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Un  Ouvrage  dont  faî  puîfé  dans  vos 
Javans  JVIe'moîres  l’idée ,  ï objet  if  le  plan, 
devoit  fans  doute  vous  être  offert  à  tant  de 
titres  ;  il  en  ef  un  qui  niejl  trop  cher  pour 
ne  pas  le  rappeler  ici,  celui  de  Corrçfpondant 
"de  l’Académie ,  dont  vous  ave?  bien  voulu 
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m  honorer.  Senfible  à  cette  faveur ^  ilf  defrant 
d!y  répondre ,  fai  contraélé  dès-lors  avec  vous, 
Messieurs,  le  double  engagement- éf  de 
la  reconnoijfance  la  plus  fncère ,  éf  de  ï étude 
la  plus  férieufe  à  juflifier  votre  choix.  Que  je 
ferois  heureux  f  je  pouvais  me  flatter  flac-> 
'quitter  la  fécondé  dette  comme  la  première! 
cefl  pour  y  parvenir  que  fai  cru  devoir  en 
emprunter  de  vous -memes  le  moyen  dans  la 
compofition  de  cet  Ouvrage  que  vous  rriave'^ 
permis  de  vous  offrir. 

Je  fuis  avec  refpeél , 


'  •  Messieurs ,  : 
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PREFACE. 

J’AI  eu  l’honneur  de  prcfenter  à  l’Académie  en 
lydp,  le  plan  de  l’Ouvrage  que  je  foumets  aujour¬ 
d’hui  à  fon  jugement ,  &  que  je  fais  paroître  fous  fes 
aufpices.  L’Académie  goûta  ce  plan ,  <Sl  m’encouragea 
même  le  remplir ,  en  voulant  bien  accepter  dès-lors 
la  dédicace  de  l’Ouvrage  que  je  méditois,  6c  en  m’ho¬ 
norant  en  même  temps  du  titre  de  Correfpondant.  Un 
pareil  accueil  de  la  part  d’une  Compagnie  auffi  favante, 
-ne  pouvoit  qu’exciter  en -moi  le  defir  d/y  répondre  6c  de 
remplir  de  mon  mieux  la  tâche  que  je  m’étois  impofée. 
Je  ne  tardai  pas  à  mettre  en  œuvre  les  matériaux  que 
j’avois  déjà  amaffés.  J’ai  employé  à  ce  travail  tous  les 
momens  de  loifir  que  j’ai  pu  dérober  à  des  occupations 
plus  férieufes  6c  plus  importantes,  6c  j’ai  cru  ne  pouvoir 
faire  un  meilleur  ufage  de  ces  momens  rares  6c  précieux, 
.  qu’en  les  confàcrant  à  l’étude  d’une  Science  qui  a  tant 
d’attraits  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  la  confidère. 

Dans  l’extrait  des  Obfervations  météorologiques  que 
je  préfente  ici,  je  ne  me  fuis  pas  borné  à' celles  qui 
font  contenues  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  j’ai 
recueilli  toutes  celles  que  j’ai  pu  trouver;  l’Académie 
a  bien  voulu  me  permettre  de  fouiller  dans  fes  RegiUres, 
qui  m’en  ont  fourni  un  bon  nombre ,  6c  M/^  les  Aca¬ 
démiciens  ont  eu  la  bonté  de. me  communiquer  toutes 
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celles  dont  ils  étoient  poflefTeurs;  j’ai  fur-tout  beaucoup 
profité  des  porte  -  feuilles  de  M.  de  l’Ifïe  ,  que  l’on 
conferve  dans  le  Dépôt  de  la  Marine,  &  qu’on  a  bien 
voulu  me  confier,  à  la  recommandation  de  M.  de  la 
'Lande;  je  fuis  encore  redevable  à  ce  Savant,  d’un  grand 
nombre  d’Obfervations  fiites  en  des  pays  éloignés. 

J’ai  été  fort  réfervé  fur  les  réfultats,  i.°  parce  que  la 
plupart  de  ces  Obfervations  étoient  ou  tronquées ,  ou 
^faites  pendant  un  efpace  de  temps  trop  court,  pour  qu’on 
puiffe  Iiafarder  à  en  tirer  des  conféquences  ;  2.“  parce 
que  je  crois  que  l’on  ne  peut  guère  décrire  l’hiftoire 
météorologique  d’un  pays,  que  dans  le  pays  même;  on 
y  eft  plus  à  portée  d’obferver  les  circon (lances  parti¬ 
culières  qui  accompagnent  les  météores  (Sc  la  température 
de  l’air  ;  circonftances  qui  varient  fouvent  d’un  pays  à 
‘l’autre.  'De  ces  Ouvrages  particuliers,  il  pourroit  en 
'  réfulter  une  excellente  hiftoire  météorologique  du  globe 
entier.  Il  vient  de.paroître,  en  ce  genre,  un  bon  Ouvrage 
«  italien  compofé  par  M.  Toaldo,  Profeffeur  d’Af- 
•  tronomie,  de  Géographie  Sl  de  Météorologie  à  Padoue. 
On  trouve  dans  cet  Ouvrage  un  excellent  extrait  des 
Obfervations  faites  à  Padoue  ,  êc  dans  d’autres  villes 
d’Italie.  Il  y  a  quelques  années  qu’on  publia  auffi  un  pareil 
Ouvrage  en  Angleterre  ;  fi  les  autres  Nations  fuivent 
l’exemple  de  celles-ci ,  on  ne  tardera  pas  à  avoir  un 
corps  complet  de  Météorologie. 

(a)  Délia  vera  influenza  de  gli  Aftri,  delle  ftagioni  e  rautazioni  di 
tempo,  faggio  meteorologico.  Padoya ,  Jyjo, 
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Sans  afFeder  ici  une  fauffe  humilité ,  j  avouerai  ingé¬ 
nument  que  je  fuis  entièrement  redevable  &  aux  Mémoires 
de  l'Académie,  <Sc  à  Meilleurs  les  Académiciens  mêmes, 
de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  mon  Ouvrage. 
J'ai  trouvé  dans  leur  complaifànce  à  m'aider  de  leurs 
lumières  <Sc  de  leurs  confeils,  tous  les  fecours  que  j'aurois 
inutilement  cherchés  ailleurs  ;  <Sc  leurs  favans  Mémoires 
rri'ont  fourni  abondamment  de  quoi  remplir  le  canevas- 
de  ce  Traité.  On  verra,  par  les  fréquentes  citations  que 
je  fais  de  cette  excellente  colledion ,  combien  j'en  ai 
profité. 

Je  fuis  obligé  de  dire  au/îi  que  je  n'ai  pas  voulu 
entreprendre  l'Ouvrage  que  je  préfente  à  l'Académie , 
fans  confiilter  auparavant  M.  Duhamel,  à  qui  je  devois 
certainement  cette  déférence.  Peut  -  être  ai  -  je  privé 
par-là  le  Public  de  celui  que  ce  Savant  fe  propofoit  de 
donner  fur  cette  matière ,  éc  à  la  compofition  duquel  if 
s'étoit.comme  engagé,  lorfqu'il  commença  en  1741  à 
publier  fes  Obfervations  Bbtanico  -  météorologiques. 
Mais  puifqu'il  a  bien  voulu  donner  fon  agrément  au 
delTein  6c  au  plan  de  cet  Ouvrage ,  j'ai  lieu  de  préfumer 
qu'il  ne  penfe  pas  encore  à  mettre  en  ordre  les  maté¬ 
riaux  qu'il  amaffe  depuis  long- temps  fur  cette  fcience  ; 
matériaux  que  le  Publie  pofsède,  6c  d'où  j'ai  tiré  une 
partie  des  réfultats  qui  compofent  le  quatrième  Livre 
de  mon  Ouvrage. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ne  rien  trouver,  dans  ce 
Traité  de  météorologie,  fur  les  caufes  des  variations  de 
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température  dans  l'àtmofphère.  Je  me  fuis  déjà  reproché 
à  moi-même  plus  d’une  fois  cette  omiifion  ;  j’ai  fouvent 
tenté  de  remplir  cette  lacune  ,  mais  j’ai  trouvé  tant 
d’incertitude  &  de  contradiélion  dans  cette  partie  de  la' 
Météorologie,  que  j’ai  cru  devoir  la  paffer  entièrement 
fous  fdence.  On  fait  bien  en  général  que  le  Soleil,  éc 
la  Lune  fur-tout,  influent  beaucoup  fur  les  variations  du 
temps  ;  mais  comment  (Sc  de  quelle  manière  y  influent-ils I 
c’eft  ce  qu’il  m’a  été  impoffible  de  bien  démêler  ;  <Sc 
j!ai  mieux  aimé  n’en  rien  dire  ,  que  de  hafàrder  des 
explications  fort  problématiques,  pour  ne  pas  dire 
davantage.  La  Météorologie  n’efl  pas  encore  affez 
perfectionnée ,  pour,  ofcr  former  une  entreprife  aufli 
difficile,  que  celle  de  rendre  raifon  d’effets  dont  on  ne 
connoît  peut-être  qu’un  très-petit  nombre.  M.  Toaldo 
ne  laiffe  pas  de  traiter  affez  au  long  cette  matière  dans 
fon  Ouvrage  italien  que  j’ai  cité  plus  haut:  on  peut  le 
confulter.  ’  < 

Si  j’ai  été  réfervé  fur  l’article  des  caufes  des  variations 
de  température  dans  notre  atmofphère,  je  ne  l’ai  point 
été  dans  le  récit  de  leurs  effets  6c  de  leur  influence  fur 
les  prodiiéliohs  de  la  terre  ;  je  n’ai  pas  xraint  d’entrer 
là-deffus  dans  des  détails  minutieux  en  apparence,  per- 
fuadé  qu’il  feroit  impoffible  fans  cela  d’acquérir  quelques 
connoiffances  dans  une  matière  comme  celle-ci,  où 
la  combinaifon  des  caufes  6c  des  effets  exige, 'pour  être 
bien  faite  ,  une  quantité  de  petites  obferyations  ,  de 
remarques  que  l’on  feroit  tenté  de  traiter  de  puériles  f 

fi  l’on 
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û  l’on  ne  fàvoit,  par  expérience,  que  la  découverte  d’un 
fait  imj)ortant ,  Si  que  l’on  ne  faifoit  que  foupçonner , 
tenoit  fouvent  à  une  petite  circonflance  -ifoiée  qu’on 
avoit  toujours  négligée,  quoiqu’on  eût  été  mille  fois  à 
portée  de  l’obferver. 

Quand  je  ne  ferois  que  préfenter  ici  le  tableau  de 
toutes  ces  petites  circonftances  réunies,  je  croirois  rendre 
encore  un  vrai  fervice  à  l’Agriculture,  que  j’ai  eu  prin¬ 
cipalement  en  vue  dans  cet'  Ouvrage.  J’épargnerois 
d’abord  aux  amateurs  de  cette  Science  utile,  un  travail 
fort  fec  Si  fort  ennuyeux  par  lui-même  ;  car  on  con¬ 
viendra  qu’il  n’efl  pas  amiifànt  de  feuilleter  plus  de 
foixante  volumes  in-^."  pour  chercher,  parmi  les  diffé¬ 
rentes  Obfervations  qui  y  font  répandues  ,  celles  qui 
peuvent  convenir  à  la  matière  que  je  traite  :  les  rap¬ 
procher  ,  les  combiner  enfemble  ;  examiner  la  liaifon 
que  peut  avoir  une  Obfervation  Météorologique,  avec 
une  autre  Obfervation  d’ Agriculture  qui  lui  efl  corref- 
pondante  ,  mais  qui  peut  cependant  dépendre  d’autres 
caufes;  tirer  des  conféquences  de  toutes  ces  différentes 
combinaifons;  prévoir  les  exceptions,  les  cas  particuliers 
où  elles  pourroient  ne  pas  fe  foutenir.  Sic.  Sic.  voilà  le 
travail  que  je  m’étois  impofé  pour  remplir  le  plan  de  ceC 
Ouvrage.  Au  relie,  fi  j’en  parle  ici,  ce  n’eft  pas  dans 
le  deffein^de  le  faire  valoir;  mais  c’efl  pour  faire  fentir 
combien  ces  petites  Obfervations,  ces  remarques  minu- 
tieufes  en  apparence,  font  cependant  néceffaires,  puifque 
ce  n’efl  qu’en  les  rapprochant  Si  en  les  comparant 
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enfemble ,  qu^on  peut  efpérer  de  tirer  des  réfultats  utiles 
fur  r Agriculture.  Ces  réfultats  à  la  vérité,  acquerroienî 
un  tout  autre  degré  de  confiance  ,  s'ils  étoient  fondés 
fur  un  plus  grand  nombre  d’années  d’Obfervations;  mais 
on  pourra  au  moins  regarder  mon  Ouvrage,  comme  un 
terme  de  comparaifon  pour  les  années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  qu’on  s’occupe  de  ces  fortes  d’Obfervaîions  , 
jufqu’à  préfent  ;  il  ne  s’agira  que  de  rapprocher  les 
Obfervations  pofiérieures  de  celles  qui  font  contenues 
dans  mon  Traité,  de  bien  examiner  les  circonftances 
qui  ont  accompagné  les  unes  <Sc  les  autres;  <Sc  fi  on  entre» 
voit  quelque  refîémblance ,  on  fera  plus  hardi  enfuite  à 
prononcer  fur  les  conféquences  <Sc  les  réfultats  qu’elles 
préfenteront. 

Passons  maintenant  au  plan  &  à  la  divifion  de  cet 
Ouvrage.  Je  traite  d’abord  dans  un  Difcours préliminaire, 
de  l’hifioire  de  futilité  des  Obfervations  météoro¬ 
logiques  confidérées  par  rapport  à  la  phyfique  des 
Météores,  à  l’Agriculture  <&  à  la  Médecine.  Je  divifc 
le  corps  de  l’Ouvrage  en  cinq  Livres. 

Le  premier  Livre  roule  fur  les  Météores  ;  mais  avant 
que  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  phénomènes ,  je  dis 
quelque  chofe  de  ratmofphère  qui  en  efl  le  frége;  je  parle 
des  caufes  du  froid  ir  du  chaud ,  de  ta  variété  des  faifotis,^ 
Je  traite  en  peu  de  mots  de  ïéiedricité  naturelle  Sl  da 
vtagnétifme  à  caufe  de  leur  analogie  avec  les  météores. 

Je  parcours  enfuite  les  différens  météores,  que  je 
diyifç  en  quatre  clalfes.  Les  météores  aériens^  tels  fom 
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ies  vents  Sc  les  trombes  ;  les  météores  aqueux ,  c’efl-à-clire, 
ceux  qui  font  formés  par  les  vapeurs ,  tels  font  la  rofée , 
les  brouillards,  la  pluie ,  h  grêle ,  la  îieige,  duc.  les  météores 
enflammés  qui  font  produits  par  le  concours  des  vapeurs 
tSc  des  exhalaifbns  ,  comme  le  tonnerre ,  \qs  feux  follets , 
le  feu  Saint-Elme ,  Sc  les  autres  auxquels  je  joins  aulTi  les 
tremblemens  de  terre;  enfin  les  météores  lumineux ,  de  fous 
ce  nom  je  comprends  V  arc -en -ciel  Si  les  parhélies  ;  je 
place  auffi  dans  cette  dernière  claffe  la  lumière  ipdiacaU 
Si  Aurore  boréale ,  quoiqu'on  ne  les  mette  pas  ordinai¬ 
rement  au  nombre  des  météores  proprement  dits. 

Je  me  fuis  plus  attaché  à  la  partie  phyfique  dés 
météores  qifà  leur  partie  hiftorique.  Outre  que  je  ferois 
forti  de  mon  plan  en  m’arrêtant  à  cette  dernière  partie; 
j'aurois  été  obligé  d’entrer  dans  des  détails  dont  M; 
l’abbé  Richard  a  déjà  fait  part  au  Public  dans  fbn  Hifloire 
Naturelle  de  F  Air  ér  des  Météores,  imprimée  en  1770, 
en  fix  volumes  hi-12 ,  Si  dont  la  fuite  a  paru  en  1772 
en  quatre  volumes. 

Dans  le  fécond  Livre ,  je  donne  la  defeription  des 
Inflrumens  météorologiques ,  dts^Thermomètres ,  Baromètres , 
Hygromètres ,  Anémomètres ,  Udomètres ,  Boiiffoles  Si  Elec-- 
tromètres.  En  traitant  des  thermomètres  &  des  baromètres, 
j’ai  eu  foin  de  décrire  toutes  les  formes  qu’on  a  données 
à  ces  fortes  d’Inftrumens.  J’avouq  que  j’aurois  pu  tirer 
beaucoup  de  lumières  de  l’Ouvrage’ de  M.  de  Luc, 
fur  les  Baromètres  ir  Thermomètres ,  s’il  eût  paru  plus  tôt; 
mais  il  n’efl  4eYenu  publiç  que  iorfque  l’impreffion  de 
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mon  Ouvrage  étoit  déjà  fort  avancée.  Je  confeille  à 
ceux  de  mes  Lecteurs  qui  feront  curieux  de  fe  procurer 
des  Inftrumens  en  ce  genre  au/fi  parfaits  qu'ils  peuvent 
l'étre,  de  fuivre  les  procédés  que  M.  de  Luc  indique; 
ils  font  fondés  fur  une  infinité  d'expériences  faites  avec 
beaucoup  de  fagacité  <Sc  d’adreffe.  L'ufage  qu'il  a  fut 
de  fes  Inftrumens,  ainfi  perfeétionnés,  pour  connoître  les 
différentes  modifications  de  i'atmofjDhère,  lui  a  procuré 
des  découvertes  intéreffantes,  dont  on  lira  avec  plaifir 
ie  détail  dans  fon  Ouvrage,  qui  efl  fait  pour  caufer  une 
révolution  avantageufe  dans  cette  partie  de  la  Phyfique, 
Le  Public  n'a  point  perdu  à  attendre  cet  Ouvrage 
pendant  plus  de  dix  ans  qu'il  a  été  fous  preffe. 

Le  troifihne  Livre  renferme  les  Tnhles  des  Obfervaûons 
météorologiques  au  nombre  de  quinze  ;  c'efl  un  extrait  de 
toutes  les  Obfervations  &  les  Tables  météorologiques 
répandues  dans  les'  Mémoires  de  l'Académie.  On  y 
verra  d'uif  coup  -  d'œil ,  quels  ont  été  depuis  lyoo 
jufqu'à  préfent ,  les  plus  grands  éc  les  moindres  degrés 
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de  chaleur  chaque  année,  les  plus  grandes  &  les  moindres 
élévations  du'mercure,  les-vents  dominans,  les  quantités 
de  pluie ,  les’différeritesdéclinaifons  dé  l'aiguille  aimantée, 
le  nombre  des  Aurores  boréales,  <Scc.  toutes  ces  Ohfer- 
vations  font  renfermées  dans  l'efpace  de  neuf  Tables; 
les  quatre  fuivantes ,  qui*  ne  remontent  que  jufqu'en 
époque  des  Obfervations  Botanico-météorolo- 
giques  dé  M.  Duhamel ont  pour  objet  d’indiquer  le 
progrès  des  produéfions  dé  la  terre  ,  les  differentes 
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époques  de  \cuv  jîeuraifon  <Sc  de  leur  inaturuê,,  le  temps 
de  l’apparition  <Sc  du  départ  des  Oifeaux  de  pafïage  cSc 
des  Infeéles ,  la  fomme  des  degrés  de  clialeur  qui  ont 
agi  fur  la  furface  de  la  terre  chaque  année  pendant  les 
trois  mois  d’AvrÜ,  Mai  <5c  Juin,  avec  un  calendrier  qui 
indique  le  degré  moyen  de  chaleur  6c  de  froid  pour 
chaque  jour  de  l’année.  La  quatorzième  Table  offre  le 
tableau  des  naiffances,  mariages  6c  fépultures,  extrait  des 
Rcgiflres  de  la  paroiffe  de  Montmorenci ,  depuis  lyoo 
jufqu’en  1770;  6c  la  quinzième  contient  le  total  de  ces 
memes  naiffinces,  mariages  6c  fépultures  pour  chaque 
mois  des  foixante-dix  années  comprifes  dans  la  Table 
précédente.  J’ai  eu  foin,  à  l’article  des  nai  flan  ces ,  de 
dillinguer  les  garçons  des  filles  ;  6c  à  l’article  des  fépuh 
tures  ,  de  féparer  les  adultes  des  enfans  ;  je  divife  les 
adultes  en  hommes  6c  femmes,  6c  les  enfans  en  garçons 
6c  filles. 

Le  quatrième  Livre  efl  le  réfultai  de  toutes  les  Tables 
précédentes,  6c  de  toutes  les  Obfervations  météorolo¬ 
giques  que  j’ai  pu  me  procurer.  C’eft  fans  contredit  la 
partie  la  plus  effentielle  de  mon  Ouvrage,  6c  celle  qui 
occupe  plus  d’efpace  6c  que  j’ai  traitée  avec  plus  de  foin  ; 
elle  efl:  diviféc  en  trois  Seèlions. 

La  première  offre  le  réfultat  des  Obfervations  Phyfico^ 
météorologiques.  J’entre  dans  le  détail  de  toutes  les  re¬ 
marques  intéreffantes  qu’ont  pu  fournir  pour  la  Phyfique 
les  Obfervations  du  thermomètre  ,  du  baromètre ,  de 
l’anémomètre,  (Sc  des  autres  Inflrumens  météorologiques. 
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Je  termine  cette  Section  par  un  détail  <Sc  une  comparaiforr 
raifonnée  des  Obfervations  météorologiques,  faites  en 
des  pays  éloignés  ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  ôl  dont  j’ai  eu  entre  les  mains 
les  Journaux  manufcrits. 

Dans  la  fécondé  Seélion ,  je  préfente  le  réfultat  des 
Obfervations  Botanico  -  météorologiques.  Ce  réfultat  eft 
entièrement  fondé  fur  les  Obfervations  de  M.  Duhamel, 
auxquelles  j’ai  joint  celles  que  je  fais  depuis  quelques 
années.  Après  avoir  dit  un  mot  des  influences  que 
peuvent  avoir  les  météores  fur  la  végétation  de  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de .  terres  ,  j’entre  dans  le  détail  des 
effets  qu’ils  prodiiifent  fur  les  biens  de  la  terre,  tels  que 
les  grains  &  les  fourrages ,  les  arbres  fruitiers  <5c  la  vigne  ; 
fur  les  Oifeaux  de  paffage,  fur  les  Infeétes  &  les  Abeilles, 
6c  fur  le  niveau  des  eaux.  C’efl  un  recueil  de  toutes  les 
conféquences  que  l’on  peut  tirer  des  Obfervations  qu’on 
a  faites  en  ce  genre. 

Enfin  la  troifième  Seélion  a  pour  objet  le  réfultat  des 
Obfervations  Médico-météorologiques.  Les  Mémoires  que 
M.  Malouin  a  publiés  pendant  neuf  années  de  fuite  fur 
les  maladies  épidémiques ,  comparées  avec  les  différentes 
températures  de  l’air,  m’ont  fourni  toutes  les  réflexions 
6c  les  remarques  qui  compofent  cette  Seélion.  Je  parle 
donc  avec  ce  Savant,  de  l’influence  que  peuvent  avoir 
fur  le  corps  humain  le  reffort  6c  la  pefànteur  de  l’air, 
fa  chaleur  ,  fa  froideur ,  fa  féchereffe ,  fon  humidité , 
fon  altération,  les  vents,  l’eau  6c  les  alimens,  le  climat 
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&  la  manière  de  vivre.  Je  termine  cette  troifièmc 
Sedion  par  les  réfultats  que  m’ont  offerts  les  Tables 
des  naiffances ,  mariages  6c  fépultures  de  la  paroiffe  de 
Montmorenci. 

Je  traite  dans  le  cmquime  6c  dernier  Livre ,  de  la 
manière  de  faire  les  Obfervations  météorologiques ,  quelles 
font  les  qualités  de  l’Obfervateur ,  quelle  doit  être  la 
fituation  du  lieu  où  il  obferve  ,  combien  il  doit  fe 
rendre  difficile  dans  le  choix  des  Inftrumens  qu’il  emploie; 
quelles  font  les  précautions  qu’il  doit  apporter  à  l’obfer- 
vation  de  ces  différens  Inllrumens;  voilà  la  matière  des 
trois  premiers  Chapitres  de  cette  cinquième  Partie  ;  le 
quatrième  indique  la  manière  de  diltribuer  les  Tables 
météorologiques,  6c  eff  fuivi  du  Journal  de  mes  Obfer¬ 
vations  Botanico-météorologiques,  faites  à  Montmorenci, 
pendant  l’année  1771*  Enfin  je  prefcris  dans  le  cin¬ 
quième  Chapitre  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  pour 
réfumeries  Tables  6c  les  Obfervations  météorologiques, 
6c  les  rendre  dignes  de  l’attention  de  l’Académie.  Je 
le  termine  par  l’extrait  de  mes  Tables  6c  de  mes  Obfer¬ 
vations  Botanico  -  météorologiques  dont  je  viens  de 
donner  le  détail. 

Tel  eff  l’ordre  6c  le  plan  de  cet  Ouvrage,  entrepris 
avec  l’agrément  de  l’Académie  ,  compofé  fur  fes 
Mémoires,  6c  rendu  public  avec  fon  approbation  6c  fous 
fon  privilège.  Si  je  peux  efpérer  quelques  fuccès,  je  ne 
les  fonde  que  fur  ces  titres,  6c  fur  l’indulgence  de  mes 
Ledleurs. 
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EX  TRAIT  DES  REGISTRES 

de  I Académie  Royale  des  Sciences, 

Du  12  Février  1772. 

M.”  Duhamel  &  Tillet,  qui  avoient  été  nommés  pour 
examiner  un  Traité  de  Adétéorologle ,  compofé  par  AI.  Cotte  ,  Prêtre. 
de  VOraîoire  &  Correfpondant  de  !  Académie,  en  ayant  fliit  leur  rapport, 
FAcadémie  a  jugé  que  cet  Ouvrage  ,  qui  eft  en  grande  partie  un 
précis  de  fes  Mémoires ,  paroiffoit  digne  de  l’attention  du  Public , 
duquel  il  y  avoit  lieu  d’efpérer  qu’il  feroit  reçu  favorablement  ;  que 
i’Auteur  n’y  avoit  épargné  ni  peine  ni  attention  pour  fîtifir  l’elprit 
des  difFérens  Ouvrages  dont  il  a  fait  ufage  ,  &  qu’il  méritoit  fon 
approbation  &  d’étre  imprimé  fous  fon  privilège  ;  en  foi  de  quoi 
j’ai  figné  le  préfent  certificat.  A  Paris  le  20  février  1772. 

Grandjean  de  Fouchy, 

Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  Royale  des  Sciences» 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE 

fur  l’HiJloire  ir  l’utilité  des  Obfervations  Météorologiques, 

«  Les  travaux  les  plus  brillans,  &  qui  demandent  le  plus  de 
pénétration  &  de  flneire,  dit  M.  de  Mairan  (a),  ne  deviennent  « 
pas  foLijoLirs  les  plus  utiles  aux  hommes,  &  fur-tout  à  la  poftérité.  « 
Des  Obfervations  afhdues  fiir  la  conftitution  de  l’air,  les  variations  « 
&  les  différens  poids  de  l’atmolphère ,  une  hifloire  fuivie  &:  bien  « 
circonflanciée  des  vents,  des  pluies,  des  météores,  du  chaud,  du  « 
froid  dans  chaque  année,  dans  chaque  faifbn  &  chaque  jour;  une  « 
comparaifon  continuelle  de  toutes  ces  vicifîitudes ,  avec  la  pro-  « 
duélion  des  fruits  de  la  terre ,  &:  avec  le  tempérament ,  la  ^nté  « 
&  les  maladies  de  fes  habitans  ;  toutes  ces  Obfervations  faites  « 
avec  foin  pendant  plufieurs  années,  pendant  plufieurs  fiècles  &  « 
dans  chaque  pays,  produiront  vraifêmblablement  quelque  jour  une  a 
'Agriculture  &  une  Médecine  plus  parfaite  &  plus  fûre  que  tout  « 
ce  qu’on  pourroit  efpérer  des  fpéculations  les  plus  fublimes  de  la  « 
Phyfique,  dénuées  de  ce  fecours.  « 

T ravailler  en  faveur  de  la  poflérité ,  ajoute  M.  de  Mairan ,  ne  « 
fait  pas  cependant  une  occupation  bien  fatisfaifànte  pour  le  commun  « 
des  hommes;  il  en  efl  peu  que  la  reconnoiffance  qu’ils  doivent  « 
à  ceux  qui  les  ont  précédés ,  invite  à  s’acquitter  envers  ceux  qui  « 
ont  à  les  fuivre  :  le  plaifir  attaché  à  l’exercice  d’un  tel  devoir ,  « 
ne  cède  que  trop  fouvent  à  l’attrait  des  intérêts  préfens  &  parti-  « 
culiers  ;  mais  les  Compagnies _.fâ vantes ,  les  Académies  qui  ne  « 
meurent  pas,  fuppléeront  à  ce  que  la  vie  trop  courte  des  hommes  ** 
jK)urroit  les  empêcher  d’eîitreprendre.  » 

(a )  Hift.  dç  l’Acad.  des  Sciences,  année  pa^e  j j. 
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Hiftoire  C’est  cn  effet  à  lepoquc  de  1  établi  fîèinent  de  TAcadémîe  des 
Ohfetvations  Scienccs  quc  Ton  doit  rapporter  celle  des  Obfèrvations  rnétéoro- 
météorologiq.  logiques  Cil  France.  M.  Picard  fut  le  premier  qui  s’en  occupa  vers 
i’année  1666  \  il  paroît  cependant  que  quelques  Curieux  avoient 
obfervé,  plufieurs  années  avant  fon  établiffement,  la  quantité  deau 
de  pluie  &  de  neige  qui  tombe  chaque  année,  foit  à  Paris,  foit  à 
Dijon ,  ce  qui  s  en  évapore,  &  ce  qui  s’en  imbibe  dans  la  terre 
à  plus  ou  moins  de  profondeur ,  comme  on  en  peut  juger  par 
quelques  Ouvrages  fort  antérieurs  touchant  l’origine  des  fontaines 
des  rivières,  &  fur-tout  par  le  Traité  du  mouvement  des  eaux 
de  M.  Mariotte  (b). 

La  date  des  premières  Obfèrvations  de  M,  Morin,  Médecin; 
Membre  de  l’Académie,  concourt  auffi  avec  celle  des  Obfèrvations 
de  M.  Picard.  Voici  ce  que  M.  de  Fontenelle  en  dit  dansl’Hif* 
toire  de  l’Académie  pour  l’année  1701  (c):  «  M.  Morin  fit 
'»  voir  à  la  Compagnie  un  Journal  qu  il  tient  de  tous  les  change- 
,,  mens  de  l’air,  très-ample,  très-exad,  &  où  une  grande  quantité 
n  de  chofes  font  renfermées  avec  beaucoup  d’ordre  &  en  peu  d’efpace, 
»  ce  qui  efl;  le  grand  art  de  ces  fortes  d’Ouvrages.  Toute  l’hilloire 
»  de  l’air  depuis  trente-trois  ans ,  eff  contenue  dans  le  Journal  de 
M.  Morin  jufqu’aux  moindres  particularités,  >>  J’ai  eu  entre  les 
mains  ce  Journal ,  &  j’en  ai  tiré  tout  le  parti  poffible ,  comme 
on  le  verra  à  la  page  ^y2  de  l’Ouvrage. 

Ce  ne  fut  qu’en  1688  que  l’Académie  réfôlut  de  mettre  ces 
fortes  d’Obfervations  en  règle;  depuis  ce  temps,  il  y  eut  toujours 
un  de  fès  Membres  chargé  fp  cialement  de  les  faire.  M.  Sédileaii 
s’acquitta  de  cette  commiffion  depuis  1688  jufqu’en  i  dp  6;  M/^  de 


(b)  Œuvres  de  Mariotte  ;  pa^e  jz6> 

(c)  Page  i8. 


PRÉLIMINAIRE,  XiX 

h  Hîre  père  &  fils,  continuèrent  ces  Obfèrvations  depuis  16^6 
jukju’en  1715?»  &  eniûite  fuccefTivement  Maraldi  l’oncle  & 
le  neveu ,  CalTini ,  Fouchy  Ôc  l’abbé  Chappe  d’Auteroche.  Les 
Obfèrvations  de  M.  l’abbé  Chappe  n’ont  pas  été  publiées  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie;  les  dernières  dont  il  Toit  fait  mention 
dans  cet  Ouvrage ,  font  celles  de  1754. 

Outre  les  Obfèrvations  continuées  régulièrement  à  l’Obfervatoîrâ 
royal  jufqu’à  préfent ,  on  eft  redevable  à  plufieurs  autres  Membres 
de  l’Académie  ,  d’un  grand  nombre  d’Obfervations  du  même 
genre.  L’année  1730  efl  une  époque  à  jamais  mémorable  pour 
la  Météorologie,  par  la  nouvelle  conftruélion  des  thermomètres 
que  M.  de  Reaumur  publia  dans  cette  année  f  cl  J.  Cette  belle 
découverte  engagea  fon  illuflre  Auteur  à  enrichir  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Obfèrvations  qu’il  faifoit  journellement  à  l’aide 
de  ce  nouvel  Inftrument.  C’eft  à  fon  zèle  ,  &  à  celui  de  les 
Correfpondans,  que  l’on  doit  cette  fiite  d’Obfèrvalions  intéreffintes 
du  thermomètre,  faites  dans  toutes  les  parties  du  monde,  depuis 
!i 73  3  jufqu’en  1 740.  M. de  Mairan  joignit  auffi  pendant  quelques 
années  à  ces  Obfèrvations,  le  Journal  des  Aurores  boréales  qu’il 
avoit  foin  d’obferver.  M.*^^  les  Correlpondans  de  l’Académie 
s’emprefsèrent  bientôt  de  donner  des  preuves  de  leur  zèle  pour 
ces  fortes  d’Oblèrvations  ;  M.  Muflchenbroek  for-tout  fut  un  des 
plus  exaéls  &  des  plus  affidus  Obfervateurs,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  Journaux  qu’il  communiquoit  tous  les  ans  à  l’Aca¬ 
démie  ,  &:  dont  on  trouve  l’extrait  dans  le  Recueil  de  cette 
Compagnie.  M.  Gautier,  Médecin  du  Roi  à  Quebec,  a  enrichi 
aufli  pendant  quelques  années  ce  même  Recueil  des  Obfèrvations 

(  d J  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  cp'jo  ,  page  c» 

page  2^0^ 
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qu’il  faifôît  dans  ce  pays  éloigné  ;  Obier  valions  d’autant  plus 
întéreflantes  pour  nous ,  que  le  Canada  ed  fous  le  même  parallèle 
que  la  France.  L’Académie  compte  encore  aujourd’hui  un  grand 
nombre  de  fos  Correlpondans  occupés  de  ces  fortes  d’Obfer valions, 
on  lui  en  envoie  de  tous  côtés,  &  elle  a  foin  d’en  publier  les 
extraits  dans  le  Recueil  des  Mémoires  des  Savans  Étrangers,  qu’elle 
donne  de  temps  en  temps  au  Public, 

Outre  ces  Obforvations  qui  font  conlignées  dans  les  Ouvrages 
de  l’Académie,  on  en  trouve  encore  un  grand  nombre  manuforites 
dans  les  porte  -  feuilles  de  plufieurs  Académiciens ,  &  qu’ils  fe 
font  un  plaifir  de  communiquer.  La  reconnoiflance  ne  me  permet 
pas  de  taire  les  obligations  que  j’ai  à  M.  de  la  Lande ,  qui  a  bien 
voulu  m’en  fournir  abondamment  de  tous  les  dilférens  pays  dans 
lelquels  il  a  des  correfpondances.  J’ai  d’abord  eu  à  ma  difpofition 
les  porte  -  feuilles  de  M.  de  l’JHe  au  nombre  de  cinq,  remplis 
de  toutes  fortes  d’Oblèrvations  intéreflantes  concernant  la  Météo¬ 
rologie  ,  avec  une  fuite  d’Obfervations  Météorologiques  faites  par 
ce  Savant,  foit  à  Péterfbourg,  foit  à  Paris.  M.  Morand  fils. 
Bibliothécaire  de  l’Académie ,  a  eu  la  complaifance  de  me  com¬ 
muniquer  les  Manufcrits  de  M.  de  Reaumur ,  8c  un  ancien 
Manufcrit  in-folio,  contenant  quarante-cinq  années  d’Obfor valions 
météorologiques,  faites  à  Paris  avec  la  plus  grande  exaélitude,  par 
M.  Morin ,  Doéleur  en  Médecine  &  Membre  de  l’Académie  ; 
à  l’égard  des  autres  Obforvations  dont  j’ai  fait  ufige  ,  je  mé 
contenterai  de  nommer  ici  les  fàvans  Obforvateurs  de  qui  je 
les  tiens  par  l’entremifo  de  M.  de  la  Lande. 

M.  Gabry,  qui  obforve  à  la  Haye ,  Sc  qui  publie  tous  les  ans 
dans  une  feuille  d’impreffion  l’extrait  de  fos  Obforvations. 

M.  Tully,  Médecin  à  Dunkerque,  qui  a  envoyé  à  l’Académie 
un  Journal  d’Obfervations  très-exaéles  depuis  1758  jufqu’en  1768* 
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Le  P.  Poczobut,  qui  demeure  à  Wilna,  où  il  occupe  la  place 
d’Aftronome  du  roi  de  Pologne. 

M.  Wargentin ,  Secre'taire  de  l’Académie  de  Stockolm ,  qui 
a  eu  la  complai lance  de  rédiger  en  ma  faveur  toutes  les  Oblèi' 
valions  météorologiques  qu’il  avoit  faites  depuis  quinze  ans. 

Je  dois  encore  mettre  au  nombre  des  Obfer valeurs  qui  s’occupent, 
ou  qui  fe  font  occupés  de  la  Météorologie. 

M.  Celfius,  à  Upfal. 

M.  Marcorelle,  à  Touloulè. 

M.  Bouillet,  à  Béfiers. 

M.  l’Abbé  Outhier,  à  Bayeux. 

M.  Guettard,  qui  nous  a  donné  trois  années  d’Oblèrvatîons , 
faites  à  Warlbvie  pendant  fon  voyage  de  Pologne  en  1760, 
.176 1  &  iy6z. 

Le  P.  Boudier  Jéfuite,  à  Chandernagor,  dont  les  Obfervationi 
s’étendent  depuis  1740  julqu’en‘i750. 

Le  P.  Amiot  Jéfuite ,  qui  a  communiqué  à  l’Académie  des 
Obfervations  météorologiques,  faites  à  Pékin  depuis  le  Janvier 
1757  julcpi’au  3  I  Décembre  1762.  M.'Melîier  vient  de  rédiger 
ces  Obfervations  &  de  les  faire  imprimer  dans  le  Vi.*^  volume 
des  Savans  Étrangers ,  page  pip* 

M.  Toaldo ,  Profelîèur  de  Phyfique  à  Padoue ,  qui  a  publié 
depuis  peu  des  Tables  fort  intèrelfantes  fur  les  élévations  du  mer¬ 
cure,  oblêrvées  dans  les  différentes  phafes  de  la  Lune,  &c.  Ces 

_  ^ 

Tables  fervent  de  fuite  à  l’Ouvrage  que  M.  Toaldo  a  publié  en 
1770,  fur  la  Météorologie. 

Don  Alzate  y  Ramirez ,  lavant  Efpagnol  à  Mexico ,  où  il 
CLiliive  avec  fruit  la  Phyfique  &  l’HiUoiie  Naturelle.  H  a  joint 
aux  Mémoires  intéreffans  qu’il  a  envoyés  à  l’Académie,  un  Journal 
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imprimé  d’Obfervations  météorologiques  faites  en  176^,  8c  il  en 
fait  efpérer  la  fuite ,  qui  ne  peut  qu  eire  fort  utile. 

Je  ne  parle  ici  que  des  Savaiis  dont  les  Obfervalions  m  ont 
été  de  quelques  fecours  ;  il  y  en  a  beaucoup  d’autres  encore  qui 
fuivent  avec  zèle  ces  fortes  d’Obiêrvations  ;  fi  je  ne  les  nomme 
pas ,  c’efl  que  leurs  Obfêrvations  ne  font  pas  venues  à  ma  con- 
noiffance.  J’efpère  qu’ils  voudront  bien  m’aider  déformais  à 
remplir  l’engagement  que  j’ai  contraéié  avec  l’Académie ,  de 
publier  chaque  année  l’Hifloire  météorologique  de  l’année  pré¬ 
cédente  ,  d’après  les  Mémoires  qu’on  aura  la  bonté  de  me  com¬ 
muniquer. 

Toutes  les  Obfêrvations  dont  je  viens  de  parler ,  font 
purement  météorologiques  ;  mais  M.  Duhamel  en  publia  d’un 
autre  ordre  en  1741  ,  fous  le  titre  (iLOhfervations  Botanico- 
météorologiques.  Ce  Savant  a  la  gloire  d’avoir  défriché  ce  vafle 
champ,  du  moins  n’avons-nous  rien  dans  ce  genre  de  fi  fuivi  8c 
de  fl  exaél  que  ce  qu’il  nous  en  a  déjà  donné.  Les  Anciens, 
chez  qui  les  travaux  de  la  terre  étoient  en  honneur  8c  en  très- 
grande  recommandation ,  ne  manquoient  ni  de  préceptes  pour 
s’en  affurer  le  fuccès ,  ni  de  prédiétions  fondées  fur  l’expéiience 
8c  fur  l’état  du  ciel  pour  en  prévenir  les  fiiites  ;  leurs  Poèmes 
d’ Agriculture,  8c  quelques-uns  de  leurs  autres  Ouvrages,  en  font 
foi.  Les  Égyptiens  fur -tout,  par  rinfpeétion  de  certains  vents 
réglés  8c  des  débordemens  du  Nil ,  pouvoient  avoir  des  vues  affez 
étendues  fur  ce  fujet  ;  mais  en  général ,  ils  fêmblent  avoir  trop 
donné  aux  influences  8c  aux  configurations  des  Aftres ,  8c  pas 
afîez  à  l’hiftoire  phyfique  de  l’air,  fur  laquelle  ils  n’a  voient  point, 
à  beaucoup  près ,  les  fecours  que  nous  avons  aujourd’hui. 

Les  Obfêrvations  Botanico-météorologiques  de  M.  Duhamel, 
ont  pour  objet  la  conftitution  de  l’atmofphère  8c  la  température 
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des  faifons ,  continuellement  appliquées  à  la  culture  &  à  la  pro- 
dudion  des  biens  de  la  terre,  ainli  qu’aux  maladies  régnantes  parmi 
les  hommes  &  les  animaux.  Les  Obfcrvations  de  M.  Duhamel 
(ont  faites  au  château  de  Denainvilliers,  auprès  de  Pithiviers,  entre 
la  Beauce  &  le  Gâtinois ,  où  M.  Denainvilliers  Ion  frère ,  très- 
capable  par  lui -même  de  bien  obferver,  &  qui  demeure  conf- 
tamment  dans  fa  terre ,  s’eft  chargé  de  les  fuivre  avec  foin.  Elles 
furent  commencées  en  1740,  &  depuis  M.  Duhamel  en  fait  part 
tous  les  ans  à  l’Académie  Sl  au  Public,  après  l’année  révolue. 

Enfin  en  1746,  M.  Mal ouin  annonça  des  Obfervations 
météorologiques  d’un  genre  encore  plus  intéreffant.  Elles  avoient 
pour  objet  de  faire  connoître  1  effet  des  variations  de  l’air  dans 
les  différentes  maladies.  M.  Malouin  a  porté  dans  l’exercice  de 
la  Médecine,  les  lumières  qu’il  avoit  puifées  dans  l’étude  en  grand 
de  la  Phyfique  générale.  Ses  Obfervations  lui  ont  fait  apercevoir 
plufieurs  rapports  entre  les  différentes  températures  de  l’air,  &.  la 
fréquence  ou  les  fymptomes  des  maladies  qu’il  traitoit  ;  ç’en  a  été 
affez  pour  déterminer  le  Médecin  Académicien  à  raffembler  ces 
Obfervations  &  à  en  faire  part  à  l’Académie  &  au  Public.  II 
les  continua  pendant  neuf  années,  c’efl:  -  à  -  dire ,  depuis  174^ 
jufquen  1754;  on  les  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie, 
publiés  pendant  cet  efpace  de  temps. 

Telle  efl  l’hilloire  abrégée  des  Obfêrvateurs.météorologîfles  de 
l’Académie,  auxquels  je  dois  joindre  M.  Meffier,  qui  fait  jour¬ 
nellement  à  Paris-  les  Obfervations  météorologiques  avec  un  zèle 
&  une  exaélitude  dont  on  ne  peut  fe  former  une  idée  qu’en 
voyant  le  Journal  qui  les  contient.  On  fera  furpris  qu’un  Savant 
auffi  occupé ,  puiffe  s’affujetiir  affez  pour  faire  lui-même  tous  les 
jours  jufqu’à  quatre  ou  cinq  Obfervations  différentes  du  thermo¬ 
mètre  ,  du  baromètre ,  du  vent ,  de  la  température ,  &c.  on 
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connoît  auffi  Ton  afTiJuité  i>our  les  Obfèrvalions  aftronomîquei; 

Pour  faire  fêntir  Julilité  des  Obfervations  météoroiogiques; 
il  me  fuffiroit  de  citer  i  exemple  de  l’Académie,  qui  penfà  £'rieu- 
fement  à  s’en  occuper  dès  les  premiers  momens  de  fou  établifîè- 
ment,  &:  le  choix  qu’elle  eut  toujours  foin  de  faii’e  des  plus  capables 
d’entre  fes  Membres  pour  continuer  ces  fortes  d’Obfèr valions. 
L'accueil  favorable  qu’elle  fait  à  toutes  celles  qui  lui  font  préfèntées, 
foit  par  fès  Membres  ,  foit  par  fes  Correfpondans  '  &  d’autres 
Savans  Etrangers ,  juflifie  afîez  l’utilité  de  ce  genre  de  travail , 
pour  que  je  fois  difpenfé  d’en  faire  ici  l’apologie.  Demander  à 
quoi  fervent  les  Obfervations  météorologiques ,  c’efl  demander  à 
un  homme  qui  a  deffein  de  bâtir  une  maifon,  à  quoi  fervent  le 
bois  ,  la  pierre  &  les  autres  matériaux  qu’il  amaffe.  L’édifice 
auquel  les  Obfervations  météorologiques  doivent  fervir  de  maté^ 
riaux  neH;  pas  encore  conflruit,  il  faut  du  temps  pour  cela;  mais 
doit-on  défêfpérer  de  le  voir  un  jour  s’élever  !  &  n’efl-il  pas  de 
la  prudence  de  faire  en  attendant  des  provifions  de  matériaux 
que  l’on  puiffe  dans  la  fuite  employer  avec  fuccès  l  n’efl  -  il  pas 
même  vrai  de  dire,  jufqu’à  un  certain  point,  que  cet  édifice  efl  déjà 
commencé!  les  avantages  que  l’on  a  déjà  retirés  des  Obfervations 
météorologiques ,  ne  peuvent  être  que  d’un  très-bon  augure  pour 
ceux  qu’on  en  retirera  dans  la  fuite.  Qu’il  me  foit  permis  de  jeter 
un  coup  -  d’œil  rapide  fur  ces  avantages. 

.  Perfonne  n’ignore  combien  les  météores  étoient  redoutables 
autrefois  &  le  font  encore  'aujourd’hui  pour  le  peuple ,  qui  en 
ignore  les  véritables  caufès.  J’aurois  honte  de  m’arrêter  ici  fur  les 
contes  qu’on  a  débités  touchant  les  ardens  ou  feux-foHets,  les  glohes 
de  feu,  \ts  comètes,  les  Aurores  boréales  que  l’on  regardoit  comme 
des  combats  céleftes ,  &  que  l’on  croyoit  devoir  être  infailli¬ 
blement  fui  vis  de  quelque  guerre  meurtrière.  Voilà  le  fruit  de 

l’ignorance 
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rignorânce  ;  mais  grâces  aux  coniioi (Tances  clûes  à  l’Obfèrvatioii 
exacte  que  l’on  a  Tiite  de  ces  phénomènes,  les  comètes,  les  Aurores 
boréales,  &c,  n’inipirent  pas  plus  de  terreur  aujourd’hui,  que  la 
pluie,  le  vent  &  les  autres  météores  les  plus  communs. 

PafTons  à  des  avantages  plus  particuliers  &  aufTi  réels ,  &  ne 
parlons  que  d’après  des  Savans  dont  les  lumières  &:  les  connoiiïances 
doivent  relever  infiniment  les  éloges  qu’ils  donnent  aux  Obfèr-: 
valions  météorologiques.  _  .  . 

«  On^croiroit,  dit  M.  de  Fontenelle  (e) ,  qu’il  efl  alTez 
inutile  de  tenir  un  regiftre  exaél  du  vent  qui  (oufïïe  chaque  jour, 
de  (à  force  &  de  (à  durée,  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  ,  « 
&  de  l’état  où  efl  le  baromètre;  cependant  les  changemens  qui  « 
arrivent  dans  toute  cette  grande  maffe  de  l’air,  paroilTent  peut-être  « 
encore  plus  bizarres  qu’ils  ne  le  font  en  effet ,  faute  d’Obfer-  « 
valeurs  qui  s’y  (oient  affez  long  -  temps  &  affez  (oigneufement  « 
appliqués  pour  y  découvrir  de  la  régularité  ;  &  s’il  efl  poffible  « 
qu’il  y  en  ait  quelqu’une ,  on  ne  s’en  apercevra  que  par  une  „ 
longue  fuite  d’Obfervations  faites  en  différens  lieux.  Qui  fait ,  ^ 
par  exemple,  s’il  n’y  a  point  quelque  compenfation  Â:  quelques 
échanges  de  beau  &  de  mauvais  temps  entre  différentes  parties  « 
de  la  Terre!  les  Matelots  favent  prédire  les  vents  &  les  tempêtes  « 
fur  des  fignes  qui  ne  font  apparemment  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  „ 
vifible  en  celte  matière,  &  ce  qui  demande  le  moins  de  recherches  « 
difficiles.  Enfin,  il  eft  toujours  à  préfumer  que  plus  on  obfervera,  « 
J&:  plus  on  découvrira.  « 

Il  doit  être  alTez  agréable,  pour  ceux  qui  aiment  à  contempler  „ 
•la  Nature,  dit  encore  M.  de  Fotitenelle  (f),  d’avoir  devant  les 

(  )  Kitl.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  pa^e  20, 

(fé  tblcfem ,  année  j/qo,  page  2. 
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yeux  i’hidoîre  phyfique  de  chaque  anne'e.  Ils  y  voient  quels  mois 
oht  été  fecs  &  pluvieux ,  comment  a  été  diftribuée  dans  ces  difFérens 
mois  toute  ia  quantité  deau  qui  eft  tombée  du  ciei,  quel  rapport 
ont  eu  enfemble  la  pelànteur  de  i  air  <&:  fa.  conftitution  qui  fait  la 
beau  ou  le  mauvais  temps,  jufqua  quels  degrés  ont  été  le  plus 
grand  chaud  Sc  le  plus  grand  froid  ,  s’ils  ont  été  égaux  chacun 
en  leur  lâilbn,  ou  de  combien  lun  a  furpaffé  l’autre,  &c. 

Sur  ces  fondemens ,  on  peut  conjeélurer  avec  beaucoup  d^ 
vraifembfance  ce  qui  a  rendu  l’année  fertile  ou  ftérile ,  ^ine  ou 
fujette  à  de  certaines  maladies  ;  mais  ce  qui  fonde  encore  mieux 
ces  conjeélures ,  c’eft  ia  comparailon  de  plufieurs  années,  parce 
qu’un  plus  grand  nombre  de  faits,  fournit  un  plus  grand  nombre 
de  rapports,  &  affure  davantage  les  conféquences. 

On  ne  peut  favoir  que  par  une  longue  fuite  d’Obfèrvations 
fr,  dans  un  même  lieu,  il  tombe  toujours  la  même  quantité  de 
pluie ,  ou  en  cas  que  cette  quantité  Ibit  inégale ,  dans  quelles  bornes 
l’inégalité  efl  renfermée  ;  quelles  font  aufli  les  limites  des  inégalités 
du  chaud  &  du  froid,  quels  effets  peuvent  produire  les  plus  grands 
excès,  fi  l’un  fuit  ordinairement  l’autre. 

Des  Phyficiens  habiles  ont  cru  que  les  pluies  &  les  neiges 
fondues ,  pouvoient  fournir  toute  l’eau  des  rivières  ;  8c  cette  quef- 
tion ,  l’une  des  plus  curieufes  de  la  Phyfique ,  ne  peut  être  décidée 
fans  l’exaéle  connoiffance  de  la  quantité  d’eau  qui  tombe  du  ciel 
tous  les  ans 

On  fait  que  l’aiguille  aimantée  ne  fe  tourne  pas  ordinairement 
droit  au  Nord  ,  mais  qu’elle  varie  un  peu  tantôt  vers  l’Efl  ; 
tantôt  vers  l’Ouefl  ;  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  8c  que  cette 
variation  ne  paroît  pas  entièrement  irrégulière  :  quelles  qu’eu 


Mém.  de  l’Acad.  dej  Sciences,  année  17 S7* 
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Fôîent  les  règles,  on  ne  les  découvrira  qu’en  obfervant  continuelle¬ 
ment  ,  &  il  leroit  important  de  les  découvrir  pour  rendre  l’ufage 
de  la  bouffole  plus  dur.  « 

Ainb  paiioit  M.  de  Fontenelle  dès  le  commencement  de  ce 
fiècle ,  c’eft-à-dire  dans  un  temps  oii  les  Obfèrvations  météoro¬ 
logiques  étoient  encore  en  très  -  petit  nombre.  Que  diroit  -  il 
aujourd’hui  de  toutes  les  belles  découvertes  qu’elles  ont  donné  lieu 
de  faire ,  des  fyftèmes  ingénieux  auxquels  elles  ont  jfêrvi  de 
balè  &  de  fondement!  Tout  le  monde  lait  que  la  belle  théorie 
de  M.  de  Maii*an  fur  la  caufe  du  chaud  &  du  froid  (h) ,  efl 
entièrement  fondée  fur  les  Obfèrvations  comparées  du  thermo¬ 
mètre.  Le  lyftème  très-vraifemblabfe  du  même  Savant ,  fur  l’origine 
des  Aurores  boréales,  eft  appuyé  aufli  fur  les  Obfèrvations  de 
ce  météore  ( i ).  Le  baromètre  obfèrvé  dans  les  différentes  parties 
de  la  Terre,  nous  a  appris  que  l’atmofj^hère  n’étoit  pas  par -tout 
d’une  égale  denfité ,  mais  qu’elle  devenoit  plus  pelante  à  mefure 
qu’on  s’éloignoit  de  l’Équateur  pour  s’approcher  des  Pôles.  L’attention 
particulière  qu’on  apporte  depuis  quelque  temps  aux  phénomènes 
éleétriques  ,  nous  a  inflruits  d’une  infinité  de  faits  curieux  & 
întérefîàns  qu’on  n’auroit  pas  même  ofé  foupçonner  autrefois  ;  telle 
eft,  par  exemple,  l’analogie  de  ces  phénomènes  avec  le  tonnerre, 
l’Aurore  boréale ,  la  déclinaifôn  de  l’aiguille  -aimantée  ,  &:c.  de 
quelle  utilité  n’efi  pas ,  par  rapport  à  la  Navigation ,  l’Obrervation 
exaéte  de  cette  déclinaifôn  de  l’aiguille  aimantée  !  &  fi  l’on  par- 
venoit  à  en  déterminer  au  jufte  la  quantité  annuelle  pour  les 


(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  176 page 

(i  )  Je  donne  à  l’Aurore  boréale  le 
rom  de  météore ,  pour  me  conformer  à 
la  façon  de  parler  ordinaire;  car  M.  de 


Mairan  pcnfe  que  ce  n’efl  pas  un 
météore  proprement  dit,  mais  un  phé¬ 
nomène  qui  tient  le  milieu  entre  les 
vrais  météores,  <Sc  les  phénomènes  qui 
font  les  objets  de  l’Aflronomie. 
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differens  degrés  de  Latitude,  un  tel  fer  vice  ne  feroît-il  pas  aiiffi 
•  précieux  que  la  découverte  même  de  la  bouflbleî  On  a  déjà 
effayé  de  publier  des  Cartes  où  les  variations  de  la  déclinaifon 
font  marquées  pour  chaque  degré  de  Latitude,  au  moyen  d’une 
petite  correélion  qu’on  eft  obligé  de  faire  à  caulè  de  la  déclinaifon 
annuelfe,  &  qui  peut  aller  à  environ  dix  minutes  par  année.  La 
meilleure  &  la  plus  moderne  de  ces  Cartes  ,  efl:  celle  que  fen 
M.  Bellin,  Ingénieur  de  la  Marine,  dreiïà  en  17 <5 5  pour  l’ufàge 
des  vaifîèaux  du  Roi;  mais  combien  ces  Obfervations  continuées 
&  multipliées,  ne  contribueront-elles  pas  à  perfeélionner  les  Cartes 
qu’on  pourra  en  dreffer  dansJa  fuite? 

Parlons  maintenant  de  l’utilité  des  Obfervations  météoro¬ 
logiques  par  rapport  aux  produélions  de  la  terre.  «  Il  efl  certain , 
»  dit  M.  Duhamel  (k) ,  que  les  biens  de  la  campagne ,  ces  biens 
fi  néceffaires,  cju’on  peut  les  regarder  comme  les  fêuls  vrais  biens  , 
les  blés ,  les  vins ,  les  chanvres  ,  les  fruits ,  les  bois ,  &c.  ne 
»  viennent  pas  tous  les  ans  aufli  abondamment ,  ni  d’auffi  bonne 
5,  qualité,  &  l’on  fait  en  général  que  ces  variétés  dépendent  de  la 
M  différente  température  des  faifons. 

»  Mais  ces  connoifTances  générales  ne  fùffifênt  pas ,  &  on  con- 
5>  viendia  qu’il  fêroit  également  utile  pour  l’Agriculture  &;  pour  la 
«  Phyfique,  de  connoître  plus  pofitivement  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
la  température  des  faifons  &  les  produélions  de  la  terre. 

On  fent  de  refie  que  là  connoiffance  de  ce  rapport  peut,  dans 
la  fuite ,  conduire  infènfiblement  à  celle  des  principaux  |ihéno- 
»  mènes  de  la  végétation,  de  même  qu’à  apercevoir  l’effet  que  telle 
»  ou  telle  circonflance  dans  les  faifons  peut  produire  furies  végétaux;, 
or  dans  quantité  de  cas  de  cette  efpèce,.il  efl  fou  vent  très-avantageux 


(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  /fj?» 
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ch  prévoîi* ,  ne  fût-ce  qu’à  peu  près ,  puiicpe  quelquefois  on  fera  « 
à  portée  de  prévoir  une  partie  des  accidens,  &  que  dans  d’autres  « 
cas,  on  s’épai'gnera  bien  des  inquiétudes.  « 

Rien  donc  de  plus  avantageux  que  de  multiplier  les  Obfer- 
vations  de  ce  genre;  quelque  peu  importantes  qu’elles  paroilTent, 
elles  ne  feront  jamais  minutieufes  ,  fr  l’on  fut  attention  au  but 
auquel  elles  le  rapportent.  «  Un  art  tel  que  l’Agiaculture ,  qui  ne 
fè  préfente  que  du  côté  utile,  dit  M.  Tillet  f  /J ,  exige  des  lôins-  « 
particuliers.  Des  détails  qui,  dans  un  autre  genre  d’occupation,  ,, 
auroknt  quelque  chofe  de  minutieux,  feront  toujours  très -inté-  „ 
redkns  dans  celui  -  ci ,  parce  que  l’avantage  réel  auquel  ils  fe  ter-  « 
minent ,  leur  donne  une  valeur  que  les  hommes  de  tous-  les  fiècles  « 
ont  parfaitement  connue.  »  M.  Duhamel  reconnoît  qu’il  a  beaucoup 
profité,  pour  compofer  là  phyfique  des  Arbres ,  des  petites  Oblèr- 
vations  qu’il  a  faites  tous  les  ans  fur  le  temps  de  leur  fleurailôii 
&  de  leur  maturité.  Un  Phyficien  qui  voudra  écrire  fur  les 
Oilèaux  de  padage,  fera  fins  doute  bien  aife  de  trouver  un  recueil 
d’Obfervations  fur  le  temps  de  leur  apparition  &  de  leur  départ; 
tout  eh  donc  précieux  dans  cette  matière.  La  Nature  efl;  un  corps 
îmmenfe  compofé  d’une  infinité  de  membres;  ils  ont  leur  centre 
de  réunion;  mais  pour  le  découvrir,  il  faut  connoître  toutes  les 
parties  qui  y  aboutiffent.  Les  faits  les  plus  ifolés  ne  le  font  que 
par  rappoi't  à' nous  ;  étendons  par  l’oblèrvation  la  connoiffance  de  ces 
faits,  &  nous  verrons  dilparoître  peu-à-peu  l’intervalle  qui  fèmbloit 
les  féparer  &  les  divilèr ,  nous  découvrirons  de  plus  en  plus  ce. 
principe  d’unité  qui  femble  avoir  été  le  but  que  le  Créateur  s’efl 
propofé  dans,  tous  fès  Ouvrages.  Il  efl  vrai  que  pour  le  faifir  ce 
prmcipe,  il  faut  lavoir  envilàger  la  Nature  en  grand,  car  fi  nous 


(IJ  Méra.  de  l’AcaçJ*  de?  Sciences ,  année  17^7» 
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nous  bornions  à  n’en  confidérer  que  les  parties  fans  jamais  îes 
réunir  ions  un  même  point  de  vue ,  nos  efforts  ne  fèroient  que 
des  tâtonnemens  qui  ne  pourroient  nous  conduire  au  but.  Joignons 
à  ces  efforts ,  à  ces  tâtonnemens ,  une  vue  générale ,  réuniifons  les 
connoiffances  que  i  etude  des  différentes  parties  de  la  Nature  nous 
a  fournies ,  tSc  nous  verrons  qu  elles  nous  ramèneront  toujours  à 
cette  uniformité  de  caufes  &  d’effets  que  nous  étions  d’abord  ü 
éloignés  de  foupçonner. 

La  prodigieufe  quantité  de  caufes  qui  fèmblent  concourir  à  pro¬ 
duire  ces  effets ,  nous  trouble ,  nous  effraie ,  &  nous  dérobe  le 
fecret  du  Créateur  :  c’efl  fous  ces  apparences  qui  ne  font  trom- 
peufès  que  pour  nous  ,  qu’il  cache  la  fâgefîè  de  fes  opéiations 
admirables ,  &  ce  n  eft  pas  fans  raifbn  que  le  Sage  a  dit  que 
Dieu  avoit  livré  l’Univers  aux  difputes  des  hommes  (m).  Tant 
qu’ils  ont  négligé  la  recherche  des  effets,  pour  ne  s’occuper  que 
des  caufes  qui  pouvoient  les  produire,  ils  n’ont  fait  que  balbutier 
en  Phyfique;  Se  fi  la  Nature  efl  mieux  connue  aujourd’hui  qu’elle 
ne  l’étoit  dans  ces  fiècles  d’ignorance,  c’eff  parce  qu’on  s’applique 
bien  plus  à  la  connoiffaiice  des  effets  qu’à  celle  des  caufes  ,  tSc 
qu’on  fè  fèrt  de  la  connoiffaiice  combinée  de  ces  différens  effets 
pour  en  découvrir  les  véritables  caufes.  On  ne  peut  manquer, 
en  fuivant  une  méthode  auffi  fàge,  de  donner  à  cette  fcience  un 
degré  de  certitude  dont  elle  auroit  toujours  été  privée  ,  fi  elle 
n’avoît  jamais  eu  d’autres  fondemens  que  les  vains  raifonnemens 
des  Anciens. 


Utilité 

des 

Obfervations 

Médico-Mé¬ 

téorologiques. 


Après  avoir  fait  fentîr  l’utilité  des  Obfêrvatîons  météoro¬ 


logiques  par  rapport  aux  produéfions  de  la  terre,  il  me  refie  à 
parler  d’un  avantage  encore  bien  plus  précieux  qu’elles  peuvent 


(m)  Mundum  tradidit  difputationi  eorum,  Ecdef.  cap.  ni,  n. 
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avoir,  c’eft  l’application  que  l’on  en  fait  aux  maladies  épidémiques  ; 
je  vais  laiffer  parler  M.  Malouin,  le  premier  qui  ait  publié  un 
Recueil  de  ces  fortes  d’Obfervations. 

«  Des  Obfervations  aiïîdues  fur  la  température  de  l’air  &  les 
diffe'rens  poids  de  l’atmofphère,  dit  ce  favant  Médecin  (n),  un  <i 
détail  circonflancié  du  chaud ,  du  froid  ,  de  la  fécherefle  &  de  « 
l’humidité  ;  une  hihoire  fuivie  des  météores ,  du  tonnerre ,  des  « 
vents  (Sc  des  pluies ,  dans  chaque  année ,  dans  chaque  làifon ,  « 
chaque  mois  &  chaque  jour,  enfin  une  comparaifbn  continuelle  « 
de  toutes  ces  chofes  cSc  de  leurs  viciffitudes  avec  le  tempérament ,  « 
la  fanté  6c  les  maladies  des  hommes  ;  toutes  ces  Obfervations  « 
faites  avec  foin  pendant  plufieurs  années,  pendant  plufieurs  fiècles,  « 
6c  dans  chaque  pays ,  rendront  l’art  de  guérir  plus  parfait  6c  plus  « 
fur,  que  ne  le  peuvent  faire  les  fpéculations  les  plus  fublimes  de  « 
la  Phyfique  dénuées  de  ce  fecours.  „ 

On  comprend  combien  il  efl  utile  pour  la  vie  des  hommes ,  „ 
d’obferver  tous  ces  phénomènes,  6c  d’en  rechércher  la  liaifon  6c  la  * 
caufe;  le  fruit  n’en  efl  peut-être  pas  auffi  éloigné  qu’il  le  paroît,  „ 

Si  nous  avions  des  Obfer valions  médicinales  6c  météorolo-  « 
giques  de  plufieurs  fiècles  dans  un  même  pays,  comme  à  Paris,  «c 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’on  y  pourroit  prévoir  le  retour  des  „ 
maladies  épidémiques  6c  des  météores  au  bout  d’un  certain  temps  ;  „ 
6c  ceux  qui  feroient  les  premiers  attaqués  de  ces  maladies,  ne 
lèroient  pas ,  comme  ils  le  font  ordinairement ,  plus  en  danger  « 
d’en  mourir  que  les  autres  ;  alors  on  en  connoîtroit  mieux  qu’on  <e 

ne  fait  d’abord  les  caufês  6c  les  remèdes . ;  ^ 

\ 

Aucun  Médecin  n’a  égalé  Hippocrate ,  parce  qu’aucun  n’a  « 
autant  obfêrvé  que  lui  ;  les  avantages  de  l’Obfèrvation  font  fûrs , 


(n)  Mémoires  de  i’Acad»  des  Sciences;  anné€  iji» 
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mais  ils  font  quelquefois  éloignés,  &;  les  travaux  les  plus  utiles  a 
»  f homme,  ne  font  pas  les  plus  brillans  ni  les  mieux  récompenfés..«.^ 
„Ily  a  cependant  lieu  d  efpérer  que  fans  attendre  des  fiècles ,  il  y 
aura  bien  des  occafions  où  ces  Oblèrvations  mettront  en  état  de 
»  connoître  mieux  la  caulè  de  plufieurs  maladies ,  &  qu  on  pourra 
ainfi  en  tirer  une  utilité  préfente.  » 

Tout  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  Difcours.,  tend ,  comme  on  je 
-  voit,  à  judifier  du  reproche  de  minutie  Sc  de  frivolité  l’occupation 
.de  ceux  qui  s’appliquent  aux  Oblêrvations  météorologiques.  J’avoue 
qu’un  Obfervateur  convaincu  de  leur  utilité ,  doit  être  peu  fenfible 
à  de  pareils  reprocîtes ,  qui  ne  lui  viennent  jamais  que  de  la  part 
de  gens  oififs  &  îgnorans  ;  mais  il  y  en  a  un  autre  qu’on  pourroit 
lui  faire  avec  plus  de  fondement,  &  contre  lequel  il  doit  fe 
mettre  en  garde,  ce  lèroit  de  tomber  dans  le  défaut  contraire  à 
celui  des  Anciens ,  de  multiplier  les  Obfervations ,  fins  jamais 
chercher  à  les  rapprocher,  à  les  comparer  enlèmble,  pour  en  tirer 
des  réfultats  &  des  confequences ,  &  remonter  par  ce  moyéji  ; 
s’il  ,ed:  poffible  ,  aux  principes  &  aux  caulès  des  effets  qu’il  a 
obfervés.  Il  reffembleroit  alors  à  un  homme  qui  pafferoit  toute  là 
vie  à  amaffer  des  matériaux ,  des  bois ,  des  pierres ,  des  métaux  ; 
&  qui  moLirroit  fans  avoir  jamais  penfè  à  bâtir. 

J’avoue  que  la  vie  de  l’homme  eff  trop  courte,  pour  qu’il 
puiffe  efpérer  de  tirer  de  fes  propres  Oblêrvations  des  réfultats 
généraux;  mais  qui  l’empêche  de  rapprocher  les  anciennes  Obfer¬ 
vations  des  fiennes,  de  les  comparer,  de  les  combiner  enfemble? 
il  pourroit  fortir  de  ce  parallèle  quelqu’étincelle  de  lumière. 

Les  Oblêrvations  météorologiques  remontent-elles  affez  haut  ; 
me  dira-t-on,  pour  que  l’on  doive  compter  fur  les  réfultats  qu’elles 
prélêntêront !  voilà  une  difficulté  qui  m’arrêta,  lorfque  je  formai 
Je  plan  de  l’Ouvrage  que  je  préfente  au  Public.  Mais  je  hs 

réflexipi^ 
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réflexion  que  fi  je  ne  parvenois  pas  à  donnèr  à  mes  réfultats  le 
degré  de  certitude  qu’ils  auroient,  s’ils  étoient  fondés  fur  un  plus 
grand  nombre  d’Obfèrvations ,  on  ne  pourroit  au  moins  leur 
refulêr  de  la  vrailèmblance ,  &  peut-on  efpérer  autre  chofe  que 
de  la  vraifemblance  dans  une  matière  comme  celle-ci  î  les  effets 
naturels  font  fi  multipliés,  fi  compliqués,  qu’il  me  paroît  impof- 
fible  de  faire  jamais  de  la  Météorologie  une  fcience  certaine. 
Mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  d’indiquer  au  moins  les  vrai- 
(èmblances,  les  probabilités  qu’on  a  cru  remarquer  en  l’étudiant: 
ceux  qui  viendront  après  nous,  profiteront  de’ leurs  Oblervations, 
ou  pour  confirmer  nos  réfultats,  ou  pour  les  redreffer  s’ils  font 
fautifs.  C’efl:  toujours  contribuer  au  progrès  de  cette  fcience  utile, 
que  de  prouver  la  néceflité  des  Obfèrvations  qui  en  font  l’objet, 
en  faifint  voir  que  le  petit  nombre  de  connoifîànces  qu’elles  nous 
ont  fournies  jufqu’à  préfont,  nous  donne  lieu  d’efpérer  que  plus  on 
les  multipliera ,  plus  elles  deviendront  fécondes  en  conféquences 
utiles  à  la  Phyfique ,  à  TAgriculture  &  à  la  Médecine.  C’efl  fous 
ce  triple  point  de  vue  que  j’ai  envifagé  la  Météorologie  dans  cet 
Ouvrage,  Je  n’ai  fait  à  la  vérité  qu’ébaucher  cette  matière,  &  je 
regarderai  mon  travail  comme  fuffifamment  rccompen’fe,  s’il  peut 
contribuer  à  augmenter  le  nombre  des  Obfervateurs ,  &  à  ranimer 
leur  zèle  en  leur  faifànt  voir  que  leurs  Obfèrvations  ne  feront 
pas  inutiles. 

Je  ne  finirai  pas  ce  Difcours,  fans  prier  les  Phyficiens  qui 
s’occupent  des  Obfèrvations  météorologiques ,  d’être  très-exaéls  à 
bien  faire  connoître  les  Inflrumens  dont  ils  fè  fervent;  fins  cette 
précaution  importante,  il  pourroit  arriver  que  leurs  Obfèrvations, 
quoique  faites  d’ailleurs  avec  intelligence  &:  exaéfitude,  ne  feroient 
d’aucune  utilité.  J’ai  été  fouvent  dans  le  cas  d’en  faire  l’épreuve; 
j’ai  eu  entre  les  mains  des  Obfèrvations  faites  avec  beaucoup  de 
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que  Ton  puîfTe /aire  :  cette  comparaifon ,  il  faut  parier  un  langage 
que  tout  ie  monde  entende  ;  ajoutez  à  cela  que  les  différens  mé¬ 
téores  que  Ion  obferve  dépendent  de  tant  de  caufes,  que  l’on  ne  peut 
entrer  ià-delTus  dans  un' 'détail  trop  minutieux.  II  paroît  que  les 
Phyficiens  qui  s’occupent  aujourd’hui  de  ces  fortes  d’Obforvations, 
but  bien  fenli  la  néceffité  des  détails ,  car  leurs  Mémoijes  font 
beaucoup  plus  circonflanciés  que  ceux  des  Oblêrvateurs  qui  les 
ont  précédés.  C  eft  une  fuite  de  la  révolution  qui  s’eft  faite  tians 
'ce  fiècle  par  rapport  à  l’étude  de  la  Phyfique;  on  s’eft  convaincu, 
&  on  fe  convainc  encore  tous  les  jours,  que  la  Phyfique  :eft  une 
fcience  de  faits ,  &  plus  on  multipliera  les  faits ,  plus  on  fera  à 
portée  de  découvrir  leurs  vraies  caufes.  Si  cet  efprit  d’obfervation 
eft  néceiïàire  ,  c’efl:  fur-tout  dans  la  fcience  Météorologique ,  qui 
eft  encore  toute  neuve,  &  dans  laquelle  on  ne  fera  des  progrès 
qu’autant  qu’on  fera  ardent  à  obferver  &.  lent  à  prononcer» 

Fin  du  Difcpiirs  préliminaire 


TRAITÉ 


I 


LIVRE  PREMIER. 

DES  MÉTÉORES. 

N  donne  le  nom  de  Météore  (a)  certains  phéno-  Béfïnitions 
iT^ènes  qui  naifTent  &  paroifTent  dans  KAtmofphère  (h), 

^++♦1  c’eft  -  à  -  dire ,  dans  la  malTe  d’air  qui  nous  environne 
immédiatement  &  ou  nous  refpirons  ,  &  on  appelle 
Météorologie  (c),  la  fcience  dont  les  recherches  ont  pour  objet 
la  connoiffance  des  Météores. 

Puifque  latmofphèie  eft  le  fiége  des  Météores,  il  efl  à  propos 
d’en  faire  connoître  les  principales  propriétés  comme  là  hauteur 


(a)  MiTiejo^Çy  haut,  élevé. 

(b)  Al/ugç,  vapeurs;  Iphère. 

(cj  Minco^ç,  &  Aôyçy  difcours. 

A  - 


TRAITE 

D  E 

MÉTÉOR  OLOG  I  E. 


2  Traité. 

&  fa  pelàntêiir  ;  ceft  à  quoi  je  deftine  le  premier  chapitrée 
J’examinerai  dans  le  fécond  quelle  eft  la  caufe  du  chaud  &  du 
froid ,  ce  qui  me  donnera  lieu  en  même  temps  de  rendre  railon 
de  la  variété  des  faifons.  Les  connoilîances  qu’on  a  acquifes  fur 
i’éleélricité ,  ont  démontré  la  grande  analogie  qu’il  y  avoit  entre 
îes  météores,  liir-tout  les  météores  enflammés,  &  la  matière  élec¬ 
trique  ;  d’un  autre  côté ,  l’obfervation  &  l’expérience  ont  appris 
depuis  peu,  que  l’on  pouvoit  loupçonner  une  efpèce  de  corref- 
pondance  entre  la  matière  magnétique  &  la  matière  éleélrique. 
Oîi  a  remarqué,  par  exemple,  que  dans  les  temps  dwage,  l’aiguille 
aimantée  éprouvoit  des  variations  fingulières ,  qu’on  ne  peut  attri¬ 
buer  qu’à  la  circonflance  du  temps  ;  on  fait,  auffl  que  cette  même 
circonftance  eft  très -favorable  aux  expériences  éleélriques.  Voilà 
donc  un  rapport  fur  lequel ,  à  la  vérité ,  un  Phyficien  prudent 
ne  voudra  pas  fe  preflèr  de  prononcer,  mais  qui  doit  au  moins 
piquer  fa  curiofité,  &:  l’engagera  multiplier  les  oblêrvations ,  &:  à- 
profiter  de  toutes  îes  occafions  qui  fe  prélênteront  pour  le  conftàter. 
Cette  analogie  entre  les  météores  ,  la  matière  éleélrique  &  la 
matière  magnétique  m’a  tellement  frappé ,  que  j’ai  cru  qu’il  man- 
queroit  quelque  cbolè  à  mon  Traité  des  Météores,  fi  j’omettois  de 
parler  de  ces  deux  matières  qui  n  en  font  peut  -  être  qu’Laie.  Elles* 
feront  donc  le  fujet  du  troifième  chapitre. 

Après  ces  préliminaires,  j’erttrerai  dans  le  détail  des  différens 
météores ,  &  me  conformant  à  la  méthode  des  Phyficiens  qui 
ies  divifent  ordinairement  en  quatre  clafles  ,  je  traiterai  en  peu 
de  mots  dans  le  quatrième  chapitre  des  Météores  aériens  ,,q\x 
des  Vents ,  &  j’en  prendrai  occafion  de  dire  auffi  quelque  choJfe 
des  Trombes. 

Je  parlej'ai  dans  le  cinquième  chapitre  des.  Météores  aqueux , 
c’eft-à-dire ,  de  ceux  qui  font  produits  par  les  vapeurs  feules, 
tels  font  Brouillards,  les  Nuages,  la  Rofée,  h  Pluie.,  la  Gelée,. 
la  Neige  &  la  Grêle. 

Le  fixième  chapitre  roulera  fur  les  Météores  enflammés ,  c’efl- 
à-dire,  les  météores  occafionnés  par  des  exhalaifons  qui  s’allument;,, 
comme  font  les  Eclairs  &  le  Tonnerre ,  les  Feux-flolleîs,  le  Teih-^ 
faint-elme ,,  les  Tremhlemens  de  terre»  . 


DE  'Météorologie,  Liv.  I.  i 

Enfin ,  ie  feptièine  chapitre  contiendra  ia  defcriptîon  des 
Météores  lumineux ,  ou  de  ceux  qui  réfultent  des  vapeurs  &  des 
exhaiaifons  combinées  avec  la  lumière,  tels  font  l’ Arc-en-ciel  ôc 
les  Parhélies ,  &c.  On  met  aufii  ordinairement  de  ce  nombre  la 
Lumière  ipcliacale  &  \ Aurore  boréale:  j’en  dirai  un  mot. 


CHAPITRE 

DE  L  ATM  O  S  PH  ERE. 

J’entends  par  atmofphèrey  tout  cet  air  ou  fluide  quelconque 
qui  enveloppe  le  globe  de  la  Terre ,  qui  pèle  vers  fon  centre  & 
fur  la  furface,  &  qui  efl  emporté  avec  elle  en  participant  à  tous 
fès  mouvemens,  l’annuel  Sc  le  diurne. 

On  lait  que  la  plupart  des  matières  terreflres  contiennent 
beaucoup  d’air  enti'e  leurs  parties;  &  réciproquement  aulfi,  une 
malfe  d’air  quelconque  fe  trouve  toujours  mélangée  de  quelques 
lûbflances  étrangères ,  &  l’on  peut  dire  d’elle  comme  de  tout 
autre  corps,  qu’elle  n’efl  jamais  parfaitement  pure,  c’eft-à-dire, 
qu’elle  comprend  toujours  dans  Ibn  volume  quelqu’autre  choie 
que  fa  matière  propre.  Tout  ce  qui  s’exhale  de  la  Terre  &  des 
eaux,  des  animaux  &  des  plantes,  entre  auflitôt  dans  un  élément 
que  nous  refpirons ,  dans  leqriel  nous  vivons ,  &  à  qui  l’on  a 
donné  le  nom  él atmofphère ,  parce  qu’il  enveloppe  de  toutes  parts 
le  globe  dont  nous  habitons  la  lûrface. 

On  ne  peut  pas  douter,  dit  M.  l’abbé  Nollet  (d),  que  l’at- 
molphère  ne  lôit  toute  imprégnée  des  vapeurs  des  exhaiaifons 
qui  s’élèvent  de  la  Terre ,  fi  l’on  fait  attention  à  la  difljpation 
d’une  infinité  de  llibflances  qui  difparoilfent  tous  les  jours  à  nos 
yeux ,  &  à  l’opinion  railbnnable  Sc  généralement  reçue ,  que  rien 
ne  s’anéantit  de  tout  ce  qui  a  été  créé.  Lorlque  le  feu  décompofe 
un  mixte,  ne  voyons-nous  pas  les  parties  les  plus  fubtiles  s’élever 
en  flamme  tSc  en  fumée  !  Quand  le  cadavre  d’un  chien  ou  d’un 
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cheval  qu  on  à  Jeté  à  la  voirie ,  diminue  tous  les  Jours  devient 
à  rien ,  neft'-ce  point  toujours  en  infeélant  les  environs  par  une“ 
inauvaife  odeur,,  effet,  comme  on  fait,  des  parties  qui  s’cn 
exhalent?  Enfin,.,  per fon ne  n ignore  que  les  vaifiêaux  qui  con¬ 
tiennent ‘des  liqueurs,  fè  vident  par  évaporation,  fi  on  néglige- 
de  les  boucher.  Latmofphère  terrefire  eft  donc  un  fluide  mixte,, 
un  air  chai-gé  dexhalailbns  &  de  vapeurs.  Son  état  varie  félon 
les  temps  &  les  lieux*,  parce  que  les  parties  qui  entrent  dans 
ce  mélange,  ne  font  pas  toujours  ni  par-tout  en  même  quantité,, 
ni  avec  les  mêmes -qualités. 

O  N  peut  confidérer  ratmofphère  fous  deux  points  de  vue 
différens.  Premièrement ,  comme  un  fluide  en  repos  qui  pèfe 
également  de  toutes' parts  ftir  la  furface  de  la  Terre,  qui  reçoit 
d  elle  des  matières  de  différente  nature ,  qui  les  fbutient  pendant 
un  temps,  qui  les  laiffe  retomber,  &  qui  nous  tranfinet  le  chaud 
5c  le  froid  dont  il  eft  fiifceptible.-  Secondement ,  comme  un 
fluide  agité ,  dont  les>  mouvemens  peuvent  être  différemment 
modifiés.  Je  n’examinerai  ici  ratmofphère  que  fous  le  premier 
point  de  vue,  &  je  ne  parlerai  même  que  de  fes  propriétés  les 
plus  générales,  comme  de  fa- hauteur  &  de  fa  pefànteur..  C’effc. 
dans  les  ouvrages  de  Muflchenbroek  5c  Nollet  qu’il  faut 
s’inftruire  plus  particulièrement  fur  cette  matière  (e). 

On  a' coutume  de  divifer  l’atmofphère  en  trois  régions:  i.^  La 
région  inférieure  qui  s’étend  depuis  la  furface  de  la  Terre,  jufqu’à 
deux  ou  trois  lieues  au-deffus  de  nous.  Cette  région  eft  le  lien, 
de  toutes  les  viciffitudes  aériennes  fenfibles ,  des"  météores  pro¬ 
prement  dits,  &  des  réfraéfions  aflronomiques. 

2. °  La  moyenne  région,  qui  commence  à  la  dernière  couche 
de  la  région  inférieure  ,  s’étend  jufqu’à  ou  20  lieues  de 
hauteur  tout  au  plus. 

3. °  La  région  fupérieure  d’une  étendue  ou  d’une  épaifîeur  in¬ 
définie  ,  5c  que  M.  de  Mairan  dans  fon  Traité  de  l’Aurore  boréale 
prouve  devoir  s’étendre  à  deux  ou  trois  cents  lieues  de  hauteur»- 


(e)  Eiïai  de  Phyllque,  tradudlion  de  Maüuet,  //, page  6jq. — Leçons* 
de  Phyfique ,  tome  JIl ,  page  j> 
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Les  Phyficiens  font  fort  partages  fur  la  véritable  hauteur  Je  lat- 
mofphère  :  on  peut  réduire  à  deux  les  différentes  méthodes  qu’iis 
ont  fui  vies  pour  la  déterminer  {fj, 

La  première  &  la  plus  ancienne  elf  prife  de  la  durée  des  cré- 
pufcLiles ,  &  fixe  la  hauteur  de  l’atmofphère  à  celle  des  dernières 
couches  d’air  qui  nous  réfléchilfent  les  rayons  du  Soleil ,  foit 
qu’on  obferve  l’élévation  apparente  de  ces  couches  fur  l’horizon , 
en  degrés  &  minutes  j^endant  que  le  crépufcule  fubfihe ,  foit  qu’on 
la  déduife  de  la  fin  du  crépufcule  ou  du  commencement  de  l’aurore, 
lorfque  le  Soleil  efî:  environ  à  i  8  degrés  au-defîôus  de  l’horizon. 
Cette  méthode  a  été  employée  par  Alhazen ,  auteur  Arabe  qui 
vivoit  dans  le  fiècle  ,  &  par  Vitellion  fon  contemporain; 
par  Ticho-Brahé,  Képler,  Sc  par  plufieurs  autres  Aflronomes  du 
xvi.^  &  du  XVII.®  fiècle;  &  enfiir  par  M.  de  la  Hire/  qui 
nous  a  laiffé  flir  ce  fujet  un  excellent  Mémoire  fgj  dont  je  vais 
tâcher  de  donner  une  idée  ,  parce  que  fon  lavant  Auteur  a 
beaucoup  enchéri  fur  la'  méthode  des  Anciens ,  en  la  reélifiant 
Sc  la  pouffant  à  fà  dernière  précifion. 

Il  efl  établi  chez  tous  les  Agronomes ,  que  quand  le  Soleil  efl 
à  I  8  degrés  au-deffous  de  l’horizon ,  on  commence  ou  l’on  ceffe 
de  voir  la  première  ou  la  dernière  lueur  du  crépufcule.  Le  rayon 
par  lequel  on  la  voit ,  ne  peut  être  qu’une  ligne  horizontale 
tangente  de  la  Terre  au  point  où  efl  l’Obfêrvateur.  Ce  rayon  ne 
peut  pas  venir  direélement  du  Soleil  qui  efl  fous  l’horizon  ;  c’eff 
donc  un  rayon  réfléchi  à  notre  œil  par  la  dernière  furface  inté¬ 
rieure  Sc  concave  de  l’atmofphère.  Il  faut  imaginer  que  du  Soleil,, 
qui  efl;  à  I  8  degrés  fous  l’horizon ,  part  un  rayon  tangent  de  la. 
Terre  qui  va  frapper'  cette  dernière  furface  de  i’atmofphère  ,  6c 
de-là  fê  réfléchit  vers  notre  œil,  étant  encore  tangent  de  la  Terre 
ou  horizontal.  S’il  n’y  avoit  point  d’atmofjrhère,  il  n’y  auroit  point 
de  crépufcule,  Sc  par  conféquent  fi  l’atmofphère  étoit  moins  élevée 
quelle  n’efl,  le  crépufcule  commenceroit  plus  tard  ou  finiroit  plus 
tôt,  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofè,  il  commenceroit  ou  finiroit 
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{f?  Traité  de  l’Aurore  boréale,  foge  de  la  y/'  édition, 
(g)  Mérn.  de  i’Acàd.  des  Sciences,  année  iyij,  page  5^, 
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quand  le  Soleil  feroît  plus  proche  de  l’horizon  quê  de  i  8  degrés; 
&  au  contraire.  On  voit  donc  que  la  grandeur  de  l’arc  dont  le 
Soleil  eft  abailTé  quand  le  crépufcule  commence  ou  finit,  dé¬ 
termine  la  hauteur  de  ratmofphère. 

Cet  arc ,  quoique  pofé  de  i  8  degrés ,  doit  être  pris  un  peu 
moindre  :  la  réfraction  élève  tous  les  attres  de  j  2  minutes ,  & 
par  conféquent  le  rayon  direCt  qui ,  étant  réfléchi ,  a  fait  le  cré- 
pulcule,  a  été  élevé  de  3  2  minutes,  &  a  touché  un  arc  du  globe 
terrefire  qui,  depuis  ce  point  d’attouchement  julqu’au  point  où 
efl:  rOblèrvateur ,  a  ces  32  minutes  de  moins  que  18  degrés, 
ou  n’eft  que  de  17^  28'.  De  plus,  les  premiers  rayons  qui  font 
voir  le  crépufcule ,  partent  du  bord  fupérieur  du  Soleil ,  &  ce 
bord  efl;  éloigné  de  1 6  minutes  du  centie  que  l’on  fuppoiê  à 
i'i8  degrés  fous  l’horizon  :  l’arc  qui  déterminera  la  hauteur  de 
Fatmofphère  n’efl  donc  plus  que  de  17^  12', 

Les  deux  rayons ,  l’un  direét  &  l’autre  réfléchi ,  qui  touchent 
tous  deux  la  Terre,  concourent  néceflâi rement  dans  l’almofphère 
au  point  de  réflexion ,  &  comprennent  entr  eux  un  arc  de  1 7^^ 
112'  dont  ils  font  tangents.  De-Là  il  fuit,  par  la  nature  du  cercle, 
qu’une  ligne  tirée  du  centre  de  la  Terre  &  qui  coupera  cet  arc 
en  deux ,  ira  au  point  de  concours  de  ces  deux  rayons  ;  8c 
comme  il  efl  très  -  aile  de  trouver  l’excès  de  cette  ligne  fur 
demi-diamètre  de  la  Terre  qui  efl  connu,  il  très-aifé  aufli  d’avoir, 
tfans  Ihypothèfe  préfente,  la  hauteur  de  fatmofphère  qui  n’eft  que 
cet  excès.  M.  de  la  Hire  trouve  qu’il  eft  de  37223  loifos,  ou 
de  près  de  17  lieues  en  prenant  2200  toifes  pour  une  lieue.' 
C’efl  cette  méthode  dont  Képler  s’efl  forvî;  mais  comme  elle 
lui  donnoit  la  hauteur  de  l’almofphère  vingt  fois  plus  grande 
qu’il  ne  le  croyoit  d’ailleurs,  il  a  employé  divers  moyens,  mais 
peu  heureux  poiu*  la  diminuer. 

J’ai  dit  que  1 7  lieues  feroîent  la  hauteur  de  fatmofphère  dans 
Ihypothèfe  pré  fente.  Cette  hypothèfe  eft  que  les  deux  rayons,  le 
direél  &  le  réfléchi  foient  deux  lignes  droites  ;  mais  elle  n’eft 
pas  vraie  ,  ce  font  deux  courbes  formées  par  la  réfraélion  per¬ 
pétuelle  que  caufo  à  un  l'ayon  la  denfité  de  fatmolphère  toujours 
inégale  8c  toujours  décroiflante  depuis  la  furface  de  la  Terre. 
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Les  deux  rayons  qui  étoient  lignes  droites ,  fè  changent  donc  en 
deux  lignes  courbes  égales  5c  lemblables ,  ou  plutôt  en  une  feule 
courbe  qui,  à  fon  origine  &  à  fa  fin,  touche  la  Terre,  5c  dont 
ie  lôiniiiet  également  éloigné  de  ces  deux  extrémités,  détermine 
la  plus  grande  élévation  de  i  atmofphère.  Cette  courbe  ell  concave 
vers  la  Terre,  5c  les  deux  rayons  qu’on  avoir  conçus  d’abord, 
n’en  font  plus  que  deux  tangentes,  l’une  à  fon  origine,  l’autre  à 
fa  fin  :  par  conléquent  leur  point  de  concours  efi;  plus  élevé  que 
le  fommet  de  la  courbe  ou  que  i’atmofphère.  Il  efl  vifible  que 
ce  point  de  concours  5c  le  fommet  de  la  courbe  font  fur  la 
même  ligne  qui,  tirée  du  centre  de  la  Terre,  coupe  en  deux 
l’arc  de  17^^ 

Pour  trouver  la  jufte  hauteur  de  l’atmofphère  ou  à  peu  près; 
M.  de  la  Hire  mène  par  le  point  où  efi;  l’Obforvateur ,  une  ligne 
droite  qui  fait  en  delfous  avec  la  ligne  horizontale  ou  avec  la^ 
tangente  de  la  courbe  à  fon  extrémité  un  angle  de  3  2  minutes , 
qui  efi  l’angle  de  la  réfi  aéhon  ;  cette  droite  efi  donc  au  dedans 
de  la  courbe,  5c  le  point  où  elle  rencontre  la  ligne  tirée  du 
centre  de  la  Terre  efi  moins  élevé  que  le  fommet  de  la  courbe: 
fon  élévation  au-defilis  de  la  Terre,  ou  fon  excès  fur  un  demi- 
diamètre  de  la  Terre  qu’il. efi  aifé  de  calculer  efi  de  3  2  5  o  i  toiles  : 
donc  le  fommet  de  la  courbe  ou  la.  hauteur  de  l’atmolphère  efi 
entre  37223  5c  32501,  5c  en  prenant  le  milieu,  on  a  3  5  3(^2 
toifes,  ou  un  peu  plus,  de  16  lieues,  hauteur  de  cette  partie  de 
l’atmofphère  dans  laquelle  les  réfraélions  ont  lieu ,  car  nous  verrons 
bientôt  qu’il  n’efi  pas  pofiibie  de.  déterminer  la  hauteur  abfolue  de- 
l’atmofphère» 

La  leconde  manière  de  meforer.  la.  hauteur  de  l’atmofphère, 

•  qui  efi  la  plus  moderne  5c  la. plus  luivie  aujourd’hui,  efi  fondée 
fur  les  différentes  hauteurs.- du  mercure  dans  le  baromètre,  en  tant 
qu  elles  répondent  à  des  hauteurs  terrefires  acceffibles  5c  aéluelle- 
ment  mefirées  au-delfus  du  niveau  de  la  inei'  ou  défia  forface 
de  la  Terre,  d’où  l’on  déduit,  par  le  calcul,,  5c  en  confoquence 
de  quelques  dilatations  connues  de  l’air,,  la. hauteur  où  l’air  doit 
arriver  pour  n’avoir  plus  de  denfité  fonfible  ,  5c  pour  terminer 
.  ce  qu  on  appelle  communément  ïatmojphère,  Cette  méthode  fut 
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imaginée  pëu  Je  têmps  après  la  découverte  du  poids  de  iaîr  8c 
i ’invenlion  du  baromètre.  M.  Pafcal  sen  fèrvoit  déjà  pour  con- 
noître  ia  hauteur  des  montagnes  ;  mais  M.  Mariotte  dans  Ton 
Effai  de  la  nature  de  l’Air  (h ),  en  conclut  la  hauteur  de  lat- 
mofphère  par  une  progredion  des  dilatations  de  lair  à  differentes 
diffances  de  la  furface  de  la  Terre,  &  par  lepaiffeur  que  doivent 
avoir  les  couches  qui  y  répondent  &  qui  font  indiquées  par  les 
hauteurs  réciproques  du  mercure.  M.  Halley  ( i )  l’employa  aufli 
au  même  ulâge,  en  faifant  reprélènter  ces  hauteurs  du  mercure, 
ou  les  preffions ,  aux  coupées  de  l’alymptote  d’une  hyperbole , 
&  les  volumes  ou  les  raréfaélions  de  l’air,  aux  appliquées  ou 
aux  efj:>aces  hyperboliques  compris  entr’elles,  ce  que  M.  Bouguer 
a  pratiqué  en  dernier  lieu  par  les  coordonnées  de  la  logarith¬ 
mique  (k). 

Quelle  que  (oit  la  diverfité  qui  règne  dans  la  manière  de  (è  (êrvîr 
des  deux  méthodes  précédentes,  (èlon  les  différentes  vues,  8c  le 
différent  génie  des  Auteurs  qui  les  ont  mifes  en  pratique,  elles 
s’accordent  prefque  toujours  cependant,  en  ce  quelles  renferment 
les  limites  8c  la  hauteur  de  l’atmofphère  conçue  à  ia  manière 
ordinaire,  &  comme  un  fimple  amas  d’air  capable  de  produire 
des  effets  fenfibles ,  entre  15  ou  2  o  lieues  de  hauteur.  Je  ne 
fâche  que  ‘  Képler  f  IJ ,  qui  diffère  beaucoup  de  ce  réfultat  en 
employant  la  première  méthode ,  8c  feu  M.  Maraldi  f  m )  en 
employant  la  fécondé,  l’un  8c  l’autre  faifant  l’atmolphère  beaucoup 
plus  baffe. 

Nous  remarquerons  auffi  que  M.  de  la  Hire  (èmble  donner 
la  préférence  à  la  méthode  des  crépufcules  fur  celle  du  baromètre, 
car  il  dit  au  fijet  de  la  recherche  de  M.  Mariotte  fondée  fur  cette 
féconde  méthode  :  «  Ces  fortes  de  calculs-  ne  peuvent  jamais  avoir 
«  beaucoup  de  juffelTe ,  parce  qu’ils  (ont  déduits  de  quelques 


(h)  '(Euvres  de  Mariotte  ,  page  iy6. 

(i)  Philofbph.  Tranfkdt.  n.”  i8i,  ann,  1686. 

(k)  EfTat  d’Optique  fur  la  gradation  de  la  lumière,  page  /fj». 

(l)  ^Epitom  aftron.  Copern.  pag,  74. 

{rn)  Mém.  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  page  2^4* 
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pefànteiirs  Je  l’air  proche  Je  la  Terre;  &  Je  plus,  nous  ne  te 
pouvons  pas  lîivoir  par  nos  expériences  ,  jurqu’à  quelle  hauteur 
les  particules  à  rcfîôit  Je  l’air  peuvent  le  Jilater  Jans  l’éther,  ni  « 
ia  progi-elTion  Je  leur  Jilatation ,  &  c ’efl;  beaucoup  feulement  J’en  « 
approcher  autant  qu’a  fait  M.  Mariotte.  «  Nous  verrons  Jans  le 
Livre  I If  en  parlant  Je  l’ufige  Jii  baromètre  ,  combien  celte 
méthoJe  a  été  perfeélionnée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Jifférences  qu’il  pourroit  y  avoir 
Jans  les  hauteurs  Je  l’atmofphère  qui  le  JéJuilènt  Je  ces  Jeux  dcuxméchodes, 
inéthoJes ,  Je  quelque  façon  quelles  foient  employées ,  ne  Joivent 
être  J’aucLine  conliJération ,  lorfqu’on  conçoit  fous  l’iJée  J’atmo- 
fphère  teri'eltre ,  tout  le  fini  Je  quelconque  qui  enveloppe  le  globe 
de  la  Terre  &  qui  participe  à  fes  mouvemens. 

Car  i.°  à  l’égarJ  Jes  crépufcules,  ils  nous  Jonnent  la  hauteur 
Jes  Jernières  couches  J’un  air  encore  alfez  Jenlè,  ou  compofé 
Je  particules  alfez  grolTières,  pour  nous  réfléchir  lènljblement  la 
lumière  Ju  Soleil  ;  mais  iis  ne  làuroient  nous  rien  apprenJre  Je 
l’air,  ou  Je  tel  autre  flsiJe  qui  efl:  au-Jelà,  qui  ne  nous  réfléchit 
plus  une  femblable  lumière,  quoique  J’ailleurs  capable  Je  proJuire 
une  infinité  J’autres  effets  fenlibles. 

2.°  J’en  Jis  autant  Ju  baromètre;  il  nous  inJique  le  poiJs  Je 
la  colonne  Je  cet  air  grolfier  qui  ne  làuroit  palfer  à  travers  les 
pores  Ju  verre  &  Ju  mercure ,  &  nullement  le  poiJs  abfolu  Je 
toute  la  colonne  xfair  en  général ,  ou  Je  tel  autre  fluiJe  qui  ne 
fait  pas  moins  partie  Je  l’atmofphère  terreflre  que  cet  air  groffieiv 
M.  Je  Mairan  (n)  en  fait  monter  la  hauteur  à  2  ou  300  lieues. 

Le  baromètre  efl  Jonc  bien  éloigné  Je  JoiTner  celte  granJe 
hauteur.  M.  Je  Mairan  entre  à  ce  fiijet  Jans  une  aflèz  profonJe 
Jifculîion  ,  il  faut  en  voir  le  Jétail  Jans  l’ouvrage  même  Je  ce 
favant  AcaJémicien.  Il  me  fuffit  J’avoir  fait  connoître  à  peu  près 
la  hauteur  Je  cette  portion  J’atmofphère  Jans  laquelle  nous  aper¬ 
cevons  les  météores  Jont  il  s’agit  Jans  cet  Ouvrage;  c’eft,  comme 
je  r  ai  Jit  plus  haut ,  la  moyenne  région  à  qui  l’on  peut  donner 
15  ou  20  lieues  Je  hauteur.  La  région  fupérieure ,  cette  région 
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d’une  hauteur  indéfinie,  efi,  félon  M.  de  Maîran ,  !e  fiége  des- 
Aurores  boréales  ;  j  en  parlerai  d’une  manière  plus  détaillée  en 
traitant  de  ce  météore. 

D  E  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent ,  il  fuit  qu’il  ell  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible,  de  déterminer  la  vraie 
hauteur  de  ratmofphère ,  je  parie  même  de  l’atrnolphère  groffière 
que  l’on  fait  aller  à  i  5  ou  20  lieues.  Cette  hauteur  d’ailleurs  n’efl: 
pas  la  même  dans  chaque  pays ,  car  on  fait  que  i’atmofphère 
tournant  conjointement  avec  la  Terre  autour  d’un  axe  commun, 
elle  doit  affècder  une  figure  eniièrement  conforme  à  la  figure  de 
la  Terre  ,  elle  doit  par  conléqtient  être  ovale  ;  là  plus  grande 
hauteur  ell  donc  à  l’équateur,  &  elle  va  toujours  en  diminuant 
jufqu’aux  pôles  (0).  La  hauteur  de  l’atmolphère  doit  auffii  différer 
en  différens  temps  dans  le  même  lieu ,  puilque  l’air  fe  condenfe 
par  le  froid,  Ôc  le  raréfie  par  la  chaleur:  ainli  l’atmolphère  lèra 
moins  élevée  dans  un  pays  froid  que  dans  un  pays  chaud.  Les 
vents  qui  foufflent  dans  le  milieu  de  l’atmolphère ,  emportent  avec 
eux  beaucoup  d’air ,  de  forte  que  celui  qui  fe  trouve  au-delfus  de 
cette  place  vide  ,  ell  alors  obligé  de  s’abailfer.  11  peut  arriver 
.aulfi  que  des  exhalailons  plus  communes  en  certains  endroits  & 
qui  fe  mêlent  avec  l’air ,  contribuent  à  diminuer  la  hauteur  de 
i’atmolphère,  en  aftoibiilîànt  l’élallicité  de  l’air.  Enfin,  lans  parler 
de  bien  d’autres  caufes  qui  peuvent  donner  une  plus  grande  ou 
une  moindre  hauteur  à  l’atmofphère ,  je  ferai  encore  remarquer 
qu’on  doit  avoir  égard  à  la  pefanteur  du  Soleil  &  de  la  Lune 
qui  agilfent  néceffairement  fur  l’atmofphère,  puifque  leur  aélion 
ell  tiès-fenlibie  lllr  la  mer  dans  les  flux  &  refiux  de  cet  élément.. 
L’atmofphère ,  qui  ell  une  elpèce  de  mer  d’air ,  doit  auffi  avoir 
fes  flux  &  reflux  qui ,  à  la  vérité ,  leront  plus  réguliers  que  ceux 
de  la  mer.  En  conlequence  de  cet  effet ,  la  portion  de  l’atmo- 
fphèie  qui  fè  trouve  direélement  fous  la  Lune ,  doit  être  beaucoup 
plus  élevée. 

Si  nous  étions  encore  dans  ces  fiècles  d’ignorance  011  l’horreur 
du  Vide  palfoit  pour  un  principe  inconteftable  de  Phyfique,  nous 
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nous  mettrions  en  frais  de  prouver  par  l’expérience  la  plus  fimple 
&  en  même  temps  la  plus  décifive,  que  cette  horreur  prétendue 
du  vide  n’étoit  qu’une  chimère  dont  les  efprits  de  ce  temps-là 
aimoient  à  fe  repaître,  parce  qu’elle  les  di/penfoit  de  chercher  les 
caufes  &  les  raifons  de  bien  des  effets  qu’ils  fe  croy oient  par-là 
difjpenfés  d’expliquer.  Tout  le  monde  connoît  la  fameufe  expé¬ 
rience  de  Toricelli,  expérience  qui  défilla  les  yeux  des  plus  fenfes, 
mais  qui  ne  conveilit  pas  le  plus  grand  nombre  toujours  attaché 
aux  qualités  occultes,  fi  favorables  à  la  parefîè  &à  l’ignorance  de 
ces  prétendus  Phyficiens.  Quand  ils  virent  l’eau  s’élever  à  32 
pieds  dans  les  pompes,  &  le  mercure  fè  foutenir  à  28  pouces 
dans  les  tubes  de  verre,  ils  dirent  qu’en  effet  ils  ne  fà voient  pas 
précifément  jufqu’à  quelle  hauteur  la  Nature  pouvoit  avoir  horreur 
du  vide;  mais  que  cette  expérience  leur  apprenoit  qu’on  pouvoit 
fixer  ce  degré  à  32  pieds.  Voilà  tout  ce  qu’ils  en  conclurent. 
Mais  ne  pouffons  pas  plus  loin  le  détail  de  pareilles  rêveries. 

L’expérience  du  tube  de  Toricelli  ou  du  baromètre ,  fit  donc 
connoître  qu’il  y  avoit  une  pefànteur  réelle  dans  l’atmofjAère, 
on  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  cette  pefànteur  varioit  d’un 


lieu  à  l’autre,  fiiivant  qu’il  étoit  plus  élevé  au-deffus  de  la  furface 
de  la  Terre  ou  du  niveau  de  la  Mer.  Cette  obfervation  indiquoit 
un  moyen  facile  de  trouver  fans  calcul  l’élévation  d’une  mon¬ 
tagne,  par  exemple,  au-defîtis  de  fa  vallée;  il  fuffifoit  pour  cela 
de  porter  au  haut  de  cette  montagne  un  baromètre  dont  on 
avoit  oblervé  au  pied  de  la  même  montagne  l’élévation  du 
mercure  :  on  tenoit  compte  de  la  différence  de  hauteur  du 
mercure  dans  ces  deux  flations ,  &  mefurant  enfuite  géométri¬ 
quement  cette  montagne,  on  favoit  combien  de  toiles  d’élévation 
répondoient  à  un  nombre  quelconque  de  lignes  d’abaiffement 
dans  le  mercure;  ce  rapport  une  fois  connu,  pouvoit  s’appliquer 
à  toutes  les  hauteurs  terrefh'es  qu’on  defiroit  mefîirer. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  faire  fèrvir  le  baromètre  à  la 
mefure  des  hauteurs  terrefires,  on  crut  qu’il  pouvoit  être  employé 
avantageufèment ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  pour  connoître 
la  hauteur  de  fat mofp hère.  Les  plus  habiles  Phyficiens  de  ces 
derniers  temps  fe  font  occupés  de  cette  méthode  ,  les  Caffini , 
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îes  MaraiJi,  îes  de  la  Hire,  les  A  montons,  &  bien  d’autres  dont 
on  peut  confLiIter  les  ouvrages ,  foit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  (p),  boit  dans  les  Traités  particuliers  qu’ils  nous  ont 
donnés  fur  cette  matière  Dès  1705,  M.  Caflini  donna 

une  Table  de  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  baromètre  (r).  Mais  les  expériences  multipliées 
qu’on  a  fiiites  depuis  ce  temps  ont  lèrvi  à  reélifier  ces  Tables, 
&  à  donner  des  rélùltats  moins  incertains  que  ceux  qu’on  pouvoit 
avoir  obtenus  dans  ce  temps-là.  Ces  expériences  nous  ont  appris 
qu’il  étoit  impolTible  de  déterminer  avec  le  baromètre  la  pefanteur 
abfolue  de  l’atmofphère,  parce  qu’il  ell:  comme  démontré,  qu’il 
n’y  a  qu’une  très-petite  partie  de  cette  atmofphère  qui  pèle  Itir 
îe  mercure  (f).  M.  de  Mairaii  n’en  afligne  que  trois  lieues  au 
plus  dont  on  puifîè  dire  que  l’aélion  de  peranteur  foit  fenfible 
dans  le  baromètre;  or  qu’eft-ce  que  cela  auprès  de  300  lieues 
au  moins  d’élévation  que  le  même  M.  de  Mairaii  donne  à  l’at¬ 
mofphère  ?  Je  n’entre  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  fur  cet 
article;  je  me  rélèrve  à  le  faire  dans  le  Livre  fécond,  en  parlant 
de  l’ujage  du  baromètre. 


(p)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
c.nnée  lyog  ,  page  iy6. —  171-2, 
page  /  0  <?.  —  1 7 1  3  ,  page  74. 

(q )  Œuvres  de  Mariotte , /j.  iq-ç> 
. — EtTai  de  Phyf.  de  MuiTch.  tome  II, 
page  70  p. — Leçons  de  pliyf.  deNoIlet, 
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(r)  Mém.  de  l’Acad  des  Sciences, 
année  170^,  page  72. 
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Califes  du  froid  du  chaud,  &'  de  la  variété  des  faifons. 

“  C  E  qui  n’ell:  pas  une  queflion  pour  des  Philofophes ,  dit  M. 
»  de  Fontenelle  (a) ,  en  eft  quelquefois  une  pour  le  commun  des 
»  hommes,  &  pareillement  ce  qui  n’elt  pas  une  qLîeflion  pour  le 
33  commun  des  hommes,  en  eft  fouvent  une  pour  les  Philofophes. 
»  11  n’y  a  guère  qu’eux  qui  piiiffent  trouver  des  difficultés  lur  la 


(a)  Hitt.  de  l’Acad*  des  Sciences,  année  170 g  ,  page  j. 
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caiifè  générale  du  froid  en  hiver ,  &  du  chaud  en  été  ».  Aufii 
cette  queftion  a-t-elle  exercé  la  figacité  des  plus  célèbres  Phy- 
ficiens  ;  les  Mariotte ,  les  de  la  Hire,  les  de  Mairan  &  plufjeurs 
autres.  Ce  dernier  fur-tout  en  a  fait  le  fujet  d’un  Mémoire  acadé¬ 
mique  ,  qui  eft  un  des  mieux  faits  &  des  plus  intérelTans  que 
contienne  le  lavant  Recueil  de  l’Académie.  Aucun  PlVyficien 
jufqu’à  M.  de  Mairan  ,  n’avoit  aulTi  approfondi  cette  matière 
qu’il  l’a  fait.  Je  vais  tâcher  de  donner  une  efquilTe  de  ce  travail; 
&  d’en  préfenter  ici  le  plan  &  l’analylè. 

La  caufe  du  froid  en  hiver  &  du  chaud  en  été,  a  dû  être 
obier vée  depuis  le  commencenient  du  Monde,  <Sc  on  l’a  toujours 
conftamment  rapportée  à  l’aélion  plus  ou  moins  'grande,  plus  ou 
moins  direéle,  &  plus  ou  moins  continue  des  rayons  du  Soleil; 
on  ne  s’étoit  pas  même  avile  de  lôupçonner  qu’il  pût  y  avoir 
une  autre  caufe  qui  concourût  avec  celle  qu’on  avoit  adoptée,  & 
qui  y  jouât,  pour  ainfi  dire,  le  principal  rôle. 

M.  DE  Mairan  ofi  le  premier  en  1715? ,  révoquer  en  doute 
que  la  différence  de  quantité  &  d’aéfion  des  rayons  du  Soleil , 
fût  l’unique  caulë  de  la  variété  des  failbns,  ou,  pour  parler  plus 
précifcment ,  du  chaud  &.  dû  froid,  &  il  donna  fes  premières 
idées  fur  ce  fujet  dans  un  Mémoire  qu’il  lut  alors  à  l’Académie  (h). 
Ce  Mémoire  fut  fuivi  en  1721  d’un  autre,  dans  lequel  M.  de 
Mairan  recherchoit  combien  les  rayons  du  Soleil  s’affolblilfoient 
en  traverlant  l’atmofphère  à  différentes  hauteurs  ,  &  où  il  dé- 
montroit  ,  que ,  toutes  choies  d’ailleurs  égales ,  une  couche  de 
vapeurs  de  denfité  uniforme,  caulbit  aux  rayons  une  réfraéfion 
d’autant  plus  grande,  qu’elle  étoit  moins  épaillè  (c). 

Ces  deux  Mémoires,  &  fur-tout  le  premier,  étoient  defhnés 
à  faire  voir  qu’il  exil  toit  dans  le  globe  terreftre  un  fonds ,  un 
principe  de  chaleur  abfolument  indépendant  de  l’aéfion  des  rayons 
du  Soleil ,  fans  l’exillence  duquel ,  les  rapports  de  chaud  &  de 
froid  indiqués  par  le  thermomètre,  deviendroient Jnexpliquables 
&  contiadiéfoires  avec  tout  ce  qu’on  a  d’expériences  lur  ce  fujet. 


(b)  Méni.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  page 
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Des  nouvelles  lumières,  &  des  expériencés  multipliées  pendant 
plus  de  quarante  années ,  ont  engagé  M.  de  Mairan  à  traiter  de 
nouveau  cette  méthode,  en  introduifant  dans  ce  nouvel  ouvrage^ 
les  nouvelles  preuves  &  les  correélions  que  Tes  réflexions  &  Tes 
obier  valions  lui  ont  fuggérées.  C’efl  l’objet  d’un  Mémoire  qu’il 
lut  à  l’Académie  en  1 7  6  5 ,  &  qui  Te  trouve  dans  le  Recueil  de 
cette  année  ( d ). 

M.  de  Mairan  prouve  dans  ce  Mémoire,  que  la  chaleur  du 
Soleil  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  les  différences  qu’on  obferve 
entre  l’été  &  l’hiver,  qu’il  Tiut  recourir  à  une  chaleur  inteine, 
permanente  &  univerlêlle  répandue  dans  l’intérieur  de  la  Terre,, 
indépendante  de  la  caufe  des  làifons,  qui  eff  dans  la  fitualion  & 
l’obliquité  du  Soleil  ;  Toit  que  ce  feu  foit  véritablement  central , 
ou  du  moins  très-profond ,  car  M.  de  Mairan  ne  décide  rien 
i<à-deffus.  Pour  donner  à  cette  propofition  tout  le  degré  d’évidence 
dont  elle  eff  fufceptibie,  M.  de  Mairan  traite  d’abord  des  hiveis 
&  des  étés  purement  Joîaires ,  ajironomïques  &  indépendans  de 
toutes  les  caulès  locales  ou  internes;  il  en  donne  la  mefure  pour 
tous  les  climats  de  la  Terre.  Il  examine  enlùite ,  au  moyen  du 
thermomètre  oblèrvé  dans  tous  les  pays  du  Monde ,  ce  que  font 
véritablement  les  étés  Se  les  hivers  réels  qui  dépendent  de  toutes 
les  caulès  tant  phyfiques  &  particulières  ,  qu’aftronomiques  Sc 
Polaires.  Enfin ,  il  traite  des  étés  &  des  hivers  raîioneh ,  du  feu 
central  en  particulier,  Se  de  plufieurs  objets  de  Phyfique  relatifs 
à  cette  grande  caule  du  phénomène  dont  il  s’agit. 

M.  DE  Mairan,  pour  déterminer  la  melLire  des  étés  folâtres; 
ou  rinfluence  du  Soleil  fur  la  chaleur ,  fuppofe  avec  Newton , 
que  la  force  du  Soleil  pour  échauffer  un  climat ,  eft  propor¬ 
tionnelle  à  fa  lumière  ou  à  la  quantité  de  lès  rayons  ;  il  faut 
donc  y  faire  entrer  le  nombre  de  ces  rayons  qui  dépend  du 
finus  de  la  hauteur  du  Soleil  fur  l’horizon,  le  plus  ou  le  moins 
de  force  ou  de  rayons  qui  relie  à  la  lumière  après  Ion  paffage 
par  l’atmofphère  ,  les  diftances  réelles  du  Soleil  à  la  Terre,  Sc 
la  longueur  du  féjour  que  fait  le  Soleil  fur  l’horizon.  Ces  quatre 


(d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1765  ,  page 
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t^Iémens  de  l’été  folâtre  ou  ajlronomique ,  (ont  dilculés  féparément 
de  la  manière  la  plus  complète. 

Pour  comparer  la  chaleur  du  Soleil  en  été  avec  là  chaleur 
en  hiver,  M.  de  Mairan  fait  voir  qu’elles  font  d’abord  en  raifon 
des  hnus  des  hauteurs  folfticiales  du  Soleil ,  &  non  pas  comme 
les  quarrés  de  ces  finus.  Il  efl  vrai  que  M.  Fatio  ,  dans  fou 
Traité  des  murs  inclinés  à  l’horizon  pour  les  arbres  fruitiers , 
emploie  les  quarrés  des  finus ,  parce  qu’il  fuppofe  que  le  choc 
oblique  des  rayons  de  lumière  étant  décompofe  par  cette  obli¬ 
quité  ,  n’efl:  employé  qu’en  partie  à  la  produélion  de'  la  chaleur. 
Cela  efl  vrai  dans  le  choc  des  fluides  &  des  corps  fènfibles , 
mais  les  rayons  folaires  rencontrent  tant  de  corps  qui  leur  font 
perpendiculaires  ,  qu’on  ne  peut  y  fuppofèr  une  femblable  dé- 
compofition.  M.  de  Mairan  répond  fpécialement  à  toutes  les 
objeéfions  qu’on  peut  faire  contre  fon  hypothèfè ,  qui  d’ailleurs 
étoit  déjà  celle  du  célèbre  Halley,  écrivant  fir  cette  matière  en 
1693.  Il  répond  auffi  à  la  queflion  qu’on  pourroit  lui  faire  fr 
la  force  de  la  chaleur  folaire  efl  bien  proportionnelle  à  la  lumière 
ou  au  nombre  des  rayons  ,  &  fi  la  communication ,  la  com¬ 
plication  de  chaleur  qui  réfuite  de  leur  nombre  n’en  rend  pas 
les  effets  plus  grands.  Pour  lever  cette  difficulté ,  M.  de  Mairan 
rapporte  une  expérience  qu’il  fit  avec  des  miroirs  plans,  dont  la 
lumière  fe  réfiéchiffoit  fur  des  thermomètres;  il  trouva  toujours 
que  la  montée  de  la  liqueur  ou  du  mercure,  à  chaque  nouvelle 
réflexion,  ou  la  nouvelle  chaleur  communiquée  au  thermomètre, 
qui  n’alloit  guère  qu’à  2  ,  3,  ou  4  degrés  de  plus  par  un  fimple 
miroir,  étoit  toujours  proportionnelle  au  nombre  des  miroirs 
qui  l’avoient  produite,  double  ou  triple;  c’efl-à-dire ,  que  fi  un 
feul  miroir  fait  monter  la  liqueur  de  3  degrés ,  deux  miroirs 
réunis  la  font  monter  de  6,  &  tiois  miroirs  de  ^  degrés.  Cela 
prouve  la  propofition  de  Newton  de  l’hypothèfè  adoptée  par 
M.  de  Mairan,  de  même  d’une  manière  d’autant  plus  concluante, 
que  les  matériaux  de  l’expérience  de  l’opération  même  ,  ren¬ 
ferment  tous  les  accidens  de  la  lumière  qui  entrent  dans  les 
calculs  de  M.  de  Mairan  ,  la  réflexion ,  la  pénétration  de  la 
jéfraélion. 
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Les  rayons  du  Soleiî,  en  pénétrant  dans  ratmofjdièré,  y  font 
affoibiis  &  diiperfes ,  &:  ils  le  font  beaucoup  plus  à  l’horizon 
que  dans  toute  autre  fituation  du  Soleil ,  parce  qu’ils  ont  à 
parcourir  dans  ce  cas-là,  au  travers  de  l’atmoiî:)hère ,  un  chemin 
beaucoup  plus  long.  Suivant  les  expériences,  auiïi  ingénieuiès 
qu’exaéles,  de  M.  Bouguer,  la  force  de  la  lumière  du  Soleil  pour 
nous  quand  il  fe  lève  ou  quand  il  fè  couche,  efl:  cent  loixante-fix 
fois  moindre,  qu’elle  n’étoit  avant  Ion  entrée  dans  l’atmofphère , 
&:  à  17  degrés  de  hauteur,  elle  n’en  ell  que  la  moitié;  M.  de 
Mairan  fait  voir  par  des  formules  algébriques,  la  manière  dont 
on  pourroit  calculer  le  chemin  que  font  les  rayons  dans  l’atmo- 
fphère,  &  par  conféqiient  la  perte  de  la  lumière  ;  mais  il  s’en 
tient  au  réfultat  de  l’expérience,  pour  ne  pas  entrer  dans  l’examen 
de  toutes  les  hypothèfes  que  le  calcul  fuppolèroit.  • 

Le  troifième  élément  que  M.  de  Mairan  fut  entrer  dans  fe 
calcul  de  la  chaleur  du  Soleil,  eft  celui  de  lès  dillances  réelles 
à  la  Terre.  Il  eft  plus  éloigné  de  nous  d’un  trentième  en  été 
qu’en  hiver,  aulfi  là  lumière  ell:  moindre  d’un  quinzième;  il  ell: 
vrai  que  le  Soleil  emploie  huit  jours  de  plus  à  parcourir  le  demi- 
cercle  de  l’été  ,  ce  qui  doit  répandre  un  peu  plus  de  chaleur 
dans  notre  hémilphère  boréal;  mais  il  obferve  que  cela  ne  doit 
pas  influer  beaucoup  fur  la  chaleur  du  jour  follhcial  auquel  il 
rapporte  tous  fes  calculs ,  &  même  que  cela  eft  balancé  par  la 
durée  du  jour  vrai  qui,  dans  notre  hémifphère,  eft  plus  long 
au  folftice  d’hiver,  en  forte'qu’il  regarde  ce  petit  élément  comme 
pouvant  être  négligé. 

Mais  le  quatrième,  &  l’un  des  plus  confidérables  des  élémens 
de  ce  calcul,  confifte  dans  la  durée  des  jours  qui  dépendent  des 
arcs  femî-diurnes  à  différentes  latitudes,  Ôc  cette  partie  eft  l’objet 
d’un  long  article  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Mairan.  Le  jour 
dure  huit  heures  en  hiver,  &  feize  heures  en  été  fous  la  latitude 
de  Paris ,  ainfi  le  Soleil  éclaire  deux  fois  plus  long  -  temps  en 
été,  il  nous  procure  par  cette  feule  raifon  quatre  fois  plus  de 
lumière:  car  cette  durée  allant  toujours  en  croiftànt  par  un  mou¬ 
vement  uniformément  accéléré ,  doit  être  comme  les  quan'és  des 
temps.  D’ailleurs  on  fênt  affez  que  la  chaleur  du  jour  folfticial , 

ou 
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ou  du  2  i  de  Juin,  participe  de  celle  de  tous  les  jours  prccédens , 
finis  quoi  la  nuit  feroit  aufTi  froide  que  celle  du  2  i  Décembre , 
&  cela  prouve  que  l’on  doit  frire  entrer  dans  ce  calcul,  non  la 
durée  fimple  du  jour,  mais  fôn  quarré. 

De  ces  quatre  élémens ,  l’Auteur  compofè  une  fonnule  générale 
algébrique  pour  l’exprefTion  de  l’été  &:  de  l’hiver  folaires ,  par 
laquelle  il  forme  une  Table  où  l’on  voit  pour  chaque  degré  de 
latitude,  les  étés  &  les  hivers  folaires,  leurs  difféjences  &.  leurs 
rapports.  Ainfi  pour  la  latitude  de  Paris,  on  y  trouve  l’été  folaire 
exprimé  par  le  nombre  16196,  l’hiver  par  le  nombre  963; 
la  différence  eft  i  5  2  3  3  ,  le  rapport  eft  celui  de  i  6-y~  à  i . 
Nous  verrons  bientôt  la  manière  d’exprimer  tout  cela  en  degrés 
du  thermomètre.  Cette  différence  de  l’été  à  Fhiver,  eù  plus  grande 
à  pareille  latitude  dans  l’hémifphèie  auflral  de  la  Terre,  à  caufe 
de  la  grande  diflance  du  Soleil  qui  concourt  avec  l’hiver  de  ces 
pays-là ,  ôc  qui  par  conféquent  en  augmente  le  froid  :  au  lieu 
de  15233,  M.  de  Mairan  trouve  16410  ,  &.  il  indique  une 
manière  abrégée  de  convertir  les  étés  Se  les  hivers  folaires  d’un 
hémifphère  en  ceux  de  l’autre,  en  changeant  feulemetit  l’expreffion 
des  diüances.  Mais  comme  ce  calcul  dans  la  Zone  torride  &; 
dans  la  Zone  glaciale  exige  des  confidérations  particulières,  M.  de 
Mairan  les  traite  féparément  avec  beaucoup  de  foin  ôc  de  détail. 
H  fait  voir,  par  exemple,  que  fous  l’Equateur,  il  n’y  a  pas  une 
égalité  parfaite  entre  l’hiver  &  l’été  ;  mais  que  cette  égalité  fe  trouve 
à  47'  30"  de  latitude  boréale,  où  la  diflance  du  Soleil  plus 
grande  dans  les  figues  feptentrionaux ,  diminue  la  chaleur  prove¬ 
nante  de  l’augmentation  des  arcs  lêmi- diurnes  en  été.  C’efl  ce 
point  que  l’Auteur  aj^lle  le  parallèle  d’égalité ,  l’équateur  des 
étés  &  des  hivers  folaires.  L’hémifj'ihère  auflral  eft  donc  à  cet 
égard  plus  grand  que  le  boréal  de  3‘^  3  5',  &  c’efl  autour  de 
ce  point  d’origine  cjue  fe  fait  la  converfion  des  étés  en  hivers , 
des  hivers  en  étés  d’un  hémifphère,  par  un  paffage  infenfible, 
mais  graduel. 

La  plus  grande  difficulté  de  celte  théorie  ,  roule  fur  la 
difficulté  de  déterminer  la  valeur  &;  le  rapport  des  étés  ôc  des 
hivers  folaires  des  zones  glaciales  ou  polaires  où  le  Soleil  ne  fè 
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couche  point  en  été  Sc  ne  fè  lève  point  en  hiver  ;  comment 
en  évaluer  les  arcs  Terni  -  diurnes  !  comment  exprimer  ce  jour 
fblllicial  continu ,  précédé  &;  fuivi  de  trente  ou  quarante  jours  con¬ 
tinus,  ou  celui  qui  eil  le  leul  continu,  comme  il  arrive  fous  le 
Cercle  polaire?  M.  de  Mairan  confidère  ici,  comme  dans  les  autres 
zones,  une  férié  alternativement  croifîànte  de  l’hiver  à  l’été,  & 
décroifiànte  de  l’été  à  l’hiver;  il  imagine  ces  grands  arcs  lèmi- 
diurnes  ôl  lëmi-noélurnes  des  zones  polaires,  comme  h  le  Soleil 
ralenti  fur  l’horizon  &  fous  l’horizon  y  féjournoit  plus  de  douze 
heures  avant  &  après  midi  de  toute  la  quantité  de  jours  qu’il 
ne  s’ell  point  couché  ou  levé  aux  approches  des  folllices  ;  mais 
pour  parvenir  à  cette  évaluation,  il  remonte  au  principe,  &  refond 
toute  cette  théorie  relativement  à  fon  fujet  Sc  à  ce  nouveau  point 
de  vue  des  jours  continus.  D’abord,  il  calcule  la  portion  toujours 
apparente  de  l’éclipticpie  fur  l’horizon  qui  repréfente  le  temps  de 
lumière  continue  ,  ou  qui  efl  au-delà  du  parallcle  de  limite  des 
jours  continus  dont  la  déclinaifon  ell;  toujours  égale  au  complé¬ 
ment  de  la  latitude.  Il  ne  néglige  point  dans  ce  calcul  la  réfraélioiî 
qui  produit  feule  piufieurs  jours  de  lumière  continue ,  mais  il . 
fait  voir  que  cette  attention  efl  bien  facile  ;  elle  ne  demande 
que  d’imaginer  la  latitude  donnée  plus  grande  de  32'  pour  l’été, 
&  plus  petite  pour  l’hiver. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à  remarquer  fur  les  zones 
polaires,  dit  M.  de  Mairan  ,  c’efl  que  tous  les  élémens  de  leurs 
hivers  folaires ,  non  -  feulement  deviennent  zéro  quand  le  Soleil 
ne  fe  lève  plus  ,  mais  moins  que  rien  ou  négatif,  puifque  le 
finus  de  la  hauteur  du  Soleil  efl  négatif  ;  d’où  il  fuit  que  le 
rapport  de  l’été  f)!aire  à  l’hiver  après  avoir  paifé  par  l’infini  aux 
environs  du  Cercle  polaire,  devient,  pour  ainfi  dire,  plus  qu’infinî 
en  approchant  davantage  des  pôles ,  puifqii’il  .devient  le  rapport 
entre  une  quantité  finie,  &  une  qui  efl  moins  que  rien.  Ainfi 
pour  75^  de  latitude,  on  trouve  13  &  —  i  pour  les  nombres 
repréfèntatifs  des  étés  &  des  hivers  folaires.  Dans  ce  pays  -  là  le 
Soleil  pendant  cent  huit  jours  ne  quitte  point  l’horizon ,  &  pendant 
quatre-vingt-quatoize  jours  ne  s’y  lève  jamais ,  en  ne  confidérant 
cependant  cpie  le  centre  fèul  du  Soleil. 
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C ’eft  alnfi  que  M.  de  Mairan  ,  après  avoir  confidèré  toutes 
les  manières  dont  le  Soleil  peut  échautfer  les  difFcrens  pays  de  la 
Terre,  en  donne  le  rèlûltat  dans  une  Table  dctaillce ,  dont  les 
nombres  devroient  être  les  mêmes  que  ceux  des  degiés  de  chaleur 
oblèrvès  dans  les  mêmes  pays;  mais  on  verra  bientôt  quelle  énorme 
différence  il  devroit  y  avoir  dans  les  étés  folaires,  &  combien  il 
y  en  a  peu  dans  les  étés  réels  ;  <Sc  c ’elt  de-là  qu’il  réfultera  qLie  la 
caulè  principale  des  étés  réels ,  n’eft  pas  la  chaleur  du  Soleil. 

Les  étés  Se  les  hivers  réels ,  qui  lont  la  matière  de  la  fécondé 
(èction  du  Mémoire  de  M.  Maiian,  fe  tirent  facilement  des  obfer- 
vaîions  des  thermomètres.  Les  obfervations  météorologiques,  faites 
à  Paris  pendant  l’efpace  de  cinquante-ljx  ans ,  étant  toutes  com¬ 
binées  enlèmble ,  donnent  2  G  degrés  pour  la  plus  grande  chaleur 
moyenne  de  l’été  à  Paris ,  mefurée  fur  le  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur,  auquel  M.  de  Mairan  réduit  tous  les  autres,  &  zir:  6 
degrés  pour  le  plus  grand  froid  moyen  (e).  Mais  comme  ces 
degrés  lont  des  millièmes  parties  du  volume  total  de  la  liqueur 
du  thermomètre,  M.  de  Mairan  aime  mieux  le  lèrvir  du  nombre 
total  1026  ou  994,  pour  exprimer  les  degrés  de  chaleur:  or 
ces  nombres  font  dans  le  lappoit  de  3  2  à  31,  d’où  il  fuit  que 
la  chaleur  réelle  de  l’air  à  Paiis,  en  été  ou  en  hiver,  ne  diffère 
que  de  Dans  cette  manière  d’évaluer  la  chaleur ,  on  part 
d’un  point  où  la  liqueur  du  thermomètre  lèroit  ,  pour  ainli 
dire  ,  anéantie  ou  compénéîrée  8c  réduite  à  rien  pr  le  froid. 
M.  Amontons  aimoit  mieux  partir  du  degré  de  froid,  qu’il  fup- 
pofoii  devoir  réduire  l’air  à  ne  foutenir  aucune  charge  par  lôii 
reffort,  &  qui  répondroit  à  206  degrés  de  froid  fur  le  thermo^ 
mètre  de  M.  de  Reaumur.  Mais  M.  de  Mairan  obferve  que 
M.  Amontons  ne  commençoît  pas  d’afîêz  loin,  puilque,  par  les 
expériences  faites  à  Péterfbourg  le  2  5  Décembre  1759  &:  le  6 
Février  1760,  le  therniomèire  defeendit  à  170  degrés  &  au- 
delà  ,  ce  qui  femble  indiquer  que  le  degi’é  de  froid  poffible  dans 


(e)  Toutes  les  fois  qu’on  trouvera 
cette  marque  = ,  on  fe  tbuviendra 
qu’elle  défigne  les  degrés  au  -  defîbus 
du  terme  de  la  congélation  ;  quand  le 


chiffre  n’efl  précédé  d’aucune  marque, 
il  exprime  les  degrés  au  -  defliis  du 
même  terme. 
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ia  Nature ,  paiïe  de  beaucoup  celui  qu  aJoploit  M.  Amontons  ; 
&  ce  qui  nous  rapproche  de  ia  façon  de  compter  les  degrés  que 
de  Reaumur  &.  de  Maiian  ont  choiiie. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  fi ngulier  dans  l’immenfité  des  obiêr- 
vations  du  thermomètre  que  M.  de  Mairan  a  raiïemblées ,  c’eft 
de  voir  par-tout ,  que  ces  2  6  degrés  font  la  plus  grande  chaleur 
moyenne  de  i’été;  &  cela  dans  ia  Zone  torride,  ibus  l’Equateur 
même,  6c  cians  la  Zonegiacce,  au  fond  de  ia  Lapponie  &  au-delà 
des  mers  Giaciales.  Il  la  trouve  teile  par  les  obfervaiions  fuivies 
de  M.  Bouillet  à  Béziers,  de  M.  Cathelin  à  Marfeiile,  de  M.  le 
Préfrdent  Bon  à  Montpellier,  de  M.  Marcorelle  à  Toul'oulè;  par 
celles  de  Malte,  d’Alger,  de  Cadiz,  de  ia  Martinique,  de  Cayenne^ 
du  Pérou ,  des  îles  de  France ,  de  Madagalcai* ,  de  Bourbon  ,  de 
Rodrigue ,  du  cap  de  Bonne-efpérance  :  il  trouve  ia  même  chofè 
par  les  oblèrvations  de  M.  Delilîe  à  PéteiÆourg ,  d’Upfal ,  de 
Torneâ,  &  il  rencontre  même  des  induéfions  fembiahles  dans  le 
Recueil  des  voyages  du  Nord,  qui  tous  prouvent  que  la  Mer  n’eft 
glacée  que  fur  les  côtes  ;  &  qu’au  large ,  ou  en  mer  ouverte ,  on  jouit 
d’une  tenapérature  qui  paroît  rentrer  dans  l’ordre  de  cet  été  réel , 
égal  Eir  toute  la  furface  de  la  Terre»  M.  de  Mairan  oblèrve  même 
que  cela  doit  avoir  lieu  dans  la  Zone  polaire  aufirale,  malgré  le 
préjugé  général  qu’on  a  fur  le  grand  froid  de  cette  partie  du  globe. 
11  cite  un  voyage  de  Gonneville  fait  en  i  5  03  ,  &  d’autres  Auteurs^, 
qui  prouvent  à  cet  égard  l’égalité  des  deux  zones.  «  S’il  efl  un  point 
»  de  Phyfique ,  dit  M.  de  Mairan  ,  intérelTant  &  conllaté  par  mille 
«  obfervations  différentes  ,  c’ell  celui  de  cette  intenfité  de  chaleur 
à  peu  près  égale  entre  les  étés  de  tous  les  climats  de  la  Terre.  » 

hivers  Je  paflè  à  la  troifième  feéljon,  qui  renferme  les  conféquences 
rdtionneis.  fondamentales  que  M.  de  Mairan  tire  des  deux  premières  ,  & 
fur-tout  une  Table  générale  de  comparaifon  qui  contient  les  éma¬ 
nations  centrales  de  chaleur ,  d’oii  rcfultent  les  étés  &:  les  hivers 
rationnels ,  c’e(l-à-dire ,  produits  par  le  feu  centrai  &  i’aélion  im¬ 
médiate  du  Soleil  tout-à-Ia-fois. 

Ce  feu  central ,  ou  cette  caulê  principale  de  chaleur ,  réliilte 
clairement  de  la  diveriité  trouvée  entre  les  différences  calculées , 


. 
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&  les  JifTéi-ences  obfèrvées  de  l’été  à  l’hiver  ;  &  l’on  n’a  que  cette 
proportion  à  faire  : 

U  excès  (Je  h  chaleur  du  Soleil  en  été ,  fur  la  chaleur  en  hiver  ^ 
efl  à  celle-ci , 

Comme  l'excès  deda  chaleur  aéîuelle  &  réelle  ohfervée  en  été 
fur  celle  de  l’hiver , 

Efl  à  la  quantité  dont  la  chaleur  produite  par  la  caufe  fonda¬ 
mentale ,  furpaÿe  la  chaleur  totale  &  réelle  de  l’hiver. 

C’ed  par  une  fembfable  analylè ,  ou  efpèce  d’iiiverfè ,  qu’on 
remonte  du  rapport  donné  des  chaleurs  produites  par  une  de  ces 
cauiès ,  à  la  chaleur  produite  par  la  féconde  cauié.  C’efl  cette 
analyfe  que  M.  de  Mairan  avoit  déjà  démontrée  en  1715),  dans 
le  Mémoire  que  j’ai  cité  plus  haut.  Cette  chaleur  permanente  eft 
donc ,  comme  dit  M.  de  Mairan ,  la  bafé  fur  laquelle  s’élèvent 
alternativement  les  degrés  de  la  chaleur  frinplement  folaire  en 
été  ou  en  hiver,  pour  faire  les  fommes  qui  doivent  réfulter  de 
l bbfervalion ,  &  qui  font  entr’elles  dans  le  rapport  de  la  chaleur 
abfolue  de  l’été  à  celle  de  l’hiver.  J’ai  dit  ci-deifus ,  que  les  valeurs 
de  l’été  &  de  l’hiver  folaires  étoient  161  <^6  ^6-^  à  Paris  , 

&L  que  les  valeurs  réelles  étoient  1026  &  P94;  d’où  il  s’enfuit 

J,,  .  i.  I  /I  99+  -+■  ï^>«9<5  —  io26  -t-  062 

que  l  émanation  centrale  elt  - 


ce 


.  ,  —  qui 

1020  —  99-^  ^ 

vaut  992  degrés  thermométriques  ;  il  s’enfiiit  auffi  que  le  feu  central 
efl  à  l’hiver  folaire  à  Paris ,  comme  491  efl  à  i . 

Sans  ce  feu  central  &  fes  émanations,  la  Terre,  &  tout  ce 
qui  la  compofe,  ne  féroit,  fuivant  M.  de  Mairan,  qu’un  bloc  de 
glace  flérile  &  inanimé  ;  la  chaleur  du  Soleil  ne  produiroit  que 
20  degrés  de  chaleur,  &  il  en  faut  mille ^ pour  conferver  à  l’eau 
fa  fluidité.  C’efl  ce  feu  central  qui  carifé  l’ég:vlité  des  étés;  car  les 
étés  fc)laires  allant  toujours  en  croiffant ,  du  moins  jufqu’à  74 
degrés  de  latitude,  les  émanations  centrales  diminuent  de  manière 
à  faire  une  compenfition  &  à  rétablir  l’égalité.  M.  de  Mairan 
penfè  que  cette  diminution  vient  de  ce  que  la  croûte  de  la  Terre 
a  pu  fe  durcir  davantage,  là  où  faélion  des  étés  folaires  étoit  la 
plus  forte,  d’où  l’on  conçoit  que  la  réfiflance  étant  plus  grande,, 
ies  émanations  centrales  doivent  être  en  raifon  inverlè  de  ces  mêmes 
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chaleurs.  A  i  egard  des  froids  exxeffifs  qu  on  éprouve  dans  certains 
climats,  comme  en  Sibérie,  M.  de  Mairan  croit  que  cela  vient 
de  la  grande  hauteur  de  ces  pays,  attellée  par  M.  Gmelin,  dans 
fà  Defcription  de  l’empire  Rutrien,  ou  bien  de  la  grande  denfité 
du  terrain  qui  lait  obllacle  aux  émanations  centrales.  Tout  cela 
efl  difcuté  fort  au  long  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Mairan.  Il 
fait  voir  aulTi  que  la  température  de  la  mer  doit  être  d’environ 
I O  Y  degrés ,  comme  on  l’oblêrve  réellement  ;  que  la  chaleur  de 
ratmofphère  doit  aller  en  diminuant  à  mefure  qu’on  s’élève,  parce 
que  ces  couches  fupérieures  étant  les  plus  rares ,  retiennent  moins 
la  chaleur.''  C’eft  ainfi  que  M.  de  Mairan  a  fu  tirer  &;  alTujettir 
toutes  les  parties  de  l’Univei's  au  fyftème  du  feu  central,  &.  eu 
déduire  tous  les  phénomènes  que  nous  lommes  à  portée  d’oblèrver. 

Il  s’élève ,  en  finilTant ,  jufqu’cà  la  confidération  des  Mondes 
planétaires.  Après  avoir  indiqué  tous  les  traits  d’analogie  qui  le 
trouvent  entre  les  Planètes  &  la  Terre,  il  obferve  que  le  fy dème 
de  la  Plumlité  des  Mondes ,  préfentoit  une  difficulté  que  la  dé¬ 
couverte  du  feu  central  fait  difparoître.  Si  notre  globe  étoit  porté 
à  la  place  de  Saturne ,  notre  eau ,  dit  Newton ,  feroit  perpétuelle¬ 
ment  glacée;  à  la  place  de  Mercure,  elle  s’éieveroit  en  vapeurs; 
mais,  dit  M.  de  Mairan,  rétablidbns  le  feu  central  dans  Saturne 
8c  dans  Mercuie,  les  hivers  de  l’un  8c  les  étés  de  l’autre,  feront 
comme  ceux  de  la  Terre.  «  Je  ne  déciderai  pas  ,  ajoute-t-il ,  fi 
»  l’Auteur  de  la  Nature  a  voulu  en  effet  peupler  ces  mondes  d’êtres 
«  vivans  &  lènfibles ,  ce  que  j’en  affirmerai  feulement ,  c ’ed ,  que 
le  domicile  des  habitans  y  paroît  être  tout  préparé,  8c  que  dans 
»  ce  cas  favorable  au  fyflème  du  feu  central ,  l’harmonie  8c  la 
magnificence  de  l’Univérs  -de  furent  jamais  fi  frappantes.  « 

ec  On  ne  pouvoit  tirer  du  calcul  8c  de  l’expérience  un  plus 
»  bel  âffemblage  de  vérités,  un  total  mieux  lié  8c  plus  lumineux, 
«  un  fyflème  plus  fécond  8c  plus  convaincant,  mieux  raifonné, 
î>  plus  favant  8c.  plus  important  par  fès  applications  dans  toutes  les 
parties  de  la  Phyfique.  »  C’efl  le  jugement  que  M.‘*  les  Auteurs 
du  Journal  des  Savans,  ont  porté  de  l’ouvrage  de  M.  de  Mairan, 
jugement  auquel  tout  le  monde  s’efl  empreffé  de  foufcrire. 
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Il  eft  aifé,  d’après  ces  principes,  de  fe  former  une  idée  de  la 
variété  des  faifons;  la  fituation  du  Soleil  plus  ou  moins  perpendi¬ 
culaire  à  l’égard  des  différens  points  de  notre  globe,  occalionne  ces 
variétés  de  chaud  de  froid  qu’on  y  éprouve  alternativement. 

En  effet  (f),  foit  d’ le  Soleil  *,  O  Sl  I)  deux  points  dia¬ 
métralement  oppofés  à  l’orbe  annuel  de  la  Terre,  le  point  C  où 
elle  fe  trouve  le  2  i  de  Juin,  &  le  point  D  où  elle  fe  trouve  le 
2  i  de  Décembre;  £F  \e  diamètre  de  l’Equateur,  GH  \g  dia¬ 
mètre  du  tropique  du  Cancer;  J  K  le  diamètre  du  tropique  du 
Capricorne.  Si  l’axe  PA  de  la  Terre  efl:  incliné  de  manière  que 
l’équateur  EF  fiffe  un  angle  de  233-  degrés  avec  le  rayon 
folaire  SC ,  c’eft-à-dire ,  avec  l’écliptique  (car  le  rayon  fôlaire  efl 
toujours  dans  l’écliptique  ) ,  l’angle  HC  F  ou  l’arc  H  F  étant  de 
23  V  degrés,  le  rayon  folaire  aboutira  au  point  //de  la  Terre, 
éloigné  de  l’équateur  F  de  la  même  quantité  de  23Y  degrés, 
c’eft-à-dire ,  que  tous  les  pays  fitués-ious  le  tropique  du  Cancer  ; 
auront  le  Soleil  à  leur  zénith  ce  jour-là. 

Si  au  contraire,  l’axe  PA  étoit  droit  ou  perpendiculaire  au 
rayon  folaire  SC,  le  diamètre  ECF  àt  l’équatetir  fe  dirigeroit 
fui  vaut  CS ,  &  fe  confondroit  avec  lui,  le  Soleil  fèroit  donc 
perpendiculaire  fur  les  lieux  qui  font  dans  l’équateur  terreüre ,  & 
ce  fèroient  les  pays  fitués  fous  l’équateur  qui  auroient  le  Soleil  à 
leur  zénith  ;  mais  l’inclinaifon  de  l’axe  PA  qui  fait  avec  le  diamètre 
CS  D  de  1  écliptique,  ou  avec  le  rayon  folaire  SHC  un  angle 
PC  H  de  66  J  degrés,  efl  caufe  que  le  rayon  fôlaire  aboutit 
perpendiculairement  en  un  point  H  de  la  Terre  différent  du  point 

de  l’équateur,  tous  les  pays  fitués  fur  le  cercle  dont  é/Z/efl 
le  diamètre,  c’efl-à-dire,  fous  le  tropique  du  Cancer ,  en  tournant 
ce  jour-là  autour  de  l’axe  PA  pafferont  à  leur  tour  au  point  H , 
ils  auront  tous  le  Soleil  perpendiculairement  à  leur  zénith  en  paf- 
fant  en  H  fous  le  rayon  folaire  S  H ,  c’efi  ce  qui  doit  arriver 
fuivant  les  règles  du  mouvement  diurne. 

La  Terre,  fix  mois  après,  fe  trouvera  de  l’autre  côté  du  Soleil 


(f)  Aftronomîe  de  M.  de  la  Lande,  terne  I,  page  j6^,  art.  DCCLXXXIY 
de  la  première  édition, 


Variété 
dci  laitons. 
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dans  ie  point  D  diamétralement  oppofe  au  point  C ,  cé  qui  arrivé 
dans  ie  folfiice  d’hiver  le  21  Décembre.  Suppofons  alors  que 
l’axe  TB  Dit  parallèle  à  l’axe  PA  de  la  fituation  précédente, 
en  forte  qu’il  loit  incliné  du  même  fens  &  vers  le  même  côté  du 
Ciel,  qu’il  étoit  fix  mois  auparavant;  alors  ie  rayon  folaire  SR  D, 
au  lieu  d’aboutir  au  tropique  du  nord  en  L  comme  dans  le  premier 
cas ,  répondra  en  R  au  tropique  R  V,  qui  eft  celui  des  pays  fitués 
à  2j-|-  degrés  de  latitude  méridionale;  ce  jour-là  tous  les  pays 
fitucs  fous  ce  tropique  dont  le  diamètre  eft  R  V,  pafferont  fuccefo 
livement  au  point  R,  en  tournant  autour  de  Taxe  TB ,  ils  auront 
tous  le  Soleil  à  leur  zénith  ,  ainfi  le  Soleil  aura  véritablement 
décrit  le  parallèle  de  234  degr^ ,  comme  cela  doit  être  foi  vaut 
la  règle  du  mouvement  diurne. 

Lorfque  le  Soleil  répondoit  au  tropique  du  Cancer ,  &  qu’il 
étoit  perpendiculaire  for  H ,  tous  les  pays  fitués  du  côté  du  pôle 
arélique  P,  ou  dans  l’hémiljfoère  boréal  de  la  Terre,  avoient  leur 
été  ;  mais  le  rayon  folaire  étant  devenu  perpendiculaire  en  R  liir 
le  tropique  auftral,  ou  tropique  du  Capricorne,  les  pays  fitués  for 
T  M ,  hi.  tous  ceux  qui  font  au  nord  du  côté  du  pôle  arélique 
ont  leur  hiver,  parce  qu’ils  reçoivent  obliquement  le  rayon  folaire; 
ce  font  les  pays  méridionaux  fitués  fur  le  parallèle  RV,Sc  du 
côté  du  pôle  auftral  Sc.  antarélique  B  qui  ont  leur  été,  comme 
les  pays  fèptentrignaux  l’a  voient  au  mois  de  Juin,  la  Terre  étant 
en  C. 

Ainfi  le  parallélifnè  de  l’axe  de  la  Terre  ou  des  lignes  PA  i 
TB,  une  fois  fuppofé  ,  l’on  explique  très  -  exaclement  &  très- 
ftmplement  les  changemens  de  l’hiver  à  l’été.  A  l’égard  du  prin¬ 
temps  &  de  l’automne ,  on  doit  bien  fontir  qu’ils  auront  lieu  dans 
le  palfage  de  l’hiver  à  l’été ,  &:  de  l’été  à  l’hiver ,  &:  l’axe  étant 
toujours  fuppofé  parallèle  à  lui-même ,  quand  la  Terre  fora  dans 
les  figues  du  Bélier  &:  de  la  Balance  aux  mois  de  Mars  &  de 
Septembre,  le  rayon  folaire  répondra  perpendiculairement  for  un 
point  de  l’Equateur,  puifque  dans  les  mois  de  Juin  6c  de  Décembre^ 
il  répondoit  au  nord  6c  au  midi  de  l’Équateur. 


CHAPITRE  III. 
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CHAPITRE  1 1  L 


De  rÉledricïti  du  Alagnétifme. 

J  E  rciinis  ici  fous  un  même  titre,  deux  qualités  propres  à  cer¬ 
taines  matières,  qualités  que  l’on  a  toujours  regardées  comme  très- 
didinguées  ;  mais  le  point  de  vue  fous  lequel  je  les  confidère  , 
m’autorile  à  ne  les  pasléparer.  Je  fixe  particulièrement  mon  attention 
fur  les  phénomènes  que  nous  offrent  le  conduèleur  électrique  & 
i’aiguille  aimantée  dans  certaines  circonflances  où  fè  trouve  notie 
atmofphère ,  &  lur-tout  dans  les  temps  d’orage.  Tout  le  monde 
phylicien  fait  aujourd’hui,  que  dans  les  circonftances  dont  je  parle, 
ie  conduéleur  éleélrique  ne  manque  pas  de  prouver ,  par  des  effets 
marqués  qu’il  a  avec  la  nuée  oiageufê ,  Ôc  même  avec  l’atmo- 
Ij^hère  en  général ,  une  commuilication  bien  réelle.  D’un  autre 
côté ,  l’aiguille  aimantée  ,  qui  s’agite  &  fè  tourmente  dans  des 
circonflances  toutes  fèmblabies  à  celle-ci  (a),  nous  oblige  de 
reconnoître  une  même  caufe  qui  agit  Sefur  le  conduéleur  éleélrique, 
&  fur  l’aiguille  aimantée.  J’apporteiai  encore  ici  en  preuve  de  ce 
que  j’avance ,  une  remarque  confiante  que  je  fais  depuis  que  j’ob- 
’ferve  la  déclinaifon  diurne  de  l’aiguille  aimaqtée;  c’efi  que  fès 
variations  font  beaucoup  plus  grandes  &  plus  fréquentes  en  été 
qu’en  hiver ,  Sc  fur-tout  à  l’approche  des  temps  orageux  :  or  l’on 
fiit  que  les  effets  de  l’éleélricité  naturelle  font  auffi  plus  fréquens, 
&  qu’ils  ont  beaucoup  plus  d’énergie  en  été  qu’en  hi^'er. 

Les  variations  fingulières  &  curieufês  cjue  l’aiguille  aimantée 
éprouve  quelquefois  dans  le  temps  des  Aurores  boréales,  établifiènt 
encore  cette  analogie  que  je  fôupçonne  exifler  entre  le  magiiétifme 
&  l’éleélricité  (  car  le  phénomène  de  l’aurore  bort^le  efl  auffi  très- 
favorable  à  l’éleélricité  ).  Plufieurs  Phyficiens ,  tant  en  Angletene 
qu^’eii  Allemagne,  avoient  déjà  été  témoins  de  ce  fait;  mais  quelque 
confiance  que  j’euffe  dans  leurs  obfërvations ,  je  n’en  fus  cependant 

(a)  Des  Marins  m’ont  afTuré,  que  dans  les  temps  d’orage,  ils  voient  ibuvent 
faire  à  Taiguille  de  leur  boulTolc,  plufieurs  tours  de  cadran;  ils  difent  alors  que 
leur  aiguille  elt  fclU. 


Rapport 
de  réleÂricité 
avec  les  effets 
Raturelsconnus. 
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bien  convaincu  que  loifque  je  l’eus  obfervé  moi-incme;  ceft  cé 
qui  m’arriva  le  17  Septembre  1770  ,  jour  où  je  remarquai  une 
agitation  continuelle  dans  mon  aiguille  aimantée  ;  d’un  moment 
à  l’autre  elle  vaiioit  de  i  5  &.  ao  minutes;  je  me  crus  autorifé 
en  conféquence  à  prédire  une  Aurore  boréale  pour  le  foir ,  il  y  en 
eut  une  en  effet,  &  les  papiers  publics  nous  apprirent  enfuite  qu’on 
l’a  voit  auffi  aperçue  à  Vienne  en  Allemagne  ,  où  elle  avoit  été 
très-brillante  (h). 

Ces  diflérens  traits  d’analogie  entre  les  matières  éleélrique  Sc 
magnétique,  me  font  foupçonner  que  ces  deux  matières  n’en  font 
qu’une  diverfèment  modifiée,  &  fulceptibie  de  différens  effets  dont 
on  commence  à  entrevoir  l’unité  de  caufê  &  de  principe;  ce  n’efl 
ici  qu’une  conieélure  que  l’obfèrvation  &  l’expérience  convertiront 
peut-être  un  jour  en  certitude.  M.  Wilcke ,  fàvant  Suédois,,  a 
déjà  prouvé,  par  des  expériences  délicates  Se  très-bien  faites,  que 
l’éleélricité  artificielle  contribuoit  beaucoup  à  exciter  la  vertu 
magnétique;  on  peut  en  voir  les  détails  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Stockolm  pour  l’année'  1766.  M.  Adrien  Gadd, 
Danois,  dans  un  ouvrage  intitulé.  De  originarîâ  corporum  mine- 
rûliiim  Eleâridtate ,  &c.  imprimé  depuis  peu  à  Coppenhague,  dit, 
que  de  tous  les  minéraux,  \ annan  efl  un  de  ceux  qui  donne  le 
plus  de  figne  d’éleéfricité,  même  en  fortant  du  fèin  de  la  Terre, 
&  fans  avoir  befoin  d’être  ni  échauffé  ni  frotté.  Ce  Savant  ajoute, 
qu’il  n’y  a  prefque  pas  de  minéraux  qui  ne  donnent  des  figues 
plus  ou  moins  marqtiés  d’éleéfricité. 

Toutes  ces  obfèrvations  fervent  beaucoup  à  appuyer  mes 
eonjeâures  fur  le  rapport  de  ïEledrïcïté  avec  tous  les  phénomènes 
de  la  Nature,  que  je  publiai  en  1769,  par  la  voie  du  Journal 
des  Sa  vans  (  c  ).  Je  vais  donner  ici  un  précis  de  cette  petite 
diiïèrtation. 

J’y  établis  d’abord  la  nécefîitéde  recourir  à  un  premier  principe, 
à  un  principe  unique  que  l’on  puitfe  regarder  comme  un  centre  de 
réunion  où  aboutillènt  tous  les  effets  naturels  que  nous  avons  fous 


.(b)  Gazette  de  France  du  lundi  id  0(5lobre  1770. 

(c)  Journal  des  Sa  vans.  Mars  1769,  pa^e  1 6j  de  l'édition  in-^é 
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les  yeux,  6c  fans  prétendre  avoir  fait  k  découveite  de  ce  pi-emier 
principe,  jeflàie  de  prouver  par  les  faits,  que  fi  leleéfricité  n  ell 
pas  ce  principe  unique  de  la  Nature.,  on  peut  du  moins  la. 
regarder  comme  une  caufe  très-féconde  en  effets  :  nous  n’en  con- 
noiffons  pas  mieux  pour  cela  la  nature  de  celte  caufe  ;  mais  c’eff 
toujours  un  avantage  que  de  favoir  qu’il  eft  un  point  fixe  auquel 
on  peut  elfayer  de  rapporter  tous  les  phénomènes  naturels,  l’étude 
de  la  Phylique  devient  alors  ce  quelle  doit  être,  je  veux  dire  une 
étude  d  obfèrvaîions  6c  de  faits.  Et  qui  fiit ,  fi  à  fojce  de  mul¬ 
tiplier  les  übfèrvations ,  on  ne  parviendra  pas  un  jour  à  entrevoir 
la  nature  de  cette  caufe  unique  que  nous  nous  contentons  de  chercher 
aujourd’hui!  N’eff-ce  pas  déjà  avoir  fait  une  affez  grand  pas  ver^ 
cette  connoifknce ,  que  d’avoir  trouvé  l’analogie  de  la  matière 
éleélrique  avec  celle  du  feu  élémentaire,  je  veux  dire  de  ce  feu 
dépouillé  de  toutes  les  qualités  particulières  qu’il  emprunte  des 
corps  en  les  traverknt! 

Quoi  qu’il  en  foit,  voici  les  faits  qui  me  font  conjeélurer  que 
i’éleéh'icité  pourroit  bien  être  l’agent  univerfèl  de  la  Nature ,  le 
grand  reffort  que  Dieu  met  en  jeu  pour  produire  tous  les  effets 
ïiatLirels  ejue  nous  obfèrvons. 

I.”  Pour  peu  qu’on  foit  initié  dans  l’étude  de  fa  Nature,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnoître  par-tout,  depuis  les  corps  célefles, 
jufqu’aux  plus  petits  objets  terreftres,  une  vertu  altraélive  qu’il  eft 
impoffible,  à  la  vérité,  de  définir,  une  tendance  mutuelle  des  corps 
les  uns  vers  les  autres.  De  tous  les  exemples  que  je  pourrois  en 
rapporter,  je  citerai  l’application  ingénieufe  que  M.  de  la  Lande 
a  faite  du  fÿftème  de  l’attraélion  à  l’afcenfion  des  liqueurs  dans 
les  tubes  capillaires  (  d  ).  Le  P.  Bertier ,  Prêtre  de  l’Oratoire , 
Coriefpondant  de  l’Académie,  fit  remarquer  en  1751  (c),  une 
altraélion  bien  décidée  6c  continuelle  entre  une  quantité  de  petits 
corps  de  différentes  efpèces  qu’il  avoit  fufpéndus  les  uns  auprès  des 
autres.  Les  expériences  du  P.  Bertier,  répétées  dans  le  Vide  par 

(d)  Journal  des  Savans,  Oflohre  1768.  Cette  lettre  a  été  Imprimée  à  part 
en  1770,  fous  le  titre  de  D'ijfencmn  fur  les  Tubes  capillaires, 

(e)  HIft.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17$  t,  page ^8, 

D  i; 


28  Traité 

M.  iabbc  Noüet,  donnèrent  le  même  réfuîlat.  Etort-ce  attra<5îîon 
ou  inipulfion  !  c  eft  ce  que  je  n’examine  pas  ;  tout  ce  que  je  veux 
en  conclure;  c’ert  que  celte  vertu  attracl^^’e  ou  impulüve,  eft 
^vraifemblablement  dûe  aux  émanations  éleéEiques.  On  fait  que 
tous  les  corps  font  plus  ou  moins  imprégnés  de  cette  matière  ;  oii 
lait  auffi  que  la  rencontre  de  deux  courans  de  matière  éieclriqiie , 
produit  des  attraélions  Sc  des  répulfions  fuivant  les  circonflances. 
iVoilà  donc  tous  les  effets  accompagnés  d’attraélion  &.  de  répuifion, 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l’éleclricité  ;  &  jufqu’oLi  ne  s’é¬ 
tendra-t-il  pas  î  les  corps  cciedes,  par  leur  gravitation  mutuelle 
ks  uns  fur  les  autres ,  ne  doivent  -  ils  pas  être  compris  dans  la 
claffe  des  effets  accompagnés  d’attraéffon  &  de  répu  H  ion  l  &  par 
conféquent  l’éleétricité  devra  auffi  être  regardée  comme  le  principe 
de  leur  mouvement.  Mais  ne  portons  pas  tout  d’un  coup  nos  vues 
fl  haut ,  8l  revenons  à  des  phénomènes  qui  foient  plus  à  notre 
portée. 

2.°  Je  n’examine  pas  le  fond  du  lÿllème  de  M.  de  la  Lande, 
fur  rafcenfion  des  liqueurs  dans  les  tubes  capillaires  ;  ce  Savant 
prétend  que  c’eft  un  effet  de  l’atlraclion  du  verre  ;  d’autres  Phy- 
îiciens  en  allèguent  d’auties  caufes ,  &  l’atiribuent  à  l’impulfion  ; 
ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  ce  ne  peut  être  que  l’une  de  ces 
deux  caufes ,  ou  peut  -  être  toutes  les  deux  réunies  qui  font  monter 
ks  liqueurs  au  -  deftus  de  leur  niveau  dans  les  tubes  capillaires. 
Ce  phénomène  rentre  donc  encore  dans  la  claffe  des  effets  accom¬ 
pagnés  d’attraéhon  eu  d’impulfon ,  &  appaitient  par  conféquent 
à  l’éleélricité.  Or ,  li  l’éleélricité  eft  la  caufe  de  l’alcenlion  des 
liqueurs  dans  les  tubes  capillaires ,  combien  d’effets  où  ce  mécar 
nifme  a  lieu ,  8l  qui  reconnojtront  l’éleélricité  pour  principe  l  la 
végétation  des  plantes,  la  circulation  du  fing  &  des  humeurs  dans 
ks  animaux,  l’élévation  des  vapeurs  dans  fatmolj)hèie ,  &;c,  tout 
cela  eft  une  fiite  de  la  pi'opriété  qu’ont  les  liqueurs,  de  s’élever 
beaucoup  au-deffus  de  leur  niveau  dans  les  tuyaux  très-déliés.  ÏI 
eft  prouvé,  par  l’expérience,  que  féleélricité  contribue  à  faciliter 
&  à  augmenter  cette  élévation  des  liqueurs  ('f  ).  Ne  pourroit-on 


(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  , pa^es  ipz  ij8. 
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pas  même  iloijpçonner  que  Tutilité  de  leau ,  &  des  piuiejen  général, 
pour  la  végétation,  vient  de  ce  que  la  matière  éleélrique/e  trouve 
en  plus  grande  abondance  dans  i’eau  que  par-tout  ailleurs?  Oii 
fait  que  la  pluie  abrorbe  la  matière  éleétrique  l'épandue  d'dns  i’aiiq 
parce  que  l'eau  ed:  un  milieu 'plus  perméable  à  celte  matière  que 
l’air;  cette  circonftance  ne  luffiroit-elle  pas  pour  donner  aux  pluies 
cette  propriété  qu’elles  ont  d’accélérer  l’accroilfement  des  plantes  l  - 

3.°  On  ne  peut  plus  douter,  après  les  expériences  de  M.'^ 
Francklin,  Noilet,  d’Alibard,  leMonnier,  que  le  tonnerre  ne  (bit 
line  véi  itabie  éleéîricité  ;  il  n’ed  pas  moins  certain ,  par  les  ob- 
(èrvations  de  M.  le  Monnier  (  g  )  t  que  l’air  ed  Ibuvent  très- 
fenliblement  éieélrique,  lors  même  qu’il  n’y  a  aucun  nuage  qui 
ait  pu  lui  communiquer  cette  qualité  ;  c’ed  ce  qui  fait  conclure  à 
cet  Académicien  f  h)  que  «  le  duide  éleélrique  a  de  grands  rapports 
avec  le  tonnerre,  le  vent,  la  pluie  &  les  autres  météores,  qu’il 
ed  aéluellement  répandu  dans  l’air  que  nous  refpirons,  continuelle- 
lement  appliqué  à  nos  corps  &  à  tous  ceux  de  la  Nature ,  Ibit 
animaux  ou  végétaux,  fur  lefquels  il  ne  fauroit  manquer  d’avoir 
une  grande  induence ,  &  de  produire  une  inimité  d’effets  que  le 
temps  dévoilera  peut-être  à  nos  recherches  ».  L’atmolphère  ed 
donc  continuellement  imprégnée  de  matière  éleélrique;  or  ed-il 
poffible  de  croire  qu’une  matière  auffi  aelive  que  celle-là  foit  oifive , 
Si  qu’elle  ne  joue  pas  le  plus  grand  rôle  dans  les  variations  qu’é¬ 
prouve  notre  atmofphère  ?  On  en  trouvera  une  infinité  de  preuves 
dans  l’excellent  ouvrage  italien  du  F.  Beccaria ,  fur  l’éleélricité 
de  l’air. 


4.*^  J’ai  déjà  parlé  du  rapport  de  i’éleèlricîté  avec  le  magnétifme 
Si  l’aurore  boréale,  &  je  parlerai  dans  la  fuite  de  plufieurs  météores^ 
tels  que  les  yè/zx  yb/Zc/j" ,  feu  Saint- Elnie ,  &c.  qui  font  de  vrais 
phénomènes  éleclriques.  Le  prétendu  pholphore  du  baromètre ,  ou 
cette  ti aînée  de  lumière  qu’on  aperçoit  lorfqu’on  agite  le  mercure 
que  contient  cet  indrument ,  n’ed  auffi  qu’un  feu  éleélrique  occa- 
fionné  par  le  frottement  du  mercure  contre  les  parois  du  tube. 


( g)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jy$2. ,  page  2.jj. 

(h)  Ibid,  page 
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5."  Enfin,  M.  Walsh,  Membre  du  Parlement  d’Angleterre, 
vient  de  prouver  (i)  que  la  propriété  qu’a  la  Torpille  d’engourdir 
les  perfonnes  qui  la  touchent ,  efi  un  effet  de  la  force  éleélrique 
extraordinaire  dont  ce  poiiîbn  efl  doué,  M.  Walsh  a  fait  placer 
de  front  neuf  perfonnes  fur  un  fil  d’archal  pofé  fous  leurs  pieds, 
chacune  ayant  les  mains  dans  des  féaux  d’eau.  Du  bout  de  ce  fil 
il  toucha  le  poitfon  qui  nageoit  dans  un  baquet  d’eau ,  ôc  auffitot 
chaque  perfonne  fentit  une  commotion  auffi  forte  que  dans  l’ex¬ 
périence  de  Leyde.  Ce  Savant  a  fait  fur  la  Torpille  plufieurs  autres 
expériences  dignes  de  l’attention  des  Phyfeiens. 

De  ces  obfervations  &  de  ces  réflexions,  il  réfulte  premièrement, 
qu’il  efl;  très  -  certain  que  la  matière  éleélrique  pénétrant  tous  les 
corps ,  &  étant  répandue  par-tout ,  doit  influer  dans  un  très-grand 
nombre  d’effets  naturels,  &  particulièrement  dans  ceux  que  nous 
appelons  météores ,  dont  il  s’agit  ici.  J’aurois  donc  omis  un  point 
etfentiel  à  mon  Traité  de  Météorologie ,  fi  je  n’avois  pas  infifté 
fur  cette  caufe  féconde  de  la  Nature.  Secondement ,  qu’il  efl  au 
moins  très-probable  que  la  matière  éleélrique  peut  être  confidérée 
comme  un  agent  univerfel  dans  la  Nature,  comme  la  caufe  générale 
de  prejque  tous  les  effets  naturels  ;  reflriélion  que  les  obfèrvatîons 
nous  obligeront  peut-être  de  fupprimer  un  jour. 

Je  crois  donc  rendre  un  vrai  fèrvice  à  la  Phyfique,  en  invitant 
tous  les  Savans  à  multiplier  leurs  obfèrvatîons  fur  les  phénomènes 
électriques,  &  à  rapprocher  du  principe  de  l’éleélricité ,  tous  les 
effets  naturels  qu’ils  connoiffent  déjà,  ou  qu’ils  découvriront  dans 
la  fuite.  Je  fais  que  quand  on  obferve,  on  doit  fe  prémunir  contre 
l’efprit  de  fyflème;  mais  cette  précaution  n’empêche  pas  que  l’on 
ne  puiffe  &  que  l’on  ne  doive  même  étudier  la  liaifon  que  peuvent 
avoir  les  objets  des  recherches  que  l’on  fait,  avec  une  caufe  que 
ion  lait  d’ailleurs  être  extrêmement  féconde,  lâuf  à  renoncer  à  ce 
rapport  que  l’on  s’efforce  de  découvrir ,  s’il  ne  fè  foutient  pas. 


(i)  Gazette  de  France  du  14.  Août  1772. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Météores  Aériens,  ' 

Je  comprends  (bus  le  nom  de  Météores  aeriens ,  ceux  qui  ont 
pour  principe  1  agitation  de  l’air,  tels  font  les  Vents  les  Trombes, 
J’aurois  peut-être  pu  placer  ces  derniers  dans  la  clafTe  des  Météores 
aqueux ,  à  laquelle  ils  appartiennent  autant  qua  celle-ci. 

Article  premier. 

^  • 

Des  Vents. 

Mon  deflèin  n  efl  pas  d’entrer  ici  dans  le  detail  Iiîflorîque  de 

toutes  les  efpèces  de  vents  qui  foufïïent  dans  les  différentes  contiées 

de  la  Terre.  Je  ne  ferai  qu’indiquer  les  caufes  principales  de  ce 

niétéorè ,  &  je  renvoie  pour  les  détails  à  î’Hifloire  Naturelle  de 

ï Air  &  des  Météores ,  par  M.  l’abbé  Richard  (a);  à  \HiJloire 

Naturelle  de  M.  de  Buffon  (b ) ,  8c  à  ï£j[fai  de  Phyfiqiie  de 

M.  Muffehenbroek  (c).  On  trouve  dans  ces  trois  Ouvrages, 

tout  ce  que  l’on  peut  defirer  fur  l’origine  des  vents  &  fur  leur 

hiftoire.  •  , 

*  » 

L  E  Vent  n’efl:  autre  chofe  qu’un  air  agité ,  une  portion  de 
l’atmofphère  qui  fe  meut  comme  un  courant  avec  une  certaine 
vitelfe ,  &  avec  une  direélion  déterminée. 

C  E  météore,  eu  égard  à  fà  direclion,  prend  différens  noms, 
félon  les  différens  points  de  l’horizon  d’où  il  vient.  On  appelle 
vent  de  Nord,  de  Sud,  S  Efl  &  d’Ouefl,  celui  qui  fouffle  deruii 
de  ces  quatre  points  cardinaux;  vent  de  Nord-efl ,  de  Sud-ouefl ,  &c, 
celui  qui  tient  le  milieu  entre  le  Nord  &  i Efl ,  entre  le  Sud  & 
YOuefl,  &c.  vent  de  Nord-nord-efl ,  de  Sud-fld-ouefl ,  &c.  celui 
qui  tient  une  fois  plus  du  Sud  que  de  ÏOuefl ,  &c.  communé- 


Nafure 
du  Vent. 


Différens 
noms  du  vent. 


(a)  Tome  VI,  tout  entier. 

(b)  Tome  //,  page  de  l’édition  en  treize  volumes. 

(c)  Tome  II ,  page  8/2  de  l’ancienne  édition. 


Dî'ifion 
des  Ncacs. 


Or/gine 
des  vents. 
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•ment  cette  divifioii  cîe5  vents  va  jiifqLia  trente-deux;  elle  pourroîf 
aller  plus  loin ,  s’il  éîoit  pofiible  d’oblerver  toutes  leurs  variations. 

On  peut  diliinguer  principalement  trois  fortes  de  vents;  les 
uns  qu’on  appelle  Généraux  ou  Conflans,  parce  qu’ils  loufflent  fans 
celfe  dans  une  cei  laine  partie  de  l’atmoiphère,  tels  font  ceux  qu’qu 
nomme  Alités ,  èk.  qui  régnent  conlîamment  entre  les  deux  tro¬ 
piques  &  à  quelque  diUance  aux  environs.  Les  autres  qui  font 
périoAirjues ,  qui  commencent  &  linilîent  toujours  dans  certains 
temps  de  l’année  ,  ou  à  certaines  Iieures  du  jour ,  comme  les 
JHoujJons ,  qui  font  fud-eft  depuis  Oélobre  jufqu’en  Mai,  &  nord- 
oueft  depuis  Mai  julqu’en  Oélobre,  entre  la  côte  de  Zanguebar 
&  i’ide  de  Madagafcar  ;  tels  .font  auffi  le  Veut  de  terre  Ôc  le  Vent 
de  mer  qui  s’élèvent  toujours ,  celui-ci  le  matin ,  ôc  l’autio  le  foir. 
D’autres  enfin  qui  font  variables,  tant  pour  leur  direction,  que 
pour  leur  vîlelje  &  leur  durée. 

L’histoire  des  vents  eft  allez  pafiablement  connue  par  les 
obfor valions  de  plufienrs  Phyliciens  qui  ont  voyagé,  ou  qui  fe  font 
appliqués  dans  leur  pays  pendant  nombre  d’années  à  la  connoif- 
lânce  de  ce  météore  (  on  peut  conlulter  la  Cane  de  la  variation  de 
la  Boiiffole  &  du  Veut ,  drelfée  en  1765  par  feu  M.  Bel  lin, 
Ingénieur  de  la  Marine);  mais  il  s’en  faut  bien  que  nous  foyons 
autant  inftruits  touchant  les  caulès  des  vents ,  j’entends  les  plus 
éloignées,  celles  qui  occafionnent  les  premiers  mouvemens  dans 
i’atmolphère;  car  on  lait  en  général  que  les  vents  viennent  immé¬ 
diatement  d’un  défaut  d’équilibre  dans  l’air ,  parce  que  toutes  les 
fois  que  certaines  portions  de  l’atmofphère  deviennent  plus  chargées, 
plus  déniés,  plus  élevées,  ou  plus  prefiees  que  les  autres,  étant 
alors  plus  pefantes,  elles  doivent  s’échapper,  s’écouler  par  on  il  y  a 
moins  de  réfiflance,  Sc  poulfer  devant  elles  les  autres  parties  qui 
font  plus  foibles;  à  peu  près  comme  l’eau  d’un  canal,  foulevée  dans 
un  endroit  par  une  pierre  qu’on  y  jette,  fe  meut  par  ondes  d’un 
bout  à  l’autre.  Mais  qui  ell-ce  qui  a  jeté  la  pierre ,  dit  M.  l’abbé 
Nollet  (d) ,  quand  nous  voyons  l’atmofphère  s’agiter?  Voilà  ce 

qu’on  ne  fiit  que  fort  imparfaitement  (e). 

*  ■■  ^  ,  —  - .  ,  ■  ■  

(d)  Leçons  de  l^yfique ,  tome  III,  page 
Couvres  de  Mariotte,  page  j^o. 
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Les  Phyficiens  qui  ont  raifbnné  fur  cette  matière,  conviennent 
tous,  que  les  vents  peuvent  être  occafionnés  par  pluiieurs  caules 
differentes.  Les  caufès  generales  qui  fe  préfentent  le  plus  naturelle¬ 
ment  à  1  efprit  font  : 

1. ®  Ladion  du  Soleil  &  celle  de  la  Lune.  On  fait  la  part  que 
prefque  tous  les  Phyficiens  donnent  .à  ces  affres  dans  les  phéno¬ 
mènes  du  flux  &:  du  reflux  de  la  Mer;  Se  il  fèroit  bien  fingulier 
que  cette  aélion  le  pût  exercer  fur  les  eaux  de  la  Mer,  fans  agir 
en  même  temps  fur  l’air  interpole. 

2. *^  Il  efl  e'vident  que  l’air  étant  un 
.par  le  chaud  &  condenfé  par  le  froid •  il  ne  peut  manquer  de  fê 

dilater  dans  l’endroit  où  il  ell  le  plus  expofé  à  la  chaleur  du  Soleil, 

6e  de  fe  condenlêr  au  contraire  dans  l’endroit  où  il  éprouve  la 
moindre  chaleur  ;  &  par  confequent  l’aèfion  du  Soleil  doit  exciter 
dans  l’air  des  mouvemens  &  des  courans  vers  difFéreijs  côtés,  fiii- 
vant  les  différens  points  de  l’atmofphère  que  les  mouvemens  annuel 
6c  diurne  de  la  Terre,  expolènt  fucceffivement  à  fes  rayons. 

3. '’  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  caufès  des  vents; 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  en  différens  endroits,  la  direélion  des  côtes 
6c  des  chaînes  de  montagnes  6c  les  ouvertures  de  leurs  gorges,  qui 
doivent  influer  beaucoup  flir  les  mouvemens  de  l’atmofphère, 

4. °  L’abai dément  des  nuages,  leur  jonélion  &  les  grofiès  pluies; 
font  auffi  des  caufès  qui  font  naître^  ou  qui  augmentent  le  vent.  En  f 
effet,  une  nuée  eff  louvent  prête  à  fondre  par  un  temps  calme, 

s’élève  tout-à-coup  un  vent  très- impétueux  ;  la  nuée  preflè 
r’elle  6c  la  Terre ,  6c  l’oblige  à  s’écouler  promptement. 

5. °  M.  l’abbé  Nollet  (f)  attribue  encore  l’origine  de  certains  ^ 
vents  ,  à  la  grande  quantité  d’âir  qui  fe  dégage  des  mixtes  en 
certains  lieux  6c  en  certaines  faifons.  C’efl  par  ce  moyen  qu’il  - 
explique  la  caufe  du  vent  qui  fouffle  ordinairement  en  automne 
6c  au  printemps  (g).  «En  automne,  dit-il,  s’il  fait  un  temps 
humide  ,6c  chaud  qui  procure  une  prompte  6c  abondante  putré-  « 

r  .  -  ,  .  ■  -  t  - 

(f)  Leçons  de  Phyfique,  tome  III,  page  4^6.  ..  • 

( g )  Hiff-  de  l’AcacJ.  des  Sciences,  année  //y  8 ,  page 

E 
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fa(ftion  des  plantes  &:  des  feuilles  qui  font  tombées  des  arbres; 
»  iatmofohère  doit,  s’enfler  au  -  defliis  des  endroits  où  ces  effets 

L  ^ 

»  arrivent ,  elle  doit  refluer  lur  les  parties  voifines  ,  celles  -  ci  fur 
î’  d’autres ,  &  peut-être  affez  lènliblement  pour  faire  ce  qu’on  nomme 
«  du  vent.  Dans  le  printemps  au  contraire ,  où  la  Nature  travaille 
»  le  plus  à  toutes  fes  produclions ,  il  doit  s’abforber  beaucoup  d’air , 
»  (Sc  il  peut  fe  trouver  telle  circonffance  où  l’équilibre  de  l’atmo- 
fphère  en  pourroit  être  altéré  ».  Au  reffe ,  M.  l’abbé  Nollet  ne 
donne  cette  explication  que  comme  une  conjeélure  qu’il  avoue 
n’être  pas  fondée  en  preuves  folides. 

6°  M.  le  Roy,  Doéfeur  en  Médecine,  de  la  Société  royale 
de  Montpellier  ,  dans  un  Mémoire  envoyé  ,  fuivant  l’ufàge ,  à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris ,  en  1751  attribue  la  caufe 
du  vent  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’eau  que  l’atmolphère 
tient  en  diffblution.  «  La  pefinteur  de  l’air,  dit -il,  dépend,  du 
»  moins  en  partie ,  de  la  quantité  d’eau  qu’il  tient  en  diffblution  ; 
33  la  variation  de  cette  quantité  d’eau  doit  donc  être  mife  au  nombre 
33  des  caufes  qui  peuvent  faire  varier  fa  pelânteur ,  déranger  l’état 
d’équilibre  &  de  repos  de  l’atmofphère ,  Sc  produire  du  vent  ». 
Pour  éclaircir  cette  idée ,  M.  le  Roy  fiippofè  que  l’air  de  toute 
l’atmofphère  foit  dans  l’état  de  repos ,  &  qu’il  n’y  arrive  aucun 
changement,  excepté  dans  la  quantité  d’eau  que  l’air  qui  couvre 
la  France,  par  exemple,  tient  en  diffblution;  cela  pofë,  «il  eff 
'»  évident,  ajoute- 1- il ,  que  fi  lair  qui  couvre  ce  royaume,  venoit 
à  fè  charger  d’une  plus  grande  quantité  d’eau  ,  l’équilibre  feroit 
»  rompu ,  &  fe  rétabliroit  fuivant  les  loix  de  l’Hydroffatique ,  par 
»  un  vent  qui  diffribueroit  une  partie  de  l’air  de  la  France,  dans  l’air 
»  de  toute  l’atmolphère  ;  ce  vent  iroit  toujours  en  diminuant  de 
»  force  à  mefure  qu’il  s’éloigneroit  de  ce  royaume,  il  fouffleroit 
5>  fuivant  une  infinité  de  directions  qui  partiroient  toutes  du  centre 
»  de  la  France  comme  autant  de  rayons  ;  ce  lêroit  le  contraire  fi 
l’air  de  la  France  devenoit  moins  pelant  ». 

7.°  Enfin,  en  admettant  le  fyftème  de  i’attraéîion  Newtonienne; 
le  Soleil  doit  agir  fur  l’air  en  l’attirant;  &  la  Lune,  quoique  d’une 


(hj  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ip'Sif  page 
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beaucoup  moindre  maiïe,  doit  encore  agir  bien  plus  puifTamment 
à  raifon  de  fa  plus  grande  proximité.  C’eft  cette  eau  le  générale 
des  vents  que  M.  d’Alembert  dilcute  dans  une  favante  diflèrtation 
qui  remporta  le  Prix  propofé  en  1746,  par  l’Académie  royale 
de  Berlin  ^  i  ).  Cet  habile  Géomètre  examine  l’effet  que  peut 
produire  fur  l’atmofphcre  l’aélion  du  Soleil  Sc  de  la  Lune,  con-* 
lidérés  uniquement  comme  corps  atlirans  en  raifbn  direéle  de  leur 
malîè  &:  inverfè  du  quarré  de  leur  dillance ,  en  fuppofant  que 
l’attiaéfion  Newtonienne  ait  lieu  dans  la  Nature.  Il  faut  lire  cet 
Ouviage  tout  entier,  parce  qu’il  n’efl  guère  fufceptible  d’extrait. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  caufès  générales  des  vents  que  l’on 
peut  afîigner;  mais  combien  de  caufès  particulières  qu’on  ne  connoît 
pas  !  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  frir  une  matière  qui  ne  pré¬ 
fente  qu’incertitude  :  je  dirai  feulement  que  de  la  variation  &  de  la 
direélion  dii  vent ,  dépendent  en  grande  partie  les  changemens  de 
temps,  qu’il  eft  donc  bien  plus  important  de  travailler  à  Thifloire 
de  leurs  variations ,  que  de  chercher  à  connoître  les  caufès  qui 
peuvent  les  produire. 

Article  IL 

Des  Trombes. 

Il  arrive  rarement  fur  terre,  mais  très-fou  vent  en  mer,  qu’on  Ce  que  c’en  que 
aperçoit  un  amas  de  vapeurs  fèmblables  à  une  grofîè  nuée,  qui  L'romks. 
s’alonge  de  haut  en  bas  en  partant  d’une  nuée ,  ou  qui  s’élève  de 
bas  en  haut  en  allant  joindre  la  nuée  qui  efl  au-deffus,  &  qui 
forme  une  colonne  plus  large  par  le  haut  que  par  le  bas.  Cette 
colonne  fait  entendre  autour  d’elle  un  bruit  fèmblable  à  celui  d’une 
mer  agitée  ;  elle  jette  fouvent  autour  d’elle  beaucoup  de  pluie  & 
de  grêle,  quelquefois  même  il  en  fort  des  éclairs  &  des  coups  de 
tonnerre,  &  ce  terrible  phénomène  efl  capable  de  renverfer  les 
vaiffeaux,  les  maifons,  les  arbres  &  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon 
paffage.  Les  Marins  le  connoiffent  fous  les  noms  de  Trombe , 

Piichot  ou  Typhon  :  ils  font  leur.poflible  pour  s’en  éloigner  ;  mais 


( i)  Réflexions  fur  la  caufe  générale  des  vents. 
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s’ils  ne  peuvent  éviter  de  s’en  approcher ,  ils  tâchent  de  romprè 
la  colonne  à  coups  de  canon ,  &  quelquefois  ils  réufiifTent. 

J’a  i  dit  que  ce  phénomène  étoit  rare  (rir  terre  ;  on  l’y  a  quel¬ 
quefois  obfervé.  L’Hiftoire  de  l’Académie  fait  mention  de  deux 
Trombes  de  terre,  i’une  qui  parut  à  Capeflan  près  de  Béziers, 
&  dont  M.  Andoque  a  donné  la  relation  (k );  l’autre,  qui  occa- 
lionna  le  débordement  d’un  petit  ruifîèau  en  Lorraine ,  en  (è  dé¬ 
chargeant  fur  une  montagne  qui  en  étoit  voifine  (l).  On  a  auffi 
obfervé  plufieurs  fois  des  Trombes  fur  le  lac  de  Genève  (m)  ; 
bien  plus ,  on  y  a  remarqué  auffi  quelquefois  une  efpèce  de  flux 
reflux  qli  de  feche ,  caufe  par  les  crues  du  Rhône  de  de  l’Arve; 
crues  qui  avoient  été  occafionnées  par  les  fontes  de  neige  arrivées 
fur  les  montagnes  où  ces  fleuves  prennent  leur  fource  (n).  Enfin,  en 
1764.  M.  de  Bourdieu  ,  ancien  Commandant  pour  la  Compagnie 
des  Indes  au  fort  de  Judda  en  ‘Afrique ,  manda  à  l’Académie  (0), 
qu’à  Limay  près  Villeneuve -Saint- George  ,  à  demi -lieue  de  la 
Seine,  il  avoit  obfervé  une  trombe  qui  avoit  le  pied  dans  la  rivière. 
Il  y  a  quelques  années  que  nous  en  obfervames  une  pareille  fur 
l’étang  qui  eff  au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorenci. 

C  E  phénomène  fingulier  a  piqué ,  avec  raifbn ,  la  curiofité  des 
Phyficiens  ;  il  méritoit  qu’on  en  cherchât  les  caufes  ,  auffi  en  a-t-on 
donné  plufieurs. 

Une  des  plus  ingénieufês,  efl  celle  qui  fut  donnée  en  1727^ 
par  M.  Andoque,  de  Béziers  (p).  Il  admet  pour  caufes  des  trombes, 
tant  de  mer  que  de  terre ,  deux  courans  parallèles  de  direélion 
oppofée ,  établis  dans  l’air  à  une  médiocre  diflance  l’un  de  l’autre , 
&  qui  forcent  la  partie  immobile  de  l’atmofphère  qui  efl  entre 
deux  à  prendre  le  mouvement  de  tourbillon;  de -là  il  déduit  la 
figure  conique  du  tourbillon ,  dont  la  partie  fiipérieure  doit  prendre 


^k)  Hîftoîre  de  l’Académie  des  Sciences,  année  jyzy,  pci^e 

(l)  Ibid.  Année  ij^o ,  page 

(m)  Ibid.  Année  J 7^1,  page  20 .  — 17^2 , page  2^, 

(n)  Ibid.  Année  174.2.,  page  26.  ^  tp<^ge  18, 

(0)  Ibid.  Année  1764,  page  j2, 

^  (p)  Ibid.  Année  172.7  ^  page  j. 
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plus  aîfément  le  mouvement  circulaire ,  parce  quelle  efl;  moins 
chargée,  la  grande  condenlàtion  des  nuages,  l’efpèce  de  fumée  & 
le  bruit  qui  accompagne  fouvent  le  phénomène.  Mais  quelqu ’in- 
génieulè  que  foit  cette  explication ,  il  s  en  faut  bien  quelle  rende 
raifon  de  tout  ce  qu  on  obferve  dans  ce  météore  ;  elle  le  fuppolê 
toujours  accompagné  de  deux  vents  ^ violens ,  &.  lôuvent  il  arrive 
en  calme.  De  plus ,  la  trombe  devroit ,  félon  M.  Andoque , 
toujours  venir  du  nuage ,  &  fouvent  c  efl;  la  mer  qui  s’élève  la 
première  vers  le  nuage. 

D’autres  ont  attribué  les  trombes  à  des  exhalaifons  fouterraines, 
dont  on  fait  que  le  tond  de  la  mer  &  celui  des  lacs  ne  font  pas 
toujours  exempts  ;  mais  une  feule  obfèrvation  fuflit  pour  rendre 
fufpecl  tout  ce  fyflème.  Les  trombes  ont  fouvent  un  mouvement 
qui  leur  fait  fuivre  le  nuage  auquel  elles  fèmblent  tenir,  &  on  ne 
peut  raifonnablement  fuppolèr  ce  mouvement  ni  aux  volcans,  ni 
aux  exhalaifons  fouterraines  qu’on  leur  donne  pour  caufès,  8c  moins 
encore  expliquer  par  ce  moyen  ,  la  formation  des  trombes  qui 
paroiffent  partir  du  nuage,  8c  qu’on  peut  nommer  trombes  def~ 
cendantes  ,  comme  on  peut  appeler  trombes  afeendantes ,  celles 
qui  paroiffent  commencer  par  s’élever  de  la  mer. 

M.  BrilTon ,  de  l’Académie  des  Sciences ,  8c  digne  fuccefleur 
de  M.  l’abbé  Nollet  dans  la  chaire  de  Phyfique  expérimentale  au 
college  de  Navarre,  en  donne  une  explication  plus  fimple,  plus 
naturelle,  8c  qui  répond  mieux  à  tout  ce  qui  s’obferve  dans  ce 
phénomène  (rj).  Il  la  tire  de  i’éleélricité.  Il  n’efl  pas  douteux 
aujourd’hui,  que  l’air  8c  les  nuées  ne  foient  fouvent  très-éleélriques , 
8c  qu’on  ne  doive  leur  attribuer  les  phénomènes  du  tonnerre  8c 
des  orages;  rien  n’empêche  donc  de  leur  attribuer  aûffi  ceux  des 
trombes  qui  paroiffent  y  avoir  beaucoup  de  rapport. 

On  fait  que  deux  corps ,  dont  l’un  efl  éleélrique  8c  l’autre  ne 
l’efl  pas  étant  placés  à  une  certaine  diflance  ,  ils  ont  fun  vers 
l’autre  une  efpèce  de  tendance  qui  les  porte  à  s’approcher  s’ils  font 
libres.  Si  donc  une  nuée  orageule,  8c  par  conféquent  fortement 
éleélricjue ,  fè  préfènte  à  une  diflance  convenable  de  la  Terre,  il 


(q)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jy6y,  page 
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e(t  certain  que  la  partie  de  la  nuée  la  plus  voîfine  de  la  Terré 
fera  attirée ,  &  s’alongera  en  defcendant  vers  la  Terre ,  Sl  voilà 
une  trombe  defcenAanîe;  il  ne  peut  y  en  avoir  d’autre  fur  la  Terre; 
mais  fl  la  nuée  fe  trouve  fur  la  mer  ou  fur  une  grande  quantité 
d’eau,  une  partie  de  cette  eau  lèra  attirée  vers  le  nuage,  &:  formera 
une  trombe  afcendante.  On  voit  bien  que  le  plus  ou  moins  de 
force  éleélrique  du  nuage  doit  introduire  de  grandes  variations 
dans  le  phénomène,  &  que  dans  ce  cas  la  trombe  lêra- afcendante,  ' 
fi  le  courant  de  matière  éleélrique  qui  fort  de  la  mer  efl  le  plus  fort  ; 
delcendante ,  fi  c’efl  celui  de  la  nuée  qui  l’emporte ,  &  participant 
de  l’une  &  de  l’autre ,  fi  les  deux  courans  font  égaux  en  force  : 
que  cet  effet  n’aura  lieu  que  dans  le  point  du  nuage  le  plus  voifin 
de  la  mer  ;  mais  que  dans  les  environs  de  ce  point ,  il  y  aura  une 
infinité  de  particules  d’eau  très-menues  attirées,  qui  formeront  une 
efpèce  d’atmofphère  à  la  trombe ,  &  que  la  collifion  des  deux 
courans  éleélriques  fera  entendre  le  bruit  qui  accompagne  prefque 
toujours  ce  phénomène. 

Quelque  naturelle  que  parût  cette  explication,  M.  Briffon  a 
voulu  s’en  affurer  par  une  expérience  faite  en  petit,  à  la  vérité, 
mais  dans  les  circonffances  les  plus  femblables  qu’il  a  été  poffible. 

Il  a  donc  approché  un  tube  éleélrife  à  quelques  pouces  de  diftance 
de  la  furface  de  l’eau  contenue  dans  un  vafè  de  métal ,  auffitôt 
i’eau  s’eft  élevée  en  forme  de  monticule  jufqu’à  ce  qu’il  en  fbit 
parti  une  étincelle  ;  après  quoi  elle  efl  retombée  ,  &  le  côté  du 
tube  qui  regardoît  i’eau  ,  s’efl  trouvé  couvert  de  très-petites  par¬ 
celles  d'eau.  Cette  expérience  repréfènte  d’autant  plus  parfaitement 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  trombe  de  mer,  qu’effeélivement  celles 
qui  donnent  des  coups  de  tonnerre,  ne  manquent  pas  de  fe  diffiper 
auffitôt.  On  voit  bien  que  fi  le  tube  avoit  été  compofé  de  parties 
mobiles,  il  auroit  pu  arriver  qu’il  fe  feroit  formé  une  trombe 
defcendante. 

La  figure  de  cône  renverfé  que  prend  prefque  toujours  la 
colonne,  efl  encore  une  fuite  naturelle  de  cette  explication.  Les 
rayons  partant  d’un  corps  éleélrique  font  d’abord  divergens,  mais 
à  l’approche  d’un  corps  non  éleélrique,  ils  deviennent  convergens, 
(Sc  la  meme  chofe  doit  arriver  à  ceux  de  la  nuée  ;  il  peut  même 
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arriver  que  deux  trorr^Ses,  lune  afcendante  &  l’autre  defcendante, 
fê  joignent  par  leur  pointe  en  s’approchant  feLiiement  Tune  vis-à-vis 
de  l’autre,  fans  être  abfolument  contiglies;  en  un  mot,  l’analogie 
entre  les  phénomènes  des  trombes  Sc  ceux  de  l’éleèlricité  fe  fou  tient 
fi  conftamment ,  qu’il  efl:  bien  difficile  de  fe  refufer  à  regarder  l’idée 
qu  en  donne  M.  Briffion  ,  comme  fondée  fur  la  Nature  8c  fur 
l’expérience,  8c  comme  une  des  plus  ingénieufes  explications  cjui 
ait  été  donnée  de  ce  phénomène. 

Le  P.  Bofcowich  a  fait  fur  les  trombes  un  ouvrage  complet , 
écrit  en  Italien ,  8c  fort  eftimé  ;  on  fera  bien  de  le  confulter. 


CHAPITRE  V. 

Des  Aiétéores  aqueux. 

Les  Météores  aqueux  font  ceux  qui  font  formés  par 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  continuellement  dans  l’atmofphère. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’élévation  8c  la  fùfpenfion  de  l’eau 
dans  l’air,  ont  imaginé  différentes  hypothèfès  pour  en  expliquer  le 
inécanifme.  Les  uns  ont  eu  recours  à  la  divifion  de  l’eau  en  mo¬ 
lécules  affez  fubtiles  pour  que  l’augmentation  de  forface,  relative¬ 
ment  à  la  maffe,  fût  telle,  que  l’air  pût  les  élever  8c  les  foutenir. 
D’autres  ont  penfé  que  par  l’union  des  particules  de  feu ,  les  par¬ 
ticules  d’eau  pouvoient  augmenter  en  volume  jufqu’à  devenir  fpé- 
effiquement  plus  légères  que  fair.  D’autres  enfin ,  8c  ceux-ci  font 
en  petit  nombre ,  ont  penfe  que  l’élévation  8c  la  fuipenfion  de  l’eau 
dans  l’air  s’opéroit  par  la  difiblution;  telle  efi  à  peu  près  l’idée 
que  M.  Muffehenbroek  préfente  dans  fon  Effai  de  Phyfique  (a)  ; 
c’efi:  auffi  le  fentiment  de  M.  Bouillet  (h)  8c  celui  que  M.'  Barberet, 
Médecin  de  Dijon  ,  adopte  dans  un  Mémoire  dont  on  trouve 
l’extrait  dans  le  Mercure  du  mois  de  Novembre  1752. 


Cautès 

de  l’élévation 
des  vapeurs 
dans  l’air. 


(a)  Tome  II,  page  yjS. 

(b)  HIft.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17^2,  page  18, 


Sentiment  de 
M.  le  Roy, 
l€  Médecin, 


>ï 

» 

» 

î> 

3:> 

» 

33 


3S 

>« 

>3 

33 

33 

» 

33 

33 

33 

33 

33 


40  Traité 

M.  le  Roÿ,  Dotfleur  en  Médecine  ^e  la  Société  royale  Je 
Montpellier ,  en  admettant  le  principe  de  ces  derniers ,  a  fuiyi 
cependant  une  toute  autre  marche  dans  un  excellent  Mémoire 
compole  fur  cette  matière ,  &  qui  le  trouve  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,' pour  l’année  1751  (c):  voici 
comment  il  expofe  lui-même  l’objet  &:  le  plan  de  Un  Mémoire. 

«  Perlonne  n’ignore,  dit -il,  que  l’eau  peut  fe  charger  de 
fèl  &  le  foLitenir  dans  l’état  de  dilîblulion  :  on  fait  de  plus,  que 
cette  difîblution  a  certaines  propriétés  particulières  ,  que,  par 
exemple ,  une  certaine  quantité  d’eau  ,  à  un  degré  de  chaleur 
donné ,  ne  peut  tenir  en  difîôlution  qu’une  quantité  de  fèl  dé¬ 
terminée,  qu’étant  foûlée  de  lèl  à  un  certain  degré  de  chaleur, 
elle  pourroit  en  dilToudre  de  nouveau ,  fi  on  l’échaufFoit  davan¬ 
tage;  qu’au  contraire,  fi  elle  venoit  à  fe  refroidir,  elle  laiiïèroit 
nécefîâirement  précipiter  une  partie  du  J(el  qu’elle  tenoit  en  diP 
folution.  Appliquer  au  mélange  d’air  &  d’eau  qui  conllitue  notre 
atmofphère,  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  diflolutions  des  fels 
dans  l’eau  ,  efi  le  principal  objet  de  la  première  partie  de  ce 
Alémoire  »  (  la  11."’^  partie  roule  fur  la  rolee  ). 

«  Je  me  propofe  donc  de  prouver  que  l’air  de  notre 
atmofphère  contient  toujours  de  l’eau  dans  l’état  d’une  véritable 
diffolution  ;  qu’une  quantité  d’air  déterminée  (  ayant  un  degré 
de  chaleur  donné),  ne  peut  tenir  en  difl'olution  qu’une  certaine 
quantité  d’eau  ,  qu’étant  loûlé  d’eau  à  un  certain  degré  de  chaleur 
donné,  il  en  peut  foutenir  de  nouvelle  s’il  s’échauffe  davantage; 
qu’au  contraire,  fi  étant  foûlé  d’eau  h  un  degré  de  chaleur  donné, 
il  vient  à  fe  refroidir,  il  laifîe  néceffaiiement  précipiter  une  partie 
de  l’eau  qu’il  tenoit  en  diffolution.  En  un  mot,  je  me  piopofé 
feulement  de  rapprocher  certains  phénomènes  que  préfente  l’eau 
fufpendue  dans  l’air  ,  de  ceux  que  préfènient  les  fels  fufpendus 
dans  l’eau,  &  de  faire  remarquer  que  ces  phénomènes  font  par¬ 
faitement  les  mêmes  de  part  &  d’autre  ;  ainfi  qu’il  y  a  lieu  de 
croire  que  l’élévation  &  la  fufpenfion  de  l’eau  dans  l’air,  s’opèrent 
à  peu  près  par  le  même  mécanifme,  que  l’élévation  &  la  fuf]renfioa 
des  fels  dans  l’eau  ». 

On 
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On  voit  par  ce  court  expofe,  que  M.  le  Roy  ne  prétend  pas 
expliquer  la  nature  de  ce  mécanifme,  il  le  contente  de  faire  voir 
que  les  propriétés  de  la  difîolution  de  l’eau  dans  i’air,  font  fcm- 
blables  à  celles  de  la  ditrolution  des  Tels  dans  l’eau  ;  voilà  tout 
Ton  but,  en  quoi  il  difière  des  Phylîciens  dont  je  pailois  plus 
haut ,  qui ,  en  avançant  que  l’eau  s’élève  dans  l’air  par  voie  de 
difîbliition  ,  ont  cru  par  cette  comparaifon  expliquer ,  ou  du 
moins  éclaircir  le  mécanifme  de  l’élévation  <Sc  de  la  furpcnfion 
de  l’eau  dans  l’air.  Il  faut  lire  dans  le  Mémoire  même  de  M.  le 
Roy,  les  preuves  &  les  railons  fatisfaifintes  dont  il  étaie  fou 
fyflème. 

‘  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’élévation  des  vapeurs , 
éloit  nécefîàire  avant  que  d’entamer  l’explication  des  météores 
aqueux:  je  vais  maintenant  entrer  dans  ce  détail  intérelîant. 


Article  premier. 

De  la  Rofée  If'  du  Serein. 

«  En  Phyfique,  dit  M.  de  Fontenelle  (d),  dès  qu’une  chofè 
peut  être  de  deux  façons,  elle  efl  ordinairement  de  celle  qui  eft  « 
la  plus  contraire  aux  apparences.  Il  efl;  potfible  que  la  l’erre  tourne  « 
autour  du  Soleil ,  ou  le  Soleil  autour  de  la  Terre ,  &  c’efl  ce  «c 
'dernier  qui  paroît  aux  yeux  de  tout  le  monde,  ce  fera  donc  le  « 
premier  qui  fera  le  vrai.  La  rofée  peut  également  tomber  d’une  « 
certaine  région  de  l’air ,  ou  s’élever  de  la  Terre  comme  une  « 
vapeur  juf(|u’à  cette  région  ;  tout  le  monde  juge  qu’elle  tombe,  « 
c’eft  un  don  du  ciel,  dit-on,  il  en  favorife  la  1  erre,  &c.  Il  n’en  « 
efl  rien,  la  rofée  s’élève  de  la  Terre,  du  moins  ce  qu’on  appelle  « 
'  proprement  rofée ,  ces  gouttes  d’eau  imperceptibles  chacune  à  part,  « 
mais  qui  fe  peuvent  aifémenl  ramaffer,  que  l’on  trouve  le  matin  ce 
jufqu’à  une  certaine  heure  fur  les  plantes,  fur  le  linge,  &c.  ». 

Telle  avoit  été  l’idée  de  plufieurs  Membres  de  l’Académie 
dès  1687.  Il  fuffifoit  en  effet,  pour  entrer  dans  cette  idée, 
d’obferver  que  les  cloches  de  verre  qu’on  met  fur  les  plantes , 
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fe  trouvent  le  matin  tomes  humeélces  en  dedans,  quoîqu elfes 
ne  puiffenl  avoir  en  de  communication  avec  l’air  extérieur.  M- 
Gerften  ,  favaiit  Allemand,  avoit  aulTi  eu  cette  penfee  (e )  ; 
mais  M.  Mulîchenbroek  la  révoqua  en  doute ,  &  fit  à  ce  fujet 
des  expériences  (f),  qu’il  communiqua  à  M.  Dufay,  &  qui 
engagèrent  ce  laborieux  Académicien  à  vérifier  <Sc  à  fuivre  les 
obfervations  du  célèbre  Profefîeur  d’Utrecht.  Les  expériences  & 
les  obfèrvaiions  de  M.  Dufay ,  font  la  matière  d’un  Mémoire 
curieux  &  intéreffant  que  je  vais  lâcher  de  faire  connoitre  (g), 

M.  Dufay  s’atfura  d’abord  que, la  rolée  s’élève  de  la  Terre 
qui  a  été  échauffée  par  la  chaleur  du  jour.  Ce  n’efï  pas  que  la 
rofée  ne  s’élève  auffi  pendant  le  jour,  6c  plus  abondamment  même 
félon  l’apparence;  mais  elleefl  en  même  temps  diffipée,  évaporée. 
M.  Dufay  ayant  pofe  au  milieu  d’un  jardin ,  dans  le  mois  d’Oc- 
tobre  6c  dans  de  beaux  jours ,  une  grande  échelle  double ,  haute 
de  plus  de  32  pieds,  y  mit  fur  des  planches  à  plufieurs  hauteurs 
différentes,  des  carreaux  de  verre,  de  forte  qu’ils  ne  s’ombrageafient 
pas  les  uns  les  autres ,  6c  qu’ils  fe  préfentaffent  à  la  rofée  avec 
un  avantage  égal.  Il  y  en  avoit  un  dès  le  pied  de  l’échelle.  Que 
devoit-ii  arriver  en  cas  que  la  rofée  s’élève!  il  falloit  que  le  carreau 
du  pied  de  l’échelle  fût  humeélé  le  premier,  6c  ne  le  fût  d’abord 
qu’en  deffous,  qu’enfuite  6c  un  peu  plus  tard,  il  le  fût  auffi  en 
deflùs ,  mais  moins ,  6c  que  le  carreau  immédiatement  fupérieur 
le  fût  en  deffous  prefqu’en  même  temps  ,  6c  qu’enfin  la  rofée 
continuât  toujours  jufqu’au  haut  de  l’échelle  cette  marche  régu¬ 
lière  ;  6c  c’efl  précifement  ce  qui  arriva. 

Ce  n’efl;  pas  cependant  qu’on  doive  toujours  s’attendre  à  cette 
grande  régularité  ,  l’extrême  diverfité  des  circonftances  ne  la 
permet  pas.  Le  vent ,  un  degré  de  froid  ou  de  chaud  accidentel 
6c  fubit  peut  troubler  cette  règle  ;  mais  il  efl  bien  certain  qu’elle 
ne  fera  que  troublée,  6c  qu’il  en  reliera  un  fond  bien  marqué 
qui  dominera  toujours.  C’efl  ce  dont  M.  Dufay  s’affura  d’une 


(e)  Chrifl:.  Lud.  Gerften  Tentamina.  Franco/. 

(f)  Effai  de  Phyfique,  tome  //,  p^ge  y 

( g)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences ,  année  poge 


VE  Met  ÉO  RO  LOG  I E,  4^ 

autre  façon,  en  fufj^endant ,  à  differentes  hauteurs,  des  morceaux 
égaux  de  drap  ;  il  connut  par  leur  augmentation  de  poids ,  que 
les  morceaux  les  plus  élevés  étoient  toujours  les  moins  chargés 
de  rofée,  marque  fLiffifante  Sc  fûre  que  la  ro/c%  monte. 

M.  Muiïchenbroek  croyoit  au  contiaire  qu  elle  tomboit  d’en- 
haut,  parce  qu  ayant  fiit  les  oblervations  fur  la  terralTe  de  l’Ob- 
fervatoire  d’Utrecht,  qui  étoit  couvert  de  plomb,  i!  avoit  vu  les 
corps  qu’il  y  expoloit  à  l’air  le  charger  de  rofée,  &  il  concevoit 
que  cette  rofée  ne  pouvant  pas  foriir  de  ce  plomb,  elle  devoit 
nécelTairement  tomber  du  ciel.  Il  elt  vrai  qu’elle  ne  fortoit  pas 
du  plomb,  mais  elle  venoit  de  la  campagne  des  environs,  d’où 
•elle  s’étoit  répandue  fur  la  terralîè.  Il  elt  naturel  &  nécelfaire  que 
cette  vapeur  exhalée  de  la  Terre,  fe  porte  çà  &  là  au  gré  de  la 
fluétuation  de  l’air:  M.  Dufay  s’en  elt  alluré  par  des  expériences 
laites  à  Paris  fur  une  pareille  terralTe. 

Il  elt  donc  bien  certain  que  la  rofée  monte,  &;  rien  n’empêche 
qu’elle  ne  puilTe  retomber  enfuite,  fi,  avant  que  de  le  dilîiper  par 
la  chaleur  du  jour ,  elle  le  ramalTe  en  grolTes  gouttes  que  l’air  ne 
puilTe  plus  loutenir. 

Non-leulement  elle  monte,  mais  elle  monte  toute  la  nuit  d’un 
cours  continu.  M.  Dufay  y  ayant  expofé  pendant  une  nuit  du 
mois  de  Juin,  un  morceau  de  drap  qu’il  avoit  la  curiohté  d’aller 
vifiter  6c  peler  prelque  d’heure  en  heure,  le  trouva  toujours  augmenté 
de  poids  à  chaque  pefee  par  rapport  à  la  précédente. 

M.  Le  Roy  ,  dont  j’ai  expofé  plus  haut  le  fentiment  fur  Télé-  Sentiment  Je 
vation  8c  la  fufpenfion  des  vapeurs  dans  Tair ,  déduit  de  cette 
théorie  la  caulè  de  la  rolee  (h  )•  H  en  dillingue  de  trois  fortes  : 
la  première  qui  vient  de  Tair ,  6c  voici  comment  il  conçoit  fa 
formation  :  «  Le  degré  de  laturation  de  Tair ,  dit-il ,  fo  trouvant 
alTez  fouvent  pendant  le  jour  peu  éloigné  de  fon  degré  de  chaleur,  « 

6c  Tair  devenant  toutes  les  nuits  de  plufieurs  degrés  plus  froid  que  « 
pendant  le  jour,  il  elt  naturel  de  penfer  qu’il  le  refroidit  certaines  « 
nuits  au-delTous  du  degré  de  foturation,  6c  que  lorfque  cela  arrive,  « 
toute  Teau  furabpndante  au  degré  de  chaleur  de  Tair,  doit  fe  précipiter  « 
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&  former  la  rofce  qui  tombe  du  ciel  ».  11  prouve  celte  conjedure 
.  par  lexpérience. 

La  fécondé  efpèce  de  rolee  eft  celle  qui  s  clève  du  fein  de  la 
Terre  par  évaporation.  11  efl:  des  cas  où  cette  rofée  ell  prefque 
invifjble,  &:  où  elle  ne  devient  fenfible  que  par  les  petites  gouttes 
d’eau  qui  couvrent  les  plantes  à  la  campagne ,  tandis  que  des 
bouteilles  &  d’autres  corps  qu’on  y  expolè ,  n’en  monti'ent  aucun 
veltige;  &  il  efl  d’autres  cas  où  cette  rofée  devient  très-lènfibie 
par  une  efpèce  de  brouillard  qui  s’élève  à  7  ou  8  pieds  au-deffus 
de  la  Terre  :  M.  le  Roy  la  i^garde  alors  comme  une  troilième 
efpèce  de  rofée  qui  ne  diffère  que  par  la  quantité  de  la  rofée 
prefqu’invifibie  qui  forme  la  fécondé  elpèce. 

D’après  ces  principes,  M.  le  Roy  explique  les  variations  que 
l’on  oblèrve  dans  la  quantité  de  la  rolee. 

Il  remarque  r que  fi  la  rofée  ell  jdus  abondante  dans  les 
campagnes  baffes  &  humides ,  c’eff  que  la  lofce  qui  s’élève  des 
terres,  dépend  d’une  évaporation  proportionnelle  à  leur  humidité. 

2.°  Que  la  rofée  efl  plus  abondante  dans  l’automne,  le  prin¬ 
temps  &  l’hiver  qu’en  été,  parce  que,  dans  celte  dernière  fâifon, 
les  terres  font  arides  ,  de  que  d’ailleurs  en  été  il  y  a  anoins  de 
différence  entre  la  chaleur  du  jour  &  celle  de  la  nuit  que  dans  les 
autres  faifons.  Celte  dernière  circonflance  efl  également  contraire 
à  la  produélion  de  la  rolee  qui  vient  de  l’air ,  &  de  celle  qui 
s’élève  de  la  Terre. 

3 Que  la  rofée  efl  très  -  abondante  par  un  temps  calme  & 
ferein,  le  vent  étant  au  fud  ou  fud-efl,  oc  au  fud-oueh,  &  iorf- 
qu’une  nuit  fraîche  fiiccède  à  un  jour  chaud ,  parce  tjue  ce  font  là 
les  circonflances  dans  lefquelles  l’air  efl  le  plus  chargé  d’eau  pendant 
le  jour,  &  fe  refroidit  le  plus  au-deffous  du  degré  de  faturation 
pendant  la  nuit. 

4.*^  Que  fi,  lorfque  le  vent  du  nord  fouffle,  on  n’obferve  pour 
l’ordinaire  aucune  efpèce  de  rofée,  c’efl  que  par  ce  vent,  le  degré 
de  chaleur  de  l’air  fe  foutient  pendant  la  nuit  beaucoup  au-deffus 
du  degré  de  faturation,  de  forte  qu’il  conferve  trop  d’aélivité  à 
diffoLidre  l’eau ,  pour  que  la  rofée  de  la  troifième  efpèce  puifTe 
avoir  lieu. 
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'  5.*  Enfin,  quoi!  ne  peut  déterminer  au  juüe  quel  degré  de 
chaleur  pendant  le  jour ,  &  quel  degré  de  froid  pendant  la  nuit 
font  requis  pour  qu’il  tombe  de  la  rolée. 

Tels  font  les  fentimens  les  plus  accrédités  aujourd’hui  touchant 
la  formation  de  la  rolee.  Pour  ex|X)lèr  maintenant  ce  que  j’en 
penfe,  je  dirai  d’abord  que  les  obrervalions  de  M.  Dufay  prouvait 
inconteftablement  qu’il  y  a  une  elpèce  de  rofée  qui  vient  de  la 
Terre,  mais  elle  n’ell;  pas  la  feule,  c’efl  pourquoi  j’admettrai,  avec 
M.  le  Roy,  une  autre  efpèce  de  j-ofée ,  qui  n’ell:  autre  chofe  que  les 
vapeurs  les  plus  groffières  dont  l’air  le  décharge,  &  qu’il  laitfe 
retomber  en  le  condenfant.  Enfin,  une  expéiience  que  j’ai  faite, 
me  porte  à  croire  avec  M.  Mulîchenbroek,  qu’il  y  a  une  troifièmey 
efpèce  de  rofée  qui  ne  vient  ni‘de  l’air  ni  de  la  Terre,  mais  qui 
efl  occafionnée  par  la  tranfpiration  des  plantes.  Au  mois  de  Juin 
176(1,  je  coupai  un  artichaud ,  &  je  le  plaçai  dans  mon  cabinet 
fous  une  cloche  de  verre;  le  lendemain  matin  je  le  trouvai  couvert 
de  petites  gouttes  d’eau  qui  s’évaporèrent  pendant  la  journée  en 
terniffant  les  parois  intérieures  de  la  cloche  ;  la  même  chofè  arriva 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  &  l’artichaud  ne  cefîa  de  fe  couvrir 
ainfi  de  rofée,  que  lorfcju’il  fut  defféché.  Cette  obier vaiion  prouve, 
ce  me  fèmble,  que  la  tranfpiration  des  plantes  peut  être  mifè  au 
nombre  des  caules  de  la  rofée,  qu"on  peut  même  la  regarder 
comme  une  rofée  particulière,  qu’il  faut  joindre  aux  deux  autres 
efpèces  de  rofée  dont  j’ai  parlé. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  fins  rapporter  quelques  faits  curieux 
concernant  la  rofée  ;  faits  .que  M.  Muffehenbroek  annonça  le 
piemier ,  &:  que  M.  Dufay  vérifia  enfiite  foigneufement.  Ces 
deux  habiles  Phyficiens  ont  obfervé  que  plufieurs  différens  corps 
expolés  à  la  même  rofée  ,  s’en  chargent  très-différemment,  les 
uns  plus ,  les  autres  moins ,  quelques-uns  point  du  tout  ;  il  fèmble 
qu  elle  y  faffe  un  choix.  Les  verres  &  les  crifiaux  font  ceux  qu’elle 
préfère  à  tous  les  autres,  elle  ne  touche  point  aux  métaux.  Il  fuffit 
de  fixer  ces  deux  extrêmes ,  &  l’on  peut  laiffer  tout  l’entre-deux 
indéterminé. 

Les  deux  extrêmes  font  fi  bien  marqués  ,  qu’un  vafè  de 
crifial  étant  mis  fur  un  plat  d’argent  qui  le  déborde  tant  qu’on 
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voudra ,  le  vafè  fera  tout  humedé  de  rofée,  &  fes  bords  du  pîa^ 
retkront  parfaitement  fecs.  La  porcelaine  eft  une  efpèce  de  veire; 
fix  livres  de  mercure  ayant  été  mifes  par  M.  Dufay,  dans  un 
plat  de  porcelaine  qui  avoit  des  rebords  expofés  à  i’air,  il  couloit 
Lir  ces  lebords  comme  de  petits  ruitièaux  de  liqueur,  tandis  qii’if 
n  y  en  avoit  pas  la  moindre  apparence  fiir  la  furface  du  mercure. 
M.  Dufay  ayant  foupçonné  que  la  rofée  pouvoit  s’évaporer  plus 
aifément  de  delTus  certains  corps  quê"de  deffus  d’autres,  fit  des 
expériences  qui  prouvent  que  dans  ceux  cp’on  trouve  fecs  ,  il 
faudroit  que  l’évaporation  fe  fit  avec  une  promptitude  qui  n’efl:  pas 
pofTible,  vu  les  obflacles  ou  les  retardemens  qu’il  a  eu  foin  d’y 
apporter. 

Cette  oblervation  tout  -  à  -  fait  curieufe  &  intéréffante ,  faifôit 
entrevoir  à  M.  Dufay  quelque  rapport  entre  les  phénomènes  de 
la  rofée  &  ceux  des  corps  éleétriques.  On  fait  que  tous  les 
corps  qui  peuvent  être  frottés  deviennent  éleéfriques ,  excepté  les 
métaux,  le  verre  fur-tout  acquiert  aifément  cette  vertu  éleéfrique; 
or  n’eft-il  pas  fingiilier  que  de  tous  les  corps  expofes  à  la  rofée, 
les  métaux  foient  auffi  les  feuls  qui  11e  la  reçoivent  pas ,  tandis 
que  le  verre  s’en  laitTe  couvrir  abondamment?  Ne  paroît-il  pas 
y  avoir  là  quelque  liaifon  ?  &  tout  ce  que  j’ai  obfervé  plus  haut 
fur  l’étendue  des  effets  de  l’Eleélricité  dans  la  Nature,  ne  femble-t-il 
pas  nous  autorifèr  à  regarder  cette ' liaifon  comme  réelle?  ne  la 
donnons  cependant  que  comme  une  conjeélure.  «  La  préfomptioii 
efl:  grande,  dit  M.  de  Fontenelle  (i) ,  que  tout  fê  tient  dans  la 
Nature ,  &:  plus  intimément  qu’on  ne  penfè  communément  ;  mais 
il  faut  que  ce  foit  une  grande  étude  des  parties  en  détail,  qui 
nous  élève  afîêz  haut  pour  découvrir  de -là  ces  connexions  fi 
étendues  »?. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  rofée ,  je  n’ai 
prefque  plus  rien  à  ajouter  touchant  l’oiâgine  &  la  formation  du 
ferebî ,  puifqu’elle  efl  la  même  que  celle  de  la  rofée.  En  effet, 
le  ferein  ne  diffère  de  la  rofée  que  par  certaines  qualités  particu¬ 
lières  des  vapeurs  qui  le  compofent.  Le  ferein ,  comme  l’on  fait  ; 
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gfl;  ce  mélange  de  vapeurs  &  d’exhalaifons  qui  tombent  auflltôt 
que  ie  Soleil  efl  couché ,  il  eft  formé  par  conféquent  des  vapeurs 
les  plus  groiîières  &  les  plus  pefanles  qui  ,  félon  les  loix  de 
rhydroilatique ,  doivent  tomber  les  premières  loilque  l’air  vient  à 
fe  condenfer  par  rabfence  du  Soleil.  Comme  le  fereitr  ed:  toujours 
mêlé  d’exhalaifons ,  il  ed;  audi  plus  ^  dangereux  que  la  rofée,  qui 
n’ed  compofée  que  de  vapeurs  fines  &  légères.  Le  ferein  ed  fur- 
tout  à  craindre  dans  les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  minéraux. 

Le  lêrein  commence  à  tomber  auditôt  après  le  coucher  du 
Soleil,  il  dure  pendant  une  partie  de  la  nuit,  la  rofée  lui  fuccède 
enfuiie,  &  ne  celfe  de  tomber  qu’au  lever  de  cet  adre.  Il  n’y  a 
pas  ordinairement  de  ferein  ni  de  rofée  lorlque  le  vent  louffle  un 
peu  fort.  Le  ferein  ne  tombe  pas  non  plus  en  hiver ,  parce  que 
la  chaleur  du  Soleil  n’ed  pas  alfez  grande  dans  cette  Lilbn  pour 
élever  les  exhalaifons  qui  font  beaucoup  plus  groffières  &  plus 
pelantes  que  les  vapeurs ,  &:  qui  ont  beloin  par  conféquent  d’un 
plus  grand  degré  de  chaleur  pour  être  raréfiées  au  point  de  pouvoir 
s’élever  dans  l’atmofphère.  Le  ferein  tombe  au  printemps ,  en  été 
&  en  automne,  il  tombe  plus  tard  en  été,  parce  que,  dans  cette 
faifon ,  le  froid  néceffaire  pour  condenfer  &  appefântir  les  exhalaifons 
ed  plus  tardif. 

A  II  T  I  C  L  E  I  I. 

Des  Brouillards ,  du  Givre  ir  des  Nuages, 

On  dit  que  l’air  ed  chargé  de  brouillards,  lorfqu’il  fe  trouve  près 
de  la  Terre  dans  l’atmofphère  tant  de  vapeurs  &  d’exhalaifons, 
qu’elles  obfcurcidènt  l’air  par  leur  quantité  ou  leur  difpofition ,  & 
le  rendent  beaucoup  plus  épais  qu’il  ne  devroit  être.  . 

Une  certaine  difpofition  de  l’atmofphère  &  un  concours  de 
circondances  qu’il  feroit  fort  difficile  de  marquer  avec  précifion  , 
déterminent  quelquefois  une  grande  quantité  de  vapeurs  grodières 
à  s’élever,  à  peu  près  comme  la  rofée  qui  remonte;  alors  ces  vapeurs 
qui  s’élèvent  à  peine  ,  s’étendent  uniformément  dans  la  partie 
baffe  de  l’atmofphère,  &  la  rendent  opaque  pendant  tout  le  temps 
quelles  y  demeurent  fufpendues.  Toutes  ces  vapeurs  dottantes  , 
tant  celles  qui  viennent  de  la  rofée  du  matin ,  que  celles'  qui 
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s’élèvent  dans  d’autres  temps  &  d’une  manière  différente,  fervent 
ù  former  les  brouillards.  Ce  n’eil  ordinairement  que  de  l’eau , 
mais  quelquefois  il  s’y  mêle  des  exhalaifons  qui  fè  manifeftent 
par  leur  mauvaife  odeur,  par  une  certaine  âcreté  qui  prend  aux 
yeux  ,  &  par  le  dommage  qu’elles  caufent  aux  grains  &  aux 
fruits.  Il  règne  a'ufîi  en  certaines  années  des  brouillards  auxquels 
on  attribue  la  Nielle  Ôc  la  Rouille ,  maladies  aflèz  communes  au 
froment  &  au  feigle  :  j’en  parierai  dans  le  1  livre  de  cet 
Ouvrage,  Duhamel  (k)  Ik.  Tillet  ( I )  ,  ont  l'ejeté  fur  ces 
memes  caufes  ,  ce  cpi’on  lemarque  à  certains  épis  dont  le  grain 
devient  noir  &  s’alonge  en  forme  de  corne,  &  que  les  laboureurs 
appellent  ergot  ou  blé-cormi,  La  farine  en  efL  pernicieufe  ;  on  lui 
attribue  une  maladie  qui  règne  quelquefois  dans  les  campagnes ,  & 
qui  efl:  connue  fous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine  :  on  prétend 
auiïi  qu’elle  donne  la  gangrène  ( m ).  II  faut  confulter  à  ce  fujet 
un  Mémoire  fort  utile,  quia  paru  en  1770,  imprimé  au  Louvre 
par  ordre  du  Gouvernement. 

En. hiver,  ies‘ brouillards  font  plus  fréquens  qu’en  été,  parce 
que  le  froid  qui  règne  dans  l’air  condenfe  promptement  les  vapeurs, 
Èi  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  s’élever*  beaucoup  ;  fi  le  froid 
augmente  ,  le  brouillard  fe  gèle  s’attache  aux  branches  des 
arbres,  aux  plantes  sèches,  adx  cheveux  des  voyageurs,  aux  crins 
des  chevaux»  &  généralement  ci  tout  ce  qui  s’y  trouve  expofé  ; 
c’efl:  ce  quon  appelle  givre, ou  frimas.  Les  réfeaux  qu’on  obferv'e 
aux  vitres  des  fenêtres' font  encore  une  efpèce  particulière  de  gîvre 
caufé  .par  le  refroidiffement  du  verre  :  fi  l’air  intérieur  de  la 
chambre  eff  plus  chaud  que  l’air  extérieur ,  les  vapeurs  s’attacheront 
du  côté  de  la' chambre  &  s’y  congèleront;  fi  au  contraire  l’air  de 
la  chambre  eff  plus  froid, que  l’air  extérieur,  ce  qui  arrive  dans 
ies'l temps  Lié  dégel,  cé  fera  l’humidité  du  dehors  qui  s’attachera 
‘*âux  carreaux  &  qui  s’y  géieia. 


I 

1  r(k)  Traire  de  |a  culture  des  terres,,  tome  JI,  page  1^8. 

(l)  Diiïertaticin^  fur  ]cs  maladies  des  gxsms,  paoe 

fin)  Hid.  de  l’Xcad.  des  Sciences,  année  rpio,page  61,  —  Journal  des 
Savans,  ATars- 1  ây 6 .  —  Savans  Étrangers,  tome  II,  page  /jj. 

Quand 
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Quand  les  brouillards  ou  les  vapeurs  qui  font  propres  à  les 
former,  peuvent  s’élever  affez  haut ,  il  s’en  fait  des  amas  qui  flottent 
au  gré  des  vents  dans  ratmofphère,  ce  font  les  nuages  ou  les  nuées 
que  nous  voyons  fufpendues  de  côté  Sc  d’autre  au-defllis  de  nous'; 
^  qui  nous  cachent  de 'temps  en  temps  le  Soleil  &  les  autres  aftres 
par  leur  opacité.  Leur  figure  &  leur  grandeur  varient  à  l’infini, 
félon  la  quantité  de  vapeurs  qui  les  forment ,  &  félon  la  manière 
dont  elles  s’arrangent  en  s’unifiant,  ce  qui  dépend  beaucoup  de 
la  direélion  &  des  différens  degrés  de  vîtefie  que  les  vents  leur 
donnent. 

Les  nuées  ne  font  pas  toutes  également  élevées,  parce  que; 
comme  il  faut  qu’elles  foient  toujours  en  équilibre  avec  l’air  dans 
lequel  elles  flottent ,  &:  que  ce  fluide  efl  plus  rare  à  une  plus 
grande  diflance  de  la  Terre,  les  vapeurs  les  plus  fubiilifées  peuvent 
le  foLitenir  où  les  plus  gi'olTières  fe  trouveroient  trop  pefintes.  C’efl; 
pourquoi  les  nuages  épais  qui  font  prêts  à  fo  fondre  en  pluie,  font 
ordinairement  fort  bas.  Ceux  qui  voyagent  fur  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  comme  celles  des,  Alpes  &  des  Pyrénées ,  pafient  fou  vent 
à  travers  des  nuages  qui  dérobent  la  Terre  à  leurs  yeux  après  leur- 
avoir  caché  le  ciel.  On  obforve  qu’à  ces  hauteurs  la  Terre  efl: 
toujours  fort  humeélée  par  les  nuages  qui  viennent  s’y  brifor,  ce 
qui  contribue  beaucoup  à  entretenir  ces  torrens  &  ces  fources 
qu’on  voit  fi  fréquemment  au  pied  &  aux  environs  de  ces  mêmes 
montagnes.  Ainfi  dans  le  temps  même  qu’il  ne  pleut  point ,  les 
nuées  font  autant  de  voies  d’eau  que  les  vents  diflribuent  en  diffe¬ 
rentes  contrées ,  &  qui  vont  s’épuifor  contre  les  montagnes ,  d’où 
elles  fe  répandent  enfuite  dans  les  plaines ,  par  les  canaux  fouter- 
rai  ns  que  la  Nature  y  a  pratiqués.  Les  nuées  n’étant  autre  chofe  que 
des  brouillards  fort  élevés,  elles  font  à  l’égard  de  ces  montagnes, 
ce  que  les  brouillards  font  à  l’égard  des  plaines  qu’ils  humeélent 
abondamment,  lorfque  le  Soleil  les  difiipe  en  les  raréfiant. 

Article  II  L 
De  la  Pluie. 

L  A  pluie  efl;  un  amas  de  petites  gouttes  d’eau  qui  tombent  en 
différens  temps  de  l’atmofphère  for  la  forface  de  la  Terre. 
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Voici  de  quelle  manière  (è  forment  les  gouttes  de  pluie.  La 
nuée,  comme  je  i’ai  dit  dans  l’article  précédent,  efl:  compofee  de 
particules  aqueufes  qui ,  étant  féparées  les  unes  des  autres  ,  le 
tiennent  fulpendues  dans  l’air.  Lorlque  ces  particules  s’approchent 
aiïèz  pour  pouvoir  s’attirer  mutuellement,  elles  fe  joignent  & 
forment  une  goutte  qui  étant  devenue  plus  pefante  que  l’air,  doit 
nécelLii rement  tomber.  Cette  petite  goutte  rencontre  dans  fa  chute 
d’autres  particules  aqueufes  fiifpendues  dans  l’air,  elle  fe  réunit  avec 
elles,  &  augmente  en  grofîeur,  ce  font-Ià  les  pluies  ordinaires. 
Lorfque  la  condenfation  de  la  nuée  fè  fait  lentement ,  ou  que  les 
vapeurs  tombent  feulement  parce  que  l’air  qui  les  foutient  fe  raréfie, 
comme  il  arrive  quelquefois  après  un  brouillard  ciu  matin ,  les 
gouttes  demeurent  très-petites,  la  pluie  qu’elles  forment  eft  très- 
fine,  &  fe  nomme  communément  bruine.  Cette  pluie  ne  tombe 
pas  ordinairement  de  fort  haut.  Quand  au  contraire  les  vapeurs 
fe  condenfènt  précipitamment  &  dans  une  partie  peu  élevée  de 
i’atmofphère  où  l’air  a  plus  de  denfité ,  les  gouttes  acquièrent  plus 
de  groifeur,  &  elles  demeurent  plus  écartées  les  unes  des  autres, 
ce  font  les  pluies  d’orage. 

Le  vent  doit  être  regardé  comme  la  principale  de  toutes  les 
caufes  de  la  pluie  ;  en  foufflant  il  comprime  &  condenfe  les  nuées, 
les  pouffe  vers  la  Terre ,  fur-tout  vers  les  hauteurs ,  les  montagnes 
6c  les  bois,  cette  condenfation  du  nuage  rend  les  vapeurs  fpéci- 
fiquement  plus  pefintes  que  l’air  qui  les  foutient ,  6c  l’équilibre 
étant  rompu ,  elles  doivent  néceffairement  retomber.  Je  ne  parle 
point  ici  de  l’utilité  de  la  pluie,  je  renvoie  cet  article  à  la 
partie  de  cet  Ouvrage. 

La  nature  des  eaux  de  pluie  varie  dans  les  différens  pays,  dans 
les  différentes  faifons ,  par  les  différens  vents ,  6c  par  les  autres 
circonffances  qui  modifient  diverfement  l’atmofjihère ,  car  on  fait 
que  l’atmofphère  eft  remplie  de  toutes  fortes  d’exhalaifons ,  la  pluie 
qui  la  traverfè  en  tombant  n’eft  donc  pas  une  eau  pure,  elle  efl 
pleine  d’ordures,  6c  mêlée  avec  des  fels,  des  huiles,  de  la  terre,  5cc. 
La  pluie  qui  tombe  après  une  grande  féchereffe ,  eft  toujours  la 
moins  pure.  Si  l’on  conferve  de  l’eau  de  pluie  dans  une  bouteille 
bien  fermée ,  on  la  verra  fe  charger  bientôt  après  ^e  petits  nuages 
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blanchâtres  qui  augmentent  infenfiblement,  qui  scpaifTifTent ,  &  fc 
changent  enfin  en  une  humeur  vifqueufè  qui  tombe  au  fond.  Leau 
de  pluie  n eft  donc  potable  que  lorfqu’on  la  laifTé  repolêr  pendant 
quelque  temps,  c’efl  pour  cela  quon  la  conlêrve  dans  des  citernes, 
éc  alors  elle  devient  la  meilleure,  parce  quelle  efl  la  plus  légère. 

On  a  mis  bien  du  merveilleux  dans  les  hifloires  &  les  def- 
criptions  qu  on  a  faites  des  pluies  extraordinaires  qui  font  quelque¬ 
fois  tombées.  On  en  trouvera  un  détail  circonflancié  dans  les  Efais 
de  Phyfique  de  Mujjchenhroek  (  n ).  Je  me  contenterai  de  parler 
d  un  petit  nombre  de  ces  fortes  de  pluies. 

Le  peuple  efl  intimement  convaincu  qu’il  pleut  quelquefois  des 
crapauds,  du  fang,  du  grain,  du  foufre,  Sec.  or: 

I  .‘^Les  prétendues  pluies  de  crapauds  n’ont  jamais  été  oblêrvées. 
Perfonne,  que  je  fiche ,  n’a  vu  des  crapauds  tomber  de  l’air  avec 
la  pluie;  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  flible,  c’ed  qu’ordinairement 
en  été ,  après  une  pluie  d’orage  ,  on  voit  la  Terre  couverte  de 
ces  reptiles  ;  mais  au  lieu  de  les  faire  venir  de  l’air  ,  où  il  efl 
impoffible  qu’ils  ,fê  foutiennent,  n’efl-il  pas  naturel  de  penfer  que 
tous  ces  petits  animaux  nouvellement  éclos  &  cachés  fous  des 
herbes  ou  ailleurs,  font  déterminés  par  la  pluie  à  fortir  de  leurs 
retraites!  Dira-t-on  qu’il  pleut  des  limaçons,  parce  qu’on  voit  une 
grande  quantité  de  cette  efpèce  d’infeéles  après  la  pluie  ! 

2.°  Des  taches  rouges  dont  les  murailles  &  les  couvertures  des 
maifons  fê  font  trouvée's  teintes  en  différons  temps,  ont  fait  croire 
au  peuple  ignorant  &  préoccupé  par  la  crainte,  qu’il  avoit  plu  du 
fang.  Les  Hifloriens  même  (0)  n’ont  pas  manqué  de  tranfmettre 
à  la  poflérité  ces  phénomènes  effiayans.  Ces  prétendues  pluies  de 
fing  examinées  enfuite  plus  attentivement,  fe  font  réduites  à  n’être 
plus  que  le  refie  de  la  dépouille  des  papillons  provenans  de  la 
chenille  qui  ronge  l’ortie.  Ces  papillons  dépofent  fiir  les  murailles, 
à  l’inflant  de  leur  dernière  métamorphofe,  des  gouttes  d’une  liqueur 
rouge.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  découverte,  c’efl  qu’on  obfèrva 

(n)  Eflais  de  Phyfique,  tome  II ,  page  y  g  /. 

(0)  Plutarque,  Dion,  Tite-Live,  Pline,  &c. 
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que  la  pluie  de  fang  avoit  marqué  des  endroits,  ou  il  éloit  cependant 
impofTible  quelle  pénétrât,  comme  le  deflbus  des  entablemens, 
des  portes  &  des  fenêtres. 

3 Les  pluies  de  grains  n’ont  pas  plus  de  réalité  que  les  pluies 
de  fàng.  Il  eft  vrai  qu’on  a  vu  qrielquefois  après  une  groffe  pluie, 
la  Terre  couverte- d’une  grande  quantité  de  menus  grains  qui  ont 
une  forte  de  reflemblance  avec  le  froment  ;  mais  011  a  reconnu 
que  ces  grains  étoient  de  petites  bulbes  qui  le  forment  en  grande 
quantité  aux  racines  d’une  efpèce  de  renoncule  qu’on  nomme  la 
'petite  chelidoine ,  &  alors  tout  le  merveilleux  difparoît;  car  on  fait 
que  les  racines  de  cette  plante  font  très-déliées  &  à  fleur  de  terre, 
ce  font  de  petits  filets  rampans  qui  le  delsèchent  &  qui  dilpa- 
roiflênt  ,  leurs  bulbes  ,  qui  ont  plus  de  confiflance ,  demeurent 
ifolées,  &  reflèmblent  un  peu  à  des  grains  répandus  fur  la  Terre; 
la  pluie  les  gonfle,  &  les  rend  fenfibles  à  la  vue. 

4.^  II  en  eft  de  même  des  pluies  de  foufre,  qui  ne  fontj  autre 
chofe  que  la  pouflière  jaunâtre  des  étamines  de  plufieurs  elpèces 
de  plantes  en  fleur,  telles  que  Xaime ,  le  coudrier,  &  fur- tout  le 
pin ,  dont  la  poulfière  des  étamines  reflemble  beaucoup  au  foufre 
végétal.  Cette  poulfière  efl:  fi  déliée,  que  le  vent  peut  la  poufler 
jufqu’à  quinze  lieues  (p).  Mais  je  croirois  abufer  de  la  patience 
de  mon  leéleur,  fi  je  poulTois  plus  loin  ce  détail. 

Article  IV. 

\ 

De  la  Gelée, 

Les  vapeurs  qui  le  font  élevées  dans  l’atmofpbère,  ne  retombent 
pas  toujours  fous  la  forme  de  rofée  &  de  pluie,  il  efl:  des  cas  où 
le  froid  de  l’air  les  coagule  avant  leur  chute,  »Sc  alors  elles  re¬ 
tombent  fous  la  forme  de  neige  ou  de  grêle,  fuivant  les  circonf- 
tances.  Mais  avant  de  parier  de  ces  deux  autres  elpèces  de  mé¬ 
téores  ,  il  efl;  à  propos  de  dire  quelque  chofe  fur  le  mécanifme 
de  la  congélation  ou  de  la  gelée. 


( P)  Ephemer.  Natur,  Curiof.  Nov.  tome  II ,  pa^e  iS/,  Obfervat.  180; 
&  tome  V,  pa^e 
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L  A  congélation  ed  le  paiïàge  de  l’état  'de  Huidité  de  l’eau  à 
l’état  de  folidité.  Parmi  les  didérens  fyftèmes  qu’on  a  Jmaginés 
pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  j’en  dillingue  particulière¬ 
ment  deux ,  dont  je  vais  tâcher  de  donner  une  idée.  Celui  de 
M.  de  la  Hire  (q),  adopté  par  M.  Muffehenbroek  (r),  &  celui 
de  M.  de  Mairan,  dans  là  belle  DilTertalion  fur  la  glace,  qui 
remporta  le  Prix  propofé  par  l’Académie  de  Bordeaux. 

Voici  comment  M.  MLilTchenbroek  expliquoit,  d’après  M.  M/^  cteiriiiPe 
de  la  Hire,  la  formation  de  la  glace.  «  Il  eh;  vrailèmblable ,  dit-il ,  x/r  t  t 

/  O  J  II  A  MulTchenbroek. 

que  1  eau  le  change  en  glace ,  non  parce  qu  elle  le  trouve  privée  « 
de  feu ,  ni  parce  que  les  parties  de  l’eau  qui  étoient  auparavant  en  « 
mouvement  tandis  qu’elles  étoient  fluides  ,  demeurent  alors  en 
repos ,  mais  parce  qu’il  fe  mêle  avec  l’eau  certains  corpufcules  fort 
déliés  qui  viennent  de  notre  atmolphère  &  produifent  une  efpèce 
de  fermentation  avec  elle ,  chaflent  le  feu  qui  s’y  trouve ,  &  font 
que  fès  parties  deviennent  adhérentes  les  unes  aux  autres  en  s’in- 
linuant  dans  leurs  pores ,  comme  fi  on  attachoit  deux  boules 
enfemble  à  l’aide  d’un  clou  ;  ou  du  moins  ces  corpufcules  s’intro- 
duifent  entre  les  particules  de  l’eau  &  leur  tiennent  lieu  de  colle 
qui  les  unit  les  unes  aux  autres,  de  même  que  l’eau  efl  une  elpèce 
de  colle  à  l’égard  des  autres  coips  dans  lefquels  elle  pénètre,  comme 
il  en  efl  par  rapport  au  iàble  &  à  la  chaux  que  l’on  met  entre 
les  pierres.  «  M.  Muflehenbroek  entre  enkiite  dans  le  détail  des 
preuves  qui  peuvent  étayer  fon  fyflème;  je  ne  le  fiiivrai  pas  dans 
ce  détail.  Je  me  contenterai  de  faire,  avec  M.  l’abbé  Nollet  (JJ, 
quelques  réflexions  fur  le  fond  du  fyflème. 

La  plupart  des  Phyfleiens  qui  ont  raifonné  fur  la  nature  &  fur 
les  caufès  du  froid,  ont  penfé ,  comme  M.”  de  la  Hire  &  Muflehen¬ 
broek,  qu’il  y  a  dans  l’air  des  parties  nitreuiès,  Sc  qu’elles  y  font 
plus  abondantes  en  hiver  que  dans  toute  autre  fàifon  ;  mais  s’ils 
ont  lôupçonné  que  ces  matières  làlines  pouvoient  caulèr  le  refroi- 
diffement  de  l’atmolphère,  je  ne  vois  pas  qu  aucun  d’eux,  excepté 
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(q)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  avant  1699,  tome  IX,  page  q.y6. 

(r)  Comment,  in  tentam.  exper.  Acad,  del  cimento,  pag,  1 8j  Ù' feq, 
—  Eflài  de  Phyfique,  tome  I ,  page 

(f)  Leçons  de  Phyfique;  tome  IV,  page  jo^, 
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M.  de  la  Hire.,  ait  jugé  néceiïaire  de  les  faire  palTer  dans  I  eau 
pour  la  glacer.  Contens  d  entrevoir  de  quelle  manière  l’air  pouvoit 
îè  refroidir,  ils  ont  cm  qu’étant  devenu  froid,  cet  élément  étoit 
bien  capable  en  cet  état,  d’ôter  à  l’eau  le  degré  de  chaleur  qu’il 
lui  faut  pour  conlêrver  là  fluidité.  En  ufant  ainfi,  avec  retenue, 
d’une  caulè  dont  l’exiftence  eft  douteulê,  ils  ont  prévenu  plufjeui-s 
diflicLiltés  auxquelles  on  s’engage  à  répondre,  lorlqu’on  embralfe, 
comme  M.  Muflchenbroek ,  l’opinion  de  M.  de  la  Hire.  L’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  les  matières  fiiines ,  quoiqu’elles  aient 
la  propriété  de  refroidir  l’eau ,  la  rendent  cependant  plus  difflcile 
à  le  glacer;  car  le  mélange  du  fel  &  de  la  glace  pilée,  accélère 
même  la  lonte  de  la  glace.  Si  l’on  fuppolè  donc  que  les  parties 
frigorifiques  ou  glaçantes  font  falines ,  il  faut  encore  fuppolèr  que 
ce  font  des  fels  d’une  nature  toute  particulière,  &  tels  qu’on  ne 
les  puifl’e  comparer  à  aucun  de  ceux  qui  font  connus.  Ainfi  ce  ne 
fora  plus  ce  niire  aerien  que  plufieurs  Savans  ont  admis,  Sc  qui 
voltige ,  dit'on ,  plus  abondamment  au-defllis  des  terrains  qui  en 
contiennent  davantage,  car  le  falpêtre  &  tous  les  fols  fofllles  que 
nous  connoiflbns  étant  mêlés  avec  l’eau,  ne  font  que  retarder  là 
congélation  au  lieu  de  l’accélérer. 

Je  pourrois  ajouter  bien  d’autres  raifons  qui  prouveroient  égale¬ 
ment  l’infoffifance  de  ce  lÿflème  pour  expliquer  la  formation  de 
la  glace,  mais  j’aime  mieux  renvoyer  au  volume  des  Leçons  de 
Phyfique  de  M.  l’abbé  Nollet  que  j’ai  cité  plus  haut  (t ),  Sl  que 
tout  le  monde  a  entre  les  mains. 

Syfièmede  jg  paffe  maintenant  au  fyflème  de  M.  de  Mairan;  ce  lavant 

M.deMairan.  »  i  /  •  •  i’  J  '  l  '  i  i> 

Académicien  la  développé  dans  un  ouvrage  «que  ion  peut 
«  regarder  comme  neuf ,  dit  l’Hiflorien  de  l’Académie  {nj,  quoi- 
”  qu’il  ait  pour  but  l’explication  d’un  phénomène  obfervé  depuis  le 
”  commencement  du  monde,  &  fur  lequel  prelque  tous  les  Phy- 
”  ficiens  avoient  éciit.  L’efprit  d’ordre  &.  d’obfervation  qui  y  règne, 
”  ont  dû  produire  nécelfairement  la  clarté  &  la  précifion  qu’on  y 
remarque.  « 


ftj  Tome  IV,  pages  z i  o  i/  fuîv. 

Çu)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  >  page  88, 


DE  Al  ÉT  É  0  RO  LO  C  I  E  ,  lÀwA. 

Dans  cet  Ouvrage ,  M.  de  Mairan  ,  après  avoir  juftifié  le 
mot  de  fyjiènte ,  fuppofè ,  pour  principe  de  celtii  qu’il  adopte  fur 
la  fcjrmaiion  de  la  glace ,  l  exiitence  d’une  matière  fubtile  qu’il 
dclinit ,  un  jîuule  ndif  injiniment  Juhtii  répandu  dans  les  deux  & 
Jur  la  l'erre  par  J  on  élajlidté ,  &  îraverjant  librement  les  pores 
de  lous  les  corps.  Selon  M.  de  Mairan ,  la  liquidité  &  la  fluidité 
des  corps  dépendent  du  plus  ou  du  moins  de  matière  fubtile  qui 
leur  fait  prendre  ces  deux  formes  fi  différentes.  Pour  fe  former 
line  idé^  jiifle  de  la  liquidité ,  il  faut  fe  repréfènter  un  morceau 
de  bc;is  dans  fon  entier ,  &  enfiiite  réduit  en  rapures  ;  on  aura 
dans  le  premier  cas  un  corps  folide;  &.  dans  le  fécond,  un  tas 
de  poLifllère  qui  fera  un  véritable  fluide  ;  ces  parties  n’ont  aucun 
mouvement  par  elles-mêmes,  mais  on  fera  de  ce  fluide  un  véri¬ 
table  liquide ,  fi  on  y  introduit  un  autre  fluide  plus  fubîil  qui 
foit  en  mouvement;  par  exemple,  fi  on  mêle  de  l’eau  avec  ces 
rapures  de  bois  ,  elles  n’auront  plus  aucune  adhérence  les  unes 
aux  autres,  en  un  mot,  ce  fera  un  vrai  liquide.  Si  l’eau  fê  retire 
de  ce  compofé  ,  il  rentrera  dans  l’état  de  pouffière  ou  de  fimple 
fluide ,  ôc  fl  on  preffe  fortement  ce  tas  de  poufiière ,  il  reprendra 
fa  folidité ,  &  ne  différera  de  ce  qu’il  étoit  avant  d’être  râpé ,  que 
parce  que  la  preffion  ne  fera  pas  fuffifante  pour  les  rejoindre  auffi 
exaéfement  qu’elles  l’étoient  dans  ce  morceau  de  bois,  auffi  le 
nouveau  folide  aura-t-il  un  volume  plus  confidérable. 

11  eft  aifé  d’appliquer  cette  image  groffière  à  la  congélation  Je 
l’eau.  Les  particules  intégrantes  de  l’eau  font  les  rapures  dont  nous 
avons  parlé ,  leur  figure,  à  la  vérité ,  eft  plus  uniforme ,  plus  propre 
à  s’arranger;  elles  font  d’une  petiteffe étonnante  :  M.  Nieuwenthith 
démontre  que  la  pointe  de  l’aiguille  la  plus  fine  pourroit  porter 
treize  mille  de  ces  parties  ;  elles  font  cependant  plus  groffières  que 
les  particules  de  k  matière  fubtile  qui  les  pénètrent ,  les  fbulèvent, 
les  maintiennent  dans  une  véritable  liquidité.  Ces  parties  de  l’eau 
font  mues  en  tout  fèns,  car  elles  ont  un  mouvement  inteflin  & 
refpeélif  les  unes  à  l’égard  des  autres ,  ce  que  M.  de  Maiian  prouve 
par  la  comparaifôn  qu’il  a  faite  de  l’évaporation  de  l’eau  avec  celle 
de  l’efprit-de-vin  ,  qui  ne  devroit  être  que  dans  le  rapport  de  544, 
fi  on  la  tiroit  de  leur  pefânteui*  Si.  de  leur  liquidité  refpedives,. 


Variété  clans  la 
congélation  des 
difFérens  fluides. 
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éc  que  M.  de  Mairan  a  trouvé  cependant  dans  la  raifon  de  8  à  r . 

La  quantité  de  l’aélion  du  mouvement  intefiin  des  liquides ,  ne 
les  diflipe  pas;  car  la  force  d’inertie  des  parties  intégrantes,  jointe 
au  peu  de  mobilité  qu  a  la  matière  fubtile  qui  eft  au  dedans  de 
la  liqueur,  &*qui  eft  d’ailleurs  contre-balancée  par  la  mobilité  plus 
grande  de  celle  qui  eft  au  dehors ,  tout  cela  s’oppofè  à  la  prompte 
dilTipation  des  liquides. 

Pour  qu’une  mafte  d’eau  lôit  glacée ,  il  ftiffit  donc  que  le  mou¬ 
vement  &  l’élafticité  de  la  matière  fubtile  qui  coule  entre  lès 
parties  intégrantes  ,  foient  détruits  ;  bientôt  ces  parties  s’appli¬ 
queront  les  unes  lùr  les  autres,  y  lèront  retenues  par  l’effort  que 
la  matière  fubtile  du  dehors  fera  contre  celles  qui  feront  à  l’extérieur, 
ôc  ce  ftuide  deviendra  fôlide. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  opère  cette  diminution  de  matière 
fubtile  dans  l’intérieur  de  la  liqueur  !  Une  des  caulês  eft  l’obliquité 
du  Soleil  &  la  brièveté  des  jours  en  hiver  :  cette  caufè  n’eft  pas 
la  feule  ;  car  il  y  a ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  (x ),  d’après 
M.  de  Mairan,  il  y  a  un  fond  de  chaleur  inhérent  à  la  Terre, 
indépendant  de  celle  qui  lui  eft  communiquée  par  le  Soleil.  Le 
froid  en  refferrant  les  pores  delà  Terre,  fufpend  en  partie  l’aéhoii 
de  cette  chaleur  interne,  &  alors  la  gelée  ne  peut  pas  manquer 
d’avoir  lieu. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  froid  agit  différemment  ftir 
les  différentes  liqueurs ,  félon  que  leurs  parties  font  plus  ou  moins 
groffières,  plus  ou  moins  rameufes  &:  polies:  ainfi  l’huile  d’olive 
gèle  à  un  degré  de  froid  médiocre  ;  &  il  eft  aifé  par  ce  moyen 
de  reconnoître  celle  ou  on  a  mêlé  de  l’huile  de  pavot ,  car  l’huile 
d’olives  pure  gèlera  toujours  la  première.  Le  mercure,  les  efprits 
acides ,  les  liqueurs  fpiritueufes  gèlent  plus  difficilement.  L’efprit- 
de-vin  ne  gèle  pas  à  Paris  &  gèle  en  Lapponie  :  toute  liqueur 
poLirroit  perdre  fâ  liquidité  à  un  degré  de  froid  fuffifant.  Si  le 
blanc  d’œuf  fe  coagule  au  feu,  c’eft  que  cet  élément  diffipe  la 
matière  aqueufe  qui  en  tenoit  les  parties  féparées.  Le  fing  au 
contraire  fe  coagule  à  un  petit  degré  de  froid ,  parce  qu’il  eft 

(x)  le  chapitre  II  de  ce  I."  Livre;  /2, 

compofé 


« 
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compole  de  parties  peintes  qui  nageant  dans  une  liqueur  muci- 
iagineufe,  retombent  bientôt  au  fond,  dès  que  la  liqueur  perd  le 
mouvement  nccelfaire  pour  les  foutenir,  mouvement  quelle  perd 
par  la  fuppredion  de  là  chaleur  naturelle,  ou  peut-être  de  la  matière 
iubtile.  Revenons  à  la  congélation  de  l’eau. 

Les  parties  intégrantes  des  fluides,  comme  celles  des  lolides; 
font  inégales  en  grolfeur ,  en  figure  ôc  en  mobilité.  Si  la  matière 
fubtile  diminue  dans  l’intérieur  de  l’eau,  les  parties  les  plus  rabot- 
teulès  s’accrochent ,  &  foi'ment  les  premières  molécules  de  glace  ; 
ces  parties  jointes  enfemble  foiment  entr elles  des  intervalles  qui 
font  autant  de  canaux  conflans ,  dans  lefquels  la  matière  fubtile 
a  un  mouvement  plus  libre  que  dans  les  interftices  des  particules 
voifines  &  prêtes  à  s’unir.  En  abandonnant  donc  ces  particules 
d’eau,  déjà  très-prêtes  à  s’unir,  elles  fè  convertiront  en  glace,  la 
matière  fubtile  les  forcera  à  s’ari-anger  dans  la  direélion  des  premiers 
canaux,  direction  fuivant  laquelle  elle  fê  meut,  &  par  conféquent 
à  former  des  hlets  en  ligne  droite,  ce  qui  a  lieu  à  l’égard  de  l’eau, 
mais  non  pas  à  l’égard  des  fluides,  dont  les  parties  ne  font  pas 
longues  &  droites  comme  celles  de  l’eau.  Ces  filets  fe  forment 
d’abord  à  la  fuiLice ,  parce  qu’elle  efl  plus  froide  ;  ils  font  adhérens 
aux  parois  du  vafe,  parce  que  tout  corps  flottant  fur  l’eau  dans 
un  vafe  qui  n’efl;  pas  plein,  fe  porte  de  lui-même  vers  les  parois 
du  vailfeaii,  fi  ces  parois  font  de  nature  à  être  mouillées,  car  fi 
on  les  enduifoit  de  graiiîe,  les  filets  ne  s’y  attacheroient  pas. 

La  glace  augmente  de  volume  par  plufieurs  railons  ;  la 
première ,  c’efl;  le  développement  de  l’air  contenu  dans  l’eau  dont 
il  augmente  le  volume ,  l’air  renfermé  dans  l’eau  y  efl;  prefque 
fans  relfort;  on  pourroit  comparer  l’eau  imbibée  d’air  à  un'faifceau 
de  baguettes  entourées  chacune  d’une  légère  couche  de  brins  de 
laine  qui  n’a  point  de  reflbrt  dans  cet  état ,  &  n’augmente  pas  le 
volume  du  faifeeau  de  baguettes;  fi  on  retire  celte  laine  &  qu’on 
la  carde,  alors  elle  occupera  un  volume  confidérable ,  reprendra 
fon  reflbrt,  «Sc  deviendra  une  image  naïve  de  l’air  en  malfe.  La 
fécondé  caule  efl;  le  dérangement  tles  parties  de  l’eau  occafionné 
par  la  fortie  de  l’air.  La  troifième  efl  la  tendance  des  parties  de 
j’çau  à  fe  raffembler  fuivant  des  angles  de  6o  degrés ,  c’efl  ce  qu’oiî 


\ 


Augmentation 
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remarque  aufTr  dans  les  filets  des  flocons  de  neige  ;  comme  je 
ie  dirai  dans  l’article  fuivant.  (  Ces  anangemens  uniformes  de 
parties  ont  lieu  en  bien  des  cas ,  &  paroilfent  entrer  dans  le  plan 
général  de  la  Nature.  ) 

Force.  Cette  troifième  caufe  ed  celle  qui  contribue  le  plus  à  i’aug- 
de  ta  glace.  voluiTse ,  car  ü  elt  certain  qu’un  même  nombre 

de  cylindres  occuperont  un  plus  grand  efpace ,  fi  on  les  aflemble 
fuivant  un  angle  quelconque,  que  li  on  les  tient  parallèles  les  uns 
aux  autres.  De  cet  arrangement  des  parties  de  l’eau  ,  réfulle  une 
force  d’expanfion  qui  ed  immenfè.  Le  canon  de  moufquet  épais, 
de  M.  Hughens  ,  crevé  par  le  feul  effort  de  l’eau  congelée ,  les 
expériences  des  Académiciens  de  Florence  ,  faites  fur  plufieurs 
vaiffeaux  fphériques ,  en  font  des  preuves.  M.  Mudchenbroek 
ayant  calculé  l’effort  néceffaire  pour  faire  crever  l’un  de  ces  vaif¬ 
feaux,  a  trouvé  qu’il  avoit  fallu  une  force  capable  de  foulever  un 
poids  de  vingt-fept  mille  fept  cents  vingt  livres.  C’ed  de  la  même 
manière  que  les  arbres  imbibés  d’eau  périlfent  par  la  gelée  ,  que 
les  pierres  Sc  les  marbres  fe  fendent.  Les  bâtimens  même  ne  font 
j)as  à  l’abri  de  ces  effets  ;  la  manière  dont  on  fépare  les  meules  de 
moulin  en  ed  encore  une  preuve.  Le  feu  opère  la  même  chofe 
à  l’égard  de  l’eau ,  il  en  fépare  les  parties  qui  acquièrent  alors  un 
volume  quatorze  mille  fois  plus  grand,  &  une  force  inconcevable; 
les  effets  de  la  pompe  à  feu  font  connus.  L’eau ,  au  contraii-e  de 
l’air,  acquiert  d’autant  plus  de  force  qu’elle  ed  plus  mélangée  avec 
d’autres  corps  qui  divifent  fuffifamment  fes  parties.  M.  de  Mairan 
s’ed  affuré,  contre  le  fentiment  commun,  que  l’eau  qui  a  bouilli 
&  qu’on  laide  refroidir  au  même  degré  que  d’autre  eau  qui  n’a 
pas  bouilli,  ne  fo  gèle  ni  plus  ni  moins  promptement  qu’elle. 

Caufes  Les  rivières  ne  fe  gèleiit  pas  de  la  même  manière  que  les 

quTretàrdent  étaiigs  (z)  •  ^  caufo  du  mouvemeut  trandatif  de  leurs  eaux.  Le 
ïa congélation,  j-epos  abfolu  de  l’eau  empêche  qu’elle  ne  fè  gèle,  ainfi  une  boule 
de  thermomètre  pleine  d’eau  &  expofée  à  l’air  ne  fè  gèle  pas, 

(y )  Effal  de  Phyfique ,  tome  I ,  page  ^^2. 

( ■:^)  Voyez  un  Mémoire  de  M.  l’abbé  NoIIet,  fur  la  formation  de  la  glace 
dans  les  rivières,  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  page  y  i. 
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maïs  pour  peu  'qu’on  la  remue  i  elle  ne  tardera  pas  à  geler.  Si 
on  plonge  dans  l’eau  de  cette  boule  un  thermomètre,  il  deicendra 
auffi  bas  que  ceux  qui  (ont  expofés  à  l’air  libre;  mais  au  mo¬ 
ment  où  l’eau  vient  à  fe  geler ,  il  remontera  au  terme  de  la  con¬ 
gélation,  ce  qui  prouve  que  cette  eau  diminue  de  (roideur  en  fe 
glaçant.  M.  de  Mairati  applique  ici  (îi  théorie;  la  matière  fubtile, 
(elon  lui,  circule  plus  librement  dans,  la  glace  que  dans  l’eau, 
parce  que  les  roLites  qu’elle  s’y  efl  faites ,  ne  (ont  plus  dérangées 
j)ar  le  mouvement  des  parties  de  l’eau  ;  or  un  grand  repos  dans  la 
ma(îè  totale  de  l’eau  ,  peut  produire  à  la  longue  le  même  e(Fet. 

La  glace  ne  fond  pas  toujours  lorfque  la  température  de  l’air 
fait  monter  le  thermomètre  au  -  dedus  de  la  congélation.  L’eau 
tranquille  choquée  par  un  air  agité,  (è  refroidit  (èn(iblement ,  ainfi 
une  bouteille  pleine  d’eau  ,  de  vin ,  Sec.  enveloppée  d’un  linge 
mouillé  &  expofée  à  un  courant  d’air  fe  refroidit  ;  c’ed  par  cette 
i-aifon  qu’il  neige  quelquefois  à  un  degré  de  froid  un  peu  moindre 
que  celui  qui  ed  nécedaire  pour  faire  geler  l’eau.  Ces  particules 
d’eau  agitées  dans  un  air  froid,  s’y  refroidident  a(îèz  j)our  prendre 
cette  forme  de  glace  raréfiée  que  nous  nommons  îieige. 

Le  volume  de  la  glace  efl  à  celui  de  l’eau  comme  i  o  à  14, 
ou  à  peu  près;  le  volume  de  la  glace  purgée  d’air  ed  moindre 
de  le  volume  de  la  glace  augmente  même  après  qu’elle  s’ed 
formée. 

On  ne  peut  déterminer  au  jude  le  degré  de  dureté  qu’a  la 
glace  ,  M.  de  Mairan  (oupçonne  qu’elle  ed  à  celle  du  marbre 
comme  i  à  i  o.  La  glace  ed  d’autant  plus  dure  ,  qu’elle  s’ed 
formée  plus  lejitement.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  palais 
de  glace  que  l’on  condruifjt  en  1740  à  Péterfbouig;  au-devant 
de  ce  palais  étoient  (Ix  pièces  de  canon  aufîi  de  glace,  ces  canons 
étoient  du  calibre  de  ceux  qui  portent  ordinairement  trois  livres 
de  poudre;  il  ed  vrai  qu’au  lieu  de  trois  livres,  on  ne  leur  en 
donna  que  trois  quarterons;  mais  enfin  on  les  tira  ,  6c  le  boulet 
d’une  de  ces  pièces ,  perça  à  foixante  pas  une  planche  de  deux 
pouces  d’épaidéur.  Il  faut  que  la  glace  du  Nord  foit  bien  autrement 
tenace  que  la  nôtre ,  pour  qu’un  canon ,  qui  vraifemblablement 
n’avoit  pas  beaucoup  plus  d’épaideur  que  les  canons  ordinaires  ,1 
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ait  pu  refifler  à  l’explofion  de  trois  quarterons  de  poudré.  Ce  fait 
peut  rendre  croyable  ce  que  rapporte  Olaüs  Magnus  des  fortifi¬ 
cations  de  giace,  dont  il  afiure  que  les  Nations  feptentrionales  lavent 
faire  ufàge  dans  le  beloin.  .  , 

La  glace  *élant  plus  légère  que  l’eau  de  peut  porter,  lâns 
enfoncer,  tout  corps  moindre  que  de  Ion  poids  ;  fi  elle  efi: 
adhérente  à  des  corps  folides ,  comme  l’eau  d’une  rivière  l’efl  à 
lès  bords,  elle  portera  davantage,  parce  qu’en  lè  dilatant,  elle 
prend  la  forme  d’une  voûte. 

A  l’égard  de  la  froideur  de  la  glace ,  elle  prend  h  peu  près  la 
température  de  l’air  *.  Elle  n’a  point  d’autre  goût  que  l’eau  ;  fi 
elle  produit  une  fenlaiion  différente ,  c’elt  un  effet  de  fâ  froideur 


*  On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  un  petit  détail  des  oblervations  faites 
en  1734,,  p3i'  M.  Weibrecht,  fur  le 
degré  de  chaleur  ék  de  froid  de  Feau 
de  la  Newa  à  Péterfbourg.  Je  ne 
préfenterai  ici  que  le  réfultat  des  expé- 
liences  que  ce  Savant  a  faites  avec  le 
thermomètre  de  M.  de  Flfle.  i Pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  la  rivière  ell; 
gelée,  l’eau  qui  efi:  fous  la  glace  con- 
ierve  toujours  la  même  température , 
car  le  thermomètre  de  M.  de  l’ifle, 
marquoit  toujours  i  52  degrés,  ce  qui 
répond  à  i  y  degré  de  condenfation 
du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 
L’augmentation  ou  la  diminution  du 
froid  de  l’air  extérieur  ne  changeoit 
rien  à  la  température  de  l’eau  fous  la 
glace.  2.°  Dès  que  la  glace  efi  fondue, 
Ja  chaleur  de  l’eau  augmente  fubite- 
ment  ;  mais  fi  quelque  lac  volfin  y 
charrie  des  glaçons  ,  la  température 
revient  à  peu  prés  ce  qu’elle  étoit  avant 
que  la  glace  du  fleuve  fut  rompue. 
3.°  L'’air  qui  touche  la  furfàce  de  l’eau 
en  été  ,  efl  plus  froid  que  l’intérieur 
de  l’eau,  Si  que  la  partie  fupérieurede 
ce  même  air.  En  tirant  le  thermomètre 
de  l’eau,  la  liqueur  baiflbit  auflitôt, 
Si  beaucoup  plus  bas  qu’on  ne  l’avort 
pbfçrvé  dans  l’çau  Si  dans  l’air,  où  il 


étoit  expofé  avant  l’expérience.  4.°  La 
chaleur  pénètre  lentement  dans  l’eau  ; 
elle  acquiert  tout  au  plus  deux  degrés 
de  chaleur  dans  les  jours  les  plus  chauds, 
ç  L’eau  perd  pendant  la  nuit  au  moins 
la  moitié  de  la  chaleur  qu’elle  avoit 
acquife  pendant  le  jour ,  excepté  dans 
les  nuits  de  Mai  &  de  Juin,  qui  font 
chaudes  &  fort  courtes  à  Péterlbourg. 
6.°  L’augmentation  de  la  chaleur  de 
l’eau  fe  fait  après  midi.  7.°  L’eau  ne 
perd  pas  facilement  le  degré  de  chaleur 
qu’elle  a  acquife,  &.  quoique  Pair  fe 
refroidiflè  beaucoup  ,  ce  n’efl;  qu’au 
bout  de  quelques  jours  que  ce  refroi- 
diflement  fe  fait  remarquer  dans  l’eau. 
8.“  Le  plus  grand  degré  de  chaleur 
obfervé  pendant  l’été  de  1734  dans 
l’eau  de  la  Newa  ,  a  été  pour  le  matm 
I  I  B  degrés  du  thermomètre  de  M. 
de  l'ifle,  ou  i  7  degrés  de  dilatation  de 
celui  de  M.  de  Reaumur;  Sc  pour  le 
foir  I  I  6  degrés  de  M.  de  l’Ifle,  ou  i  8 
de  grés  de  M.  de  Reaumur.  L’augmen¬ 
tation  de  chaleur  depuis  le  commen¬ 
cement  de  l’été  jufqu’à  la  fin  ,  a  été 
de  35  degrés  de  M.  de  l’ille,  ou 
19  degrés  de  M.  de  Reaumur. 

'  Ces  obfervations  font  tirées  des  porte 

feuilles  de  IA,  de  l’iùe, 
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qui  contrarie  fubitemeiit  les  nerfs.  La  glace  ii’efl  pas  aiiffi  tranf- 
parente  que  l’eau  ,  à  caiife  des  bulles  d’air  8c  des  petites  fêlures 
qui  s’y  lencontrent  ,  &  à  caufe  du  dérangement  de  fes  parties , 
qui  font  alors  plus  défunies. 

L  A  réfra(flion  de  la  glace  efl  un  peu  moindre  que  celle  de 
l’eau  ,  parce  qu’elle  efl;  plus  légère  8c  moins  compaéle  ;  mais 
cette  réfraéLon  fuffit  pour  allumer  6e  brûler  de  la  poudre  ,  comme 
M.  de  Mairan  s’en  efl  alîiiré  par  l’expérience  qu’il  en  fit  dans  un 
temps  néanmoins  ou  le  Soleil  n’a  pas  beaucoup  de  force,  c’elt- 
à-dire,  au  mois  de  Janvier.  Les  gelées  blanches  dans  le  printemps  , 
produiiênt  cet  effet  fur  les  plantes  qu’elles  brûlent  ;  (  on  fait  que 
la  gelée  blanche  a  lieu  ^  lorfque  la  fraîcheur  de  la  terre  eh;  ahèz 
confidérable  pour  congeler  les  gouttes  de  rofée  qui  étoient  tombées 
pendant  la  nuit  ). 

La  glace  eh  très-fufceptible  d’évaporation.  M.  Gauterau  ,  de 
la  Société  Royale  de  Montpellier,  ayant  fait,  pendant  les  grands 
froids  de  1709,  des  expériences  fur  l’évaporation  des  liquides, 
trouva  qu’ils  perdoient  beaucoup  plus  de  leurs  parties,  à  meftire 
que  la  gelée  étoit  plus  forte  fa  J.  11  en  donne  une  explication 
qui  lient  à  l’hypothèfe  de  de  la  Hire  8c  Muhchenbroek , 
fur  les  particules  de  nitre  répandues  dans  l’air ,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut.  M.  de  Mairan  a  trouvé  que  l’évaporation  de  la  glace 
alloit  jufqu’à  fix  grains  par  heure,  ou  deux  gros  par  jour. 

Une  plus  glande  quantité  8c  un  plus  grand  mouvement  de 
la  matière  fubtile,  ferviront  à  détruire  la  glace,  comme  fa  dimi¬ 
nution  avoit  fervi  à  la  former.  La  glace  fè  fond  plus  prompte¬ 
ment  dans  l’eau  que  dans  l’air  à  la  même  température;  mais  elle 
emploie  plus  de  temps  à  fè  fondre  qu’à  fe  former.  On  retrouve 
à  peu  près  dans  la  deftruétion  de  la  glace ,  les  mêmes  phénomènes 
en  ordre  contraire  à  celui  qu’on  a  obfervé  dans  fâ  formation. 

L’augmentation  de  froid  qu’on  éprouve  dans  le  dégel, 
vient  de  la  giande  quantité  de  particules  d’eau  à  peine  dégelées, 
que  l’air  contient  encore;  le  froid  que  confèrvent  les  murailles  8c 
les  vitres  dans  les  temps  de  dégel ,  fuffit  pour  congeler  toutes  ces 
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parlicLiîes  deau  dont  i’air  eft  chaigé  &  qui  sy  attachent.  Les 
contours  curvilignes  que  les  réfeaux  de  glace  font  fur  les  vitres , 
viennent  de  ce  que,  lorlque  les  Vitriers  nettoient  les  vitres,  ils. 
fe  fervent  de  làbion  fin  &  les  frottent  avec  une  brofiè  en  faifànt 
plufieurs  circonvolutions,  ces  grains  de  fible  y  forment  des  filions 
qui  fuivent  les  contours  de  la  brofiè;  ces  filions  que  nous  ne 
pouvons  apercevoir ,  font  cependant  afièz  ouverts  pour  que  les 
parties  de  1  eau  sy  logent. 

La  glace  artificielle  fe  fait  par  le  moyen  des  fols  qui,  comme 
autant  de  petits  coins ,  écartent  les  parties  de  la  glace  &  en  accé¬ 
lèrent  la  fépai  ation.  Si  dojic  on  entoure  de  glace  pilée  &  de  fol  un 
vaifièau  plein  d’eau ,  la  fonte  fobite  de  la  glace  dilatant  davantage  fes 
parties  quelles  ne  l’auroient  été  dans  la  fonte  ordinaire,  occalionne 
de  plus  grands  vides  entifolles,  la  matièie  fubtile  contenue  dans  le 
vafo  plein  d’eau ,  s’en  échappe  pour  fe  loger  dans  ces  vides  ;  l’eau 
ayant  perdu  ce  qui  lui  étoit  nécefiaire  pour  entretenir  fa  liquidité, 
fe  glacera  ('l)J.  Le  contraire  arrivera  prccifément,  fi  on  plonge 
un  fruit ,  un  membre  gelé  dans  de  l’eau  afièz  voifine  de  la  con¬ 
gélation.  La  matière  fubtile  contenue  dans  l’eau  encore  fluide, 
s’introduit  dans  le  corps  gelé,  elle  y  rétablit  le  mouvement,  6c 
l’eau  qui  s’en  trouve  privée  fo  glace  autour. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans  l’expofjtion  que  Je  viens  de 
foire  du  lyfième  de  M.  de  Mairan  ,  parce  que  toutes  les  parties 
en  font  li  bien  liées  &  fi  bien  adaptées  à  tous  les  phénomènes 
qu’on  obforve  dans  la  congélation,  que  j’ai  cru  faire  plaifir  à  mes 
ieéfeurs,  en  leur  mettant  fous  les  yeux  l’enfomble  de  cet  ingénieux 
fylième.  Revenons  maintenant  à  la  fuite  des  météores  aqueux; 
il  me  refie  à  parler  de  la  grêle  &  de  la  neige. 

Article  V. 

Dâ  la  Grêle  de  la  Neige, 

Les  refroidifièmens  qui  fo  font  dans  la  région  des  nuages, 
non-feulement  condenfent  les  vapeurs  6c  les  convertifiènt  en  pluie, 

(b)  Voyez  fur  les  congélations  artificielles,  THift.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  jyii,  73  •  —  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  17  J 
fage  167,  —  1756,  page  8z, 
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comme  nous  l’avons  vu  ;  il  arrive  fouvent  aiifTi  que  le  froid  eil 
allez  conlidérable  pour  les  geler,  elles  toinbent  alors  en  neige 
ou  en  grêle.  En  neige ,  fi  la  condenlàtion  lailit  les  vapeurs  avant 
quelles  s’y  foient  réunies  en  grolfcs  gouttes;  car  ces  glaçons,  infi¬ 
niment  petits,  s’unifiant  mal  enfreux,  ne  peuvent  compolèr  que 
des  flocons  fort  légers  ;  en  grêle  ,  li  les  particules  d’eau  ont  le 
temps  de  fe  joindre  avant  que  d’être  prilès  par  la  gelée.  M.  de 
Mairan  croit  (c)  que  la  grêle  efl;  un  mélange  d’eau  glacée,  de 
lèl  volatil,  de  fel  concret  &  de  loufre;  c’ell  le  réfultat  d’iitie  con¬ 
gélation  artificielle,  pareille  à  celle  que  nous  faifons  tous  les  jours 
par  le  moyen  des  fels.  On  en  peut  dire  autant  de  la  formation 
de  la  neige. 

La  grêle  ne  devroit  jamais  être  naturellement  plus  greffe  que 
les  gouttes  de  pluie  ;  fi  on  en  voit  quelquefois  tomber  qui  égale 
en  grolfeur  une  noix  ou  un  œuf ,  c’eil  que  plufieurs  grains 
s’unilîènt  enfemble  en  tombant  ;  ou  bien  lorfqu’ils  ont  reçu  un 
degré  de  froid  fuffifant ,  ils  gèlent  toutes  les  particules  d’eau  qu’ils 
toucbent  dans  leur  chute ,  &  ils  deviennent  comme  les  noyaux 
de  plufieurs  couches  de  glace  qui  augmentent  beaucoup  leur 
volume  &  leur  poids.  C  efl;  pour  cela  que  la  grodè  grêle  ell 
toujours  fort  anguleufè ,  &:  que  les  grains  qui  -font  arrondis  , 
ne  font  jamais  d’une  denfité  uniforme  depuis  la  furface  jufqu’aii 
centre. 

M.  Guettard  a  fait,  pendant  fon  voyage  en  Pologne, 
dans  les  années  1760,  1761  &  i7<52,  plufieurs  obfervations 
fur  la  figure  &  le  froid  de  la  neige  ,  dont  il  fuit  voir  le  détail 
dans  le  Mémoire  qui  contient  le  recueil  de  fes  Obfervations  mé¬ 
téorologiques  faites  en  ce  pays  (  d  )  ;  je  me  contenterai  d’en 
donner  ici  le  réfultat. 

Ce  laborieux  Académicien  obferva  que  la  figure  des  flocons 
de  neige  étoit  ordinairement  à  Warfovie  comme  dans  ce  pays-ci, 
en  étoiles  à  fix  rayons  égaux  ramifiés,  ou  quelquefois  fins  rami- 
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(c)  DifTertation  fur  fa  glace ,  IV.'  édition ,  page  2 

( d)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  1^62,  pages  ^02,  41/^ 
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fxcatîons,  maïs  rarément  à  douze,  ou  bien  elfe  ed;  èn  grains  pîus 
ou  moins  gros.  Il  remarqua  que  le  thermomètre  étant  au-delious 
de  zéro,  plus  il  étoit  bas,  plus  la  neige  avoit  la  figure  d’étoiles,  & 
que  les  rayons  de  ces  étoiles  étoient  d’autant  plus  ramifiés  que  le 
froid  étoit  plus  grand. 

De  ces  remarques  il  conclut ,  que  s’il  efl  effentiel  à  la  neige 
de  prendre  la  figure  d’étoiles  ,  il  faut  que  ces  étoiles,  lorfqu’il 
fait  doux  ,  fe  fondent  dans  le  trajet  qu  elles  parcourent  dans 
l’atmofphère  avant  de  toucher  la  Terre. 

Pour  connoître  le  degré  de  froid  de  la  neige,  M.  Guettard 
enfonça  un  thermomètre  dans  un  monceau  de  neige  à  différentes 
profondeurs ,  &  de  fes  expériences  'il  réfulte ,  que  la  neige  ne 
prend  le  degré  de  froid  de  l’air  extérieur  qu’à  une  petite  pro¬ 
fondeur,  &  qu’à  celle  de  quatre  pieds,  elle  efl  une  fois  moins 
froide  dans  une  maffe  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre.  Ces 
expériences  peuvent  fervir  à  expliquer  ce  que  quelques  Voyageurs 
dans  le  Nord  rapportent  de  la  coutume  qu’ont  ceux  qui  fe 
trouvent  pris  la  nuit  dans  la  campagne.  Ces  Voyageurs  afiürent 
que  ces  perfonnes  ne  font,  pas  autre  chofè  que  de  fè  coucher  fous 
la  neige,  Sc  que  par  ce  moyen  ils  échvippent  aux  effets  du  froid 
qui ,  fans  cette  reffource  ,  ne  manqueroit  pas  de  leur  geler 
quelques  parties  du  corps ,  comme  le  nez ,  les  doigts  des  pieds 
&  des  mains  ;  c’efl  ce  que  font  auffi  les  animaux  ,  foît  pour  fè 
garantir  des  rigueurs  du  froid,  foit  pour  chercher  leur  nourriture. 
On  raconte  qu’un  Ambaflàdeur  de  la  Porte  à  la  Cour  de  Warfovie, 
s’en  retournant  l'hiver  à  Conflantinople,  fut  pris  par  la  nuit  dans 
un  endroit  éloigné  de  karcima  ou  auberge  ;  effrayé  de  pafîèr  la 
nuit  à  l’air,  fès  gens  lui  bâtirent  une  efpèce  d’appartement  fous 
des  monceaux  de  neige  qu’ils  amafsèrent  à  cet  effet ,  ils  y  for¬ 
mèrent  piufieurs  chambres ,  &:  y  établirent  des  cuifines  &  des 
chambres  à  coucher,  dans  une  defquelles  l’Ambaffàdeur  pafîà  la 
nuit  auffi  commodément  qu’il  auroit  pu  faire  dans  le  meilleur, 
karcima. 

La  neige  n’augmente  pas  le  froid  cie  l’air,  elle  ne  fait  que  le 
çonferver  pendant  quelque  temps  dans  un  même  état.  C  eft  ce 

dont 
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‘Jont  M.  de  ia  Hire  salTura  par  1  expérience  fui  vante  fe  J.  Il 
entoura  de  neige  la  boule  d’iin  thermomètre ,  &  le  laifîà  dans 
cet  état  pendant  trois  heures  :  la  liqueur  demeura  fixe  pendant 
tout  ce  temps  ,  quoique  le  thermomètre  ait  coutume  de  monter 
depuis  le  matin  jufqua  midi  Sc.  au-delà;  c’ed  que  le  degré  de 
froid  quavoit  la  neige,  le  confervoit  toujours  dans  le  même  état, 
le  peu  d'augmentation  de  chaleur  dans  1  air  n’étant  pas  en  état  de 
pénétrer  en  fi  peu  de  temps  la  malfe  de  neige  qui  étoit  autour 
de  la  boule, 

O  N  demande  quelquefois ,  pourquoi ,  lorfqu’on  met  fa  main 
dans  la  neige  on  fent  d’abord  du  froid  ,  &  enfuite  de  la  chaleur  ; 
c’efl  que  les  particules  très-fines  de  la  neige  qui  fê  fondent  un  peu , 
entrent  dans  les  pores  de  la  peau ,  &  s’appliquent  très-exaélement 
aux  petites  fibres  des  nerfs;  mais  auffi  ces  petites  particules  bou¬ 
chent  les  pores,  &  arrêtent  la  vapeur  chaude  qui  tend  à  en  fortir; 
il  faut  donc  qu’elle  s’amaffe ,  &  quelle  caufè  un  plus  grand  fèn- 
liment  de  chaleur  J. 

La  neige  glacée  a  une  force  de  reffort  qui  efl  furprenante.  Le 
P.  Bertier,  Prêtre  de  l’Oratoire,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
ôc.  Correfpondant  de  i’ Académie  ,  ayant  enfoncé  ,  par  halàrd  ,  un 
couteau  dans  une  motte  de  neige  glacée,  fut  fort  furpris  de  voir 
que  dès  qu’il  l’eut  abandonné  à  lui-même,  il  fut  pouffé  Sl  lancé 
à  quatre  ou  cinq  pieds  en  arrière  f  g  J>  Il  parojt  que  la  neige 
glacée  agit  dans  cette  occafion  fur  la  lame  du  couteau ,  comme  les 
doigts  fur  un  noyau  de  cerife  :  mais  quelle  doit  être  la  force  de 
fon  reffort,  pour  produire  un  pareil  effet  fur  un  corps  dont  les 
deux  furfaces  font  un  angle  auffi  aigu  que  celles  de  la  lame  d’un 
couteau  ! 

M.  DE  LA  Hire  a  obfervé  f/ij  y  que  la  neige  étant  fondue, 
fe  réduit  toujours  à  la  cinquième  ou  la  fixième  partie  de  la  hauteur 


^ej  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  lyi  i ,  page  z. 

(f)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ip/o  ,  page 

(g)  Ibid.  Année  page  zg. 

(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  lyoz,  page  —  lyitt 
tllfl.  p^g^ 
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qu  elle  avoit  ;  mais  il  arrive  quelquefois  que  îorfqu’elle  efl  fort 
line  &  fort  déliée,  ou  toute  en  petits  filets  extrêmement  fecs  qui 
fe  foutiennent  les  uns  les  autres ,  alors  elle  occupe  beaucoup  plus  de 
place,  «Sc  le  réduit  à  une  bien  moindre  partie.  M.  de  la  Mire  a 
trouvé  que  la  neige  qui  avoit  ces  caraéfères ,  fe  réduifoit  environ 
à  la  douzième  partie  de  fi  hauteur.  Au  reüe ,  ces  expériences  ne 
peuvent  jamais  être  bien  fûres ,  parce  qu’il  fltudroit  encore  tenir 
compte  de  l’évaporation  de  la  neige ,  qui  a  lieu  même  dans  les 
tem[v3  de  geiée,  comme  M.  de  Reaumur  i’a  obfervé  (t). 


CHAPITRE  V  I. 

Des  Météores  enfiamnws. 

Les  Météores  enflammés,  font  ceux  qui  font  occafionnés- 
par  les  exhalaifons  qui  s’allument  ou  s’enflamment  dans  l’air. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  exhalaifons  avec  les  vapeurs,  qui 
font  i’aliment  &  la  matière  des  météores  aqueux  dont  nous  venons 
de  nous  occuper.  On  doit  donner  proprement  le  nom 
laifoiis  à  ces  fumées  sèches  qui  s’exhalent  des  corps  fc)lides,  tels- 
que  la  terre,  les  minéraux  ,  les  foulres ,  les  Tels,  &c.  Ces  coi*' 
pufrules  s’élèvent  des  corps  durs  &  terreflres ,  loit  par  la  chaleur 
de  l’air ,  foit  par  quelqu’autre  caufe  qu’on  ne  connoîl  pas  bien^ 
encore. 

I  L  y  a  apparence  cependant  que  le  mécanifme  de  l’afccnflom 
des  exhalailüiis,  efl;  le  même  que  celui  de  l’élévation  des  vapeurs, 
dont  j’ai  parlé  *.  Je  crois  mê  .le  qu’elles  s’élèvent  toujours  enfèmble,, 
&  que  (elon  que  les  vapeurs  en  montant  font  plus  ou  moins 
imprégnées  d’exhalail()ns,  les  météores  enflammés  deviennent  aufîi 
plus  ou  moins  fréquens.  C’eft  pour  cela  que  ces  fortes  de  météores  - 
font  plus  communs  en  été  qu’en  hiver,  parce  que  les  exhalaifonSÿ, 
pour  pouvoir  s’élever  conjoiniemenî  avec  les  vapeurs,  ont  befoin 
d’être  extiêmement  divifées  &  atténuées  par  la  chaleur.  Selon  cette 
idée,  les  vapeurs  ne  feroient  donc  que  les  véhicules  des  exhalaifons 

f  i)  Hifl.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  î/^8,  page  ^ 


DF.  Météo  no  Loc  r  F,  Liv.  T.  6j 

qui  (ont  fpécifiquement  trop  pe^intes  pour  pouvoir  s’élever  fans 
ce  (êcours.  Autfi  remarque-i-on  que  les  nuages  qui  renferment 
beaucoup  ci ’exhalaiibns ,  comme  les  nuées  à  tonnerre,  font  beaucoup 
plus  bas  que  les  nuages  qui  nous  donnent  la  pluie ,  parce  que , 
n  étant  prefque  plus  loutenues  par  les  vajx^urs,  elles  fe  réuniliênt 
6c  retombent  nécefîairement ,  pour  le  mettre  en  équilibre  avec 
un  air  plus  grofî'ier  qui  puilîe  les  lôutenir. 

L’ H  I  s  T  O  I  R  E  des  météores  enflammés  ed:  un  fjjet  qu’il  ed 
extrêmeifient  didicile  de  traiter  à  fond  ,  dit  M.  l’abbé  Noiiet  f'ajj 
fur  -  tout  fi  l’on  fe  propofè  non-feulement  d’expofer ,  mais  autfi 
d’expliquer  tous  les  phénomènes  qu’elle  préfente.  Prelc]ue  tous  ces 
feux  aeriens  impriment  plus  de  frayeur  que  de  curioljté  à  la  plupart 
de  ceux  qui  en  font  témoins.  S’il  s’en  trouve  qui  aient  le  courage 
de  vouloir  les  oblerver ,  ces  effets  prefque  toujours  momenlanés, 
échappent  aux  yeux  les  plus  attentifs  ;  6c  fi  l’on  veut  s’en  indruire 
par  le  rapport  d’autrui,  l’amour  du  merveilleux  dans  une  matière 
qui  n’en  a  déjà  que  trop  d’elle  -  même  ,  altère  bien  fouvent  la 
vérité  des  récits ,  6c  enveloppe  un  fait  qui  ed  vrai ,  dans  des  cir- 
confiances  qui  ne  le  font  pas  6c  qui  le  rendent  inexplicable. 

Nous  fommes  donc  encore  bien  peu  inflruits  fur  cette  partie 
de  la  Phyfique  qui  attire  depuis  tant  de  fiècles  les  regards  6c 
l’attention  des  hommes.  Nous  n’avons  fur  les  météores  enflammés 
que  des  conjeéiures ,  encore  efl-il  plus  facile  de  les  attaquer  par 
.des  objeélions  férieufès ,  que  de  les  défendre  par  des  raifons  fàtif- 
failantes  de  tout  point.  Conjeedures  fur  la  vraie  matière  de  ces 
feux ,  conjeéiures  fur  la  caufê  de  leur  inflammation ,  conjeéiures 
fur  la  manière  dont  ils  opèrent  les  effets  qu’on  ed  comme  forcé 
de  leur  attribuer  :  incertitude  par-tout.  J’avoue  que  le  rapport  que 
l’on  a  découvert  entre  ces  fortes  de  phénomènes  6c  ceux  de  l’é- 
leéirkité ,  a  fait  revenir  de  bien  des  erreurs  à  ce  fujet  ;  mais  en 
iômmes-nous  mieux  indruits  pour  cela  fur  les  différens  points 
dont  je  viens  de  parler!  connoiffons-nous  au  jude  la  nature  de  la 
matière  éleélrique!  nous  foupçonnons  que  c’ed  le  feu  élémentaire; 
mais  qu’ed-ce  que  ce  feu  élémentaire  l  quels  effets  ed-il  capable 


{aj  Leçons  de  Phyfique,  tome. I y',  page  2Ç}6, 
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de  produire  lèïoii  qu’il  eft  pius  ou  moins  combiné  avec  des  ma¬ 
tières  hétérogènes  !  Ce  rapport  entre  les  météores  enflammés  & 
î ’éledricité ,  peut  donc  nous  éclairer  fur  les  faits  pour  ne  les  pas 
confondre,  mais  il  ne  nous  en  fournira  peut-être  jamais  la  véri¬ 
table  explication  ;  ou  du  moins  il  s’écoulera  encore  bien  des 
fiècles ,  avant  qu  on  connoifle  allez  parfaitement  i  eleélricité  pour 
pouvoir  rendre  raifoii  de  ces  faits. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  eflayons  de  faire  voir  ce  rapport  marqué 
entre  les  phénomènes  éleélriques ,  &  les  météores  enflammés  dont 
il  s’agit  ici  ;  mais  tenons-nous-eii  là ,  &  ne'  donnons  que  comme 
des  conjeélures ,  toutes  les  explications  que  nous  croirons  pouvoir, 
halàrder. 

Je  vais  parler  d'abord’ du  tonnerre,  parce  quec’efl:  de  tous  les- 
météores  celui  où  l’éleélricité  joue  le  plus  grand  rôle ,  &  que  les- 
autres  n’en  font,  pour  ainfi  dire,  qu’une  filte  ôe  une  dépendance. 
Je  traiterai  enfuite  du  feu  Saint- Ehne  ou  Cajlbr  &  Polliix. ,  des 
feux  follets ,  des  étodes  filantes  &  tombantes ,  d&s  ghhe s  de  feux,, 
3c  de  quelques  autres  météores  du  même  genre,  ôc  enfin  des,. 
itemblemens  de  terre, 

Article  premier,. 

Tu  Tomierre. 

O  N  dîflîngue  trois  choies  dans  ce  mé{éoYQ,ï Ëcîaîr ,\q  Tonnerre,. 
proprement  dit,  &  la  Foudre  ou  Carreau, 

\1  éclair cette  lumière  vive  qui  s’élance  du  nuage  entrouvert. 

Le  tonnerre  proprement  dit,  efl:  ce  bruit  que  nous  entendons, 
au-deffus  de  nos  têtes,  &  qui  éclate  de  mille  manières  différentes. 

\j\  foudre  ou  carreau,  efl;  cette  matière  qui  renverfe  en  un^ 
clin  d’œil  les  édifices  les  plus  fôlides,  qui  brûle  &  qui  fond  les 
corps  les  plus  duis ,  &  dont  les  effets  tiennent  du  prodige ,  non-^ 
feulement  par  leur  grandeur,  mais  encore  plus  par  leur  fingularité. 

Voilà  le  phénomène;  mais  il  n’efl  pas  auffi  aile  de  l’expliquer 
que  de  le  décrire.  L’Académie  de  Bordeaux  propo^  pour  fujet 
du  Prix  qu’elle  dçvoit  donner  en  172  6  ^  dç  chercher  la  caufe- 
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iJe  ce  phénomène  &:  de  Tes  effets  :  plufieurs  Phyficîens  s’exer¬ 
cèrent  lur  ce  fujet  ;  mais  on  diftingua  lur-tout ,  parmi  toutes  les 
Pièces  qui  concoururent,  la  Differtation  du  P.  Loieran ,  Jéluite, 
qui  remporta  le  Prix  propofé*  Ceff  à  cette  dillèrtation  que  je 
renvoie  ceux  .qui  voudront  s’inftruire  des  caules  auxquelles  on 
attribuoit  le  tonnerre,  avant  qu’on  connût  l’influence  tie  l’éleélricilé 
fur  ce  météore.  Je  vais  feulement  donner  un  précis  des  idées 
communes  c|u’on-  en  avcit  (b). 

On  fuppofôit  que  la  matière  du  tonnerre  étoit  un  mélange 
d’exhalaifôns  capables  de  s’enflammer  en  fermentant ,  ou  par  le 
choc  6c  la  prefiion  des  nuées ,  que  les  vents  agitent  &  pouffent 
violem'ment  les  uns  contre  les  autres.  Lorfqu’une  portion  confia 
dérable  de  ce  mélange  vient  à  prendre  feu,  difoit-on,  il  fè  fait 
line  explofion  plus  forte  ou  plus  foible ,  fuivant  la  quantité  ou  la 
nature  des  matières  qui  s’enflamment ,  ou  £iivant  le  plus  ou  le 
moins  d’obflacles  qui  s’oppofènt  à  leur  explofion  fùbite. 

Si  l’inflammation  fè  fait  d’une  médiocre  quantité  de  matière 
6c  au  bord  de  la  nuée ,  cet  effet  fe  paffe  fans  bruit ,  au  moins  à 
notre  égard  ,  il  n’en  réfuite  qu’un  éclat  de  lumière  à-peu-près 
comme,  fi  nous  apercevions  de  loin  une  certaine  quantité  de 
poudre  qui  s’enflammât  librement  6c  en  plein  air  fans  être  ren¬ 
fermée.  Voilà  l’éclair  qui  nous  éblouit  fans  nous  rien  faire  entendre,, 
6c  qu’on  appelle  éclair  de  chaleur. 

Qu’une  plus  grande  quantité  de  cette  même  matière  vienne 
à  fermenter  dans  le  corps  même  de  la  nuée,  auffitôt  .grande  effer- 
vefcence ,  bouillonnemens ,  explofion ,  6c  fi  celte  première  portion 
éclatant  ainfi,  en  rencontre  une  femblable,  qui  n’ait  point  tout  ce 
c]u’il  lui  faut  de  mouvement  pour  éclater  elle-même ,  elle  l’anime 
de  fon  aélion ,  6c  celle-ci  une  troifième;  de  proche  en  proche, 
il  fè  fait  une  fuite  d’explofions  d’autant  plus  violentes  que  ces 
matières  feront  enveloppées  de  nuages  plus  épais.  C’efl  ainfi,, 
dit-on ,  que  fe  font  ces  coups  fimples  ou  redoublés  qu’on  entend 
quand  il  tonne,  6c  dont  les  échos  peuvent  encore  augmenter  la 
durée.  Voilà  ce  qu’on  appelle  proprement  dit. 


(h)  Levons  de  Phyfique,  tome  IV,  pa^e  joj, 
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La  nuée  entr  ouverte  par  fes  grandes  explofions ,  îaifîe  échapper 
une  partie  de  ces  feux  quelle  renfeime,  autant  de  fois  que  cela 
arrive,  c’ed  un  plus  vif  que  les  précédens  &  qui  annonce 
un  coup  que  nous  n’entendrons  pourtant  qu’après  quelques  inÜans , 
parce  que  le  bruit  ou  le  fon  ne  fe  tranfmet  pas  avec  autant  de 
promptitude  que  la  lumière.  Suivant  les  expériences  de  M.'^  de 
l’Académie  des  Sciences  (c) ,  on  doit  compter  173  toifes  pour 
chaque  leconcle  de  temps  ou  chaque  battement  de  pouls  qui 
s’écoule  entre  le  moment  où  l’on  voit  l’éclair  &  celui  où  on 
entend  le  tonnerre.  Si  on  ne  l’entend ,  par  exemple ,  qu’après 
1 4,  fécondes ,  c’ell  une  preuve  que  la  nuée  efl:  éloignée  d’une  lieue 
commune  de  France  de  2450  toifes,  au  lieu  que  la  lumière 
n’empîoyant  que  7  minutes  à  venir  du  Soleil  jufqu’à  nous ,  parcourt 
en  une  fécondé  78167  lieues ,  &  en  14  fécondés  10^4338  lieues. 

Il  n’y  a  donc  pas  d’intervalle  fenfible  entre  le  moment  où  l’éclair 
fort  du  nuage  &  celui  où  nous  le  voyons.’ 

Dans  le  moment  où  ôn  entend  le  tonnerre,  il  fort  une 
vapeur  enflammée,  qu’on  appelle  îa  foudre ,  qui  creve  la  nuée, 
tantôt  par  en  haut ,  tantôt  par  en  bas  ou  de  côté ,  qui  s’élance 
avec  une  vîteffe  proportionnée  à  fon  explofion,  comme  la  poudre 
qui  s’enflamme  dans  une  bombe  porte  fon  aélion  aux  environs , 
quand  elle  a  brifé  le  métal  qui  la  retenoit.  La  foudre  part  donc 
à  chaque  coup  de  tonnerre  qui  efl  précédé  d’un  éclair ,  mais  elle 
ne  frappe  les  objets  terreflres  que  quand  elle  éclate  dans  une 
direélion  qui  Ty  conduifê. 

Les  Anciens  prétendoient  que  de  la  nuée  s’élançoient  des  corps 
durs  &  pefins ,  des  malles  fôlides  qui  répondent  à  l’idée  que  nous 
avons  de  la  force  perculFive  du  tonnerre;  de  ces  pierres  de  foudre  » 
par  exemple ,  dont  on  prétend  avoir  encore  les  précieux  reftes  en 
plufieurs  endroits ,  6c  qui  ne  font  aux  yeux  des  connoiffeurs , 
que  des  pyrites  ou  des  pierres  dont  l’efpèce  efl  connue  (dj,  U  ' 
efl  inutile  par  conféquent  de  réfuter  cette  opinion  abfrirde. 

Telles  font  les  idées  .qu’on  fe  formoit  du  tonnerre  6c  de  les 

(c)  Méni.  de  TAcad.  des  Sciences,  ’einnêè  i/jS,  pa^e  izS» 

(d)  Ibid»  Année  lyzj ,  pa^es  6  if  zoj,  ' 
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eiTds,  avant  la  Aimeulè  expérience  de  M.“  Franklin  5c  Noliet, 
dont  tout  le  monde  a  entendu  parler  ;  expérience  qui  a  été 
répétée  depuis  par  prerque  tous  les  Phyficiens,  5c  qui  a  même 
coûté  la  vie  à  l’un  d  enlr  eux  (e  ),  Je  vais  donc  m’attacher  parti¬ 
culièrement  à  faire  voir  ce  rapport  entre  le  tonnene  5c  l'éleélriciié. 
Je  ne  j^arierai  que  d’après  le  Mémoire  intéreiïant  que  M.  l’Abbé- 
Noilet  lut  dans  une  A  Semblée  publique  de  l’Académie  fur  cette 
matière  ( f). 

Il  cfl  aujourd’hui  confiant  parmi  les  Phyficiens,  que  le  ton¬ 
nerre  n’ed  qu’une  très-grandeéieciricité,  qui  s’excite  naturel iement 
dans  une  partie  de  i’atmofphère.  Celte  analogie  Ce  retiouve  dans 
une  anecdote  bien  ancienne  &  bien  connue  ;  elle  efl  dans  les 
Commentaires  de  Céfar,  qui  lappoite  que  pendant  la  guerre 
d’Afrique,  après  un  orage  affreux  pendant  la  nuit,  qui  mit  en 
grand  défordre  toute  l’armée  Romaine ,  la  pointe  des  dards  de  la. 
cinquième  légion  brilla  d’une  lumière  fjxanlanée  ;  fjuintæ  îe^ionis 
pilorum  cauimuia  fuâ  f  ponte  arferunt  (g).  Au  château  de  Duino,. 
filué  dans  le  Frioul,  au  bord  de  la  mer  Adriatique,  il  y  a  de  temps 


Compnraifon 
des  effets 
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(e  )  M.  Richmann,  ProfefTeur  de 
Phyllque  à  PéterlLourg,  qui  fut  tué 
en  175^  en  répétant  l’expérience  de 
Franklin  oc  NoIIet.  Foye:^  l’Hift. 
de  l’Acad.  des  Sciences,  année  i y ^ 
page  y  8.. 

(f)  Mém.  de  l’Acad.  année  iy6^, 
page  ^08. 

(g)  Cæf.  Comment,  de  bello  Africano: 
]I  paroît  que  la  manière  d’attirer  la 
foudre  par  le  moyen  du  conduéfeur 
éleéfrique  ,  n’étoit  p■^s  inconnue  aux 
Anciens  ,  &  que  c’étoit  un  de  ces 
myllères  réfèrvés  à  la  connoifTance  du 
chef  de  la  Religion  ;  Voici  comment 
en  parle  Pline  le  Naturalise  (  Lib.  il  , 
cap.  LUI).  Extat  Annalium  metnoriâ 
facris  quibufdam  if  precauonibus  vet 
cogr  fulmina  ,  vel  impetrari  ;  vêtus 
fuma  tjl  Metrunce  iinpetratum  Vol- 
finiis ,  if  urbe  if  agris  depopiilatis , 
fubeunte  monjlro ,  quod  vocavere  Vol- 


tam,  if  c,  M.  de  Sivri  traduit  ainiî 
ce  paiïâge  :  «  Les  Annales  font  foi 
qu’au  moyen  de  certains  facrifices  6c  « 
de  certaines  formules,  on  peut  forcer  « 
la  foudre  àdefeendre,  ou  du  moins  ce 
l’obtenir  du  ciel.  Une  ancienne  tra-  cc 
dition  porte  que  cela  a  été  pratiqué  en  «. 
Étrurie  chez  les  Volfiniensà  l’occafion  ce 
d’un  monftre  nommé  Volta,  qui  après  te 
avoir  ravagé  la  campagne,  étoit  entré  <c 

dans  leur  ville . Lucius  Pifon  »e 

rapporte  que  Numa  Pompilius  avoit  ce 
fouvent  fait  la  même  chofe ,  &:  que  te 
pour  s’être  écarté  du  rit  preferit  dans  <c 
l’imitation  de  cette  pratique  myflé-  « 
rieufe,  Tullius  Hoffilius  fut  lui-même  te 

f()udroyé  dans  nos  bois  facrés. .  <c 

Nous  avons  auflî  admis  un  Jupiter  <e 
Éiicien  :  Elicium  quoque  accepimus  <(. 
Jovem.  »  On  peut  voir  dans  les  favantes 
notes  du  Traduéfeur ,  comment  il 
prouve  qu’il  eil  ici  queftion  d’élcc- 
tricitë. 
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immémorial  fur  un  des  baflions  de  la  place,  une  piqué  planté^ 
verticalement  la  pointe  en  haut:  quand  le  temps  menace  d’orage, 
la  fentinelle  qui  monte  la  garde  à  cet  endroit  préfente  au  fer 
de  ’cette  pique  celui  d’une  hallebarde,  qu’on  lailfe  toujours  là 
pour  cette  épreuve,  &  fi  le  fer  de  la  piqtie  étincelle  beaucoup 
à  l’approche  de  celui  de  la  hallebarde,  ou  qu’il  jette  par  fa  pointe 
une  petite  gerbe  lumineulê ,  alors  il  fonne  une  petite  cloche  qui 
eh;  auprès ,  pour  avertir  les  gens  de  la  campagne  &  les  pêcheurs 
qu’ils  font  menacés  d’orage,  &  fur  cet  avis,  tout  le  monde  rentre. 

Ces  expériences,  qui  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins  de 
celles  que  produit  l’éleélricité excitée  par  un  globe  frotté,  prouvent 
incontehablement  l’identité  de  l’éleélricité  &  du  tonnerre,  &  il 
en  réfulte  néceffairement  trois  points  importans  à  éclaircir;  le 
premier  eh  de  déterminer  la  caufe  qui  peut  communiquer  à  l’air 
une  fl  forte  éleélricité ;  le  fécond,  de  rechercher  comment  une 
nuée  devenue  éleèdriqiie  peut  pi'oduire  les  finguliers  effets  qu’on 
obfèrve  dans  les  orages  ;  &  enhn  le  troifième ,  feroit  d’efîàyer,  s’il 
étoit  poffible,  de  fè  mettre  à  couvert  de  ces  terribles  effets. 

O  n  ne  peut  guère  jufqu’à  préfent  donner  ftir  le  premier* 
point  que  des  conjeéf Lires  affez  vagues.  On  pourroit,  par  exemple,; 
fuppofer  que  la  maffe  de  l’air  étant  mue  conhamment  pendant 
les  orages  en  deux  fens  différens  ,  une  de  fes  parties  s’éledrifat  en 
frottant  contre  l’autre,  &  communiquât  enfuite  Ion  éleéfricité  aux 
nuées  dont  l’air  eh  chargé.  Il  fe  pourroit  encore  que  les  exhalai- 
fons  inhammables ,  qui  s’élèvent  &  s’amaffent  dans  la  même  région, 
ou  que  les  vents  y  accumulent,  concouruffent  à  cet  effet ,  foit  par 
le  feu  éleéfrique  qu’elles  portent  avec  elles ,  foit  en  faifant  avec  les 
vapeui's  aqueufès  un  huide  mixte  plus  fufceptible  d’une  forte 
éleéfrifàtion.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  ce  ne  font  ici  que  des 
conjeélures;  M.  l’Abbé  Noliet ,  ne  les  donne  que  pour  telles  , 

s’en  remet  à  ce  que  le  temps  &  le^  obfèrvations  pourront 
fournir  pour  i’éclaircilfement  de  cette  quehion. 

Nous  fommes  un  peu  plus  éclairés  fiir  le  fécond  point  : 
l’identité  à  préfent,  prefque  univerfèllement  reconnue  entre  le 
tonnerre  &  i’éleétricité ,  nous  met  à  portée  d’expliquer  fes  plus 

firprenans 
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(îirprenans  effets.  Je  parle  de  cclix  qui  font  bien  condatés  &  dé¬ 
pouillés  du  faux  merveilleux  que  les  hommes  fe  plaifcnt  à  jeter 
fur  les  objets  qui  les  ont  frappés.  11  ne  faut  pour  cela  que  con- 
fjdérer  la  nuée  orageufè  comme  un  très-grand  conduéleur,  chargé 
d’une  quantité  immenfê  de  fluide  éleélrique ,  &  nous  retrou¬ 
verons  bientôt ,  très  en  grand ,  tous  les  mêmes  effets  qu’on  obfèrve 
dans  les  expériences  éleélriques ,  fur-tout  lorfqu’on  augmente  beau¬ 
coup  la  force  de  l’éleélricité.  Entrons  dans  le  détail  de  ces  effets 
en  fuivant  toujours  notre  coiriparaifon. 

Les  éclairs  qui  fortent  de  la  nuée  orageufè ,  fôit  par  une 
éruption  fponlanée,  comme  les  éclairs  de  chaleur,  foit  provoqués 
par  l’approche  de  quelcju autre  nuage,  ne  font  autre  chofe  que 
les  aigrettes  que  nous  voyons  briller  aux  extrémités  d’une  baire 
de  fer  ifolée  qu’on  éleélrifè ,  Ôc  fi  on  y  obfèrve  quelque  diffé¬ 
rence,  elfe  n’eft  due  qua  celle  de  la  nature  &  de  l’étendue  des 
conduéleurs  ;  c'efl  ce  que  M.  l’abbé  Nollet  prouve  par  des  ex¬ 
périences  fort  ingénieufes.  ^ 

Les  roulemens  du  tonnerre  ne  font,  fuivant  M.  l’abbé  Nollet, 
que  le  bouillonnement  excité  dans  la  nuée  par  le  feu  électrique 
qui  la  traverfè  rapidement;  il  ne  prétend  pas  cependant  exclure 
les  échos  cjue  peuvent  produire  les  corps  terrefires ,  fur-tout  lorfque 
le  bruit  fe  fait  au-deffus  d’eux. 

Le  tonnerre  éclate  quelquefois  par  un  coup  fèc  Sc  fèmblable 
à  celui  d’une  arme  à  feu  ;  ce  font  les  coups  les  plus  dangereux , 
on  les  entend  ordinairement  pref(|u’en  même  temps  qu’on  voit 
l’éclair;  alors  le  feu  éleélrique  animé  d’une  plus  grande  activité, 
perce  la  nuée  fuis  l’avoir  parcourue ,  &  s’élance  avec  une  bien 
plus  grande  violence  que  lorfqu’il  produit  des  roulemens;  d’oii 
il  s’enfuit  que  l'éclair  Sc  la  foüdre  ne  font  qu’un  ,  Si.  que  chaque 
éclair  porteroit  fon  coup,  fi  le  trait  de  feu  arrivoit  jufc|u’à  la 
furface  de  la  terre,  mais  heureufèment  c’efl  le  cas  le  plus  rare  ; 
foLivent  il  piend  en  fôrtant  de  la  nuée  une  direélion  oblique; 
fouvent  il  fe  diffij^ie  dans  le  trajet;  fouvent,  enfin,  il  ne  fè  ren¬ 
contre  vis-à-vis  de  lui  aucun  objet  propre  à  provocpier  affez 
puiffamment  fôa  éruption. 
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Et  voilà  îa  railôii  des  effets  furprenans  que  produit  quel¬ 
quefois  le  tonnerre.  On  fait  qu’il  y  a  des  corps  bien  plus  propres 
à  tirer  les  étincelles  d’une  barre  éleélrique  que  d’autres  ;  tels  font 
les  métaux ,  les  animaux.  Or  l’identité  du  tonnerre  &  de  l’élec¬ 
tricité  une  fois  admifê,  on  ne  fera  pas  furprisde  voir  le  tonnerre 
tomber  préférablement  fur  les  édifices  élevés ,  comme  les  églilês , 
dont  les  couvertures  font  chargées  de  plomb  ,  Sl  qui  d’ailleurs 
font  accompagnées  de  clochers,  qui  outre  le  fer  de  leurs  croix, 
font  remplis  de  plufieurs  milliers  de  métal.  Un  moiffonneur  fera 
frappé  de  la  foudre  auprès  d’un  tas  de  gerbes,  qui  n’en  reçoit 
aucun  dommage.  Les  chevaux  d’une  voiture  feront  tués,  fans 
qu’elle  éprouve  aucun  accitlent,  le  corps  animal  étant  plus  capable 
d’exciter  une  étincelle  éleélrique  que  le  bois  ou  la  paille.  Un 
terrain  peut  contenir  auffi  quelques  veines  métalliques  ou  des  eaux 
foLiterraines  qu’on  n’aperçoit  pas ,  mais  que  i’éleéli  icité  de  la  nuc« 
faura,  pour  ainfi  dire,  fentir.  Par  une  raifon  contraire,  les  pins, 
les  lapins  &  les  autres  arbres  réfineux ,  ne  font  point  attaqués  de 
ia  foudre,  tandis  que  les  chênes  qui  font  dans  leur  voifinage  en 
refîéntiront  les  effets. 

On  liùt  que  le  feu  de  l’éleélrîcité ,  quoique  très-vif,  n  embrafe 
pas  toujours  les  corps  cju’il  touche.  L’étincelle  peut  fondre  & 
broyer  l’argent ,  le  cuivre ,  &c.  &  les  faire  entrer  dans  les  pores 
du  verre,  &  jamais  on  n’a  pu  lui  faire  allumer  immédiatement 
de  l’amadou.  Dans  l’expérience  de  Leyde  où  elle  déploie  fâ  plus 
violente  aélion,  elle  n’a  jamais  produit  aucune  apparence  d’in¬ 
flammation,  pas  même  fur  le  poil  ou  fur  la  plume  des  animaux 
c]ui  ont  été  tués  par  fon  aélion. 

La  même  chofè  fe  retrouve  dans  les  effets  du  tonnerre;  iî 
fond  le  métal  &  épargne  l’enveloppe  très-combullible  qui  le 
contenoii.  11  brûle  de  gros  fils  de  fer  fans  toucher  à  des  cordes 
de  chanvre  qui  étoient  attachées  au  bout.  Il  arrive  lôuvent 
c]ue  les  corps  ou  les  animaux  qui  en  ont  éprouvé  les  effets , 
n’offrent  aucun  veflige  du  feu.  En  un  mot,  on  y  reconnoît  les 
mêmes  phénomènes,  beaucoup  plus  en  grand  à  la  vérité,  qu’offrent 
les  corps  qui  ont  éprouvé  ia  commotion  éleélrique  dans  l’expé¬ 
rience  de  Leyde.  (  On  remarquera  que  dans  cette  expérience  qui 
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rcpréfente  mieux  qu’aucun  autre  les  effets  du  tonnerre,  il  n’eft 
nullement  néceffaire  que  le  corps  cjui  reçoit  la  commotion  (oit 
ifolc,  c’efl-à-dire ,  pofé  fur  des  matières  rcfineufes  ou  fur  du  verre, 
comme  il  le  faut ,  jx)ur  exciter  feulement  les  attraèlions  &  les 
rcpulfions  des  corps  légers.  ) 

De  cette  identité  du  tonneire  &  de  l’éleètricité  ,  il  femble 
fuîvre  que  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  d’une  nuée  orageufè , 
font  aulîi  elles-mêmes  éleèlriques ,  &:  doivent  paroître  luniineufes 
dans  lobfcurité,  &:  ce  feroit  aufll  le  cas  le  plus  ordinaire,  fi  les 
gouttes  d’eau  apportoient  toujours  jufqu’à  teire  une  dofè  afî’ez  forte 
d’électricité,  &  qu’il  ne  tonnât  jamais  que  la  nuit;  le  défaut  de 
ces  circonflances  rend  le  phénomène  plus  rare ,  cependant  on  l’a 
quelquefois  obfèrvé,  &  on  en  trouvera  un  exemple  dans  rHilloire 
de  l’Académie  (  h  ), 

Le  feu  que  l’élecflricité  communique  aux  corps  ,  aux  bâti- 
inens,  &c.  peut  y  refter  long-temps  caché,  &  fe  montrer  enlùite 
tout-à-coup  lorfqu’on  s’y  attend  le  moins  :  M.  l’abbé  Nollet  en 
donne  pliifieurs  exemples  (i).  On  en  trouve  auffi  un  pareil  dans 
l’incendie  de  la  fuperbe  églife  de  Royaumont,  occafionnée  par  le 
tonnerre  le  2^  Avril  1760  (k).  L’Hifloire  de  l’Académie  eft 
remplie  de  faits  qui  tous  concourent  à  conflater  le  rapport  du 
tonnerre  avec  l’éleétricité  ;  mais  on  doit' fur-tout  faire  une  attention 
fingulière  à  l’obfervation  de  feu  M.  l’abbé  Chapj^e,  qui,  pendant 
forage  du  6  août  17^7,  vit  tomber  le  tonnerre  fur  le  grand 
mât  placé  fur  la  terrafîe  de  l’Obfervatoire ,  où  il  fèrt  à  difpofêr 
les  lunettes  pour  les  obfêrvations  aflronomiques,  M.  l’abbé  Chappe, 
&  deux  autres  Obfêrvateurs  avec  lui ,  apeiçurent  une  lumière  ou 
un  feu  qui  s’éleva  du  pied  du  mât  dans  l’inflant  où  il  fut  frappé 
de  la  foudre.  J’avois  déjà  fait  cette  remarque,  &  j’en  avois  inftruit 
M.  l’abbé  Nollet,  qui  la  communiqua  à  l’Académie  en  iy68  (l). 
J’avois  obfèrvé,  &  j’ai  encore  obfervé  depuis,  que  l’éclair  vient 


(h)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  y  page  ig, 

(i )  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  iy6^,  pages  p  4S7* 
(  k)  Ibid-  Année  lyé o  ,  page  6j, 

{l)  Hilt.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ryég,  page  so. 

JC  ij 


y6  Traité 

prerqiie  toujours  en  même  temps  de  la  nue'e  Sc  des  corps  terredi'es, 
de  même  que  dans  nos  expériences  éieélriques ,  nous  voyons  tous 
les  jours  fortir  une  aigrette  lumineulê,  &  du  conduéleur,  &  du 
corps  qu  on  lui  préfènie ,  le  choc  de  ces  deux  aigrettes  ou  de  ces 
deux  traits  de  feu ,  forme  l’étincelie.  Il  faut  voir  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  finj ,  les  détails  que  M.  l’abbé  Chappe  y  donne 
de  fou  obfervation. 


Moyens  C’  E  S  T  faiis  doute  bcaucoup  que  d’avoir  pu  parvenir  à  faire 

du^toniln’cr  voir  le  tonnerre  n’ell  que  l’éleéfricité  fort  en  grand  ;  mais 
quelqu’honneur  que  celle  découverte  falîè  aux  Phyficiens  de  notre 
liècle,  il  feroit  encore  bien  plus  avantageux  que  cette  connoilîance 
eût  pu  nous  fournir  des  moyens  de  nous  garantir  des  terribles 
effets  de  ce  météore.  On  y  a  penfë,  on  a  même  été  Jufqu’au  point 
d’alfurer  qu’on  avoit  trouvé  des  préfervatifs  ;  mais  il  y  a  bien  à 
rabattre  de  celle  idée.  Ces  pointes  élevées  comme  des  préfervatifs 
qui  dévoient  dépouiller  la  nuée  de  fon  feu  éleclrique ,  ne  font 
pas  plus  capables  de  cet  effet,  qu'une  rigole  faite  avec  une  pelle- 
à-feu  efl  capable  d’épuifer  une  inondation.  Bien  loin  de-là,  la  mort 
de  l’infortuné  M.  Richmann  ne  fait  que  trop  voir  quelles  font 
fouvent  capables  de  devenir  des  conduclueurs  très  dangereux. 

Mais  s’il  n’y  a  pas  jufqu  a  préfent  de  moyen  affuré  de  braver 
les  effets  du  tonnerre ,  la  prudence  pi  efci  it  cependant  des  moyens 
d’y  cire  moins  expofé,  &  ceft  à  ceux-ci  que  la  raifon  permet 
d’avoir  recours  pour  éviter,  autant  qu’il  efl  poffible,  les  dangereux 
effets  de  ce  terrible  météore. 

On  lait  que  les  étincelles  éleélriques  font  plus  vivement 
excitées  par  les  matières  métalliques  que  par  d’autres,  que  l’eau  lui 
livre  un  pafîàge  très-libre  6c  très-facile.  Tout  terrain  qui  contiendra 
des  veines  métalliques  6c  des  eaux ,  fur-tout  li  elles  font  renfermées 
dans  du  plomb  ou  du  fer,  fora  donc  par-là  même  plus  expofé 
à  l’aélion  de  la  foudre. 

L’énorme  quantité  d’eau  que  les  arbres  exhalent  par  leur  trans¬ 
piration,  établit  entr’eux  6c  la  nuée  un  conducteur,  qui,  pour  être 
invifible  n’en  efl  pas  moins  réel,  6c  c'efl  par  cette  raifon  que  les 
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arbres  &  les  forêts  font  des  abris  mal  fuis  en  cas  d’orage,  & 
bien  plus  dangereux  encore,  «.juand  ils  lonl  ifolés  au  milieu  d’une 
plaine. 

Quant  à  la  fituation,  ce  ne  font  pas  toujours  les  lieux  les  plus 
élèves  que  le  loiuierre  attaque  par  préférence:  prefque  toujours 
une  grande  montagne  ilolée  détourne  ou  partage  la  nuée;  mais 
fi  une  montagne  ou  un  édifice  élevé  fe  trouve  au  milieu  d’une 
petite  plaine  entourée  de  hautes  collines  ou  de  grands  bois  ce 
feia  un  endroit  très-fujetà  être  attaqué  du  tonnerre,  parce  que 
ces  objets  failant  obllacle  au  cours  du  vent,  les  nuées  s’y  accu¬ 
muleront,  &  le  tonnerre  s’animera. 

Il  y  a  cependant  peu  de  confeils  à  donner  pour  le  choix  d’une 
habitation  relativement  à  cet  objet,  fouvent  les  avantages  de  la 
fituation  la  j:)lu5  heureufè  à  cet  égard  ,  peuvent  être  plus  que 
compenfés  par  des  veines  métalliques  ou  des  eaux  fouterraines 
trop  fuperficiclles;  on  doit  donc  s’en  tenir  à  quelques  règles  géné¬ 
rales  ,  fondées  fur  les  principes  que  nous  venons  d’établir. 

Les  édifices  fort  élevés,  décorés  de  plomb,  de  grilles  de  fer, 
de  dorures,  dans  iefquels  il  y  a  beaucoup  de  monde  affemblé, 
doivent  être  foigneufement  évités,  ils  font  bien  plus  expofes  au 
tonnerre  qu’une  maifon  moins  élevée,  moins  décorée,  moins 
habitée;  &  à  cet  égard  la  chaumière  d’un  payfan  eft  un  afyle 
plus  fûr,  que  le  palais  d’un  monar(|ueou  d’un  prince.  On  pourroit 
prelque  dire  la  même  chofè  d’une  églife ,  fi  le  mérite  de  la  prière 
ne  ranimoit  la  confiance  nediminuoii  la  crainte. 

C’eft  encore  une  très- mauvaifê  piatique  que  de  fonner  les 
cloches,  fur -tout  quand  l’orage  eff  fur  l’églifè.  L’hifloire  de 
l’Académie  fait  mention  de  plufieurs  accidens  ari  ivés  à  ce  fujet  (n ), 
Les  cloches  font  de  métal  &  les  fonneurs  qui  tiennent  à  la  main 
des  cordes ,  par  lefquelles  la  commotion  éleéirique  fe  peut  aifement 
communiquer  jufqu’à  eux ,  font  en  très-grand  danger.  Je  me 
rappelle  d’avoir  lu  il  y  a  quelques  années  dans  le  Journal  Ency¬ 
clopédique  l’übfervation  d’un  religieux  Bénédiélin  ,  qui  i-emarqua 
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que  pendant  qn’on  fonnoit  les  cloches  de  fon  églifè  (  c’étoît  pen¬ 
dant  la  nuit  &  dans  un  temps  d’orage  )  il  fortoit  des  étincelles  de 
ces  cloches  à  chaque  coup  de  battant.  Le  mieux  ell;  donc  de 
kider  les  cloches  en  repos,  &  de  ne  pas  même  s’approcher  trop 
du  clocher ,  qui ,  par  rapport  à  fbn  élévation  &  au  poids  du 
métal  qu’il  contient,  ell  plus  expofè  qu’aucune  autre  partie  de 
i’édificc. 

Un  vaiffeau,  eu  égard  à  Ton  artillerie,  à  la  quantité  de  gens 
&,  d’animaux  qu’il  renterme  dans  Ibn  enceinte,  à  la  hauteur  de 
fes  mâts,  &  à  la  fituation  au  milieu  de  la  mer,  feroit  un  endroit 
très  -  peu  fur;  mais  i’immenle  quantité  de  goudron  &  d’autres 
matières  réfineufes  dont  il  eft  enduit ,  fait  dilparoître  la  plus  grande 
partie  de  ce  danger. 

Lorlqu’on  efl  expofé  â  un  orage,  il  vaut  mieux  être  ifblé, 
que  de  tenir  à  de  grandes  malles  ;  un  mur  de  pierre  ell  en  ce 
cas  un  voifin  moins  dangereux  qu’un  pan  de  bois.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  ce  mur  ne  coniienne  quelque  pièce  de 
fer:  car  quelque  recouverte  quelle  fût,  le  tonnerre  Tau  roit  bien 
la  trouver,  &  malheur  à  qui  fe  Irouveroit  dans  le  voifinage. 

Le  plus  fur  abri,  ell  une  cave  profonde  &  qui  ait  peu  de 
communication  avec  l’air  extérieur,  fi  cependant  le  terrain  ne 
contient  pas  de  matières  métalliques  ou  facilement  éledailàbles. 

II  ell  encore  très-prudent  de  tenir  fermés,  en  temps  d’orage; 
les  chalTis  à  verre  du  lieu  qu’on  habite;  un  carreau  de  verre  ne 
réfiftera  certainement  pas  à  un  coup  de  tonnerre  venant  direc¬ 
tement  ;  mais  s’il  ne  fait  que  palfer ,  il  pourra  empêcher  que 
i’elîèt  ne  s’en  relTente  dans  la  chambre. 

Enfin ,  il  ell  certain  qu’un  habit  de  laine  ou  de  lôie  bien  fec , 
ell  beaucoup  moins  fufceptible  de  l’éleèlricité  que  la  toile,  fur- 
tout  fl  elle  ell  mouillée,  «Sc  en  ce  point  un  paylàn  ell  plus  expole 
au  tonnerre,  avec  Ton  habit  de  toile  mouillé,  que  quelqu’un  vêtu 
d’un  habit  de  laine  ou  de  foie  bien  lèc  ;  mais  aulli  les  ornemens 
d’or  ou  d’argent  qu’on  y  ajoute ,  rendent  l’habit  de  l’homme  riche 
bien  plus  dangereux  que  celui  du  payfan ,  le  métal  ell  bien  plus 
fufceptible  d’être  éleclrile  que  la  toile  mouillée. 

«  Je  termine  ici  mes  réflexions  (  dit  M.  i  abbé  Nollet ,  en 


DE  M  ÉT  É  0  RO  LOG  r  E  ,  hl\.  79 

fiiiiffant  le  Mémoire  que  je  viens  d’analyrer  )  l’imagination  peut 
en  (uggérer  d’autres ,  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puiïîe  en  propofêr 
férieulement.  La  peur  du  tonnerre,  quelque  grande  qu’elle  loit, 
détermiiieroit-elie  jamais  quelqu’un  à  fe  faire  fufpendre  dans  une 
lanterne  de  verre  ou  de  porcelaine,  à  s’incrufler  dans  un  étui  de 
matière  rtTineufe,  à  fè  tenir  ilolé  fur  un  piédcüal  de  cire  ou  de 
foulreî  Je  ne  rougirois  cependant  pas  d’offrir  de  pareil  remède 
contre  les  dangers  auxquels  les  orages  nous  expofent ,  &  je  ne 
ferois  pas  en  peine  de  me  mettre  à  l’abri  du  ridicule,  fi  je  pouvois 
répondre  de  leur  infaillibilité.  Mais  je  l’ai  déjà  dit ,  une  forte 
éleéfricité  fe  fait  jour  à  travers  tous  les  obffacles  que  nous  pouvons 
lui  oppofer ,  &  maiheureufement  le  tonnerre  eft  Li  plus  forte  de 
toutes  les  éleclricités.  » 
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A.  R  T  I  c  L  E  II. 

Du  Feu  Subit- Elme  ou  CuJIor  dr  Po/Iiix. 

On  appelle  feu  Saint -Ehne  ou  Caflor  &  Polliix ,  de  petites 
flammes  ou  lumières  que  l’on  voit,  lorfcju’il  fait  de  l’orage  fur 
mer ,  aux  pavillons ,  aux  cordages ,  aux  mâts ,  aux  vergues  &  à 
toutes  les  parties  du  vaifîèau  qui  fe  jettent  en  dehors  ;  quelque¬ 
fois  on  en  voit  une ,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  à  la  fois. 
Des  Pilotes  avoient  affuré  à  M.  MufTchenbroek  ,  que  s’étant  fâifrs 
de  cette  lumière,  ils  avoient  trouvé  que  ce  n’étoit  autre  chofè 
que  de  petits  poiffons  mollaflés  &:  glaireux  qui  étoient  enlevés 
en  même  temps  que  l’écume  de  la  mer  par  les  vagues  qui  les 
jetoient  çà  &  là;  qu’ils  répandoient  pendant  quelque  temps  de  la 
lumière,  jufqu’à  ce  qu’ils  mourufTent  &  qu’ils  fê  fondoient  alors 
fîir  le  champ,  de  même  que  certaines  pentes  mouches  luifantes 
qui  paroithent  être  de  petites  flammes  lumineules  j:>endant  qu’elles 
font  en  vie. 

D’autres  ont  dit  que  le  feu  Saint -Elme  n’étoit  qu’une  exha- 
laifon  vifqueufe,  allumée  fur  la  mer  par  le  choc  &  l’agitation 
des  fels. 

On  pou  voit  autrefois  fè  contenter  de  ces  explications,  parce 
qu’on  ne  connoifîôit  pas  encoie  allez  les  phénomènes  éleélriques; 
mais  après  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  précédent ,  dans 
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le  Chf^pitre  III,  lîn’  i’Éleétricilé  naturelle*,  il  eft  allé  Je  voir 
combien  ces  explications  font  JéfeJIueuies.  Pour  peu ,  en  effet , 
que  l’on  loit  au  fait  des  expériences  éleélriques ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  retrouver  dans  le  feu  Saint-Elme,  le  phénomène 
dont  parle  Célâr ,  dans  lès  Commentaires  que  j’ai  cités  plus  haut. 
Ces  feux  ne  font  donc  que  des  aigrettes  lumineulès  que  les  nuées 
éleétriques  tirent  du  fer  de  la  girouette  des  mâts,  comme  elles 
en  tiroient  du  fer  des  piques  qiie  porloienl  les  foidats  de  Céfar. 
On  en  peut  dire  autant  des  feux  qu’on  aperçoit  en  quelques 
endroits  pendant  les  orages  'aux  extrémités  des  croix  placées  fur 
les  clochers. 


Article  II  L 


Des  Feux  -  Follets. 


On  donne  le  nom  de  Feux- follets,  à  ces  petites  flammes  errantes 
auxquelles  les  gens  de  la  campagne  attribuent  tant  de  malignité, 
&  qui  fe  voient  alfez  communément  fur  la  fin  de  l’été  ou  au  com¬ 
mencement  de  l’automne,  dans  les  endroits  marécageux  &  dans 
les  cimetières  où  la  terre  ell  grafle  &:  filfureufe  de  la  nature ,  à 
caulè  des  cadavres  qu’elle  renferme.  L’état  du  lieu  &  celui  de  la 
faifon ,  déterminent  à  croire  que  ce  l()nt  de  petits  nuages  d’exha- 
laifôns  en'dammées  ou  peut-être  fimplement  phofphoriques ,  qui 
flottent  au  gré  du  vent,  Se  qui  continuent  de  luire,  jufqua  ce  que 
la  matièie  qui  fournil  à  l’inilammation  foit  entièrement  conlumée, 
ou  que  la  lumière  dont  elles  brillent  Cit  éteinte. 

Un  voy'igeur  mal  inflruit  de  la  route  qu'il  doit  tenir,  court 
rirqiie  de  s’égarer  oi  de  tomber  dans  quelque  précipice,  s’il 
s’obfline  à  fuivre  cette  lueur  incertaine  Sc  vacillante  ,  mais  ce 
n’efl  point,  comme  on  le  voit  bien,  par  la  malice  de  Ion  guide; 
c’efl  parce  qu’il  ed  mal  éclairé  tlans  ces  lieux  où  il  y  a  alfez 
ordinairement  des  marres  du  des  trous  [deins  d’eau. 

Ce  qui  contribue  principalement  à  faire  de  ce  petit  météore 
un  fijet  de  frayeur  pour  le  peuple,  c’efl  que  les  feux -follets 
femblent  fuWre  ceux  (j  li  les  évitent,  Sc  fuir  ceux  qui  les  pour-^ 
fui  vent.  11  n’y  a  cependant  rien  que  de  naturel  dans  cet  effet. 

Ces 
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Ces  petites  flammes  étant  extrêmement  légères ,  le  moindre  mou¬ 
vement  les  fait  avancer,  de  loi-te  que  lorfqu  on  vient  à  leur  ren¬ 
contre,  on  les  chafle  devant  loi  par  le  moyen  de  l’air  que  l’on 
poufle  en  avant ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elles  fuient  ceux 
qui  veulent  les  approcher.  Si  au  contraire  on  s’en  éloigne,  on 
laifle  derrière  foi  une  efpèce  de  vide  que  l’air  remplit  auflitôt, 
6c  ces  petites  flammes  qui  cèdent  à  la  plus  légère  imprefllon  de 
i’air ,  font  entraînées  avec  lui  6c  femblent  fiivre  celui  qui  marche 
eji  avant. 

Quelques  Auteurs ,  5c  entr  autres  Robert  Flud ,  prétendent 
que  quand  on  fe  faifit  de  ces  feux ,  ou  que  l’on  remarque  un 
endroit  où  ils  fe  font  confomés,  on  y  trouve  une  matière  glai- 
reufo.  Si  cela  étoit ,  il  faudroit  donc  que  cette  matière  fût  bien 
raréfiée,  pour  fofoutenir  fi  long-temps  en  l’air.  Au' refle  il  n’efl: 
pas  aifé  de  décider  quelle  efl  précifément  la  matière  de  ce  mé¬ 
téore.  Sont-ce  des  vapeurs,  des  exhalaifons  qui  s’enflamment , 
comme  on  voit  tous  les  jours  s’enflammer  au  feu  d’une  bougie 
les  exhalaifons  de  certaines  fubflances  végétales  réduites  en  vapeurs  l 
n’efl-ce  pas  plutôt  une  efpèce  de  phofphoi  e  volant ,  dont ,  à  la 
vérité,  on  ignore  la  nature?  la  matière  éleclrique  fi  féconde  6c 
fl  diverfifiée  dans  lès  eflets,  ne  Joueroit-elle  pas  aufli  fon  rôle 
dans  ce  phénomène?  Ce  font  autant  de  queflions  auxquelles  je 
ne  me  haforderai  pas  de  répondre,  6c  dont  la  folutioii  efl  réfervée 
à  des  temps  plus  reculés. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  feu-follet  nommé  tg/ils 
lamhens  *  ;  c  efl;  une  petite  flamme  ou  lumière  qu’on  aperçoit 
quelquefois  fur  la  tête  des  enfans,  des  hommes  6c  fur  la  crinière 
des  chevaux  lorfqu’on  les  peigne.  Cet  effet  qui  n’efl:  point  un 
météore ,  efl;  produit  par  des  exhalaifons  onéfueufes  qui  s’attachent 

♦ . . . Oritur  mWabile  inonjlrwn  : 

Ecce  levis  fummo  de  vertice  vifus  JüU 

Fundere  lumen  apex  ,  traduque  innoxia  molli. 

1  Lambcre  flamma  comas,  iT"  clrcuin  tempora  pafci. 

Nos  pavidi  trepidare  metu ,  crinemque  flagrantem 

Excutere  fanélos  rejîingtiere  fontibus  ignés. 

Virgil,  Æncia  Lib,  II f  Vtrf,  6S  2  cV  fttf. 
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aux  cheveux  &:  aux  crins ,  &  qui  s’enflamment  par  le  frottement 
fans  donner  de  chaleur.  Les  étinc^ies  qui  fortent  dans  i’obfcurité 
du  dos  des  chats,  en  les  frottant  à  contre- poil ,  tiennent,  ainfl 
que  Ki^nis  lambcns  y  aux  phénomènes  éledriques. 

Article  IV. 

Des  Étoiles  jilantes ,  des  Globes  de  Feu  de  quelques 

autres  Météores. 

Étoiles  filantes.  C  E  que  l’oii  appelle  communément  Étoiles  filantes  ou  Étoiles 
tombantes ,  font  des  apparences  qui  font  caufées  par  des  traînées 
de  lumière  qui  paroiflent  tantôt  fous  la  forme  d’une  fufée,  tantôt 
fous  la  figure  d’un  petit  globe  rayonnant  de  lumière,  &  qui 
defcend  avec  une  certaine  vîteffe.  On  peut  voir  dans  l’Hifloire 
de  l’Académie  (o  ),  la  defcription  d’une  étoile  filante ,  fingLilière 
par  la  bizarrerie  des  differentes  courbes  qu’elle  décrivit  dans  Çd. 
marche. 

On  attribue  communément  ce  météore  à  des  petits  nuages 
de  vapeurs  inflammables  qui  s’allument,  &  dont  la  lumière  prend 
telle  ou  telle  direclion,  tel  ou  tel  degré  de  vivacité,  fui  vaut  la 
pofition  &  la  nature  des  matières  qui  prennent  feu.  Ne  fèroit-il 
pas  plus  naturel  de  regarder  ce  météore  comme  un  phénomène 
éleélrique,  &  de  dire  que  l’atmolphère  étant  toujours  imprégnée 
de  la  matière  qui  forme  l’éleélricité ,  il  efl;  des  cas  où  par  des 
caufes  que  nous  ne  connoiffons  pas ,  cette  matière  s’accumule  au 
point  de  fè  rendre  fenfible  en  s’enflammant?  J’avoue  que  ce  n’eft 
pas  expliquer  le  phénomène ,  mais  c’eff  du  moins  le  ramener  à 
un  point  fixe;  c’eft  le  faire  dépendre  d’une  caufe  générale  des 
météores ,  qui  pour  être  peu  connue,  n’en  efl;  pas  moins  certaine. 

Globes  de  feu.  C’est  vraiiêmblabiement  la  même  caufe  qui  produit  cts  globes 
de  feu  (p),  qui  paroiflent  quelquefois  dans  les  airs ,  mais  avec 
des  variétés.  C’efl  une  boule  ardente  qui,  pour  l’ordinaire,  fe 


(o)  Hid.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  page ^6> 

(p)  Voyez  plufieurs  Defcriptions  de  ce  phénomène  dans  THifl:.  de  l’Acad. 
des  Sciences,  année  ijop,  p<3.ge  —  lyiy,  page  8. —  ly^o  ,  page  j, 
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meut  fort  rapidement  en  i’air ,  qui  traîne  le  plus  fouvent  une 
queue  apiès  elle.  Tel  étoit  le  globe  de  feu  que  ion  vit  à  Rouen 
&  aux  environs  le  i8  Février  1757  (q) ,  &  qui  reffembioit 
afîèz  bien  à  une  comète,  fi  ce  n’eft  que  ^  queue  étoit  autrement 
configurée;  elle  confifloit  dans  trois  efpèces  de  ferpentaux,  qui 
étoient  terminés  par  autant  d 'étoiles ,  moindres  que  celle  qui  for- 
moit  le  corps  pi  incipal  ;  lorfcjLie  ce  météore  fut  prêt  à  dilparoîlre, 
il  éclata  comme  une  bombe ,  ce  qui  fut  £iivi  d’une  explofion 
ièmblable  à  celle  du  plus  fort  canon.  On  en  vit  une  à  peu  près 
femblabfe  à  Paris,  &  dans  un  efpace  de  plus  de  foixante-dix 
lieues  au-delà  de  cette  capitale  en  1771,  le  17  Juillet  à  10 
heures  j  du  foir;  on  remarqua  que  le  mercure  du  baromètre  fut 
fort  agité  pendant  le  peu  de  temps  que  dura  ce  phénomène. 
M.  le  Roy  a  lû  à  la  rentrée  publique  de  l’Académie,  un  Mémoire 
fur  ce  météore,  qui  fe  trouvera  dans  le  volume  de  1771.  11  y  en 
a  d’autres  qui ,  en  le  dilTipant ,  laifient  dans  i’air  un  petit  nuage 
de  couleur  cendrée. 

Ces  globes  de  feu  font  quelquefois  d’une  grolTeur  prodigieulê. 
En  1686,  Kirch  en  vit  un  à  Léipfick  dont  le  diamètre  étoit 
àufTi  grand  que  le  demi-diamètre  de  la  Lune;  il  éclairoit  fi  fort 
la  Terre  pendant  la  nuit,  qu’on  auroit  pu  lire  lâns  lumière,  &.  il 
difparut  inlènfibiement.  En  i  676',  Manatri  vit  un  globe  lumineux 
qui  traverlà  la  mer  Adriatique  &  l’Italie ,  cette  mafie  de  lumière 
fit  entendre  du  bruit  dans  tous  les  endroits  où  elle  pafia,  fur-tout 
à  Livourne  &  en  Corlè.  Balbus  vit  aufTi  un  globe  de  feu  à 
Boulogne  en  1719,  dont  le  diamètre  paroilToit  égal  à  celui  de 
la  pleine  lune  ;  là  couleur  étoit  comme  celle  du  camphre-ardent  ; 
il  jetoit  une  lumière  aulTi  éclatante  au  milieu  de  la  nuit,  que  celle 
que  donne  le  Soleil  lorlqu’il  efl  prêt  à  paroître  fur  l’horizon. 
On  y  remarquoit  quatre  gouffres  qui  vomilfoient  de  la  fumée  , 
&  l’on  voyoit  au  dehors  de  petites  flammes  qui  repolôient  delTus, 
&:  qui  s’élançoient  en  haut  :  fa  queue  étoit  fept  fois  plus  grande 
que  Ton  diamètre  ,  il  creva  en  faifànt  un  bruit  terrible.  Celui 
qu’on  oblèrva  au  Quefnoy  en  1717,  parut  dans  un  nuage  au 


(qj  Hift.  de  l’Açad.  des  Sciences,  année  //j/,  pagezq.. 
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milieu  de  la  placé  publique ,  il  alla  avec  l’éclat  d’un  coup  de 
canon ,  le  brifer  contre  la  tour  de  i’églilê ,  &  k  répandit  enfuite 
fur  la  place  comme  une  pluie  de  feu.  L’inftant  d’après ,  la  même 
chofe  arriva  encore  au  même  lieu. 

On  voit  quelques-uns  de  ces  globes  qui  s’arrêtent  dans  un 
endroit,  &  d’autres  qui  fe  meuvent  avec  une  grande  rapidité,  ils 
répandent  par -tout  où  ils  paflent  une  odeur  de  foufre  brûlé.  Il 
y  a  de  ces  globes  qui  ne  font  point  de  bruit,  &:  d’autres  en  font. 
On  a  plufieurs  obfervations  de  globes  de  feu  tombés  avec  bruit 
dans  le  temps  qu’il  faifôit  des  éclairs  accompagnés  de  tonnerre, 
louvent  ces  globes  ont  caufé  de  grands  dommages. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  météores  enflammés; 
ces  îourhilîons  de  feu  rouïans  qu’on  aperçoit  quelquefois  fur  la 
furface  de  la  Terre  (r),  ces  points  lumineux  &  phofphorïques , 
ou  plutôt  éleâriques ,  qui  s’attachent  dans  certains  temps  aux 
vêtemens,  &  fur-tout  à  la  peau  des  hommes  &  des  mivomx  ( f ) , 
ces  feux  fpontanés  qui  paroiffent  quelquefois  dans  l’air  à  une  petite 
hauteur  &  à  la  furface  de  la  Terre  (  t  )•  Il  fèroit  trop  long  de 
faire  l’hifloire  de  toutes  ces  efpèces  de  météores  où  l’on  peut 
encore  aifément  reconnoître  le  jeu  &  l’aélion  de  la  matière  élec¬ 
trique.  11  faut  en  voir  le  détail  dans  les  endroits  cités. 

Article  V. 

Des  Tremhlemetis  de  Terre  &  des  Volcans, 

Quoique  les  tremblemens  de  terre  ne  foient  pas  des 
météores ,  je  me  crois  cependant  obligé  d’en  parler  ici ,  à  caufe 
de  l’influence  qu’ils  ont  fur  l’atmofphère  ;  influence  qui  fe  mani- 
fefle  aflez  par  les  \"ariations  qu’éprouve  le  mercure  du  baromètre 
dans  les  jours  qui  précèdent  &  qui  fuivent  ces  terribles  évène- 
mens.  Je  me  contenterai  d’indiquer  les  caufes  auxquelles  on 
attribue  communément  les  tremblemens  de  terre,  &  ce  que 
j’en  dirai,  peut  s’appliquer  auffi  aux  volcans,  que  l’on  regarde, 
avec  raifon ,  comme  les  foupiraux  &  les  cheminées  des  foyers  qui 


(r)  Hitt.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  page 

(f)  Ibid.  Année  ,  page  2j>. 

(t)  Ibid.  Année  jppf,  paoe  9 )  P%^ 3 
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occafionnent  les  tiemblemens  de  terre.  Je  tire  ce  que  je  vais  dire 
d’un  Mémoire  de  feu  M.  Thomas ,  fur  la  cai/fe  des  tremhlcmens 
de  terre ,  qui  a  remporté  ïaccejfit  au  jugement  de  l’Academie  de 
Rouen. 

On  a  attribué  jufc]u’ici  les  effets  des  tremblemens  de  terre  à 
deux  caufês;  i.“  à  l’élafticité  de  l’air  interne  extrêmement  raréfié 
par  i’indammation  des  pyrites,  laquelle  efl:  caufée  elle -même 
par  l’humidité  des  eaux  qui  altèrent  ces  mixtes,  les  décoinpofènt, 
les  font  tomber  en  eflorefcence  Se  les  enflamment;  2.°  à  la  force 
prodigieufê  de  cette  eau  même  réduite  en  vapeurs.  M.  l’Abbé 
Noliet  efl  le  premier  qui  ait  propofé  cette  féconde  caufé  des 
tremblemens  de  terre  ,  à  l’occafion  des  obfervations  qu’il  fit  en 
Italie  fur  le  Véfuve  (itf  Cette  eau  fe  parojt  très-naturelle,  puifcjue 
la  raréfaélion  de  l’eau  efl  infiniment  plus  grande  que  celle  de 
l’air  ;  ainfi  le  feu  ,  l’air  Sc  l’eau  ,  concourent  à  ébranler  la  terre 
qui  les  contient.  Ces  agens  ou  principes  produifént ,  félon  les 
circonffances  locales,  diverfés  modifications  ou  propagations  dans 
les  fécoufîes  ;  de  -  là  la  difhnélion  des  tremblemens  de  terre  , 
fàvoir ,  ceux  ojcillation  ou  de  balancement ,  de  pulfaîïon  ou  de 
foulevement  &  à' expJoficiu 

On  ne  peut  douter  que  le  feu  ne  joue  le  principal  rôle  dans 
ces  terribles  fécouffes  que  nous  font  éprouver  les  tremblemens 
de  terre.  En  effet ,  fi  l’on  fait  attention  que  la  Terre  efl  remplie 
en  une  infinité  d’endroits  de  matières  combuflibles  ,  telles  que 
charbon  de  terre,  bitume,  foufre,  &c.  5c  que  ces  matières  font 
propres  à  exciter  des  embrafemens  5c  à  leur  férvir  d’alimens, 
lorfqu’ils  ont  été  une  fois  excités  ;  fi  l’on  fait  attention  que  les 
pierres  feuilletées  qui  accompagnent  les  mines  d’alun  5c  de 
charbon  de  terre,  après  avoir  été  entaffées  5c  expofees  quelque 
temps  au  Soleil  5c  à  la  pluie,  prennent  feu  d’elles-mêmes  5c 
répandent  une  véritable  flamme  ;  fi  l’on  fé  rappelle  que  les  fou- 
terrains  des  mines  ,  5c  notamment  de  celles  des  pyrites  5c  des 
charbons  de  terre,  font  fou  vent  remplies  de  vapeurs  étouffantes^ 
de  mouffettes,  qui  prennent  très-aifément  feu  en  fe  mêlant  avec  l’air 


(u)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jyjo,  page y8> 
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pur  quelles  mettent  en  expanfion  ,  &  qui  produiTent  alors  des’ 
effets  aufTi  violens  que  ceux  du  tonnerre ,  on  concevra  fans  peine 
la  caufe  &  les  effets  de  l’artillerie  foutenaine. 

D’un  autre  côté ,  il  efl  certain  que  l’eaii  doit  être  auffi  une 
des  principales  caufès  des  trembiemens  de  terre.  11  femble  d’abord 
que  ce  fluide  feroit  plutôt  propre  à  fufpendre  &  à  arrêter  l’in- 
flainmation  des  matières  fui fureufês;  cependant  l’expérience  de  la 
fermentation  du  fer  &  du  fouffe  mêlés  avec  de  l’eau ,  faite  par 
M.  Lémery  (>c),  nous  prouve  le  contraire.  La  pratique  des 
foigerons  qui  jettent  de  l’eau  fur  le  feu  du  charbon  minéral  pour 
en  renouveler  la  violence ,  efl;  une  autorité  de  plus.  On  lit  auffi 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (y),  que  quelqu’un  ayant  jeté 
de  la  neige  &  des  glaçons  fur  des  flammes  que  l’on  voit  à  la 
montagne  de  Pietta-  mala  dans  l’Apennin,  la  flamme  loin  d’en 
être  éteinte ,  en  parut  plus  vive  &  s’étendit  avec  plus  de  force 
&  de  violence. 

Il  efl  donc  certain  que  l’eau  concourt  aux  trembiemens  de 
terre,  en  augmentant  la  vivacité  du  feu  fouterrain,  en  contribuant 
à  le  répandre  ;  elle  produit  des  effets  prodigieux  lorfqu’elle  vient 
à  tomber  tout  d’un  coup  dans  les  amas  de  matières  embrafées, 
c’efl  alors  qu’il  fe  fait  des  exploitons  terribles.  Pour  fe  convaincre 
de  plus  en  plus  de  cette  vérité,  l’on  n’a  qu’à  faire  attention  à 
ce  qui  arrive  lorfqu’on  laiffe  imprudemment  tomber  une  goutte 
d’eau  fur  un  métal  tenu  en  fufion,  on  verra  que  cela  efl  capable 
de  faire  entièrement  fauter  les  atteliers,  &  de  mettre  la  vie  des 
ouvriers  dans  le  plus  grand  danger.  Une  expérience  commune 
&:  journalière  peut  même  donner  aux  moins  inflruits ,  une  idée 
de  la  manière  dont  ces  phénomènes  peuvent  s’opérer.  Si,  dans 
une  cLiifine,  le  feu  prend  à  la  graiffè,  ou  à  l’huile  fortement 
chauffées  dans  un  poêlon ,  &  qu’alors  on  y  verfè  de  l’eau  pour 
l’éteindre,  le  feu  fe  répand  en  tout  fens,  la  flamme  s’augmente 
&  l’on  court  rifque  de  mettre  le  feu  à  la  cheminée. 

'  Ce  qui  confirme  encore  cette  expérience,  c’efl:  qu’il  efl 


(x)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  annh  lyo  o ,  page  loi, 

(y)  Ibid.  Année  lyo  6,  page 
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coudant  que  les  lieux  maritimes  font  beaucoup  plus  fujets  aux 
trembiemens  de  terre  que  les  hautes  montagnes  qui  en  font 
éloignées.  On  a  remarqué  audi  que  les  fecoud'es  de  trembiemens 
de  terre  fe  font  fentir  plutôt  en  automne,  en  hiver  &  au  prin¬ 
temps  ,  quen  été;  c’ed  peut-être  parce  que  ces  trois  faifons  font 
plus  pluvieulês.  Par  cette  même  railon ,  ces  délàÜres  arrivent 
plutôt  la  nuit  &  le  matin  quen  plein  midi,  parce  qu alors  les 
côtes  de  la  mer  font  plus  chargées  de  brouillaids, 

Piufieiirs  Modernes  ont  prétendu  déduire  les  caufes  des  trem- 
hlemens  de  terre  des  phénomènes  de  1  eleélricité  ;  différentes 
circondances  de  ces  phénomènes  fembleroient  faire  croire  qu’il 
n  y  a  aucune  analogie  ;  mais  il  faut  cependant  encore  fufpendre 
fon  jugement  fur  ce  point  :  car  on  ne  pourroit  juger  des  effets 
de  la  matière  éieélrique  contenue  dans  le  fein  de  la  terre,  que 
par  les  effets  de  celle  qui  efl  répandue  dans  l’atmofphère:  or, 
qui  nous  a  dit  cjue  l’état  de  mélange  où  fe  trouve  celte  matière 
dans  le  fein  du  globe,  ne  la  rendoit  pas  fofceptible  d’effets 
différens  &  oppofés  en  apparence  à  ceux  qui  ont  lieu  à  l’égard 
de  la  matière  éieélrique  de  l’air,  qui  elle -même  nous  fait  voir 
adèz  foLivent  des  effets  qui  paroiffent  oppofés  l  Si  l’éleélricité 
n’ed  autre  chofê  que  le  feu  élémentaire ,  qui  empêchera  de  la 
reconnoître  dans  un  feu  extrêmemejit  aélif,  que  nous  avons  dit 
être  la  principale  caufe  des  trembiemens  de  terre^  puifque  c’efè 
lui  qui  dilate  l’air  &  qui  réduit  l’eau  en  vapeurs  !  Il  eff  vrai  que 
l’humidité  en  générai  eff  un  obffucle  aux  expériences  éledriques  ; 
mais  comment  eff -elle  un  obffacle!  c’eff  parce  que  l’eau  abforbe 
l’éleélricité  de  l’air;  ceff  parce  qu’elle  eff  un  milieu  bien  plus 
perméable  à  la  matière  éieélrique  que  l’air;  mais  favons-nous  de 
quoi  cette  matière,  dont  les  eaux  fouierraines  font  imprégnées, 
peut  être  capable  lorfqu’eile  fe  trouve  dans  certaines  circonffances 
que  nous  ne  connoitfons  pas  î  J’avoue  qu’il  faut  raifonner  de 
l’inconnu  par  le  connu  ;  mais  pouvons-nous  dire  que  nous  con- 
noiffons  allez  les  effets  de  la  matière  éieélrique  qui  eff  à  notre 
portée,  pour  les  faire  fervir  d’explication  aux  effets  de  celle  que 
nous  ne  pouvons  que  foupçonner ,  fans  qu’il  nous  foit  jamais 
permis  de  la  foumettrç  à  nos  expériences!  dec. 
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Un  Phyficîen  de  nos  jours,  en  voulant  expliquer  la  caufè  du 
tremblement  de  terre  arrivé  à  Lifbonne  le  Novembre  1755, 
l’attribue  à  la  continuité  des  chaînes  de  montagnes  qui  fe  diftribuent 
en  piufieurs  ramifications  collatérales,  à  peu  près  comme  un  tronc 
d’arbre.  Il  fait  remarquer  que  tous  les  lieux  où  les  lêcouiïès  ont 
été  reiïenties  le  plus  vivement,  font  fitués  à  l’extrémité  de  quelques- 
uns  des  rameaux  d’une  longue  chaîne  de  montagnes,  dont  Lifbonne 
efi  comme  le  centre.  De-là,  on  a  prétendu  inférer  que  l’ébranle¬ 
ment  du  corps  des  montagnes  dans  une  de  fes  parties  piâncipales  ; 
a  dû  fe  communiquer  jufqu’à  l’extrémité  de  fes  blanches,  quoique 
le  milieu  ne  s’en  foit  reffenti  que  très -peu,  de  la  même  façon 
qu’un  coup  frappé  fur  l’extrémité  d’une  longue  poutre ,  efi  très- 
fenfible  à  l’autre  bout ,  &  même  à  l’extrémité  des  branches  fi  c  efi: 
un  arbre;  ou  comme  le  mouvement  d’une  boule  poufiee  contre 
une  file  d’autres  boules,  fe  communique  à  la  dernière  de  la  file, 
fins  paroître  ébranler  celles  du  milieu.  Mais  cette  manière  d’ex¬ 
pliquer  la  propagation  ou  l’étendue  des  fècoufles,  &  la  fimultanéité 
de  commotion  ,  fuppofe  ,  dit  M.  Thomas ,  que  le  corps  des 
montagnes  efi  dans  toute  fon  étendue  de  même  nature,  &  iàns 
aucune  interruption  ;  car  s’il  s’y  trouvoit  des  intervalles  moins 
folides ,  tantôt  des  fables ,  tantôt  des  argiles ,  tantôt  des  cavités 
de  diamètres  différens,  i’imprefiion  du  mouvement,  pour  ne  pas 
dire  la  continuité,  en  fèroit  interrompue.  M.  Thomas  en  donne 
une  autre  explication  ,  fondée  fur  un  fait  qui  a  été  obfêrvé:  c’efi: 
que  dans  les  environs  des  endroits  où  les  fêcouffes  des  tremble- 
mens  de  terre  fe  font  fèntir,  ces  terrains  font  intérieurement  remplis 
de  galeries  fèmblables  à  des  filions  ou  à  des  canaux  de  fontaines, 
qui  fè  divifènt  &  fè  dirigent  vers  différens  points. 

On  croit  communément  que  l’altération  de  l’air  extérieur  efi 
une  fuite  des  éruptions  des  vapeurs  &  des  exhalaifbns  fouterraines. 
On  ajoute  que  les  météores  enflammés  qui  paroiffent  la  nuit,  les 
globes  de  feu  fi  effrayans  dont  j’ai  parlé  dans  l’article  précédent  i 
les  ouragans,  les  tempêtes,  les  pluies  fréquentes,  6c  les  inon¬ 
dations  ,  dépendent  auffi  des  mouvemens  inteftins  de  la  Terre  ; 
on  veut  encore  que  dans  de  pareilles  circon fiances ,  fes  gelées 
foîent  médiocres;  6c  en  effet,  on  a  remarqué  qu’fi  y  'çn  avoit  eu 

très-peu 
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très -peu  pendant  l’hiver  de  1755  ^  ^75^»  époque  des  trem- 
biemens  de  terre  qui  ont  etc  fi  communs  depuis.  Mais  quoi  qu’il 
en  foit,  ce  rapport  efl  encore  fort  problématique.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain ,  c’eft  que  les  tremblemens  de  terre  font  toujours  pré¬ 
cédés  &  fuivis  de  variations  extraordinaires  dans  le  baromètre ,  Se 
c’ell  une  preuve  que  ces  phénomènes  donnent  à  l’atmorphère  une 
commotion  confidérable,  qui  le  rend  fènfjble  à  de  très -grandes 
didances. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  moyens  qu’on  a  fôuvent  propofès 
pour  rendre  moins  funefles  les  redoutables  accidens  qui  font  les 
fuites  ordinaires  des  tremblemens  de  terre  ;  peut  -  on  efpérer  en 
effet  de  fe  mettre  à  l’abri  de  ce  fléau  terrible  dont  la  Terre  ren¬ 
ferme  la  matière  dans  fon  fèin ,  peut-être  dans  toute  fon  étendue  ; 
à  des  profondeurs  trop  confidérables  pour  être  accefîibles  l 


CHAPITRE  VIL 

Des  Météores  lumineux, 

O  N  appelle  Météores  lumineux ,  ceux  qui  réfultent  des  vapeurs 
des  exhalaifons  combinées  avec  la  lumière,  tels  font  l’Arc-en-ciel 
ou  Iris,  les  Parhélies ,  8c  en  général  tous  les  phénomènes  de  ce 
genre ,  qui ,  félon  M.  de  Maiian  f  ,  doivent  être  confondus 
avec  les  Parhélies.  Il  n’y  a  pas  encore  bien  long-temps  que  l’on 
mettoit  au  nombre  des  météores  lumineux,  la  Lumière  lodiacale  8c 
Y  Aurore  boréale  ;  mais  les  lavantes  recherches  de  M.  de  Mairan 
fiir  cette  matière  (  h )  ,  nous  ont  appris  qu’on  ne  devoit  pas  les 
regarder  comme  tels.  Je  ne  devrois  donc  pas  non  plus  en  faire 
mention  dans  un  Traité  de  Météorologie;  cependant  ,  puifque 
ces  phénomènes  intéreffans  ont  lieu  dans  notre  atmofphère ,  on 
peut  toujours  les  regarder  comme  des  météores  d’un  ordre  diflingué, 
des  météores,  pour  me  fervir  des  termes  de  M.  de  Mairan,  qui 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  iy2.i,  page  2ji, 

(b)  Traité  phytique  à  hiflorique  de  l’Aurore  boréale. 
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tiennent  le  milieu  entre  les  purs  métt'ores  &  les  phe'nomènes 
cojmiqiies  (c ),  tels  que  ceux  de  i’Aftronomie.  Je  vais  donc  en 
parler  d’après  cet  habile  Phylicien,  je  traiterai  enfuite  de  ï arc-en-ciel 
&  des  parhélies. 

Article  premier» 

De  la  Lumière  ipdiacale, 

L  A  Lumière  lodiacale  efl  une  clarté  ou  une  blancheur  Ibiivent 
affez  lèmblable^  à  celle  de  la  voie  laélée  que  l’on  aperçoit  dans  le 
ciel  en  certains  temps  de  l’année,  après  le  coucher  du  Soleil  ou 
avant  fon  lever ,  en  forme  de  lance  ou  de  pyramide  le  long  du 
zodiaque,  où  elle  eft  toujours  renfermée  par  fà  pointe  &  par  fon 
axe  ,  appuyée  obliquement  fur  l’horizon  par  fi  bafe.  Elle  fut 
découverte ,  décrite  &  ainfi  nommée  par  M.  Caffini ,  dans  le 
mois  d’avril  de  l’année  i  ù  8  3 

Selon  M.  de  Mairan  (  d ) ,  la  lumière  lodiacaJe  n ’eft  autre 
chofe  que  l’atmofphère  du  Soleil,  c’ell  un  fluide  ou  une  matière 
rare  &  ténue,  lumineulê  par  elle-même,  ou  feulement  éclairée  par 
les  rayons  du  Soleil  qui  environnent  le  globe  de  cet  aflre ,  mais 
qui  eft  en  plus  grande  abondance  Sc  plus  étendue  auteur  de  fon 
équateur  que  par-tout  ailleurs.  Suivant  les  dernières  obfèrvalions, 
on  a  trouvé  qu  elle  avoit  ordinairement  la  figure  d’un  fufeau ,  ainfi 
qu’une  lentille  qui  feroit  vue  de  profil  ;  la  pointe  Ce  termine  par 
deux  lignes  droites  qui  forment  quelquefois  entr’elles  un  angle 
de  2  6  degrés ,  &  quelquefois  un  angle  de  i  o  degrés  feulement. 
Souvent  loifque  l’air  eft  un  peu  chargé  de  vapeurs  ,  on  la  voit 
tronquée  ou  courbée  en  forme  de  faulx ,  mais  fd  figure  la  plus 
ordinaire  eft  celle  d’une  lance ,  d’un  fufèau  ou  d’une  pyramide. 
Le  temps  le  plus  commode  pour  bien  voir  cette  lumière  à  Paris, 
eft  vers  le  Mars  à  7  heures du  fbir;  au  folftice  d’hiver, 
on  peut  la  voir  le  matin  8c  le  foir. 

Je  ne  m’étends  pas  davantage  fur  la  lumière  'zodiac ale ,  parce 
que  les  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer  touchant  l’Aurore  boréale, 


(c)  TCla^Log ,  monde. 

(dj  Traité  de  l’Aurore  boréale,  page  lo  de  la  édition. 
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qui  en  efl;  une  fuite,  Tuffiront  pour  donner  une  connoiflance  exade 
lie  ce  phénomène. 

Article  IL 
De  l' Aurore  boréale. 

I 

O  N  appelle  Aurore  boréale,  une  certaine  îumière  particulière 
aux  pays  lèptentrionaux.  M.  GafTendi  la  nomma  ainfi ,  parce 
qu  elle  reflemble  en  clarté  à  l’aurore ,  quoiqu’elle  en  foit  fort 
différente  par  le  temps  de  la  nuit  où  elle  paroît.  L’Aurore  boréale 
n’a  commencé  à  devenir  fréquente  fur  notre  horizon  que  depuis 
\j  \  6.  Lorfque  ce  phénomène  a  lieu ,  on  aperçoit  une  grande 
lumière  blanchâtre  qui  fe  répand  le  long  de  l’hoi'izon  du  côté  du 
nord-ouefl  dans  une  étendue  d’environ  80  degrés,  &  qui  en  a 
quelquefois  fept  de  largeur  vers  Ion  centre.  Le  haut  de  cette  lu¬ 
mière  efl  un  peu  affoibli ,  les  étoiles  paroiffent  au  travers ,  on  voit 
de  temps  en  temps  s’élever  de  cette  lumière  couchée  fir  l’horizon , 
des  traits  de  lumière  comme  des  colonnes  perpendiculaires  à  l’ho¬ 
rizon  ;  qui  excèdent  d’un  ou  deux  degrés  la  plus  grande  hauteur 
de  la  lumière  horizontale ,  &  y  forment  des  efpèces  de  crenaux. 
Cette  lumière  n’a  aucun  mouvement  qui  participe  aux  mouvemejis 
célefles,  elle  efl  toute  renfermée  dans  l’atmofphère,  &  diffère  par 
confequent  de  la  lumière  zodiacale.  Ce  phénomène  commence 
ordinairement  deux  heures  après  le  coucher  du  Soleil,  &  finit  un 
peu  après  minuit;  il  dure  quelquefois  plus  long  temps  (e). 

On  peut  diflinguer  les  aurores  boréales  en  différentes  claffes 
félon  la  variété  ,  ou  plutôt  félon  la  pluralitéodes  circonflances. 
Nous  nous  en  tiendrons  ici  à  l’aurore  boréale  commune,  pour 
rendre  les  explications  plus  fimples ,  renvoyant  pour  le  refie  à 
l’ouvrage  même  de  M.  de  Mairan  que  nous  analyfons. 

lé  Aurore  boréale  n’efl  pas  un  pur  météore  formé  dans  l’atmo- 
fphère  terreflre,  comme  les  éclairs,  les  étoiles  tombantes,  &c.  Il 
y  a  trop  d’uniformité  dans  ce  phénomène  pour  le  regarder  ainfi  ; 
il  tient  donc  le  milieu  entre  les  météores  proprement  dits,  &  les 
phénomènes  qui  font  les  objets  de  l’Aflronomie. 


( e)  Hift,  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jyi6,  page  6. 
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Nous  avons  vu  que  la  lumière  zodiacale  étoit  formée  par  lat- 
mofphère  du  Soleil,  qui,  rencontrant  notre  atmofphère,  y  répand 
de  la  lumière;  il  s’enfuit  de-Ià ,  que  ces  deux  atmolphères  font 
beaucoup  plus  grandes  qu’on  ne  l’a  cru  jufqu’à  préfent,  puilqu’elles 
jfè  touchent,  ou  que  du  moins  elles  s’approchent  de  très-près.  La 
lumière  zodiacale  ayant  quelquefois  90  degrés  d’étendue,  prouve 
que  i’atmofphère  lolaire  peut  aller  même  au-delà  de  l’orbite  de  la 
Terre,  &  qu’elle  efl  fujette  à  beaucoup  de  variations.  Le  phéno¬ 
mène  de  X aurore  boréale  exige  auffi  que  l’atmofphère  de  la  Terre 
foit  plus  haute  qu’on  ne  le  penfe  ;  M.  de  Mairan  prouve  que  cette 
hauteur  peut  aller  à  deux  ou  trois  cents  lieues.  Rien  n’empêche 
en  effet ,  de  fiippofèr  qu’il  y  a  au-deflus  de  l’air  groffier  qui  pèfê 
fur  le  baromètre ,  un  air  fort  fubtil  ;  cela  même  doit  être  ainfr  en 
confequence  de  la  pelànteur  univerfèlle  ;  car  il  eft  certain  qu’il 
doit  y  avoir  équilibre  entre  les  forces  centrales  qui  réfident  dans 
le  Soleil  6c  dans  la  Terre,  fans  cela  l’un  emporteroit  l’autre  à  caufê 
de  leur  inégalité.  M.  de  Mairan  trouve  que  le  point  d’équilibre, 
qui  efl  néceffairement  plus  proche  de  la  Terre  que  du  Soleil,  en 
efl  à  foixante  mille  lieues,  ainfi  les  atmofphères  folaires  6c  terreflres 
peuvent  fe  rencontrer  ou  quand  la  folaire  s’étend  jufqu’à  la  Terre, 
ou  quand  elle  en  efl  feulement  à  moins  de  foixante  mille  lieues. 
Cette  rencontre  des  deux  atmofphères  produira  néceffairement  une 
lumière ,  ou  parce  que  i’atmofphère  folaire  efl  lumineufè ,  ou  fî 
elle  ne  l’efl  pas ,  le  frottement  de  l’une  contre  l’autre  produira  une 
lumière  phofphorique ,  ou  plutôt  éleélrique.  L’atmofphère  folaire 
tombant  dans  l’atmofphère  terreflre ,  s’y  filtrera  6c  fera  une  efj^èce  de 
précipité  de  fes  pahies  les  plus  denfès  ,  qui  formeront  un  fêgment 
obfcLir  qu’on  aperçoit  immédiatement  au-deffus  de  l’horizon.  La 
rotation  diurne  de  la  Terre  imprimant  un  plus  grand  mouvement 
aux  parties  qui  font  à  l’Equateur ,  les  chaffe  néceffairement  vers 
les  pôles ,  ce  qui  fuppofe  qu’il  y  aura  auffi  des  aurores  auflrales  ; 
fuppofition  qui  efl  aujourd’hui  une  réalité  ,  depuis  l’obfervation 
qu’on  a  faite  de  ce  phénomène  vers  le  pôle  auflral  (f  ). 

Les  jets  de  lumière  qu’on  aperçoit,  font  des  traînées  de  matière 


(f)  Hift,  de  l’AcacJ.  des  Sciences,  année  17^^  f  page  17, 
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riDiivelle  qui  tombent  fur  un  amas  déjà  formé,  s’y  enflamment, 
ou  réfléchiflént  la  lumière  des  parties  enflammées. 

Comme  la  grandeur  de  ratmolJ'>hère  varie  beaucoup ,  on  ne 
peut  pas  déterminer  au  jufle  quels  font  les  temps  favorables  à  ces 
fortes  de  phénomènes  ;  mais  en  fuppofant  la  rencontre  des  deux 
atmofphères  ,  il  s’enfuit  i  que  \ aurore  boréale  efl;  plus  fréquente 
en  hiver  qu’en  été,  à  caufe  de  la  plus  grande  proximité  du  Soleil 
dans  cette  première  lâilbn.  2.“  Elle  efl:  plus  fréquente  aufTi  quand 
ia  Terre  efl  dans  les  fignes  afcendans ,  parce  que  c’efl  fon  pôle 
boréal  qui  va*  le  premier  &  qui  rencontre  le  premier  l’atmo- 
fphè*e  lôlaire;  ce  qui  a  lieu  depuis  le  mois  de  Juin  julcju’au  mois 
de  Décembre.  3.^^  Le  temps  des  équinoxes  efl  encore  favorable 
à  ce  phénomène,  parce  que  c’efl  alors  que  le  mouvement  d’afcen- 
dance  de  la  Terre  efl  le  plus  fort ,  &  que  les  effets  de  ce  mou¬ 
vement  font  plus  confidérables.  4.°  Enfin  ,  \ aurore  boréale  doit 
encore  être  plus  fréquente  lorfque  la  Terre  efl;  dans  les  noeuds 
de  fon  écliptique  avec  l’équateur  du  Soleil,  qui  y  efl  incliné  de 
7  degrés  j.  Ces  noeuds  fe  trouvent  au  8  degré  des  Gémeaux 

du  Sagittaire ,  ce  qui  concourt  avec  la  fin  des  mois  de  Mai  dc 
de  Novembre. 

Voilà  le  précis  du  fÿflème  ingénieux  de  M.  de  Mairan,  qui 
y  ajouta  enfuite  des  éclairciffemens  inférés  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  &  refondus  dans  la  fécondé  édition  qu’il  donna 
de  fon  Ouvrage  en  175  4.  Les  découvertes  que  l’on  a  faites  fur 
l’éleéfricité  depuis  ia  publication  de  cet  Ouvrage,  ont  fait  aban¬ 
donner  ce  fyflème  ,  pour  regarder  le  phénomène  de  Kaurore 
boréale ,  comme  un  effet  des  émanations  éleèlriques. 

Article  III. 

De  l  Arc  -  en  -  ciel, 

Arc-en-ckl  ou  Irts,  efl  ce  beau  météore  en  forme  d’arc,  de 
différentes  couleurs,  que  l’on  voit  lorfqu’ayant  le  dos  tourné  au 
Soleil  dans  le  temps  où  il  n’efl  élevé  fur  notre  horizon  que  d’un 

(g)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences ,  année  ryf/t  page  ^6^. 

Hift.  page 


94 


Trait  é 


peu  moins  Je  3  2  degrés ,  on  regarde  une  nuée  qui  fond  en  pluie 
tine  &  qui  efl  éclairée  par  cet  aÜre. 

On  aperçoit  fouvent  deux  arcs  à  la  fois  ,  i  un  intérieur  & 
l’autre  extérieur  qui  embraiïe  ce  premier,  on  appelle  le  deinier 
faux  arc -en -ciel,  parce  que  fes  couleurs  font  moins  vives,  & 
qu  elles  font  dans  un  ordre  renverfé.  Pour  que  l’on  puiJè  voir  deux 
arc-en-ciel,  il  fuffit  que  la  nuée  foit  affez  étendue  &  affez  épaiffe. 
On  en  a  quelquefois  vu  jLifqu’à  trois  à  la  fois;  tel  elt  celui  dont 
M.  le  Gentil  donne  la  figure  &  la  defcription  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  (h ),  Ce  phénomène  le  montre  aflez  fouvent  avec 
des  variétés  que  l’on  ne  peut  trop  obferver,  parce  qu’elles  peuvent 
fervir  cà  fournir  des  raifons  iàtisfailàntes  pour  expliquer  les  fingularités 
dont  il  efl  fulceptible  (i). 

L’arc  extérieur  de  Xarc-en-ciel  efl  formé  de  même  que  l’arc 
intérieur  par  les  rayons'  que  le  Soleil  darde  dans  les  gouttes  de 
pluie,  &  qui  s’y  rompent  &  s’y  réfléchifTent  eie  façon  que  chaque 
rangée  de  gouttes  renvoie  à  l’œil  du  fpeélateur  des  rayons  primitifs 
de  différentes  couleurs,  les  uns  rouges,  les  autres  violets,  &  ainfî 
des  autres  ,  félon  i’efpèce  dont  efl  le  rayon ,  félon  l’endroit  par 
lequel  il  entre  dans  la  goutte  d’eau,  <Sc  félon  la  manière  dont  il 
fe  brife  lorfqu’il  en  fort.  On  fait  que  cette  différente  réfrangibilité 
des  rayons  rouges,  jaunes,  verts,  bleus  &  violets,  rend  feule  raifôii 
de  la  caufé  de  K  arc -en -ciel. 

\I Iris  paroît  en  forme  d’arc ,  parce  que  les  rayons  de  lumière 
forment  un  cône  dont  la  bafe  efl  la  nuée  fur  laquelle  ïins  efl 
répandue  ,  &  au  fommet  duquel  fe  trouve  l’œil  du  fpeélateur  î 
auffi  verrions-nous  le  cercle  entier  fi  nous  étions  affez  élevés. 


Voici  une  expérience  bien  fimple  du  célèbre  Antonio  de 
Dominis ,  archevêque  de  Spalatro  en  Dalmatie ,  qui  prouve  que 
ces  belles  couleurs  prifînatiques  de  ï arc-en-ciel ,  ne  font  formées 
que  par  la  différente  réfrangibilité  des  layons  de  lumière. 

On  prend  une  boule  de  criflal  bien  tranfparent,  on  la  remplit 


(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ij^y,page 

(i)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  page  —  ^7^7» 

page  j2.  —  ,  page  zj. 
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d’eau ,  &  on  la  fufpend  à  une  certaine  hauteur  expofce  aux  rayons 
du  Soleil  :  quand  cette  boule  ed  furpendue  à  telle  hauteur  que  le 
layoïi  de  lumière  qui  vient  du  Soleil  fur  la  boule,  fait  avec  le 
rayon  allant  de  la  boule  à  lœil  un  angle  d’environ  4.1  degrés, 
cette  boule  donne  une  couleur  rouge  ;  quand  elle  eft  fufpendue  un 
peu  plus  bas,  Sc  que  les  angles  font  plus  petits,  les  autres  couleurs 
de'  Xarc-eii-ciel  paroiHent  fuccefTiveinent.  Voilà  le  fondement  de 
la  connoifîance  de  ï  arc-en-ciel  ;  mais  il  étoit  réfervé  à  Newton 
de  la  mettre  dans  Ton  plus  grand  jour,  en  appliquant  à  ce  phé¬ 
nomène  fl  découverte  de  la  décompofition  de  la  lumière,  &  de  là 
réfrangibilité  propre  à  chaque  efpèce  de  rayons.  C’efl  fon  Ouvrage 
qu’il  faut  étudier  fî  l’on  eft  curieux  d’avoir  des  raifbns  complettes 
&  exaéles  de  toutes  les  circonftances  de  ces  phénomènes. 

La  réfraéfion  des  rayons  de  la  Lune  donne  lieu  auffi  quel¬ 
quefois  à  un  arc-en-ciel  lunaire ,  qui  ne  diffère  de  Yarc-en-ciel 
folaire  ,  qu’en  ce  que  les  couleurs  font  toujours  plus  foibles  à 
caufê  de  la  différente  intenfité  des  rayons. 

Lorsque  la  mer  efl  fort  agitée ,  on  apei-çoit  auffi  fur  fa 
furfàce  une  efpèce  ^arc-en-ciel  qu’on  peut  appeller  marin;  les 
rayons  du  Soleil  qui  tombent  fur  la  furface  des  eaux  agitées , 
forment  ces  apparences ,  &  y  peignent  des  couleurs  foibles  à  la 
vérité  ;  on  voit  quelquefois  vingt  ou  trente  arcs  à  la  fois.  Ce 
phénomène  de  la  réfraèfion  qui  fait  le  jeu  du  prifne,  s’obferve 
quelquefois  auffi  fur  les  prairies ,  par  la  réfraèfion  des  rayons  du 
Soleil  dans  les  gouttes  de  rofée. 

Article  IV. 

Des  Parhclies. 

O  N  défigne  fous  le  nom  de  Parliélie  (k)  ou  de.  Halo  (l) , 
les  couronnes  ou  cercles  de  lumière  qui  ont  le  Soleil  pour  centre, 
dont  faire  fe  fait  remarquer  par  un  certain  éclat  particulier ,  & 
dont  les  bords  ont  encore  plus  de  cet  éclat,  &  font  afîèz  fou  vent 


(k)  Tluç^,  contre,  près;  tr'A/ef,  Soleil. 
{ IJ  a’auç  ,  area,  aire. 
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lunaire. 
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mariHi 
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colorés.  Le  demi-diamètre  de  ces  couronnes  efl:  prefciue  toujours 
de  2  2  degrés  ou  un  peu  plus  ;  on  en  voit  de  pareilles  autour  de 
la  Lune  cju  on  appelle  alors  parafélènes  (m) ,  &  quelquefois  autour 
des  Étoiles.  Ce  météore  le  montre  fous  une  infinité  d’afpecls 
différens  (n )  ;  je  vais  en  parcourir  les  principales  circonflances. 

Quelquefois  ces  parhélies  on  couronnes ,  ne  font  que  des 
cercles,  c’eft-à-dire,  quelles  n’ont  point  cette  aire  brillante,  mais 
feulement  des  circonférences  colorées  comme  X arc  -  en  -  ciel  y  6c 
environ  de  la  même  largeur. 

Le  plan  de  ces  cercles  efl  ordinairement  le  même  que  celui 
du  difque  du  Soleil  ;  quelquefois  ils  font  horizontaux  ,  &  le 
fpedateur  en  a  une  partie  devant  lui ,  &  l’autre  derrière  lui ,  alors 
leur  circonférence  paffe  par  le  Soleil. 

Il  peut  y  avoir  deux  différens  cercles,  tous  deux  concentriques 
au  Soleil ,  &  colorés  ;  mais  il  efl  très  -  rare  qu’on  en  voie  trois 
en  même  temps. 

On  voit  fouvent  plufieurs  parhélies  à  la  fois;  les  uns  font  tout 
blancs  &  de  couleur  argentée ,  les  autres  colorés  à  leurs  bords  ; 
lis  gardent  entr’eux  un  certain  ordre  de  pofition  ;  ceux  qui  font 
de  même  efpèce ,  c’eft-à-dire  tout  blancs  ou  colorés ,  font  aux 
extrémités  d’un  même  diamètre  du  cercle,  ou  du  moins  à  égales 
diftances  d’un  même  diamètre  vertical  ou  horizontal. 


Quelquefois  les  parhélies  ont  des  queues  qui  font  toujours 
oppofées  au  Soleil ,  &  vont  en  diminuant  depuis  le  corps  du 
parhélie  jufqu’à  leur  extrémité  qui  eft  en  pointe ,  elles  font  corn- 
niunément  ondoyantes  &  agitées. 

Il  arrive  aufli  quelquefois  que  les  cercles  font  interrompus  en 
quelques  endroits ,  ainfi  qu’il  arrive  à  X arc-en-ciel  ;  mais  il  eft  aifé 


(m)  Yla-eé-t  contre,  près;  &:  ,  Lune.  Voye-^  la  Defeription  d’uo 

parafé l^ne ,  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  Jyj puge 

(n)  Voyez  plufieurs  Deferiptions  de  ce  phénomène,  Hill.  de  TAcad.  des 
Sciences,  année  iyo8,page  10 g  — 172.1,  page  2j,  (pr page  zj t  des  Mém. 
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des  Mém.— 17  page  page  ig.—i7^Q,  page  jg.—i/jj, 
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(Je  voir  que  quelqu’accident  particulier  a  caufé  l’interruption ,  &  l’œil 
fiipplee  de  lui-jncnie  à  ce  qui  manque  autour  de  la  figure. 

Voilà  quelles  font  les  principales  circonfiances  de  ces  phéno¬ 
mènes  qui  dificrent  de  \arc~en-ckl ^  en  ce  qu’ils  demandent  d’autres 
matières  réfi'aèlives  que  celles  qui  forment  ce  météore,  &  dans 
ces  matières ,  différentes  figures  6c  différentes  pofitions.  M.  Hughens 
a  fait  un  fyfième  géométrique  6c  phyfique  de  ces  météores,  admis 
affez  généralement. 

I L  fuppofe  de  petits  globules  dont  la  partie  intérieure  foit  denfè 
comme  de  la  neige,  6c  l’extérieure  liquéfiée  à  peu  près’ comme 
la  pluie:  la  partie  denfè  empêchera  le  pafîàge  des  rayons,  6c  de-là 
viendra  l’ombre  nécefîàire  ;  6c  la  partie  plus  liquide  tranfmettra 
les  rayons  à  l’œil  après  qu’ils  auront  fouffert  deux  réfraélions  qui 
les  auront  colorés.  Le  diamètre  des  couronnes  dépend  du  rapport 
de  la  partie  denfè  du  globale,  à  fa  partie  liquide  ou  moins denfe; 
la  première  ou  le  noyau  du  globule  fait  faire  de  la  couronne  , 
6c  l’autre  en  fait  les  bords  colorés.  L’éclat  de  faire  vient  des 
rayons  qui  n’ont  pas  laiffé  de  traverfèr  le  noyau,  mais  Êns  ré- 
fraélions  régulières ,  telles  qu’il  les  faut  pour  feparer  6c  démêler 
les  couleurs. 

Quant  aux  parhéTies  proprement  dits ,  M.  Hughens  fuppofe  des 
petits  cylindres  formés  comme  les  globules,  6c  ayant  un  noyau 
cylindrique  plus  opaque  que  le  refte.  Outre  ce  qu’on  tirera  de  la 
différente  confiftance  de  leurs  deux  parties ,  les  différentes  pofitions, 
horizontale  ou  verticale  dont  ils  font  capables,  fatisferont  aux! 
autres  phénomènes. 

A  f occafion  de  ce  fyfième  de  M.  Hughens ,  M.  de  Mairan 
a  propofe  une  conjeélure  (  o  )  que  les  obfèrvations  pofiérieures 
ont  vérifie^.  Il  penfè  que  ces  météores,  afîèz  différens  les  uns  des 
autres  en  apparence,  fur-tout  par  le  nombre  de  faux  foleils  qu’on 
aperçoit  quelquefois,  ne  font  jamais  effeélivement  que  le  même, 
auffi-bieii  que  \ arc -en- ciel  \  6c  que  tout  ce  qui  les'  fait  paroï^re 
différens ,  ce  font  des  parties  de  parhélies ,  par  exemple ,  qui 
manquent  à  quelques  -  uns ,  parce  qu’en  ces  endroits  les  matières 


( o)  Hifl:.  de  fAcad.  des  Sciences,  année  lyii , page  8. 
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réfraflîves  ou  réfléchiiïàntes  ont  manqué ,  ou  paféë  quê  les  dou- 
leurs  y  font  trop  foibies  ou  obfcurcies  par  d’autres  endroits  voifins 
trop  éclairés,  ou  enfin  parce  que,  dafis  des  endroits  douteux, 
i’obfervalion  elle  -  même  a  été  imparfaite.  Les  effets  dans  ces 
phénomènes ,  l’ordre  ,  la  grandeur  ,  la  difpofition  des  parties , 
gardent  afiez  d’uniformité ,  il  n’y  a  guère  que  le  nombre  qui 
varie.  «  A  ce  compte,  dit  M.  de  Fontenelle,  fi  l’on  avoit  fûre- 
ment  le  plus  complet  de  ces  météores,  qu’il  foit  poffible,  il  les 
repréfènteroit  tous,  &  on  les  étudieroit  tous  dans  celui-là  fëul.  » 

'  M.  de  Mairan  ajoute ,  que  les  parhéïies  blancs  qui  fe  trouvent 
toujours  à  l’interfèclion  des  deux  cercles  ou  arcs ,  ne  tiennent  point 
leur  blancheur  ,  comme  on  le  pourroit  croire ,  de  ce  que  les 
couleurs  des  deux  arc-en-ciel ,  qui  fe  coupoient  en  ces  endroits  , 
fe  font  confondues  ;  car  fi  on  fait  tomber  l’une  fur  l’autre  deux 
images  colorées  du  Soleil,  produites  par  deux  prifmes  différens, 
(  8c  ce  font-là  de  véritables  arc-en-ciel ) ,  elles  ne  font  jamais  du 
blanc,  ainfi  qu’il  l’a  obfervé.  Il  relie  donc  que  ces  parliélies  foient 
formés  par  de  fimples  réflexions ,  qui ,  comme  l’on  fait ,  ne  pro- 
duifçnt  point  de  couleurs. 


Fin  du  Livre  premier. 
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MÉTÉOROLOGIE. 


LIVRE  SECOND. 

DES  INSTRUMENS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

JE  croirois  omettre  une  partie  efîentieüe  à  mon  Traité,  fi  Je 
ne  fiiibis  pas  mention  des  difFérens  inftrumens  qu’on  a  imaginés, 
pour  connoître  avec  une  certaine  précifion,  l’étendue  des  effets 
que  produilènt  les  météores  fur  notre  globe.  Dans  la  defcription 
que  je  vais  donner  de  ces  inftrumens ,  je  ne  prétends  pas  y  com¬ 
prendre  exaélement  tout  ce  qu’on  a  inventé  en  ce  genre;  ce  travail 
exigeroit  des  recherches  immenfès  ;  &  qui  ne  feroîent  guère 
compenfées  par  l’utilité  qu’on  pourroit  en  retirer.  Je  me  bornerai 
donc  à  l’elfentiel.  Je  me  contenterai  de  faire  connoître  les  prin¬ 
cipaux  Inflrumens  météorologiques,  &  j’infifterai  particulièrement 
fur  la  cOiTftruclion  de  ceux  qui  font  d’un  ulàge  plus  univerfel. 

Je  parlerai  dans  autant  de  chapitres ,  des  Thermomètres ,  des 
Baromètres ,  des  Hygromètres  y  des  Anémomètres ,  des  Udomètres, 
de  la  Boujjoîe  &  du  Conduâeur  éledriqiie  ou  Eleâromètre. 


CHAPITRE 

Des  Thermomètres. 

C’est  le  fort  de  pre/que  toutes  les  inventions  utiles  d’avoir  une  Origine  du 
origine  obfcure ,  &  de  nç  lailfer  aux  Savans  que  le  mérite  de  la  Thermomètre. 

Ni/ 


Defcrîptîon 

du 

tTiermomètre 
de  Drebbel. 


Ufage  de  ce 
Çhermomètre. 
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perfedion.  Le  Thermomètre  (a),  iiiflrument  d’une  utilité  fi  unî- 
verfelle,  &;  digne  d’Archimède,  (brtit  cependant  pour  la  première 
fois  des  mains  d’un  payfân  de  Nort-hoilande  (h).  Il  efl  vrai , 
comme  le  remarque  M.  l’abbé  Nollet  ( c ),  que  ce  paylàn  nommé 
Drcbhel ,  n’étoit  point  un  de  ces  hommes  groffiers  qui  ne  con- 
noilTent  que  les  travaux  de  la  campagne  ;  il  paroît  qu’il  avoît 
naturellement  beaucoup  d’induürie,  &  apparemment  quelque  con- 
noiffance  de  la  Phyfique  de  ce  temps-ià  :  on  peut  ajouter  encore , 
pour  rendre  cet  évènement  moins  merveilleux,  que  le  thermomètre 
de  Drebbel  éroit  fort  imparfait,  capable  à  peine  de  faire  entrevoir 
ies  utilités  qu’on  devoit  attendre  d’un  autre  qui  fèroit  mieux 
condruit,  &  d’en  faire  naître  l’idée.  Je  vais  donner  la  defcriptioii 
de  ce  thermomètre,  &  de  tous  ceux  qu’on  a  imaginés  depuis. 

Article  premier. 
Thermomètre  de  Drebbel  èr'  de  Saiidoritis, 

Le  thermomètre  de  Drebbel  *  étoît  un  tube  de  verre,  terminé 
en  haut  par  une  boule  creulê,  aufîi  de  verre,  &  plongé  par  en 
bas  dans  un  petit  valè  rempli  d’eau  ou  de  quelqu’autre  liqueur 
colorée.  Le  tout  étoit  attaché  fur  une  planche  divifèe  en  parties 
égales  avec  des  chiffres  de  cinq  en  cinq ,  ou  de  dix  en  dix  (A). 

Voici  comment  Drebbel  s’y  prenoit  pour  mettre  cet  inftru- 
ment  en  état  de  marquer  les  augmentations  du  froid  &  du  chaud. 
II  appliquoit  fà  main  fur  la  boule  pour  l’échauffer ,  auffitôt  l’air 
du  dedans  fe  dilatoit ,  augmentoit  de  volume ,  &  ne  pouvant  plus 
tenir  dans  cette  efpèce  de  vailfeau  ,  une  partie  fbrtoit  par  en  bas 
à  travers  la  liqueur  colorée  :  ceffant  alors  d’échauffer  la  boule,, 
l’air  qui  étoit  refié  fe  condenfôit  en  fe  refroidiffant;  en  même 
temps  celui  de  l’atmofphère  qui  pefoit  fir  la  furface  de  la  liqueur 
dans  le  petit  vafe ,  la  faifoit  monter  dans  le  tube  jufqu’au  milieu 


'  (ci)  0ê/>M9V  >  chaud  ;  &  ,  mefure. 

(h)  Traité  des  Baromètres,  Thermomètres  &  Notiomètres,  imprimé  à 
Amfterdam  en  i68B. 

(c)  Leçons  de  Phyfique,  tome  IV,  page 

(d)  EfTaide  Phyfique;  tome  I ,  page 
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bu  aux  trois  quarts  de  fâ  longueur.  On  voit  bien  que  par  cette 
conftiii^lion ,  la  liqueur  colorée  qui  occupoit  une  partie  du  tube, 
devoir  s’y  élever  ou  s’abaifler,  félon  que  la  température  de  l’air 
extérieur  refroidilToit  ou  échauffoit  celui  qui  rempliiïbit  la  boule 
&  la  portion  immédiatement  au-deHous;  mais  ratmofphère  qui  Défaut  de  ce 
pefoit  fur  la  liqueur  du  petit  valè  ,  faifoit  faire  aufîi  à  cet  infini-  thermomètre, 
ment  les  fondions  de  baromètre,  ôc  ce  n’étoitpas  un  petit  incon¬ 
vénient. 

M.  DE  LA  Hire,  dans  fbn  hijlotre  des  Baromètres  &  des  Thermomètre 
Thermomètres  (e),  attribue  à  Sanélorius,  Médecin  Italien,  connu  Sandorîus. 
par  fa  Médecine  flaticjue ,  l’invention  d’un  thermomètre  qui  ref- 
lèmble  beaucoup  à  celui  de  Drebbel  (f):  il  s’en  fèrvoit  pour 
connoître  les  différens  degrés  de  chaleur  qu’éprou voient  fes  malades 
dans  l’ardeur  de  la  fièvre.  “  Il  efl  vraifemblable,  dit  M.  de  la  Hire,  > 
qu’il  ne  penfâ  pas  alors  que  fa  machine  pourroit  lui  montrer  les  « 
changemens  qui  arriveroient  à  l’air  dont  le  volume  peut  augmenter  « 
par  les  différens  degrés  de  chaleur,  &  qu’elle  feroit  plus  utile  « 
au  public  par  la  connoiffance  quelle  lui  donneroit  des  degrés  de  « 
la  température  de  l’air,  que  par  l’application  qu’il  en  vouloir  faire 
à  la  Médecine.  »  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  rapport  aux 
thermomètres  ,  je  vais  donner,  d’après  M.  de  la  Hire,  la  def; 
cription  de  celui  de  Sanélorius. 

■  I L  étoit  compofé  *  de  deux  boules  de  verre ,  fcellées  à  un  Defcriptîon.- 
tube,  l’une  à  fon  extrémité  fupérieure,  Sc  l’autre  à  fon  extrémité 
inférieure,  qui  étoit  recourbée.  Cette  boule  qui  étoit  ouverte, 
tenoit  lieu  du  petit  vafe  dans  lequel  Drebbel  plongeoir  le  tube  de 
Ibn  thermomètre.  La  boule  fupérieure  qui  n’avoit  point  de  commu¬ 
nication  avec  l’air  extérieur  &  une  partie  du  tuyau ,  étoit  pleine 
d’air  tel  que  nous  le  refpirons  ;  &  le  refie,  avec  une  partie  de  la 
boule  inféiieure,  étoit  rempli  <deau  fécondé  (g).  On  voit  bien 


(e)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
iinnée  iyo6,  page  4J4.. 

(f)  M/^  de  Reaumur  &  NoIIet, 
croient  que  Santflorius  faifoit  ufàge  du 
thermomètre  de  Florence. 

(  g)  U  eau  fecende  ih  fait  avec  la 


difîblution  d’argent,  qu’on  verfe  dans 
une  terrine  où  on  a  mis  une  plaque  de 
cuivre  avec  une  certaine  quantité  d’eau 
commune.  Voyez  le  Cours  de  Chimie 
de  Lémeri,  J-X,'  édition,  page 
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que  cette  conflrucflîoii  efl;  précifément  h  mêmê  que  celle  du 
thermomètre  de  Drebbel ,  &  que  la  marche  de  ces  deux  thermo-' 
mètres  devoit  être  lèniblable. 

Cette  machine,  quoique  fu jette  à  plufieurs  irrégularités,  ne 
lailîa  pas  d  etre  trouvée  fort  curieulê  par  tous  les  Savans  qui  s’en 
fervirent  jufqu’au  temps  où  on  trouva  le  baromètre,  car  alors  on 
s’aperçut  d’un  très  -  grand  défaut  qu’elle  a  voit ,  &:  que  j’ai  déjà 
remarqué,  qui  étoit  d’agir  aulîi  comme  baromètre.  Ce  qui  dé- 
truiloit  tout  l’effet  qu’elle  pouvoit  avoir  comme  thermomètre.  En 
effet  (h) ,  l’air  de  la  boule  inférieure  communiquant  avec  l’air 
extérieur,  agiffoit  fur  la  liqueur,  &  l’obligeoit  à  monter  ou  à 
defeendre  félon  qu’il  étoit  plus  ou  moins  pelant.  11  pouvoit  donc 
arriver  que  cette  liqueur  fût  lollicitée  à  s’élever  par  l’augmentation 
de  pefanteur  dans  l’air  ,  tandis  qu’une  augmentation  de  chaleur 
dilatant  l’air  du  dedans,  exigeoit  quelle  defeendît;  &  alors  ces 
deux  caulès  oppofées  l’une  à  l’autre,  ou  le  détruifoient  mutuelle¬ 
ment  à  forces  égales ,  ou  ne  produilôient  dans  les  autres  cas  qu’un 
effet  participant  de  l’un  &  de  l’autre ,  toujours  équivoque  &:  peu 
propre  à  indiquer  le  vrai  degré  de  chaleur  qu’on  cherchoit  à 
connoître.  Ce  fut  donc  un  malheur  pour  le  thermomètre  de  Sanc- 
torius ,  dit  M.  de  la  Hire,  de  ce  qu’on  découvrit  le  baromètre. 

Quelqu’imparfait  que  fût  cet  inflrument ,  il  avoit  cependanÉ 
ce  qu’il  faut  elfenliellement  pour  faire  un  thermomètre.  C’étoit  un 
fluide  très  -  dilatable ,  renfermé  dans  un  vailfeau  tranlparent,  & 
propre  à  rendre  lènfibles  les  moindres  changemens  que  le  froid 
ou  le  chaud  pourroit  caulèr  au  volume  du  fluide.  On  doit  donc 
en  favoir  gré  à  l’inventeur ,  puifque  cette  première  idée  a  lèrvî 
comme  de  bafe  à  prefque  toutes  les  inventions  de  cette  efpèce 
qui  ont  paru  depuis. 

Article  II. 

Thermomètre  de  Ftbrence. 

Peu  de  temps  après  l’invention  du  thermomètre  de  Drebbe! 


(  h)  Effai  de  Phyfique,  tome  I,  page  pjç. 


r 
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&  .de  SaiKfloriüS  (i),  parut  celui  quon  a  appelé  de  Florence, 
parce  quil  vient  originairement  de  l’Académie  del  Cimento, 

*  établie  dans  cette  ville.  Ce  thermomètre  fut  pendant  plus  de  foi- 
xante  ans  préféré  à  tous  les  autres. 

Il  cpnfifle  dans  une  boule  de  verre,  fcellée  à  un  tuyau  de  Dcfcrîption. 
verre  long  &  délié,  dont  le  bout  liipérieur  eft  aulTi  Icellé  henné- 
ïiqiiement  (k).  On  emplit  cette  boule  &  environ  un  quart  du 
tube ,  par  un  temps  froid ,  ou  après  les  avoir  entourés  de  neige 
ou  de  glace  pilée;  on  les  emplit,  dis -je,  delj3rit-de-vin  coloré, 

&:  quand  on  juge  que  la  liqueur  ed;  fuffilâmment  refroidie,  on 
chauffe  le  verre  pour  faire  monter  la  liqueur  prefque  jufqu  au  haut 
du  tube  que  l’on  fcelle  alors.  Ce  tube  eît  afîujetti  fur  une  planche 
couverte  d’un  papier  imprimé  dont  l'échelle  ell  divifée  en  cent 
parties  que  l’on  diflingue  par  des  chiffres  de  dix  en  dix  ou  de 
cinq  en  cinq,  &  qui  mefure  toute  la  longueur  du  tube. 

On  peut  diminuer  ou  augmenter  le  nombre  des  divifions  qui 
compofènt  cette  échelle ,  félon  que  l’on  veut  lendre  les  effets  de 
ce  thermomètre  plus  ou  moins  fenfibles  ;  auffi  les  Académiciens  ■ 
de  Florence  en  conflruifirent  plufieurs,  dont  les  uns  ne  s’éten- 
doient  qu’à  cinquante  divifions  ,  &  les  autres  alloient  jufqu’à 
trois  cents  degrés. 

Ces  mêmes  Savans  donnèrent  dans  le  Recueil  de  leurs  cxpe'- 
riences  (l)  ,  la  defcription  de  deux  autres  thermomètres  conflruifs 
fur  les  mêmes  principes  que  le  précédent,  mais  qui  en  diffé- 
roient  par  la  forme  &  le  degré  defenfibilité.  Le  tube  du  premier 
de  ces  thermomètres  dont  ils  parlent ,  étoit  en  forme  de  fpirale, 
la  liqueur  y  étoit  d’une  fenfibilité  extraordinaire  ,  jufque  -  là  que 
le  foLiffle  de  la  bouche  ou  l’haleine  la  faifoit  monter  de  dix  degrés 


(i)  M.  de  la  Hire,  d’après  l’ou- 
rrage  d’Otto  de  Guerik  ,  intitulé 
Expérimenta  AEagdeburgica ,  en  fixe  la 
dateà  l’année  i  64.2.  Mém-  de  l’Acad. 
des  Sciences  ,  année  lyo  6,  page  J. 

(k)  Sceller  un  tube  ou  un  vaifiTeau 
de  verre  hermétiquement ,  ou  à  la  ma¬ 


nière  d’Hermès ,  c’efl  amollir,  au  feu 
de  la  lampe,  la  partie  ouverte  jufqu’à 
ce  que  la  matière  le  joigne  &.  s’unifie 
de  toutes  parts. 

('/J  Tentamina  Acad.  Florent,  del 
Cimento  cuin  additam,  Mufifclienbroek;, 
page  5. 
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en  lin  inflant;  mais  cetoit  fa  feule  bonne  qualité,  &  les  învén- 
teurs  même  de  cet  indrument  convenoient  qu’il  e'toit  plus  curieux 
cju’utile. 

L’autre  thermomètre  dont  on  donne  la  delcription  dans  l’ouvrage 
que  j’ai  cité  plus  haut  ,  étoit  beaucoup  plus  imparfait  que  le 
précédent.  On  plongeoit  dans  un  tube,  rempli  d’efj^rit-de-vin, 
fix  ampoules  de  verre  de  différente  peiànteur ,  &  fpécifiquement 
plus  légères  que  cette  liqueur ,  &  après  l’avoir  fait  paffer  par 
l’épreuve  de  la  glace  &  de  l’eau  bouillante,  on  marquoît  les  dif- 
férens  points  où  ces  ampoules  s’arrêtoient ,  &  on  dredbit  l’échelle 
en  conféquence. 

Il  faut  avouer  que  le  thermomètre  de  Florence  étoit  moins 
imparfait  que  celui  de  Drebbel,  en  ce  qu’il  ne  failoit  pas  comme 
ce  dernier  la  fonclion  de  baromètre  ,  mais  il  étoit  cependant 
encore  lujet  à  plufieurs  grands  défauts  (m)  ;  car  il  fuit  de  cette 
conflruélion ,  i.®  que  pendant  qu’il  fe  fait  quelque  changement 
dans  la  température  de  l’air,  la  liqueur  parcourt  plus  ou  moins 
de  chemin  dans  différens  thermomètres ,  /loit  en  montant ,  loit  en 
defcendant ,  lèlon  que  le  diamètre  de  la  boule  contient  plus  on 
moins  de  fois  celui  du  tuyau  :  de-là  vient  que  certains  thermomètres 
ne  font  pas  affez  fenfibles  &  que  d’autres  le  font  trop. 

2.  Que  faute  de  place  pour  recevoir  la  liqueur ,  le  tuyau  otï 
la  boule  Ibnt  quelquefois  brifés  par  l’efîbrt  qu’elle  fait  pour  fè 
dilater ,  &  que  dans  de  pareils  thermomètres  ,  la  liqueur  rentre 
quelquefois  dans  la  boule  avant  que  le  froid  foit  devenu  exceffif. 

3, °  Qu’il  eft  impoffible  de  trouver  deux  thermomètres  àonilcs 
marches  Ibient  les  mêmes  ou  proportionnelles ,  paire  que ,  quelque 
choie  qu’on  faffe ,  il  eü  prefqu’impoffible  de  parvenir  à  avoir  deux 
boules  de  verre  d’égal  diamètre  &  d’une  même  Iphéricité ,  car  ces 
boules  ne  Ibnt  jamais  des  boules  parfaites,  Se  il  n’eft  pas  plus 
facile  d’avoir  des  tubes  d’un  diamètre  déterminé.  D’ailleurs  l’in¬ 
térieur  de  ces  tubes  a  fouvent  des  inégalités  dont  on  rie  làuroit 
juger  par  dehors  ;  tout  cela  enfemble  va  plus  loin  qu’on  ne  l’ima- 
gineroit.  M.  de  Reauinur  a  trouvé  que  de  deux  portions  d’un 

(m )  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences ,  année  0  ,  page  4S4>  —  Eflai  de 
Ph/fique,  tome  I ,  page  46 1.  -r- Leçons  de  Phyfiqne,  tome  IV,  page  j8p. 

mêmq 
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même  tube  égales  en  longueur,  &  qui  fur  un  thermomètre ^uxoïtnt 
été  prilès  pour  des  degiés  égaux,  l’une  contenoit  près  du  double 
de  la  liqueur  contenue  dans  l’autre.  Le  plus  grand  défaut  de  ces 
thermomètres ,  c’efl  de  netre  pas  comparables  entr’eux,  de  manière 
-qu’on  ne  pouvoit  rien  conclure  des  oblèrvations  qu’on  en  faifoit 
dans  diftérens  lieux,  parce  que  leur- marche  ne  s’accordoit  pas; 
&:  quand  bien  même  la  liqueur  fè  (èroit  fixée  de  part  Se  d’autre 
vis-à-vis  le  même  chiffre,  on  n’en  étoit  pas  plus  fondé  à  en 
■  conclure  un  égal  degré  de  chaleur  dans  l’un  Sc  l’autre  lieu.  Ajoutez 
à  cela  que  la  valeur  des  degrés  de  fioid  Se  de  chaud  étoit  arbitraire, 
parce  qu’on  inanquoit  d’un  point  fixe  d’ou  on  pût  partir  pour  les 
marquer. 

Article  III. 

Thermomètre  d Amont ons. 

Le  dernier  inconvénient  que  je  viens  de  relever  dans  l’articfe 
précédent ,  frappa  M.  Amontons ,  Se  il  forma  le  deffein  d’y  re¬ 
médier  en  concevant  l’idée  d’un  thermomètre  comparable ,  qui  eût 
pour  bafe  un  terme  de  chaleur  fixe,  connu  de  tout  le  monde  Se 
facile  à  retrouver  quand  il  en  feroit  befoin ,  avec  une  graduation 
qui,  au  lieu  d’être  arbitraire  comme  celle v du  thermomètre  de  Flo¬ 
rence,  offi'ît  à  l’efprit  des  quantités  proportionnelles  Se  relatives 
à  un  terme  commun.  En  un  mot ,  ce  nouvel  inftrument  devoit 
être  tel ,  qu’étant  confiruit  par  diverfes  perfonnes  en  differens 
temps  Se  dans  tous  les  lieux  imaginables ,  il  exprimât  toujours 
le  même  chaud  Se  le  même  froid  par  le  même  nombre  de 
degi'és. 

Pour  remplir  ce  projet,  M.  Amontons  (n)  failôit  ufage  de 
deux  belles  découveites  qti’il  venoit  de  faire;  la  première,  que 
le  reffort  ou  la  force  élaftique  de  l’air  augmente  d’autant  plus  par 
le  même  degi'é  de  chaleur ,  que  ce  fiuide  tfi;  chargé  d’un  plus 
grand  poids;  la  féconde,  que  l’eau  qui  a  une  fois  acquis  afiez  de 
chaleur  pour  bouillir  ,  ne  devient  pas  plus  chaude  quoiqu’elle 


(n)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  i;^02,  page  161.--  lyo^, 
page  ^o,—  iyQ6,  page  4 j>/.  — Leçons  de  Phyrique,  tome  IV,  page  jpj. 
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continue  Je  bouillir  plus  long- temps.  II  avoit  Jonc  J  une  part 
un  point  fixe  Je  chaleur  très-faihfîàble ,  à  portée  Je  tout  le  mon  Je, 
&  qui  renfermoit  au-Jefîous  Je  lui  tous  les  Jegrés  Je  froiJ  ou 
Je  chauJ  qu  on  pouvoit  éprouver  Jans  les  Jifférens  climats.  D  un 
autre  côté ,  il  employoit  fort  itigénieufèment  le  poîJs  J’une  colonne 
Je  mercure  pour  charger  &  comprimer  une  maiïè  J’air  contenue 
Jans  une  boule  creufe  à  laquelle  étoit  aJapté  un  tube  Je  verre 
*  PI.  III,  recourbé  On  peut  voir  Jans  le  Mémoire  Je  M.  Amontons  (o), 
4*  la  Jefcription  Je  la  machine  Jont  il  faifoit  ulâge  pour  comprimer 
cette  mafle  J  air.  ' ,  , 

Defcription.  Ce  favant  AcaJémicieii  avoit  foin  Je  choifir,  pour  faire  fês 
thermomètres ,  Jes  tubes  fort  étroits  par  rapport  à  la  capacité  Je 
la  boule  ,  afin  qu’une  augmentation  abfolument  infènfible  Ju 
volume  Je  l’air  renfermé  Jans  la  boule ,  ne  laifîat  pas  Je  proJuire 
un  effet  fènfibie  fur  le  mercure  Ju  tube.  11  Jonnoit  à  fes  tubes 
47  pouces  Je  longueur  ,  à  compter  Ju  niveau  Ju  mercure  qui 
étoit  Jans  la  petite  branche  recourbée  ;  il  conJenfoit  ou  chargeoit 
l’air  Je  la  boule.  Je  manière  qu’outre  le  poiJs  Je  l’atmolphère 
égal  à  2  8  pouces  qu’il  porte  toujours ,  il  foulîjit  encore  2  8  autres 
pouces.  Lorfcjue  cet  air,  chargé  Je  56  pouces,  recevoit  la  cha-^ 
leur  Je  l’eau  bouillante ,  fon  reffoit  augmentoit  Ju  tiers  Je  5  J ,. 
c’efl-à-Jire  Je  i  8  pouces  8  lignes ,  &  portoit  74  pouces  8  lignes 
Je  mercure  ;  il  fuffifoit  Jonc  que  le  tuyau  eût  47  pouces ,  afin 
qu’un  air  conJenfé  au  Jouble  Je  celui  que  nous  refjiirons ,  puiffe 
élever  le  mercure  au  Jegré  Je  chaleur  Je  l’eau  bouillante  ;  car 
Je  74  pouces  8  lignes ,  ôtant  2  8  pouces  qui  font  le  poiJs  Je 
i’atmofj^hère ,  &  qui  ne  Joivent  pas  être  comptés  fiir  la  longueur 
Ju  tube,  refie  46  pouces  8  lignes. 

défauts.  La  rnaffe  J’air  renfermée  Jans  la  petite  boule  avoit  Jonc  à 
foLitenir,  non -feulement  le  mercure  contenu  Jans  le  tube,  mais 
encore  une  colonne  Je  l’atmofphère  qui  pefoit  fur  le  mercure 
même ,  car  le  bout  fupérieur  Ju  tube  étoit  ouvert  ;  &  comme  le 
poiJs  Je  cette  colonne  J’atmofphère  eft  variable  ,  Jans  i’ulàge 
qu’on  faifoit  Je  cet  inflrument,  il  falloit  avoir  égarJ  à  la  hauteur 


( 0)  Mém.  de  rAçaJ,  des  Sciences;  année  ijqz  ,  pa^e  i 


DE  Aî  ÉTÉO  RO  LO  G  r  E ,  UwAl,  107 

aélueHe  du  baromètre,  c’eft-à-dire ,  que  fi  le  thermomètre  avoît  été 
condruit  dans  un  temps  &  dans  un  lieu  où  le  baromètre  marquoit 
2. 8  pouces,  &:  qu  on  vînt  à  le  confulter  lorlque  le  meme  baromètre 
ne  marquoit  plus  que  27  pouces  6  lignes,  il  falloit  rabattre  6  lignes 
de  l’élévation  du  mercure  dans  le  tube  du  thermomètre ,  &  ajouter 
au  contraire  une  pareille  quantité,  fi,  du  temps  de  la  conftruélioii 
à  celui  de  l’obier vation,  le  baromètre  avoit  monté  de  6  lignes. 

Cette  attention,  qui  feroit  peu  coûteuiè  à  des  Phyficiens,  étoit 
pourtant  une  fujétion  incommode  dans  l’uiàge  d’un  inftrument 
qui  devoit  pailer  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  D’ailleurs  ce 
thermomètre  étoit  néceiïiti rement  grand  ,  ce  qui  mettoit  le  verre 
en  plus  grand  riique  d’être  caiîe ,  8c  ne  permettoit  pas  qu’on  pût 
le  plonger  dans  des  liqueurs  ou  dans  des  matières  qu’on  n’auroit 
eu  qu’en  j)etite  quatitité.  M.  Amontons  fentit  très  -  bien  ces  deux 
inconvéniens  ;  auiîi  dit  -  il  dans  un  Mémoire  qu’il  donna  en 
H703  (p) ,  que  fon  thermomètre  ne  peut  ièrvir  à  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  qu’on  ne  doit  le  coniidéier  que  comme  propre  à 
perpétuer  la  connoi fiance  de  nos  thermomètres  aux  fiècles  à  venir; 

'  &  que  comme  Ke'talon  fur  lequel  on  en  peut  en  tout  temps  régler 
d’autres  à  eiprit-de-vin  qui  aient  la  même  marche,  &  qui  puiiîent 
plus  commodément  ièrvir  aux  mêmes  ufages.  >> 

Il  donne  en  conféquence  dans  ce  même  Mémoire,  la  deicriptîon 
d’un  nouveau  thermomètre  à  efprit-de-vin ,  conilruit  itir  les  mêmes 
principes  que  l’ancien  thermomètre  à  mercure.  La  graduation  de 
ces  nouveaux  thermomètres  *  étoit  par  pouces  ôc  par  lignes  ;  il 
y  en  avoit  deux ,  la  progreiTion  de  l’une  étoit  en  montant ,  Sc 
celle  de  l’autre  en  deicendant.  La  graduation  qui  montoit,  indiquoit 
les  degrés  de  chaleur,  c’eft-à-dire ,  la  quantité  de  pouces  &  de 
lignes  de  mercure  que  la  chaleur  faifoit  foutenir  au  reiîbrt  de  l’air; 
celle  qui  deicendoit,  montioit  les  degrés  de  froid  aii-deiîbus  de 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  c’eil-à-dire,  la  quantité  de  pouces 
8c  de  lignes  dont  la  diminution  de  chaleur  au-deiTous  de  celle  de 
l’eau  bouillante,  fait  foutenir  moins  de  mercure  au  reifort  de  l’air. 


K  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  amée  jjoj  ,  page  jo, 


Pij 


CC 

cc 

€C 

CC 


Autre 

thermomètre 

de 

M.  Amontons* 

*  PI.  1 1 1, 
fig-  5* 


Défauts. 


A.pp!ication 
inacnicufe  du 
thermomètre 
de 

M.  Amontons. 


Autres  défauts 
des 

thermomètres 

de 

M»  Amontons, 


io8  Traité 

Ce  nouveau  thermomètre  remédioit  un  pèu  au  fécond  încon^ 
venientque  j’ai  relevé  dans  l’ancien;  fa  voir,  là  grandeur  démeliirée, 
mais  il  iaiffoit  fiibfifter  le  premier,  car  il  failoit  toujours  fiire  la 
corjeélion  du  poids  de  l’air  lorfqu’on  l’obrervoit. 

Ces  inflrumens,  conftruits  fur  des  principes  aufli  ingénieux; 
ne  pouvoient  être  de  quelque  utilité  quentre  des  mains  aufli 
habiles  que  celles  de  M.  Amontons  ,  &  ils  méritoient  à  double 
titre  le  nom  de  thermomètre  àè Amontons.  Il  s’en  fervit  avanta- 
geulêment  pour  reélifier  les  obfervations  faites  avec  les  anciens 
thermomètres ,  comme  on  petit  le  voir  dans  le  Mémoire  cité  plus 
haut  ( q)  ;  on  y  trouvera  auïïi  la  manière  tout-à-fiit  ingénieufe 
dont  ce  Savant  s’y  prit  pour  connoître  les  degrés  de  chaleur  qui 
furpaffent  celui  de  l’eau  bouillante,  tels  que  ceux  qui  fondent  les 
métaux.  M.  Amontons  fe  lèrvit  d’un  barreau  de  fer  rougi  feule¬ 
ment  par  un  bout  dans  une  certaine  étendue ,  &  par  conlequent 
toujours  inégalement  échauffé  depuis  cette  extrémité  jufqu’à  l’autre; 
différentes  matières  pofées  fur  ce  barreau  à  différentes  diflances 
du  bout  rougi ,  ou  fe  font  mifês  en  fufion ,  ou  ont  donné  d’autres 
marques  du  degré  de  chaleur  qu’elles  recevoient  ;  &  comme  il  y 
avoit  un  endroit  où  le  fuif  fè  fondoit ,  ce  qui  eff  un  point  com¬ 
mun  au  barieau  &  au  thermomètre ,  M.  Amontons  s’en  eft  fèrvî 
pour  réduire  les  différentes  diflances  trouvées  fur  le  barreau,  à  des 
degrés  de  fon  thermomètre  qu’il  fuppofoit  prolongé ,  de  forte  que 
la  meme  meftire  régnoit  par-tout. 

J  E  reviens  aux  thermomètres  à  mercure  8c  à  efprit-de-vin  de 
M.  Amontons.  Outre  les  inconvéniens  auxquels  ils  font  fujets, 
&  dont  j’ai  parlé,  il  en  eft  encore  d’autres  que  je  ne  peux  m’em¬ 
pêcher  de  relever.  J’ai  dit  que  ce  qui  fèrvoit  à  régler  la  marche 
de  ces  thermomètres  ,  c’étoit  les  différentes  dilatations  ou  con- 
denfations  de  la  maffe  d’air  renfermée  dans  la  boule  ;  or  on  fait 
que  l’air  eft  fujet  à  des  variations  continuelles  8c  momentanées; 
le  même  air  pris  en  différens  temps ,  en  différentes  fiifbns ,  en 
différens  pays,  eft  auffi  très -différent.  Sa  pefinteur  &  fon  reffort 
fe  combinent  avec  une  infinité  de  caufes  qui  les  font  varier  d’un 


(q)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  j/oj  ,  pa^es  àr"  ^oo, 
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moment  à  l’autre  ;  &:  fi  plufieurs  de  ceux  qui  ont  voulu  répéter 
les  expériences  de  M.  Amontons  fur  la  dilatation  de  l’air  chargé 
de  différens  poids ,  n’ont  pu  trouver  les  mêmes  réfultats  que  ceux 
que  cet  exaél  Académicien  a  obtenus ,  c’eft  vraifembiablement 
parce  qu’ils  les  ont  faites  fur  un  air  différent  de  celui  qui  a  fèrvi 
à  fes  expériences. 

A  cet  inconvénient  s’en  joignent  encore  d’autjes.  L’état  moyen 
de  chaleur  que  M.  Amontons  fuppofe  à  l’air,  &  qu’il  ne  déter¬ 
mine  que  d’une  manière  vague,  la  difficulté  de  trouver  des  boules 
&  des  tubes  de  capacités  égales  ou  proportionnelles,  difficultés  bien 
grandes  à  Turmonter  dans  la  pratique ,  l’augmentation  qui  furvient 
au  volume  de  l’air,  qui  affoiblit  fà  force  de  reffiort,  &  qui  ne  la 
laiffie  pas  telle  quelle  devroit  être  pour  produire  l’effet  dont  elle 
efl  la  caufè  la  mefure  ;  en  un  mot ,  bien  d’autres  difficultés 
fur  lefquelles  il  feroit  trop  long  d’infjfler ,  font  que  ce  thermomètre 
nefl  pas  fulceptible  de  toute  la  précifion  qu’on  kii  defireroit.  Je 
ne  crois  pas  cependant ,  comme  l’a  dit  un  Auteur  italien  ,  M. 
Tagliii ,  Profeffeur  de  Phyfique  à  Pifê ,  que  le  thermomètre  de 
M.  Amontons  foit  inférieur  à  celui  de  Florence,  ce  feroit  affu- 
rement  le  dégrader  beaucoup  trop  :  il  efl  vrai  que  Tufage  de  ce 
dernier  a  prévalu  ,  mais  ce  n’efl  que  parce  que  l’autre  étoit  très- 
difficile  à  conflruire;  un  feul  ouvrier  fort  intelligent  de  ce  temps-là, 
le  fieur  Hubin ,  habile  &:  célèbre  Emailleur ,  inflruit  &  guidé  par 
l’Auteur  même,  en  répandit  un  certain  nombre  que  les  Curieux 
conlèrvèrent  dans  leurs  cabinets,  mais  ce  qu’on  nomme  le 
prit  peu  de  part  à  cette  invention. 

'Article  IV. 

Thermomètre  de  M.  ISJuguet. 

Le  thermomètre  de  M.  Amontons  eut  un  adverfâire  dans  la 
perfonne  de  M.  Nuguet ,  dont  parle  M.  de  la  Hire  dans  fon 
Hijîoîre  des  Thermomètres  (r ),  M.  Nuguet  propofa  en  1706  , 
un  nouveau  thermomètre  qu’//  prétendoit  exempt  des  défauts  des 
autres  thermomètres ,  &  qu’il  ajfuroit  contenir  tous  les  avantages 

(r)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  j/o  6 ,  page 
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qui  ne  Je  trouvent  que^féparément  &  par  parties  flans  ceux  dont 
on  séton  fervi  jufqii  alors  :  ce  font  Tes  tei'mes  ;  mais  le  fuccès  ne 
répondit  pas  à  la  manière  emphatique  dont  il  l’annonçoit,  &  on 
ne  coonoîtroit  plus  ce  thermomètre ,  ü  M.  de  la  Hire  navoit  pas 
eu  loin  d’en  faire  la  delcription  &  la  critique.  Celt  d’après  ce 
laborieux  Académicien  que  je  vais  en  parler. 

Le  thermomètre  de  M.  Nuguet  *  éloit  allez  femblable  au 
baromètre  double  de  M.  Hughens  ,  dont  je  parlerai  en  failànt 
l’hiltoire  de  cet  inltrument.  Il  étoit  compofè  d  une  boule  de  verre 
pleine  d’air  condenfé  par  le  froid  de  l’eau  au  terme  de  la  glace, 

&  de  quatre  tubes  Ibudés  joints  les  uns  aux  autres ,  de  ma¬ 
nière  qu’ils  n’en  faifoient  qu’un  lêul  recourbé  par  en  bas.  M. 
Nuguet  emplilfoit  ce  tuyau  avec  certaines  précautions,  en  forte 
que  l’efpace  depuis  le  haut  du  tuyau  jufque  vers  le  milieu  du 
premier  tube ,  étoit  vide  d’air  grolTier  ;  il  y  avoit  enfuite  du  mer¬ 
cure  jufque  vers  le  milieu  du  troifième  tube ,  qui  étoit  au-delfus 
de  la  courbure  dans  l’autre  branche;  au-delfus  du  mercure  if 
verfoit  de  l’efprit-de-vin  jufque  vers  le  milieu  du  quatrième  tube, 
au  haut  duquel  étoit  fceüée  la  boule  pleine  d’air ,  comme  le  relie 
de  ce  même  tube. 

I L  ell  aile  de  voir  que  la  chaleur  devoît  faire  delcendre  1  elprît- 
de-vin ,  &  que  le  froid  devoit  le  faire  remonter’ ,  parce  que  l’air 
de  la  boule  &  d’une  partie  du  tuyau  le  dilatant  par  la  chaleur, 
obligeoit  l’efprît-de-vin  de  delcendre  ;  &  en  fe  condenlânt  par  le 
froid ,  il  lailfoit  à  l’efprit-de-vin  la  liberté  de  remonter. 

La  conliruélion  de  ce  thermomètre  ell  fondée  fur  ce  principe, 
que  les  grandes  chaleurs  de  l’été  font  lôutenir  à  l’air ,  renfermé 
dans  la  boule ,  quatre  pouces  de  mercure  de  plus  qu’il  n’en  loutient 
dans  les  grands  froids  de  l’hiver;  mais  comme  ces  excès  de 
température  changent  fuivant  les  pays ,  il  s’enfuit  qu’on  ne  pqu- 
voit  le  lèrvir  de  ce  thermomètre ,  qu’en  déterminant  dans  chaque 
pays  où  on  l’obfervoit ,  la  différence  de  la  chaleur  de  l’été  à  celle 
de  l’hiver,  ce  qui  ell  très -difficile.  Ajoutez  à  cela  que  M.  Nu-  / 
guet  ne  pare  pas  à  l’inconvénient  dont  j'ai  parlé  dans  l’article 
précédent ,  je  veux  dire  qu’on  étoit  obligé ,  pour  Lire  ulàge  de 
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fou  thermomètre  ,  d’avoir  égard  aux  différentes  hauteurs  de  l’at- 
mofphère  qui  font  néceffiirement  varier  la  pefànteur  de  l’air.  Il 
fuit  auffi  de  la  manière  dont  M.  Nuguet  remplifioit  &  graduoit 
foii  thermomètre,  qu’il  ne  pouvoit  fè  paffer  de  celui  de  Florence, 
dont  il  fe  fervoit  comme  de  terme  de  comparaifon  pour  marquer 
fur  le  lien  le  point  de  la  congélation  lorfque  celui  de  Florence 
marquoit  3  o  degrés.  Le  thermomètre-  de  M.  Nuguet  n’étoit  do/jc 
pas  Liniverfel ,  puifqu’il  falloit  néceffairement  le  comparer  avec  ceLi 
de  Florence;  &  comme  le  degré  de  la  congélation  n’étoit  pas 
un  terme  aufîl  fixe  dans  le  thermomètre  de  Florence,  que  celui 
de  l’eau  bouillante  dans  le  thermomètre  de  M.  Amontons ,  il  s’enLit 
que  le  thermomètre  de  M.  Nuguet  a  voit  les  défauts  de  celui  Je 
Florence ,  &  ne  poffédoit  pas  la  qualité  la  plus  eftimable  de 
celui  de  M.  Amontons.  Il  falloit  d’ailleurs  que  ce  thermomètre  eût 
environ  trois  pieds  de  hauteur;  inconvénient  qui  auroit  fuffi  fètil 
pour  le  faire  rejeter. 

La  comparaifon  que  M.  de  la  Hire  fit  du  thermomètre  de 
M.  Nuguet,  avec  celui  de  Florence,  ne  fut  pas  non  plus  favo¬ 
rable  à  ce  premier,  car  il  a  quelquefois  remarqué  jurqu’à  i  i  degrés 
de  différence  entre  l’un  &  l’autre  ;  or ,  la  préfomption  devoit  être 
pour  celui  de  Florence,  dont  on  connoifibit  la  marche  depuis 
long -temps  (f). 

On  voit  par  ces  détails,  qu’il  faut  beaucoup  rabattre  de  l’idée 
avantageufê  que  M.  Nuguet  s’étoit  formée  de  fon  thermomètre. 
«  11  efi.  (  conclud  M.  de  la  Hire  )  beaucoup  moins  fenfible , 
beaucoup  moins  exaél ,  beaucoup  moins  portatif,  beaucoup  plus 
difficile  à  confii'Liire,  &  beaucoup  plus  compofeque  thermomètre 
ordinaire  de  Florence  à  efprit-de-vin.  » 


(f  )  C’efl  ce'même  thermomètre  de 
Florence  dont  fe  fervoit  M.  de  la 
Hire  ,  qu’on  voit  encore  aujourd’hui 
à  rObfervatoire.  11  a  été  fait  en  1  678 
par  le  fieur  Hubin  ;  il  eft  rempli  d’efprit- 
dc-vin  coloré  ôc  fcellé  hermétiquement; 
la  boule  a  environ  deux  pouce$  de 


diamètre ,  &  le  tube  près  de  quatre 
pieds  de  longueur,  fur  une  ligne  à  peu 
près  de  diamètre  intérieur.  Inflrument 
refpeélable  par  fon  antiquité ,  &  par 
le  mérite  du  favant  Académicien  qui 
en  faifoit  ufage. 


I  I  2 


Traité 
Article  V. 

Thermomètre  de  Fahrenheit, 

Au  thermomètre  de  M.  A  montons,  fuccéda  celui  de  Fahrenheit, 
fameux  Emailleur  hollandois,  qui  profita  beaucoup,  dans  fès  re¬ 
cherches  &  fès  expériences ,  des  lumières  du  célèbre  Boërihave. 
Fahrenheit  imagina  qu’il  falloir,  pour  la  perfeclion  diijhermometre , 
choifir  deux  termes  ;  fâvoir ,  celui  d’un  certain  degré  de  froid 
artificiel ,  &  celui  de  l’eau  bouillante ,  pour  régler  là  -  defîus  la 
graduation  &:  la  marche  du  mercure. 

Defcviptîon.  I  l  preiioit  doiic  un  tube  d’une  grandeur  convenable  (  t  ),  au 
bout  inférieur  duquel  il  fcelloit ,  non-  pas  une  boule  ,  mais  un 
*  PI.  IV,  cylindre  de  verre  * ,  dont  la  capacité  intérieure  devoir  être  à  toute 
la  capacité  du  tube,  comme  i  r  i  24  eft  à  670.  Il  parvenoit  à 
cette  juftefîè  en  rempliffant  d’abord  le  cylindre  &  enfliite  le  tube 
de  mercure.  Afin  de  préparer  ce  mercure,  &‘de  le  raréfier  d’une 
manière  bien  uniforme  ,  il  avoit  foin  de  le  faire  bouillir  long¬ 
temps  dans  un  vafe ,  Sl  il  n’en  rempliffoit  le  cylindre  &  le  tube, 
que  lorfqu’il  étoit  un  peu  refroidi.  11  s’y  prenoit  de  la  manière 
fuivante  pour  les  remplir  :  il  expoloit  devant  le  feu  le  cylindre 
Sl  le  tube  pour  les  bien  fécher  &  les  rendre  fort  chauds,  afin  d’en 
faire  fortir  l’air,  il  plongeoit  eiifuite  le  bout  du  tube  ouvert  dans 
le  mercLiie  encore  chaud ,  &  il  en  entroit  affez  par  cette  première 
immerfion  pour  que  le  cylindre  fut  plein  aux  deux  tiers  lorfque 
le  mercure  étoit  refroidi.  Après  cela,  il  mettoit  de  nouveau  le 
cylindre  fur  le  feu ,  il  y  faifoit  bouillir  le  mercure  qui  y  étoit 
entré ,  afin  d’en  faire  fortir  le  peu  d’air  qui  y  refloit  encore  auffi- 
bien  que  dans  le  tube  ;  il  plongeoit  une  fécondé  fois  le  bout  du 
tube  dans  le  mercure  chaud,  ik  il  achevoit  de  remplir  ainfi  le 
cylindre  8t  une  partie  du  tube.  Un  autre  thermomètre ,  de  la 
perfeélion  duquel  il  étoit  fiir,  lui  fervoit  à  juger  s’il  y  avoit  trop 
ou  trop  peu  de  mercure  dans  celui  qu’il  conffruifoit  ;  &  après 
l’avoir  réduit  à  la  quantité  qu’il  devoit  avoir,  il  le  faifoit  bouillir 
une  fécondé  fois  jufqu’à  ce  qu’il'  s’élevât  au  haut  du  tube ,  qu’il 

(^t)  EfîaU  de  Phyfique;  tome  J,  pa^e  pôz. 
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fcelloit  aufliLüt  à  la  lampe  ;  par  ce  moyen  il  ctoit  fur  que  le 
mercure  &:  le  tube  cioient  paifaiiement  vides  d’air. 

11  s’agilfot  après  cela  de  fixer  fiir  ce  thermomètre ,  le  terme  de  la 
congélation  &:  celui  de  l’eau  bouillante.  Fahrenheit  préparoit  pour 
cet  effet  un  bain  de  glace  pilée,  qu’il  mêloit  avec  du  fel  ammoniac; 
il  marquoit  avec  un  fil ,  le  point  où  le  mercure  s’arrétoit  lorfque 
ce  mélange  avoit  acquis  le  plus  grand  degré  de  froid  auquel  il 
pût  atteindre  ;  il  plongeoit  enfuiie  (on  îhermomètre  dans  un  bain 
d’eau  bouillante ,  &  marquoit  avec  un  autre  fil ,  le  point  où  le 
degré  de  chaleur  avoit  fait  monter  le  mercure.  11  appliquoit  Ion 
thermomètre  lur  une  planche  graduée ,  Sl  marquoit  3  2  au  point 
qui  répondoit  au  premier  fil;  c’étoit-là ,  félon  lui,  le  terme  de  la 
première  congélation  de  l’eau.  11  polôit  au-defîous  de  cette  marque, 
&  beaucoup  plus  bas,  le  70.”^*^  degré  ,  qui  répondoit  au  degré  de 
froid  qui  réfulte  du  mélange  de  la  glace  pilée  avec  l’erprit-de-nitre; 
mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  faire  marquer  à  fon  thermomètre , 
un  degré  de  froid  auffi  exceffif ,  car  toutes  fes  tentatives  ne  pouf¬ 
fèrent  le  froid  artificiel  qu’à  40  degrés  de  là  divifion,  qui  répondent 
au  32."^^  de  celle  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  ,  dont  je 
parlerai  bientôt.  On  peut  voir  dans  la  Chimie  de  M.  Boërrhave, 
de  quelle  façon  Fahrenheit  a  fait  lès  expériences  du  froid  artificiel. 

Api'ès  avoir  marqué  ces  degrés  extrêmes  de  froid  au-delîous 
du  3  2/"®  degré,  il  marquoit  2  1  2  au  point  où  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  avoit  fait  monter  le'  mercuie,  &  en  avançant  toujours 
de  degrés  en  degrés  égaux  entr’eux,  il  parvenoit  au  degré, 

qui  éloit  le  dernier  terme  de  fon  échelle. 

O  N  voit  d’abord  par  tous  ces  procédés ,  que  ce  thermomètre 
cil;  d’une  confiruéfion  difficile,  ce  qui  ell  un  giand  défaut  jx)ur 
un  inllrument  d’un  ufage  auffi  univerlel.  D’ailleurs  le  principe 
d’où  Fahrenheit  partoit,  portoit  à  faux;  il  croyoit  que  le  mélange 
de  glace  &  de  fel  ammoniac ,  produiloit  le  plus  grand  froid  poffible; 
or  tout  le  monde  fait ,  &  Falirenheit  s’en  convainquit  enfuite  lui- 
même,  que  la  glace  pilée,  mêlée  avec  l’efprit-de-nitre,  produit 
un  froid  beaucoup  plus  confidérable.  Quelqu’exceffif  qu’il  loit , 
les  obfervations  que  M.  de  l’ifle  a  faites  en  Sibérie  (u) ,  nous 

(u)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  page  j. 
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apprennent  que  les  froiJs  naturels  qu’on  éprouve  dans  ce  pays  ; 
furpaflènt  de  beaucoup  les  froids  artificiels  que  Boërihave 
&  Fahrenheit  ont  connus  &;  éprouvés. 

Le  fécond  terme  d’où  Fahrenheit  efi;  parti,  Je  veux  dire  la 
chaleur  de  1  eau  bouillante ,  n’efi  pas  non  plus  affez  fixe ,  pour 
qu’on  puifie  le  regarder  comme  un  terme  invariable.  En  effet  (x'j, 
i’eau  n’efi;  aiiffi  chaude  qu’elle  peut  l’être ,  qu’après  avoir  bouilli 
quelques  infians  ;  &  comme  elle  s’échauffe  de  plus  en  plus  juF 
qu’à  ce  quelle  bouille  très-fort,  &  que  ce  bouillonnement  arrive 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  félon  le  poids  aétuel  de  l’air  qui  pèle  fur 
fa  furface,  il  efi  évident  que  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  que  l’on 
fait  bouillir,  devient  plus  ou  moins  grand ,  fui  vaut  la  pefanteur 
aéluelle  de  l’atmofphère  ;  auffi  Fahrenheit  avoit-il  bien  foin  de 
confulter  la  hauteur  du  baromètre  avant  que  de  marquer  le  terme 
de  l’eau  bouillante  fîir  fes  thermomètres  ;  c’efi  une  attention  de  plus 
qu’il  faut  avoir,  &  dont  l’omiffion  peut  rendre  l’infirument  fort 
imparfait.  Celle  précaution  empêche  auffi,  comme  on  le  voit, 
que  ces  thermomètres  foient  comparables ,  à  moins  qu’on  n’ait 
profité,  pour  les  confiruire,  d’un  temps  où  le  baromètre  indiquoit 
une  même  pefanteur  de  l’atmofjihère ,  ce  qui  efi  fort  rare.  Tous 
ces  défauts  n’empêchent  pas  que  ce  thermomètre  ne  foit  encore  fort- 
en  ufàge  en  Allemagne  &  en  Hollande;  M.  Mufîchenbroek  (y) 
le  préféroit  même ,  je  ne  Lis  pourquoi  ,  à  celui  de  M.  de 
Reauinur. 

Article  VI. 

Therînomètre  de  M.  de  l’JJle. 

M.  DE  l’Isle,  fàvant  Afironome  de  l’Académie  des  Sciences, 
confiruilit  des  thermomètres  à  peu  près  fur  les  mêmes  principes 
que  ceux  qu’avoit  fuivis  Fahrenheit,  feulement  au  lieu  du  terme 
de  la  congélation  rie  l’eau,  il  prenoit  celui  de  la  température  des 
caves  de  l’Obfervatoire  (  i  )  après  avoir  pris  celui  de  la  chaleur 


(  X  )  Leçons  de  Phyfique,  tome  IV,  page  ^oo, 

(y  }  Efîài  de  Phyfique,  tome  I,  page  ^6 
( Mém.  de  l’Acad.  des  Sciencesj  année  page  /. 
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de  rem  houillante  ;  il  maïquoit  la  hauteur  de  iefprit-de-vîn  dans 
ces  deux  difFéreutes  températures ,  &  il  divilbii  cet  intervalle  eu 
cent  parties  égaies ,  en  commençant  au  degré  de  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante.  Ce  fut  en  1724  que  M.  de  l’Ilîe  fit  iifage,  pour 
la  première  lois ,  de  Ion  thermomètre.  Il  s’en  fervit  pour  obferver 
les  accroilfemens  &:  les  diminutions  de  froid  pendant  la  grande 
éclipfe  totale  de  Soleil  du  2  2  Mai  de  la  meme  année  (a). 

Ce  Savant  fit  en  1732,  un  voyage  en  RufTie  ;  il  ne  put  y 
tranfporter  fes  thermomètres ,  ni  en  conflruire  d’autres  fur  les  mômes 
principes ,  faute  de  fouterrains  allez  profonds  pour  que  la  tem¬ 
pérature  s’y  confervât  à  peu  près  la  même  pendant  toute  l’année; 
il  trouva  outre  cela ,  trop  de  difficulté  à  régler  à  l’eau  bouillante 
des  thermomètres  d’elprit-de-vin  ;  il  fè  détermina  donc  à  en  conf- 
truire  de  mercure,  fur  lefquels  il  commença  là  divifion  au  terme 
de  l’eau  bouillante ,  comme  il  avoit  fait  à  Paris  dans  fês  thermo¬ 
mètres  d’efprit-de-vin.  Mais  ne  trouvant  point  de  fécond  terme  auffi 
fixe  ni  auffi  bien  déterminé  que  ce  premier,  il  imagina  de  prendre 
tous  lés  degrés  au-delfous  du  point  où  le  mercure  feroit  porté  par 
l’eau  bouillante ,  en  fuppofant  que  le  volume  de  mercure  dilaté 
par  cette  chaleur ,  fût  divife  en  dix  mille  ou  cent  mille  parties  ; 
il  prit  ces  parties  pour  des  degrés,  qui  par  confeqüent  étoient  des 
degrés  de  la  condenfttion  du  mercure  au-defîbus  de  l’étendue  qu’il 
a  dans  l’eau  bouillante.  On  voit  bien  que  cette  méthode  donnoit 
des  degrés  inégaux  dans  ces  différens  thermomètres  y  mais  toujours 
proportionnels,  &  qui  poiivoient  fe  rapporter  à  ceux  du  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur. 

Je  ferai  fans  doute  plaîfir  à  mes  leéfeurs  ,  de  décrire  ici  la 
méthode  exacte  que  Ion  doit  fuivre  dans  la  conffi'uélion  de  ce 
thermomètre;  la  voici  telle  que  M.  de  la  Lande  la  publia  en  1764, 
dans  la  Connoijffance  des  Mouvemens  célejles  de  cette  année  (h). 

On  choilira  un  jour  où  le  baromètre  ffiit  à  là  hauteur  moyenne,  Defcrîptîon, 
qui  efl  environ  de  28  pouces  à  Paris;  on  prendra  du  mercure 
revivifié  de  cinabre  pour  plus  grande  pureté.  Ayant  pefé  féparément 


(a)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  Jy2^y  page ^18. 

(b )  ConnoilTance  des  Mouvemens  célelles,  année  page  zq 8, 
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ie  tuyau ,  on  ïe  remplira  de  mercure ,  on  le  pèlera  de  nouveau 
pour  (avoir  combien  il  contient  de  mercure;  on  le  plongera  peu 
à  peu  dans  ieau  bouillante ,  on  pèfera  avec  grand  loin  tout  le 
mercure  qui  (ortira  :  Ti  cette  quantité  eft  la  cinquantième  partie 
du  mercure  qui  eft  refté  dans  le  tuyau,  on  divilera  loooo  par 
50,  &  l’on  aura  200  pour  le  degré  de  température  au  moment 
où  l’on  a  rempli  le  tube;  il  en  e(l  de  même  de  tout  autre  nombre. 
Si  le  mercure  (ôrti  du  tube  étoit  la  foixante  -  (èpiième  partie  du 
mercure  refté,  on  diviferoit  10000  par  67,  &  l’on  auroit  150 
pour  la  température  du  lieu,  du  jour,  &  de  l’heure  où  l’on  fait 
l’expérience  ;  ainfi  ayant  retiré  le  tube  de  l’eau  ,  &  après  avoir 
iailfé  revenir  le  mercure  à  (a  hauteur  naturelle ,  on  y  marquera 
I  5  o  ,  &  cela  fuffira  pour  faire  la  graduation  ,  car  il  fuffira  de 
divilèr  en  cent  cinquante  parties  la  longueur  du  tuyau ,  comprile 
entre  ce  point  &  l’extrémité  du  tuyau. 

Il  faut  avoir  foin;  pour  faire  un  bon  thermomètre  par  cette 
méthode,  de  prendre  un  tuyau  dont  le  calibre  (oit  uniforme,  ou 
bien  en  mefurer  les  inégalités  de  la  manière  fui  vante;  On  introduira 
dans  le  tuyau  une  petite  quantité  de  mercure  formant  un  cylindre 
de  trois  à  quatre  lignes  de  longueur,  on  le  promènera  dans  les 
dilFérehtes  parties  du  tube;  là  où  on  verra  ce  petit  cylindie  s’é¬ 
tendre,  on  connoîtra  que  ie  Tube  fe  rétrécit  ,  &  l’on  fera  les  degrés 
un  peu  plus  longs  dans  cet  endroit. 

M.  de  ride  fit  u(âge  de  (on  thermomètre  pour  obfêrver  (e 
froid  qu’il  éprouva  en  Sibérie  pendant  le  féjour  qu’il  y  fit  ;  on 
trouvera  la  table  de  (es  obier vations  à  la  fuite  de  (on  Mémoire  que 
j’ai  cité  plus  haut. 

Outre  les  gX2iX\às  thermomètres  (\wq,  M.  deTlde  avoit  confiruits 
à  Péterlhourg ,  il  en  fit  aulfi  de  petits  reliés  fur  les  mêmes  prin¬ 
cipes,  &  qui  ne  différoient  des  grands,  qu’en  ce  que  le  volume 
du  mercure  étendu  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  n’éloit  divile 
qu’en  dix  mille  parties ,  au  lieu  qu’il  l’étoit  en  cent  mille  dans 
les  grands  qui  (èrvoient  de  modèles  Sc  d’étalons  pour  confiruire 
les  petits. 

Défauts.  Le  thermomètre  de  M.  de  l’Ide  efl:  réglé  ,  comme  celui  de 
Fahrenheit  (ùr  le  terme  de  l’eau  bouillante ,  il  doit  donc  être 


DE  M  ÉT  ÉÛ  ROlOG  IE.'LiM.W.  1  I7 

fujet  aux  mêmes  inconvéniens  que  ceux  que  j’ai  fait  remarquer 
dans  ce  dernier  (c).  A  l’égard  du  fécond  terme  que  M.  de  l’Iiie 
choifit ,  lavoir  celui  de  la  température  des  caves  de  l’Oblervatoire, 
comme  il  efl  très  -  rare  de  trouver  des  fouterrains  aulTi  profonds 
qui  conlervent  toujours  à  peu  près  la  même  température,  il 
s’enfuit  qu’on  ne  pourroit  conlhuire  les  thermomètres  de  M.  de 
rifle  qu’à  Paris ,  &  peut-être  dans  quelques  auties  endroits  où 
on  auroit  le  bonheur  de  trouver  de  pareils  fouterrains  ;  or  c’efl-là 
certainement  un  inconvénient.  M.  de  fille  fa  lènti  lui  -  même , 
puifqu’il  avoue  qu’il  ne  trouva  pas  de  caves  en  Ruffie  qui  pulfent 
fuppléer  à  celles  de  fObfervatoire  de  Paris.  Il  fut  obligé,  comme 
je  fai  dit,  d’avoir  recours  à  un  autre  expédient  très-ingénieux,  & 
qui  remédie  à  finconvénient  qu’il  vouloir  éviter.  M.  de  i’Ilîc 
alfure  que  tous  les  thermomètres  qu’on  a  conflruits  fur  les  piin- 
cipes,  fe  font  trouvés  parfaitement  d’atcord  avec  ceux  qu’il  avoit 
conflruits  lui  -  même.  C’efl;  certainement  une  forte  préfomption 
en  faveur  de  fon  thermomètre ,  mais  d’un  autre  côté  je  ne  puis 
dilTimuler  que  ce  thermomètre  n’ell;  guère  en  ulage,  &}que  celui 
de  M.  de  Reaumur  lui  a  fait  du  tort,  fans  doute,  parce  qu’on  a 
reconnu  plus  de  jullelîe  &  de  précilion  dans  les  principes  de 
conRruélion  que  ce  Savant  a  Iviivi. 

A  R  T  ,I  c‘  L  V  I  L 
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Thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 

Le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  remédie  parfaitement  à 
tous  les  inconvéniens  que  j’ai  relevés  dans  les  différens  thermomètres 


M.  de  Luc,  citoyen  de  Genève, 
Correfpondantde  l’Académie ,  ell  par¬ 
venu  à  déterminer  lur  le  thermomètre 
à  mercure,  une  échelle  naturelle  des 
véritables  degrés  de  chaleur  égaux  dans 
la  Nature,  inégaux  dans  l’étendue  de 
leurs  divifions;  mais  pour  avoir  dans 
cette  échelle  un  terme  fixe  comme  celui 
de  l’eau  bouillante,  il  fàlloit  connoître 
l’influence  du  poldsde  1  air  (ur  ce  terme 
de  l’ébulliiion  :  pour  cet  effet,  M.  de 
Luc  s’ell  tranfporté  dans  les  derniers 


jours  de  Septembre  1770,  fur  une 
montagne  élevée  de  1380  toifes  au^ 
deffus  du  lac  de  Genève,  il  a  reconnu, 
en  comparant  vingt-cinq  expériences , 
depuis  28  pouces  5  lignes  ,  jufqu’à 
1  9  pouces  7  lignes,  que  les  différences, 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  ne  font 
pas  proportionnelles  aux  différences  de 
poids  de  l’air,  mais  qu’elles  fuivenc 
une  toute  autre  loi ,  qu’il  fait  connoître 
dans  un  Ouvrage  qui  vient  de  paroître. 


principes  de 
cpnllruâion. 
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dont  j  ai  parlé  jufqu  a  préfent ,  &  il  réunit  tous  les  avantage? 
quoi!  defiroit  dans  cet  indrumcnt  ;  car  en  fuivant  de  point  en 
point  ce  que  ce  fage  Phyficien  prefciit  dans  les  deux  Mémoires 
qu’il  a  donnés  fur  cette  matière  (d) ,  on  peut  en  tout  temps  &; 
en  tout  lieu  conllruire  des  thermomètres  dont  les  marches  /oient 
comparables  entr’elles,  dont  les  degrés  foient  relatifs  à  des  termes 
de  froid  &:  de  cliaud  bien  fixes  8c  bien  connus;  des  thermomètres 
qu’on  obferve  immédiatement  &  /ans  aucune  déduélion  ,  8c  qui 
/oient  applicables  à  toutes  les  épreuves  qui  font  du  lelîôrt  de 
cet  in/lrument.  Je  vais  efiàyer  de  faire  voir ,  d’après  les  deux 
Mémoires  de  M.  de  Reaumur  auxquels  je  renvoie,  comment  cet 
exaél  Phyficien  a  rempli  toutes  ces  vues.  Je  ne  puis  rien  faire 
de  mieux  que  de  piendre  pour  modèle  l’analyfe  qu’en  a  faite 
M.  l’abbé  Nollet  (e).  Ce  digne  Elève  de  M.  de  Reaumur,  avec 
lequel  il  a  tmvaillé  fort  long-temps,  étoit  plus  capable  que  tout  autre 
de  nous  bien  inftruire  fur  tous  les  procédés  de  fon  habile  maître. 

Le  premier  objet  que  fe  propofa  M.  de  Reaumur,  ce  fut  de 
chercher  un  point  fixe  qui  fut  plus  ai/e  à  déterminer  que  tous 
ceux  auxquels  on  s’en  étoit  tenu  auparavant.  II  commença  donc 
la  graduation  de  les  thermomètres  au  degré  de  froid  qui  fait  geler 
l’eau  commune ,  8c  qui  fuffit  à  peine  pour  empêcher  de  fondre 
la  glace  cjue  l’on  tient  dans  un  lieu  ou  il  ne  gèle  pas.  de 
Reaumur  8c  Nollet  ont  reconnu  enfuite  qu’il  étoit  plus  commode 
8c  plus  /ur  de  prendre  ce  degré  dans  de  la  glace  pilée  qui  com¬ 
mence  à  le  fondre.  L’expérience  a  appris  à  ces  Savans  que  la  glace 
pilée  qu’on  tient  dans  un'baquet  en  fuffifinte  quantité,  retient  la 
liqueur  du  thermomètre  au  meme  point,  ju/qu’à  ce  qu’il  y  en  ait 
une  grande  quantité  ,  comme  le  tiers  ou  la  moitié ,  tournée  en  eau  ; 
au  lieu  que  les  degrés  de  froid  qu’accpièrent  les  congélations  arti¬ 
ficielles  varient  beaucoup  8c  peuvent  produire  de  grandes  erreurs. 
On  voit  bien ,  làns  que  je  le  fa/fe  remarquer ,  que  ce  terme  eft 


(d)  Mém.  de  l’Acad,  des  Sciences,  année  lyjo ,  page  ^j2.  — 1731/ 
page  2 JO. 

(e  )  Leçons  de  Phyfique ,  tome  IV t  338,— -Kxi  des  expériences, 

tome  III ,  page  1^6. 
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beaucoup  plus  fixe  que  ceux  de  l’eau  bouillante  ou  de  la  tem¬ 
pérature  des  fouterrains.  On  peut  aulTi  le  retrouver  ai fément  par¬ 
tout  ,  car  il  y  a  apparence  que  le  premier  terme  de  la  congélation 
ell  précifément  le  meme  dans  tous  les  climats.  M.  Bouguer  étant 
à  Quito,  ceft-à-dire.IoLis  la  Ligne,  plongea  la  boule  d’un  ihernm 
mètre  de  Al.  de  Reaumur  dans  la  neige ,  dont  les  montagnes  de  ce 
pays  font  toujours  couvertes ,  &  il  vit  defcendre  la  liqueur  au  point 
de  la  congélation ,  tel  qu’il  avoit  été  marqué  en  France  (f). 

Un  fécond  objet  auquel  on  n  avoit  point  fait  attention ,  c’efi: 
de  déterminer  le  rapport  qui  fè  trouve  ejitre  la  capacité  de  la 
boule  &  celle  du  tuyau.  Al.  de  Reaumur  employoit  pour  cela 
des  procédés  fort  ingénieux  ,  dont  il  faut  apprendre  le  détail  par 
la  leélure  même  de  fon  premier  Alémoire.  Cette  pjoportion  étant 
trouvée,  Al.  de  Reaumur  divife  le  tube  de  manière  que  chaque 
portion  de  fà  capacité  peut  contenir  tout  jufie  partie  de 

la  liqueur  qui  occupe  la  boule  &.  environ  un  quart  du  tuyau de 
forte  qu’ayant  fait  prendre  à  cette  liqueur  le  froid  de  la  glace,  il 
marque  zéro  à  1  endioit  où  elle  s’arrête ,  &  comj:)te  au  -  defîôus 
de  ce  terme  le  degré  de  condenfation  ,  &  au  -  deffîis  ,  ceux  de 
dilatation.  Quand  la  liqueur  en  s’échauffant  monte  dans  le  tube 
de  5  ou  6  degrés  au-de(îus  de  zéro ,  terme  de  la  glace  ou  de  la 
congélation  de  l’eau ,  cela  fignifie  donc  que  fon  volume,  qui  n’étôit 
que  de  1000  parties,  devient  égal  à  1005  ou  1006  de  ces 
mêmes  parties  ;  &  quand  au  contraire  la  liqueur  en  fe  refi  oidifiànt 
s’abaifî'e  au-deffbus  de  ce  terme ,  on  fait ,  par  le  nombre  de  degrés 
qu’elle  parcourt  en  defcendant,  que  fon  volume  eft  diminué  de  tant 
de  millièmes.  Je  mets  ici  fous  les  yeux  *  la  figure  des  differentes 
formes  qu’on  a  données  à  qç.  thermomètre ,  félon  les  ufages  .auxquels 
on  le  defiine  ;  la  figure  8  rej^réfente  le  grand  tliermomètrp  tel  que 
M.  de  Reaumur  le  conflruifit  d’abord  ;  ce  même  thermomèire  eft 
repréfenté  dans  la  figure  p ,  réduit  à  une  plus  petite  échelle,  mais 
qui  eff  toujours  propoitionnelle  à  la  grande  ;  la  planche  du  ther¬ 
momètre  de  la  fgure  i  0  efl  pliante ,  afin  que  l’on  puiffe  [)longer 
je  tube  dans  les  liqueurs;  celui  de  la  fgure.ij'til  defliné  au 


*Pl.v,fig.R, 

9,  I  O  &  1  I  . 
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môme  ufage ,  il  eft  enfermé  dans  un  gros  tube  de  verre ,  ce  qui 
le  rend  moins  lentlble  que  le  précédent. 

Si  deux  de  ces  thermomètres  font  faits  avec  des  boules  Sc  des 
tubes  dont  les  capacités  ne  foient  pas  de  jrait  &  d’autre  dans  des 
rapports  femblables*,  que  le  tube  de  l’un,  par  exemple  ,  foit  à 
la  boule,  comme  loo  e(t  à  xooo,  ou  comme  i  ell  à  lo, 
6c  que  la  propoition  de  l’autre  (oit  comme  i  50  à  1000  ,  ou 
comme  i  ÿ  à  10,  tout  ce  qu’il  en  arrivera ,  c’ell:  qiÆ  l’échelle 
de  celui-ci  aura  les  degrés  plus  petits  &  en  plus  grand  nombre 
que  l’autre  ;  mais  dans  tous  les  deux  ,  ces  degrés  (eront  toujours 
des  millièmes  de  la  capacité  qui  ell  au-delTôus  de  zéro ,  <Sc  c’ed 
ce  qui  caraélérife  principalement  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur, 
6c  ce  qui  le  fait  différer  elfentiellement  de  ceux  dont  la  graduation 
faite  en  parties  égales  5c  en  nombres  arbitraires  lur  la  longueur 
du  tuyau  ,  ne  donnent  aucune  idée  didinéle  de  l’aélion  de  la 
chaleur,  puifjue  la  dilatation  de  la  liqueur  qui  en  e(l  l’effet,  n’y 
e(l  pas  mefurée  par  des  quantités  égales  ou  proportiontielles.  11 
étoit  donc  naturel  de  chercher  à  établir  cette  proportion  fur  la 
dilatabilité  de  la  liqueur ,  puifque  c’ed  de  cette  propriété  qu’elle 
a  de  fè  dilater,  que  dépend  l’ufage  de  l’inflrument. 

Mais  il  le  trouvoit  bien  des  obflacles  à  lever,  pour  que  l’ex¬ 
périence  répondît  parfaitement  à  cette  idée  tout-à-fait  ingénieufè. 
On  fait  que  tes  liqueurs  n’ont  pas  toutes  le  môme  degré  de  dila¬ 
tabilité;  Sc  fl  deux  thermomètres  conlfruits  d’ailleurs  fuivant  les 
principes  de  M.  de  Reaumur,  différoient  feulement  par  plus  ou 
moins  de  dilatabilité  dans  les  liqueurs  ,  les  degrés  correfjaondans 
ne  pourroient  plus  exprimer  des  quantités  fèmblables  de  froid  6c 
de  chaud  ;  l’un  des  deux  ,  par  exemple  ,  marqueroit  la  chaleur 
animale  par  32  degrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace;  6c  l’autre 
exprimeroit  par  le  même  nombre  de  degrés,  une  chaleur  qui  feroit 
à  coup  sûr  plus  forte  ou  plus  foible. 

11  falloit  donc  convenir  d’une  liqueur  dont  le  degré  de  dila¬ 
tabilité  fût  déterminé,  6c  qu’on  put  aifement  fe  procurer  par-tout. 
Il  efl  certain  que  la  liqueur  la  plus  dilatable,  feroit  la  plus  propre 
à  faire  des  thermomètres  bien  fenfibies,  mais  fou  vent  on  a  de  la 
peine  à  en  trouver  de  telle,  6c  M.  de  Reaumur  vouloit  que  (on 

thermomètre 
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thermomètre  pût  fe  faire  en  tout  temps ,  en  tous  lieux  Se  à  peu 
de  frais;  il  s’elt  donc  un  peu  relâche  fur  la  grande  dilatabilité,  & 
au  lieu  d’employer  un  efprit-de-vin  paifiitement  reélihé ,  il  en 
choifit  un  qu’il  adoiblit  avec  un  quart  d’eau.  Cette  liqueur,  à  la 
vérité,  fait  un  peu  moins  de  chemin  dans  le  tube  thermomètre , 
que  n’en  leroit  l’efprit-de- vin  plus  pur;  mais  elle  a  fir  lui  un 
avantage,  confidérable  ,  c’ePr  qu’elle  louffre  un  plus  graïul  degré 
de  chaleur  avant  de  bouillir  ;  ce  qui  fait  qu’on  rilcpie  moins  de 
calîèr  le  thermomètre  en  le  plongeant  dans  l’eau  bouillante  ou  prête 
à  bouillir. 

11  faut  voir  dans  le  Mémoire  même  de  M.  de  Reaumur,  quelles 
règles  on  doit  fiivre  pour  cet  affoiblilTement  de  l’efprit-de-vin  : 
on  y  trouvera  des  moyens  fûrs  pour  connoître  fi  ce  mélange  a 
atteint  précifément  le  degré  de  dilatabilité;  êk:  en  fuivani  de  point 
en  point  lès  procédés,  on  verra  toujours  que  le  degré  de  l’eau 
bouillante  eft  8  o  (g);  celui  de  la  chaleur  animale  ,  de  3  2  y  ;  celui 
des  fouterrains  très-profonds,  comme  les  caves  de  l’Obfèrvaîoire, 
de  I  O ;  celui  de  Tel  commun  mêlé  avec  la  glace,  de  1-5  au- 
deffoLis  du  terme  de  la  congélation. 

Je  n’entre  point  ici  dans  le  détail  des  différentes  manipulations 
qu’exigeoit  &  que  pratiquoit  M.  de  Reaumur  pour  la  conflruélion 
de  fon  thermmnètre  :  on  en  trouvera  les  détails  dans  le  Mémoire 
de  ce  favant  Académicien ,  que  j’ai  cité  plus  haut ,  &  dans  le 
dernier  ouvrage  que  M.  l’abbé  Nollet  a  donné  au  Public ,  fous 
le  titre  de  \Art  des  Expériences  (h).  On  peut  luivre,  fans  craindre 
de  le  tromper,  les  avis  de  ce  célèbre  Profefîèur. 

Le  fèul  leproche  raifonnable  qu’on  ait  fait  aux  thermomètres  Itcponfe 
de  M.  de  Reaumur  lorfqu’ils  commencèrent  à  paroître  ,  c’ell 
qu’étant  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  Florence ,  ils  en 
éloient  moins  faciles  à  tranfporter  &  moins  propres  à  fjivre  les 


(g)  Ai.  (le  Reaumur  s’étoît  fervi , 
pour  faire  l’épreuve  de  l’eau  bouillante , 
d’un  thermomètre  dont  l’extrémité  fu- 
périeure  du  tube  éroit  ouvert;  mais 
depuis  (]u’on  a  répété  cette  expérience 
avec  un  tube  fermé  hermétiquement , 
on  a  reconnu  que  le  terme  de  l’eau 


bouillante  devoir  être  fixé  à  loj,  & 
même  à  108  degrés,  en  fuppolant, 
avec  M.  de  Reaumur,  10  degrés 
pour  la  température  des  caves  de  i’üb- 
fèrvatoire. 

(h)  Tome  HJ,  pages  fiiiv, 
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changemens  qui  arrivent  quelquefois  aiïez  fubîtement  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’air ,  car  la  boule  en  étant  fort  grolfe ,  il  falloit 
nécelîàirenient  plus  de  temps  pour  que  laélion  du  chaud  &  du 
froid  fe  fit  fentir  jufju’au  centre  dans  la  totalité  de  la  liqueur. 
M.  de  Reauniur  remédia  d’abord  à  cet  inconvénient ,  en  faiiànt 
en  forte  que  les  boules ,  fans  rien  perdre  de  leur  capacité ,  fulîent 
aplaties  ;  mais  il  reconnut  bientôt  qu’on  pouvoit  diminuer  la 
longueur  des  thermomètres  autant  qu’on  le  voudroit ,  pourvu  qu’ils 
fufient  réglés  fur  les  grands  ;  aufii  tous  ceux  qu’on  fait  à  préfent 
n’ont  guère  plus  d’un  pied  de  longueur  avec  une  boule  grofie 
comme  une  cerifè.  J’en  ai  vu  de  beaucoup  plus  petits  &  qui 
entrent  dans  des  étuis  à  cure-dents  ;  mais  M.  l’abbé  Nollet  remarque 
fort  judicieufement ,  que  comme  il  n’étoit  pas  railonnable  de  rejeter 
les  premiers  thermomètres  de  M.  de  Reaumur ,  par  la  feule  raifon 
que  les  yeux  n’étoient  pas  accoutumés  à  voir  ces  fortes  d’inflru- 
mens  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur ,  il  efl  plus  que  puérile 
aiifii  de  vouloir  qu’ils  puilfent  fe  porter  dans  la  poche. 

On  fit  encore  une  autre  objeélion  par  rapport  à  la  liqueur 
dont  M.  de  Reaumur  fe  fervoit  ;  on  difoit ,  d’après  M.  Halley, 
cité  par  M.  MufTchenbroek  (i),  que  l’efprit-de-vin,  par  fucceffion 
de  temps,  perdoit  une  partie  de  fi  dilatabilité.  «  Je  puis  répondre, 
”  dit  M.  l’abbé  Nollet  (k),  que  cet  effet  n’a  point  lieu  au  bout  de 
»  trente-cinq  ans  ;  car  je  garde  avec  foin  un  grand  thermomètre  que 
»  j’ai  conftruit  avec  M.  de  Reaumur  en  1732  ,  &  que  je  remets 
»  de  temps  en  temps  à  l’épreuve  de  la  glace  ;  la  liqueur  revient 
»  toujours  au  terme  de  la  congélation ,  &  le  froid  artificiel  produit 
par  un  mélange  de  trois  parties  de  glace  pilée  avec  un  peu  plus 
»  d’une  partie  de  fel  marin ,  la  ramène  auffi  215  degrés  au-delfous 
du  terme  précédent.  » 

Le  feul  inconvénient  de  l’efprit-de-vin,  c’efi  d’étre  extrême¬ 
ment  dilatable ,  &  par  confcquent  de  ne  pouvoir  fervir  dans  les 
expériences  qui  exigent  qu’on  plonge  le  thermomètre  dans  les 
matières  fort  chaudes  ;  on  y  fupplée  alors  en  rempliflant  ces  ther- 


(i)  Eiïài  de  Phyfique ,  tome  I ,  page  ^61. 

(k)  Art  des  Expériences,  tome  III ,  page  186, 
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momèîres  de  mercure  avec  les  précaulions  qu’indique  M.  i’abbé 
Noliet  dans  l’Ouvrage  que  je  viens  de  citer  (l ), 

M.  de  Reaurnur  réjX)nd  encore  à  une  difficulté,  car  il  les  a  ' 
qîrévu  toutes.  On  lîiil  que  l’eau  expolée  l’hiver  à  un  air  qui  a 
certains  degrés  de  froid,  gèle;  expolée  d’autres  jours  d’hiver  à  un 
air  qui  a  un  plus  grand  degré  de  froid ,  ne  gèle  pas  :  il  y  a  plus, 
le  dégel  commence  louvent,  la  glace  commence  à  le  fondre, 
quoique  le  thermomètre  marque  un  degré  de  froid  beaucoup  plus 
grand  que  celui  qu’il  marquoit  lorfque  la  glace  s’ed;  formée  (  m ). 
Tout  cela  lèmbleroit  donner  atteinte  à  la  précifion  que  M.  de 
Reaurnur  a  cru  trouver  dans  le  terme  de  la  congélation  de  l’eau, 
Notre  fa  vaut  Académicien,  après  avoir  expliqué  ces  faits,  rapporte 
une  expérience  qui  ell  fans  répliqué  ;  c’eft  qu’il  a  fait  des  glaces 
en  différentes  fiifons  de  l’année ,  dans  des  jours  lèreins  &  dans 
des  jours  pluvieux  ,  pendant  que  différens  vents  louffloient ,  <5c 
ces  glaces  ont  toujours  fait  delcendre  le  thermomètre  au  terme 
marqué  pour  la  congélation  artificielle,  lavoir,  au  i  5."^®  degré 
au-delfous  du  terme  de  la  congélation. 

Le  verre  eff  lui-même  fufceptible  de  dilatation  &  de  conden- 
lâtion  ;  cet  effet  eff  bien  lènfible ,  car  on  voit  que  le  froid  fait 
monter  la  liqueur  dans  les  premiers  momens ,  &  que  le  chaud  la 
fait  defcendre;  effet  que  j’expliquerai  en  fon  lieu.  M.  de  Reaurnur 
a  pouffé  l’exactitude  jufqu’à  vouloir  déterminer  dans  quelles  bornes 
cet  effet,  qui  ne  pou  voit  être  confidérable ,  étoit  renfermé,  &  il 
a  trouvé  que  la  diminution  de  la  capacité  de  la  boule  par  le  froid, 
ou  Ion  augmentation  par  le  chaud,  n’alloit  qu’à  faire  monter  ou 
defcendre  la  liqueur  dans  le  tube  de  la  77^0*"'^  partie  'de  fon 
volume  total ,  ce  qui  peut  bien  être  négligé  par  les  plus  fcrupuleux, 
dit  M.  de  Fonteneile. 

Une  dernière  circonffance  que  M.  de  Reaurnur  examine,  c’eff 
de  lavoir  fi  l’efpace  qu’on  laiffe  dans  le  tube,  &  que  la  liqueur 
parcourt  dans  fes  différentes  variations,  doit  être  vide,  c’eff-à-dire. 


(l)  Art  des  Expériences,  tome  III ,  page  i8o> 

(m)  Je  donnerai  l’explication  de  tous  ces  faits  dans  le  IV.®  Livre  de  cct 
Ouvrage. 

Qi; 
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plein  d’un  air  très-raréfié ,  ou  s’il  faut  y  laifler  de  i’aîr  ordinaire* 
1  i  e(t  certain  qu’il  y  a  avantage  &  inconvénient  de  part  &:  d’autre. 
Si  l’air  eft  très-raréfié ,  le  jeu  de  la  liqueur  fera  plus  libre  dans  le 
tuyau  ;  mais  aufiî  l’air  contenu  dans  l’eiprit-de-vin  s’en  dégagera 
ailcment  n’étant  pas  piefié,  il  enlèvera  avec  lui  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  l’elprit,  &  en  changera  la  qualité:  fi  l’air  du  haut  du 
tuyau  efi  de  l’air  ordinaire,  la  qualité  de  l’efprit-de-vin  ne  changera 
pas  ;  mais  cet  air  le  raréfiera  par  la  chaleur  auffi-bien  que  l’efprit- 
dc-vin  ,  Se  repoufièra  en  en-bas ,  cet  efprit  qui  tendoit  à  fe  dilater. 
Dans  cet  embarras,  M.  de  Reaumur  prend  le  parti  que  la  prudence- 
confeille  en  pareil  cas ,  &  que  l’expérience  lui  a  démontré  être  le 
plus  fage  (il) ,  c’efi;  de  laifîer  un  peu  d’air  dans  le  tube.  Il  faut 
voir  à  ce  fujet  le  Mémoire  que  je  cite,  Sc  qui  ell  plein  dé  re¬ 
cherches  curieufes  &  intérefiantes. 

Le  hafard  a  fourni  une  obfervation  à  M.  l’abbé  Nollet  (o), 
qui  confirme  la  nécelTité  de  laifièr  un  peu  d’air  dans  la  partie  du 
tube  qui  ell;  vide  de  liqueur.  On  fait  que  l’efprit-de-vin  efl;  na¬ 
turellement  de  couleur  blanche,  c’efi:  pourquoi  on  a  foin  de  le 
colorer  pour  le  rendre  lenfible  dans  les  tubes  des  thermomètres. 
On  fe  fert  pour  cela  à'orfciile  (p) ,  qi-ti  a  la  propriété  de  teindre 
en  rouge  lorfqu’elle  efi  préparée  avec  la  chaux  &  l’urine.  On  la 
préfère  au  bois  de  Brefil ,  dont  la  teinture  s’attache  au  verre,  & 
à  ïorcanette  (  q  ) ,  qui  perd  fon  éclat  &  fa  tranfparence  dans 
i’efprit -de- vin  mêlé  d’eau.  Mais  Xorjeille  a  un  autre  défaut  qui 
ii’efi  pas  moins  confidéi  able ,  c’efi  de  fe  décolorer  au  bout  de 
quelques  années.  On  crut  d’abord  que  la  liqueur  avoit  dépofé 
peu  à  peu  la  matière  dont  on  s’étoit  lèrvi  pour  la  teindre;  mais 
un  petit  accident,  un  thermomètre  cafie,  appiit  à  M.  l’abbé  Nollet 
que  cette  teinture  ne  perd  fa  couleur  que  lorfqu’elle  n’a  point  de 
communication  avec  l’air  extérieur,  &  qu’elle  la  reprend  parfai- 


(n)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 

année  ,  page  2jo. 

( o)  Ibid.  Année  page  216. 

(Pj  ^  'orfeille  ed:  une  erpèce  de 
moujfe  ou  de  lychen ,  qui  croît  fur  les 


rochers.  La  plus  belle  vient  des  Ca¬ 
naries  ou  des  îles  du  Cap-vert. 

(  q  )  \P creanette  ed:  une  elpèce  de 
buglofe  qui  croît  dans  le  Languedoc 
&  la  Provence  aux  lieux  fabionneux, 
fa  racine  fert  à  teindre  en  rouge. 


DE  Météo  RO  LO  c  t  E ,  Liv.  IL  125 

tement  loiTque  cette  communication  lui  rendue.  J’ai  fouvent 
répété  cette  expérience  (lu*  de  petites  ampoules  que  j’avois  remplies 
d’efprit-de-vin  coloré,  &  fceilées  à  la  lampe,  &  j’ai  toujours  vn 
la  liqueur,  entièrement  décolorée,  reprendre  fâ  première  couleur 
en  moins  dune  minute  iorfque,  rompant  le  Lxxit  de  l’ampoule,  je 
fitirois  communiquer  l’air  avec  la  liqueur;  je  la  fcellois  de  nouveau, 
la  liqueur  fe  décoloroit  peu  de  temps  après.  Cette  obfèrvation 
prouve  évidemment ,  que  la  décoloration  u’efi  point  occafionnée 
par  le  dépôt  de  la  matière  colorante. 

Il  paroît ,  par  les  expériences  de  M.  l’abbé  Nollet ,  que  leaii 
qu’on  mêle  avec  l’efprit-de-vin  ,  contribue  beaucoup  à  la  décolo¬ 
ration  de  la  liqueur  ,  car  refprit-de-vin  rectifié  Sl  pur ,  ne  le  dé¬ 
colore  pas.  Quant  à  la  manière  dont  l’air  agit  pour  faire  renaître 
celte  couleur  ,  M.  l’abbé  Nollet  prouve  que  ce  n’elt  ni  comme 
pefant ,  ni  comme  élaüique  ;  mais  comme  fluide,  qui,  par  la 
ténuité  ou  la  ligure  de  Tes  parties,  s’infinue  dans  la  teinture  dé¬ 
colorée,  8c  qui  rétablit,  par  fa  préfence  ou  par  c^eile  de  quelqu’autie 
matière  dont  il  n’eft  que  le  véhicule,  une  forte  de  dilpoftion  qui 
s’étoit  perdue  peu  ci  peu.  Notre  habile  Phyficien  indique  en  même 
temps  le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient.  On  ie  préviendra, 
fl  on  a  loin ,  comme  le  prelcrit  M.  de  Reaumur  ,  de  lailTer  un 
peu  d’air  dans  la  partie  vide  du  tube  ;  on  pourra  aulîi  mêler 
avec  la  liqueur  un  peu  d’efprit  volatil  -  urineux  ;  ce  qu’il  en  faut 
pour  cet  effet ,  n’ell  point  capable  d’en  changer  le  degré  de 
dilatabilité. 

Article  VIII. 

Thermomhre  de  M.  Pajjement  de  M.  F  abbé  Soumille, 

O  N  ne  penfi  plus ,  depuis  la  belle  découverte  de  M.  de 
Reaumur ,  à  chercher  une  nouvelle  conltruétion  de  thermomètre , 
parce  qu’on  reconnut  aifément  qu’il  n’étoit  pas  polTible  d’en  trouver 
une  plus  parfiite  que  celle  dont  cet  ingénieux  Académicien  éloît 
i’auleui’.  Les  autres  thermomètres  qui  ont  pain  depuis,  ont  tous  été 
faits  lur  les  mêmes  princijies;  on  a  f  ulement  efîàyé  de  les  rendre 
plus  fenfibies ,  en  donnant  plus  d’efpace  aux  degrés  que  la  liqueur 
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devoit  parcourir.  Teîs  font  les  thermomètres  de  M.  PafTenient  & 
de  M.  l’abbé  Soumiile,  dont  je  vais  dire  un  mot. 

Feu  M.  PafTement,  Ingénieur  du  Roi ,  fort  connu,  eut  l’honneur 
de  préfonter  à  Sa  Majeflé  en  1755,  un  thermomètre  qui  devoit 
fervir  de  pendant  à  un  nouveau  baromètre  de  fon  invention,  dont 
je  parlerai  dans  le  chapitre  fui  vaut.  Ce  thermomètre  avoit  douze 
pieds  de  hauteur ,  chaque  degré  avoit  plus  de  deux  pouces  de 
longueur.  J’en  ai  vu  un  dans  fon  laboratoire  qui  n’étoit  pas  auffi 
grand  que  celui-ci ,  mais  qui  étoit  conftruit  fur  les  mêmes  prin¬ 
cipes.  H  étoit  compofé  de  deux  boules  de  de  deux  tubes  à  peu 
près  comme  le  baromètre  double  de  M.  Hughens.  Le  premier 
tube  &  la  moitié  des  deux  boules  étoient  remplis  de  mercure, 
une  partie  du  fecond  tube  &  l’autre  moitié  de  la  fécondé  boule, 
contenoient  de  felprit-de-vin  coloré ,  de  manière  que  la  pefanteur 
fpécifique  de  ces  deux  liqueurs  fuflent  dans  une  certaine  pro¬ 
portion. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  de  particulier  au  fujet  de  ces 
thermomètres.  Lauteur  n’en  a  jamais  donné  de  deferiptions,  il  s’efl: 
contenté  de  les  annoncer  dans  un  petit  ouvrage  qui  contient  la 
defeription  &:  l’annonce  de  différens  inftrumens  de  Mathématique 
&  de  Phyfique  inventés  ou  perfeétionnés  par  cet  habile  Artide 
que  le  Public  regrette  aujourd’hui  (r).  Au  relie,  ces  thermomètres, 
vu  leur  extrême  longueur ,  figureront  mieux  dans  le  cabinet  d’un 
Curieux  cjue  dans  le  laboratoire  d’un  Pliyficien. 

Il  en  faut  dire  autant  de  celui  que  M.  l’abbé  Soumille,  Cor- 
refpondant  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  préfenta  à  cette 
favante  Compagnie  en  1 770.  La  defoription  que  je  vais  en  donner, 
ed  tirée  du  rapport  qu’en  firent  à  l’Académie  Duhamel  & 
Nollet  qui  avoient  été  nommés  Commilîcàires  pour  l’examiner. 
M.  de  Fouchy,  Secrétaire  de  l’Académie ,  a  bien  voulu  me  commu¬ 
niquer  ce  rapport  (J),  ^  M.  l’abbé  Nollet  a  eu  la  corn plai lit nce 
de  me  donner  quelques  éclaircilfemens  fur  la  marche  particulière 
de  ce  thermomètre. 


( r)  Defeription  &  ufage  des  Inttrumens,  page  6g, 

( f)  Extrait  des  Regiftres  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  du  20 
Janvier  1770. 
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M.  i’abbé  Soumille  lui  donne  le  nom  de  Thermomètre  royal. 
Il  eii  condruit  lur  les  principes  de  M.  de  Reaiimiir,  mais  l’auteur 
pour  diminuer  la  grolîeur  de  la  boule,  la  longueur  du  tube,  & 
avoir  cependant  des  degrés  d’une  grande  étendue,  en  a  mis  quatre 
au  lieu  d’un  leul  fur  la  même  planche ,  qui  ii’a  guère  que  20  pouces 
de  hauteur.  Le  premier  dans  un  lieu  où  il  ne  gèle  pas ,  elt  en¬ 
tièrement  plein  de  liqueur,  &  fon  tube  eft  terminé  en  haut  par 
une  boule  creufe ,  plus  [>etite  que  celle  d’en  bas  ;  la  boule  d’en 
haut  ell  furmoniée  par  un  petit  bout  de  tube  qui  fe  fcelle  après 
coup  :  cette  boule  e(l  deüinée  à  recevoir  le  trop  plein ,  lorfque 
l’inilrument  ell  dans  un  lieu  plus  chaud  ;  l’échelle  par  en  haut 
commence  au  terme  de  la  glace,  &.  la  liqueur  en  delcendant  à 
mefure  que  le  froid  augment^  parcourt  vingt  divifions  dont  cha¬ 
cune  a  environ  un  {xauce  de  rongueur  ,  avec  une  fubdivifion  par 
minutes  marquées  de  cinq  en  cinq. 

I.a  liqueur  du  fécond  ne  commence  à  lortir  de  la  boule  pour 
monter  dans  le  tube ,  que  quand  il  celle  de  faire  alTcz  froid  pour 
geler  l’eau  commune  dans  le  lieu  où  il  ell  ;  alors  elle  marque  en 
montant  les  degrés  de  chaleur  juf(|u’au  20."^*^  fur  une  échelle  dont 
les  divifions  lont  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  Si.  fubdlviféc 
comme  la  précédente. 

Si  la  chaleur  augmente  au-delà  de  20  degrés,  la  liqueur  de 
ce  fécond  thermomètre ,  qui  ne  peut  plus  fe  contenir  dans  le  tube, 
fe  décharge  dans  la  boule  creufè  d’en  haut ,  &  alors  celle  du 
troifième  fort  de  la  boule  d’en  bas,  &  peut  parcourir  en  montant 
encore  20  degrés  jufqu’au  40.”^® 

Après  cekii-ci ,  le  quatrième  marque  jufqu’au  6oT^  degré;  Sc 
fi  on  en  ajoutoit  un  cinquième ,  on  voit  bien  que  le  thermomètre 
de  M.  l’abbé  Soumille  marqueroit  jufqu’au  terme  de  l’eau  bouil¬ 
lante ,  comme  celui  de  M.  de  Reaumur  *. 

Quant  à  la  marche  de  la  liqueur  dans  ces  différens  tubes , 
voici  de  quelle  manière  M.  l’abbé  Soumille  s’y  prend  :  il  remplit 
le  tube  A  h  boule  d’en-bas  de  liqueur,  il  le  met  à  la  glace  Sr 
marque  le  terme  de  la  congélation  à  o.  Il  cfl  évident  que  s’il 
gèle  plus  fort ,  la  liqueur  marquera  les  degrés  en  defeendant ,  Sc 
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que  quand  il  ne  gèle  pas ,  la  liqueur  montera  au-delTus  de  o  dans 
la  boule  a  ;  alors  ce  tube  aura  fait  toute  fa  fondion. 

L’auteur  prend  un  autre  tube  B  femblable  qu’il  met  à  la  glace; 
il  ne  l’emplit  que  jufqu’au  collet  de  la  boule  d’en  bas,  afin  que  le  o 
qui  marque  le  terme  de  la  congélation  fe  trouve,  en  cet  endroit. 
On  voit  bien  que  la  liqueur  de  celui-ci  ne  commencera  à  monter 
au-delfLis  de  o  que  quand  celle  de  A  excédera  le  même  terme  qui 
ed  en  haut;  de  fi  Z?  comporte  20  degrés,  apres  cette  marche,  la 
liqueur  fe  cachera  dans  la  boule  de  le  fécond  thermomètre  aura 
fait  fon  fer  vice. 

Pendant  cette  marche,  un  troifième  C  réglé  à  la  glace,  pour 
n’avoir  de  Ja  liqueur  que  jufqu’en  ^>7,  s’acheminera  julqu’à  qui 
eflau  col  de  la  boule,  de.  fi  la  chaleur  le  htit  monter  d’un  degré, 
ce  degré  fera  21.  11  en  eft  de  m^e  du  quatrième  tube,  de  de 
tous  ceux  qu’on  pourroit  ajouter. 

L’avantage  de  ce  thermomètre ,  eft  d’avoir  les  degrés  fort  grands, 
de  d’être  par  conléquent  fort  lënlible  dans  fes  variations,  On  s’eft 
contenté  juf(]u’à  préfent  d’avoir  des  degrés  de  5  ou  6  lignes  de 
même  de  moins,  car  dans  les  thermomètres  portatifs  dont  l’échelle 
a  environ  10  pouces,  fi  cette  longueur  eft  partagée  en  60  degrés, 
favoir,  i  5  au-de(îbus  de  45  au-deffus  du  terme  de  la  glace, 
chaque  degré  fe  trouve  avoir  deux  lignes,  qu’on  peut  encore  très- 
aifément  lubdiviler  par  eftimaiion  en  demi  de  en  quart;  or  je  crois 
qu’on  aimera  mieux  s’en  tenir  à  ceux-ci ,  d’autant  plus  que  les 
Commiffiires  ne  répondent  pas  de  la  juflefle  du  thermomètre  royal. 

Au  refte,  ce  n’eft  point  aux  Phyficiens  ni  aux  Chimiltes  que 
l’auteur  offre  fon  thermomètre ^  mais  aux  Curieux  qui  font  bien  aifès 
d’apercevoir  de  loin  les  moindres  changemens  qui  arrivent  à  la 
température  de  leur  appartement;  or  eti  cela,  difent  Duhamel 
de  Nollet ,  M.  l’abbé  Soumilje  a  rempli  fon  objet  d’une  manière 
Lire  de  ingénieiifè. 

Article  IX. 

Autres  Thermomètres, 

Outre  les  thermomètres  que  je  viens  de  décrire,  il  y  en  a 
encore  plufieurs  autres  dont  on  a  fait  iifage,  di.  que  le  ieéfeur  ne 

fera 


DE  AIÉT  É  0  RO  LO  G  I  E ,  lÂV.W,  I29 

•fera  pas  fâché  de  connoître.  Je  vais  tâcher  d’en  donner  une  idée 
fuccinéle,  ce  que  j’en  dirai  efl  tiré  en  grande  partie  des  porte-feuilles 
de  M.  de  i’Ifîe,  que  l’on  conferve  au  Dépôt  de  la  Marine;  on  a 
bien  voulu  me  les  communiquer,  à  la  recommandation  de  M. 
de  la  Lande. 

I-  .  ,  ■ 

Peins  Thermomètres  de  Fahrenheit. 

J’ai  parlé  plus  haut  du  grand  thermomètre  de  Fahrenheit,  cet 
artihe  en  conftruifjt  encore  deux  autres,  à  peu-près  fur  les  mêmes 
princi[^s,  lèuiement  il  leur  donnoit  moins  de  longueur 'pour  les 
rendre  plus  commodes  &  plus  portatifs;  il  les  remplifîoit  d’efprit- 
de-vin ,  &  il  en  divifoit  l’échelle,  de  manière  que  les  degrés  étoient 
toujours  correfpondans  à  ceux  de  Tes  grands  thermomètres  remplis 
de  mercure:  Qn  peut  en  voir  la  defcriplion  dans  les  Tianfaélions 
philolophiques  (t).  Le  premier  de  ces  deux  petits  thermomètres 
s’appeloitle  moyen  ou  X ancien  petit  ;  Sc  on  iiommoit  le  fécond  le 
ph/s  petit  ou  le  nouveau  petit.  Ce  dernier  ne  difFéroit  pas  beaucoup 
de  celui  de  M.  de  la  Hire  ou  de  Florence. 

M.  MulTchenbroek  avoit  fait  quelques  légers  changemens  an 
thermomètre  de  Fahrenheit,  dont  il  rend  compte  au  commencement 
de  lès  Obfervations  météorologiques,  faites  à  Utrecht  pendant 
l’année  1728  (u). 

I  I. 

Thermomètre  de  Barnfdorf  ou  de  Lange, 

M.  Daniel-Gabriel  Fahrenheit, 'natif de  Dantzîck, 
avoit  féjoLirné  pendant  quelque  temps  à  Berlin ,  où  il  avoit  pris 
des  leçons  de  Mathématique  de  M.  Barnlclorf ,  célèbre  Pfofeffeur 
de  cette  ville.  Fahrenheit  par  reconnoilfance ,  communiqua  à  fou 
Profefîèur  la  manière  de  conllruire  des  thermomètres  correfpondans, 

I 

(t)  Tranfàcfl.  Phllof.  n."  3  Sz ,  pages  y  8  if  fiiiv.  imprimé  à  Londres  en 
1724.. — Voyez  aufli  les  Adesdes  Savans  de  Léipfick,'  Août  1714.,  page  j  Sa, 

(  u)  Traités  de  Pbyfique  expérimentale,  publics  à  Leyde  en  172^^1 
page  6jçf, 
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qui  jufqu’alors  avoît  été  un  (ècret.  Bariifciorf  travailla  à  perfeélionner 
l’invention  de  Fahrenheit;  il  conflruifit  un  thermomètre  A  régla 
d’après  les  principes  de  Fahrenheit ,  il  y  fit  feulement  quelques 
changemens  utiles  dans  la  graduation.  Le  thermomètre  de  Barnfdorf 
porte  aufTi  le  nom  de  Langerez  dernier  étoit  Profeffeur  de  Mathé¬ 
matique  dans  rUniverfité  de  Halle,  il  obtint,  à  force  de  prières , 
de  Barnfdorf,  la  communication  de  fon  fecret.  Ces  deux  Savans 
travaillèrent  de  concert  à  perfeélionner  le  thermomètre  de  Fahrenheit, 
l.a  graduation  du  thermomètre  de  Barnfdorf  ou  de  Lange,  efl  à 
celle  de  Fahrenheit ,  comme  2  efl  à  i  5  ,  &  «à  celle  du  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur,  comme  ^€{1  à  i  ,  c’eft-à-dire  qu’un  demi- 
'degré  du  thermomètre  de  Barnfdorf  en  vaut  un  de  celui  de  M.  de 
Reaumur.  Le  ternie  de  la  congélation  dans  ce  premier  thermomètre 
eft  marqué  au  7,^  degré  (x). 

III. 

Thertnomètre  de  Haukjhêe  ou  de  la  Société  royale  de  Londres. 

Messieurs  de  la  Société  royale  de  PrufTe,  dans  le  calendrier 
hiflorique  &  géographique  que  je  viens  de  citer ,  &  qu’ils  ont  publié 
en  leurs  noms ,  difènt:  «  que  M.  Fahrenheit  ayant  été  à  Londres, 
il  fe  peut  faire  que  M.  Haukfbée  aura  profité  de  fon  féjour  dans 
cette  ville ,  pour  prendre  de  lui  des  inflruélions ,  &  apprendi*e  à 
compofer  des  thermomètres  correfpondans;  en  renverfant  cependant  la 
méthode  de  M.  Fahrenheit ,  &  y  appliquant  fes  propres  mefures 
Quoi  qu’il  en  foit ,  les  degrés  du  thermomètre  de  M.  Haukfbée  ou 
de  la  Société,  commencent  à  la  plus  grande  chaleur  de  l’air  en  été, 
(terme  fort  équivoque).  Ses  degrés  croiffent  continuellement  à 
iTiefure  que  la  chaleur  diminue,  &  ils  fe  terminent  au  plus  grand 
froid  de  l’hiver,  marqué  fur  cètte  divifion  par  le  nombre  124. 
Le  premier  degré  de  l’échellé  de  M.  Haukfbée  répond  au  105  é 
du  petit  thermomètre  de  M.  de  l’Ifle,  &  au  25.^  degré  de  celui  de 
M.  de  Reaumur  ;  &  le  dernier  degré  de  l’échelle  de  M.  Haukfbée 
qui  efl  le  124.®  degré,  répond  au  177.*^  de  celle  de  M.  de  i’Ifîe, 

au  i  J  degré  de  condenfation  de  celle  de  M.  de  Reaumur. 
Le  terme  de  la  congélation  de  l’eau  dans  le  thermomètre  de  M. 

(x)  Calendrier  hiftorique  &  géographique  de  Berlin  , /'wr  !  année  J/jS. 
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Haukfbée,  efl  le  77."’*^  degré,  félon  M.  Martine  (y) ,  ce  qui 
répond  au  i  degré  de  M.^de  i’Ifle,  Sc'au  zéro  de  M.  de 
Reaumur.  Ainfi ,  ie  rapprt  du  thermomètre  de  M.  Haukfbée , 
avec  celui  de  M.  de  l’Hle ,  efl;  comme  2  efl  à  i  ;  &  avec  celui 
de  M.  de  Reaumur,  à  peu  près  comme  3  efl  à  i. 

M.  HaukflDée  ,  dans  fes  Expériences  phyfico  -  mécaniques ,  a 
employé  un  autre  thermomètre  à  efprit-de-viii ,  fur  l’échelle  duquel 
il  marque  par  D,  le  degré  de  la  congélation,  &  de-là  les  degrés 
vont  en  augmentant  julqu’au  nombre  de  130,  qui  eff  la  plus 
glande  chaleur  de  l’air  naturel  en  Eté  en  Angleterre ,  &  ils  def- 
cendent  jLifqu  au  nombre  5  o  ,  qui  efl  le  plus  grand  froid  de 
i’Hiver  au  même  endroit  (z)> 

Si  ces  termes  extrêmes  de  la  plus  grande  chaleur  6c  du  plus 
grand  froid  de  l’Angleterre,  marqués  fur  l’échelle  de  ce  iêcond 
thermomètre  de  M.  Haukfbée  ,  s’accordent  avec  ceux  qui  font 
marqués  fir  l’échelle  du  premier ,  il  fèm  aifé  de  connoître  le 
rapport  de  ce  nouveau  thermomètre  avec  ceux  de  de  l’Ifle  6c 
de  Reaumur  :  car  fi  le  premier  degré  de  la  divifion  du  premier 
thermomètre  répond,  comme  nous  l’avons  vu ,  au  105.®  de  M.  de 
rifle  6c  au  25.®  de  M.  de  Reaumur ,  il  s’enfiiît  que  le  premier 
degré  de  la  diviflon  du  fécond  thermomètre  de  M.  Haukfbée ,  ou 
130  degrés  au-deffus  du  point  de'  la  congélation ,  doit  répondre 
à  environ  104  degrés  de  M.  de  l’Ifle,  6c  24  degrés  de  M.  de 
Reaumur.  Le  terme  du  plus  grand  froid  que  M.  Haukfbée 
marque  fur  fon  fécond  thermomètre ,  ou  le  50.^'  degré  au-deflbus 
du  terme  de  la  congélation,  répond  à  177  degrés  de  M.  de 
l’Ifle  6c  à  environ  14  degrés  de  conden^tion  de  M.  de  Reaumur. 
(  Voy>  pl.  VII  i  n.°  (fr  )  c 

% 

— - - )  .  .v» - - 

c 


(y)  kK\  EfTay  to  Wards  comparing 
different  t  !  ter  moine  t  ers.  Lond.  I74.I. 
(■^)  Voyez  dans  le  détail  des  ex- 
phyfiCQ  -  mécaniques  de  M. 
Haukfbée  ,  celles  qu’il  a  faites  pour 
connoître  les  différentes  denfités  de 
l’air,  depuis  les  plus  grandes  chaleurs. 


jufqu’aiix  plus  grands  froids  de  l’An¬ 
gleterre,  &  les  circonffances  de  la  ré¬ 
fraction  de  l’air  dans  le  vide.  —  Voye-:^ 
auffi  l’appendice  d.e,  M*  Jurin,  fur  la 
Géographie  de  VareninSj/’rtgej 
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IV. 

Themomhrô»  de  M.  Prins. 

Ce  thermomètre  conftruit  avec  du  mercure,  ne  difïère  prefqiie 
pas  de  celui  de  Fahrenheit ,  à  qui  M.  Pi  ins  a  fuccédé  à  Amfterdam; 
ainh  je  me  dilpenferai  d’en  parler  plus  au  long. 

V. 

Thermomètre  de  M.  Polenî. 

M.  le  Marquis  Polenî  a  publié  dans  les  Tranfàélions 
philofophiques  (a)  ,  des  Obiêrvations  météorologiques  faites  avec 
un  thermomètre  conftruit  à  la  manière  de  M.  A  montons  ;  mais  les 
nombres  de  là  divifion  font  bien  différons ,  puifque ,  comme  nous 
l’avons  remarqué ,  2  degrés  du  thermomètre  de  M.  A  montons , 
répondent  à  i  o  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur  ;  au  lieu  que 
dans  la  divifion  du  thermomètre  de  M.  Poleni ,  i  ^  degré  équi- 
,vaut  à  10  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur,  le  terme  de  la 
congélation  y  étant  marqué  à  47^,.  &  celui  des  caves  de  l’Ob- 
fèrvatoire  à  4^  degrés.  Je  me  fuis  contenté  de  faire  graver  ce 
thermomètre  parmi  ceux  dont  je  donne  la  comparaifon  dans  la 
planche  vu,  u.°  j, 

V  I. 

Thermomètre  de  Cnicquius, 

M.  Crucquius  a  fait  en  Hollande  des  Obfervations  météo¬ 
rologiques  avec  un  thermomètre  à  air  (b),àoY\t  tout  le  volume  de 
la  liqueur  étoit  réduit  à  1070  dans  l’eau  congélante,  &  à  1630 
dans  l’eau  bouillante.  Les  440  degrés  compris  entre  ces  deux 
termes ,  répondent  donc  à  8  o  degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur ,  ce  qui  établit  le  rapport  de  ces  deux  thermomètres 
^  PI.  V 1 1 ,  comme  i  i  ell;  à  2 

VIL 

Thermomètre  de  Newton. 

M.  Newton  avoit  imaginé  aulfi  un  thermomètre  ( c )  dont 

■  ■  I  11  — — 1^— — — — — — — 1— —i^— 1^— — — — r 

(a)  Tranfa^t.  phllofbph.  nf  ^zi ,  zo^,  ' 

(b  J  Ibid  n."  ^  8 1,  page  p, 

T)  Ibid.  }!.“  zyo,  page  Szp, 
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l’échelle  commençoit  an  terme  de  la  congélation  ,  &  i’efpace 
compris  entre  ce  terme  Sc  celui  de  l’eau  bouillante  éioit  diyifé  en 
trente  -  deux  parties ,  lefc|ueiles  pouvoient  être  encore  divifées  à 
volonté  ftiivant  leur  largeur.  Ainli  les  degrés  du  thermomètre  de 
M.  Newton  font  à  ceux  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur 
comme  2  elt  à  5 

V  I  I  T. 

Thermomètre  de  Foivîer, 

On  n  a  jamais  fait  iifige  de  ce  thermomètre  que  dans  les  e'tuves 
&  les  ferres  chaudes  pour  régler  les  degrés  relpeétifs  de  chaleur 
que  les  Plantes  étrangères  demandent  pour  confèrver  leur  vigueur. 
M.  Fowler  qui  le  conflruiloit  en  Angleterre  ,  marquoit  zéro  au 
point  oLi  la  liquerir  fè  foutenoit  lorfqu’il  ne  faifoit  ni  froid  ni  chaud, 
c’eft-à-dire  lorfque  l’air  étoit  tempéré  ;  il  partoit  de  ce  point  pour 
marquer  au-delRis  &  au-deffous  les  degrés  de  chaleur  &  de  froid 
dans  l’air  naturel  :  i  6  degrés  de  ce  thermomètre  répondent  à  en¬ 
viron  I  5  degrés  de  celui  de  M.  cie  Reaumur 

I  X. 

Thermomètre  de  Haies. 

Le  doéleur  Haies  ,  fort  connu  par  fon  excellente  &  curieufè 
Statique  des  Ve'ge'taux ,  avoh  imaginé,  pour  faire  fès  expériences, 
un  thermomètre  dont  l’échelle  commençoit  au  terme  de  la  con¬ 
gélation  :  il  plongeoit  enfuite  la  boule  de  fon  thcrmomèire  dans 
un  vafe  plein  d’eau  chaude ,  il  jetoit  de  la  cire  dans  cette  eau  , 
forfque  cette  cire  qui  fè  fondoit  d’abord  &  qui  furnageoit,  commen¬ 
çoit  à  fe  coaguler,  il  écrivoit  100  au  point  où  i’elprit-de-vin  fè 
trouvoit  alors  arrêté ,  &  il  divifoit  celte  longueur  en  cent  parties 
ou  en  100  degrés;  ainfi  13  degrés  de  ce  thermomètre  en  valent 
à  peu  près  8  de  celui  de  M.  de  Reaumur 

X. 

Thermomètre  d’ Edimbourg. 

Le  premier  terme,  ou  celui  de  la  congélation,  étoit  marqué 
fur  ce  thermomètre  à  8  degrés  ;  &  le  fécond  terme ,  qui  étoit 
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celui  de  la  chaleur  humaine ,  y  étoit  cle'hgnc  par  2  2  degre's. 
On  divifoit  I ’efpace  compris  entre  ces  deux  termes ,  par  pouces 
&  par  dixièmes  de  pouce;  l’échelle  renfermoit  donc  140  degrés 
qui  répondent  à  3  2  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 
Âinfi  ces  deux  thermomètres  font  entre  eux  dans  le  rapport  de 
PI.  VI I,  3  5  à  8  *. 

11.°  14  XI. 

Thermomètre  de  Friche. 

M.  Fricke,  Mathématicien  aulique  de  Volfembutel,  a  fait 
dans  celte  ville, pendant  plufieurs  années,  des  Obfervations  mé¬ 
téorologiques  avec  un  thermomètre  de  fa  compofition ,  dont  le 
zéro  de  l’échelle  répond  à  128  degrés  du  petit  thermomètre  de 
M.  de  l’Ifle ,  &  à  12  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur.  Le 
point  de  la  congélation  y  efl  marqué  à  3  3  degrés.  Le  rapport 
des  thermomètres  de  Fricke  &  de  Reaumur  efl  comme  q  ell 
à  4.  Il  ne  m’a  pas  été  polTible  de  me  procurer  des  connoilTances 
plus  détaillées  Fir  la  conRruélion  de  ce  thermomètre. 

XII. 

Thermoîîtètre  tiniverfel  de  Mikeîy, 

M.  Mikely  de  Crest,  natif  de  Luques,  publia  en  1741,  une 
petite  Diflertation  (d ),  dans  laquelle  il  donne  la  defcription  d’un 
thermomètre  qu’il  appelle  iiniverfel,  parce  qu’il  place  Fir  la  planche 
de  ce  thermomètre ,  trois  échelles  à  côté  de  la  Tienne  pour  faire 
voir  le  rapport  qu’elle  a  avec  les  thermomètres  de  Fahrenheit, 
de  rifle  &  de  Reaumur,  Le  thermomètre  de  M.  Mikely  efl: 
conflruit  à  peu  près  fur  les  principes  qui  ont  fervi  de  fondement 
à  ceux  de  M."^  de  l’Ifle  &  de  Reaumur.  Les  points  fixes  d’oii 
il  part  font  ceux  de  l’eau  bouillante  &  de  la  température  des 
caves  de  l’Obfervatoire  royal  de  Paris;  il  préfère  ce  dernier  terme' 
à  celui  de  la  congélation  que  M.  de  Reaumur  a  choifi ,  parce 
qu’il  le  croit  plus  fixe.  II  afllire  même  que  l’on  retrouvera  dans 
tous  les  pays  du  monde  le  degré  .de  la  température  des  caves  de 


(d)  Defcription  d’un  Thermomètre  univerfel.  Paris, 
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i’Obfervatoire ,  en  fuppofant  une  profondeur  à  peu  près  égale  à 
celle  de  ces  caves  où  l’on  puifTe  faire  fes  expériences;  &  il  attribue 
cette  uniformité  de  chaleur  à  un  feu  central ,  ou  à  un  degré  confiant 
de  chaleur  que  la  Terre  a  reçu  du  Soleil  depuis  quelle  tourne 
autour  de  cet  Allre. 

Faifânt  attention  cependant  qu’il  eft  lare  de  trouver  des  fou- 
terrains  aufîi  profonds  que  font  ceux  des  caves  de  l’Obfèrvatoire, 
il  piopofè  de  régler  les  thermomètres  qu’on  voudra  conflruire  félon 
fil  méthode ,  en  les  plongeant  dans  un  vafê  plein  d’eau  avec  un 
‘de  ces  thermomètres ,  qu’il  appelle  à  grands  points ,  parce  que 
les  quarts  de  degré  y  font  marqués  ,  lequel  aura  été  réglé  dans 
les  caves  de  l’Obfèrvatoire.  Il  fera  aifé  de  faire  prendre  à  l’eau  où 
l’on  aura  plongé  ces  différens  thermomètres  la  température  des 
caves ,  &  l’on  marquera  fur  le  thermomètre  qu’on  veut  régler , 
le  point  où  la  liqueur  fè  trouvera  alors  fixée.  Qu’il  me  foit  permis 
d’obferver  que  le  terme  de  l’eau  chaude  ou  bouillante  étant  fort 
incertain  pour  plufieurs  raifons  que  j’ai  expofées  plus  haut,  les  ther¬ 
momètres  réglés  de  la  façon  que  le  prefcrit  M.  Mikely,  ne  feront 
rien  moins  que  juftes ,  puifcjue  leur  conflruélion  fera  fondée  fîir 
deux  points  affez  équivoques ,  celui  de  l’eau  bouillante ,  &  celui 
de  l’eau  échauffée  jufqu’à  la  température  des  caves  de  l’Obfer- 
vatoire.  M.  Mikely  veut  qu’on  fè  fèrve  d’efprit-de-vin  pour  remplir 
fès  thermomètres ,  il  donne  l’exclufion  au  mercure  pour  des  raifons 
qui  ne  me  paroiffent  pas  concluantes. 

Au  lieu  que  M.  de  Reaumur  commence  la  graduation  de 
fon  échelle  au  point  de  la  congélation,  M.  Mikely  commence 
la  graduation  de  la  fienne  au  terme  de  la  température  des  caves 
de  l’Obfèrvatoire,  qu’il  marque  par  zéro;  il  divifè  en  cent  parties 
l’efpace  compris  entre  ce  point  &  celui  de  l’eau  bouillante ,  ce 
qui  rend  fès  degrés  à  peu  près  équivalens  à  ceux  de  M.  de 
Reaumur;  car,  par  la  comparaifon  qui  en  a  été  faite,  on  a  trouvé 
que  les  100  degrés  du  thermomètre  de  M.  Mikely,  répondoient 
à  105  de  la  graduation  de  M.  de  Reaumur,  ce  qui  établit  entre 
ces  deux  thermomètres  le  rapport  de  20  à  21.  M.  Mikely  divifè 
de  même  en  cent  parties  la  portion  de  l’échelle  qui  efl;  au-deffous 
du  tempéré,  &:  qui  indique  le  froid.  11  compte,  comme  M.  de 
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Reaumur ,  lo  ~  degrés  depuis  le  tempéré  jufqii aù  tèrme  de  la 
congélation  ;  ainli  i  o  ^  degrés  de  Jfon  thermomètre  répondent  à  zéro 
de  celui  de  M.  de  Reaumur;  ou  plutôt,  à  caulè  du  rapport  de 
20  à  2  1  que  nous  avons  déterminé  plus  haut,  il  faudra  compter 
^  ±  degrés  du  thermomètre  de  M.  Mikely  au-deflous  du  tempéré , 
iorfque  celui  de  M.  de  Reaumur  fe  trouvera  au  terme  de  la  congé¬ 
lation.  C ’eft  fur  ce  principe  que  j’ai  réglé  l’échelle  de  comparailon 
de  ces  deux  thermomètres*  M.  Mikely,  comme  je  l’ai  dit,  plaçoit 
à  côté  de  fon  échelle,  celles  de  Fahrenheit,  de  M.  de  flfle  & 
de  M.  de  Reaumur.  Le  rapport  de  fa  graduation  avec  celle  de 
Fahrenheit  eft  comme  5  à  8  ;  &  avec  celle  de  M.  de  Idlle, 
comme  2  eft  à  3. 

XIII. 

Thermomètre  de  Celjïus. 

M.  Celsius  ,  Profelfeur  d’Aftronomie  à  Uplàl ,  &  l’un  des 
Sa  vans  qui  firent  en  173  ô  le  Voyage  au  Pôle,  pour  déterminer 
la  Figure  de  la  Terre ,  a  communiqué  aux  Phylîciens  de  Suède 
un  thermomètre  de  fon  invention  dont  j’ignore  la  condruélion;  j’ai 
lieu  de  croire  cependant  quelle  n’ell;  pas  fort  différente  de  celle 
de  M.  de  Reaumur,  fi  j’en  juge  par  les  Tables  des  Obfêrvations 
météorologiques  que  M.  Wargentin  fait  à  Stockolm  avec  ce  ther¬ 
momètre ,  &  qu’il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  Comme 
on  fe  fert  ordinairement  de  ce  thermomètre  en  Suède ,  où  le  goût 
d’obfervation  fait  tous  les  jours  des  progrès  utiles  à  la  Phyfique, 
j’ai  cru  devoir  donner  une  place  à  l’échelle  du  thermomètre  de 
M.  Celfius  parmi  celles  que  je  comprends  dans  la  Table  de 
'comparailon  qu’on  trouvera  ci -après.  L’échelle  de  M.  Celfus 
&  celle  de  M.  de  Reaumur ,  font  entre  elles  comme  5^4. 

X  I  V. 

Thermomètre  harmonique  Anglais , 

Je  ne  trouve  qu’un  mot  fîir  ce  thermomètre  dans  les  papiers 
de  M.  de  l’ifîe ,  &  c’efl  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
les  thermomètres ,  que  j’en  fais  mention.  Le  thermomètre  harmonique 

Anglois 
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Angïois  eft  compofc  d’une  boule  de  verre  remplie  d’efprit- de¬ 
vin  ,  d’un  pouce  &  demi  (  mefure  d’Angleterre  )  de  diamètre, 
d’un  tuyau  dont  le  diamètre  intérieur  a  une  ligne.  La  longueur 
de  ce  tuyau  ed  de  2  pieds ,  divifè  en  -i  30  parties'  égales  qui  fe 
comptent  depuis  le  bout  lupérieur  julqu’au  col  de  la  boule.  Sur' 
ces  130  parties  égales ,  on  n’en  compte  que  8  5  pour  atteindre 
au  terme  de  l’extrême  froid  d’Angleterre  :  ainfi ,  de  la  longueur 
du  tuyau  qui  eil  de  2  pieds  p  pouces  ou  35)6  lignes,  fi  l’on 
prend  feulement  255?  lignes,  qui  font  à  3^6  dans  le  rapport: 
de  130  à  85  ,  ces  259  lignes  marqueront  fur  ce  tlurmomèîie 
la  variation  de  l’efpiit-de-vin  du  plus  grand  chaud  au  plus  grand' 
froid  de  l’Angleterre.  Or,  en  fuppofant  les  extrêmes  du  chaud  &' 
du  froid  en  Angleterre^  égaux  à  ceux  qui  ont  été  oblèrvés  à  Paris, 
nous  aurons  le  rapport  du  thennomèîre  harmonique  Anglois  avec 
celui  de  M.  de  Reaumur  ,  comme  2yp  à  45  ,  ou  à  peu  près 
comme  5  j  eft  à  i  :  ce  rapport  n’ell  pas  déterminé  d’une  manière 
afîez  exacte  pour  que  je  halarde  une  Table  de  comparaifon  entre 
ces  deux  thermomèires.  Je  men  diljrenferai  d’autant  plus  volontiers, 
que  le  thermomètre  harmonique  n’a  jamais  été  fort  en  ufage  ;  je 
ne  fiche  que  M.  Weidler  qui  s’en  foit  lervi  pour  faire  des  oblèr- 
vations  météorologiques  à  Wittemberg.  C’eft  d’après  ce  Savant  que 
j’en  ai  donné  la  delcription  abrégée  qu’on  vient  de  lire. 


X  V. 

Thermomètre  de  Ly  on. 


Ce  thermomètre  inventé  par  M.  Chriftin  ,  de  l’Académie  des 
Sciences  &  Belles- Lettres  de  Lyon  en  1743  {ej ,  ne  diffère  de.) 
celui  de  M.  de  Reaumur  ^que  dans  un  point.  M.  Chritlin  divifè 
l’efpace  compris  entre  le  terme  de  la  congélation  &  celui  de 
l’eau  bouillante  en  100  parties,  au  lieu  que  M.  de  Reaumur  n’en 
compte  que  80.  C’eft  la  feule  différence  qui  exifte  entre  ces  deux: 
thermomètres.  Ce  qui  a  engagé  M.  Chriftin  à  adopter  cette  divi-, 
fion ,  c’eft  qu’il  a  remarqué  qu’une  quantité  de  mercure  condenfé 
par  le  froid  de  la  glace  pilée  &  enfuite  dilaté  par  la  chaleur 


(e)  Almanach  de  Lyon,  pour  l'année 


S 
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de  l’eaM  bouillante,  formoit  dans  ces  deux  états  deux  volumes 
qmétoient  entre  eux  comme  6  à  67;  de  manière  qu’un  volume 
de  6600  parties  condenfé  ,  ed  devenu  par  la  dilatation  un 
volume  de  6700  parties.  La  différence  100  ed  le  nombre, 
dont  il  Te  fert  pour  former  fon  échelle;  il  veut  qu’on  ne  fè  fèrve 
que  de  mercure  dans  la  conftruéiion  du  thermomètre  :  nous  avons 
vu  plus  haut  que  M.  Mikely  vouloit  qu’on  ne  le  fervît  que  d’elprit- 
de-vin.  Celui  qui  emploira  l’un  ou  l’autre  fluide ,  lelon  l’ufagç 
qu’il  voudra  faire  de  cet  inflrument ,  fera  le  plus  fàge. 

Puifque  i  00  degrés  du  thermomètre  de  M.  Chrifîin  ,  répondent 
à  8  o  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur ,  il  s’enkiit  que  les 
échelles  de  ces  deux  thermomètres  (ont  entre  elles  comme  5^4. 
Ainfi  le  rapport  du  thermomètre  de  Lyon  avec  celui  de  M.  de 
Reaumur,  elt  le  même  que  celui  de  M.  Celhiis  avec  ce  dernier. 

XVI. 

Thermomètre  de  J.  Bird. 


M.  DE  Mairan,  en  parlant  du  thermomètre  de  J.  Bird,  Anglois, 
dit  qu’il  diffère  peu  dans  les  principes  de  fi  conflruélion,  de  celui 
de  M.  de  Reaumur  ;  il  ne  s’en  explique  pas  davantage  (f). 


XVII. 


Thermomètre  de  Jean  Patrice. 


I 


Ce  thermomètre  a  fei’vi  au  Capitaine  Chriflophe  ?vliddletoii 
pendant  les  années  1730,  1731  &  1735  dans  fès  voyages 
en  mer.  On  trouve  les  oblèrvations  de  ce  Capitaine  Anglois 
dans  les  Tranlîiéfio ns  philolophiques  qui  répondent  aux  années 
citées  ci-deffis.  Voici  comment  il  s’explique  fur  la  marche  de  ce 
thennomètre  dans  le  volume  de  1736  (g):  «Je  me  fuis  fêrvî, 
dans  mon  voyage,  du  baromètre  &  du  thermomètre  de  M.  Jean 
Patrice.  Dans  le  thermomètre ,  la  divifion  commence  à  zéro  en 
Iiaut,  terme  fuppofe  de  la  chaleur  fous  la  Ligne,  &  les  chiffres 


(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  ,  année  j^6j,pdge  14^» 

(g)  Tranfaètions  philofophiqiieî  de  ta  tradtiélion  de  M.  de  Brémond,  annéa 
ryjC,  page  Jo8,  n.”  442,  artilV. 
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vont  enfuke* toujours  en  augmentant  vers  le  bas, 'à  mefure  que’là  « 
chaleur  devient  moins  conlidérabie  ;  la  température  efi  à  25.5» 

Dans  le  cours  des  Oblèi  vations  on  lit  que  mar- 

quoit  3  I  degrés  lorfqu  on  voyoit  de  la  gelée  blanche  fur  la  Terre; 
ainfi- il  y  a  apparence  que  16132."’*^  degré  étoit>le ‘tern'te  de  la 
congélation.  Si  l’on  fuppofe  la  nioyenne  température  5  -degrés, 
on  aura  le  rapport  de  ce  îhermomètre  avec  celui  de  M.  de  Reaumur, 
comme  7  à  10.  Le  terme 'd’où  Mv  Patrice  part  pour'commencer 
les  divifions  de  lôn  thermomètre  eft  trop 'vague,  pour  que  l’on 
puifle  compter  fur  un  rapport  exaél  enti  e  ces  deux  thermomètres  ; 
ainfi  je  ne  compren'diai  .pas  le  thermomètre  de  M.  Patrice  dans  le 
nombre  de  t ceux  .-que  .je  vais  comparer  avec  \t- thermomètre] dQ 
M.  de 'Reaumur.  >  j  .  »  .  1 

X  V  I  I  1.  ^ 

M.  LE  Comte  de  Marsilly,  auteur  de  XHijloire  phyfiqiie 
de  .la  ‘Mer  (h) ,  fè  fervoit ,  pour  connôîtie  la  tempéjature  de  la 
mer  à  différentes  profondeurs,  d’un  thermomètre  dont  il  ne  donne 
pas  la  defcriptioh  ;  mais  il  y  a  apparence  qué  c’efl  celui  de  Florence 
dont  il  faifoit  ufàge.  J’en  donne  la  figure  *  telle  que  je  l’ai  trouvée  *  PI.  v,  fig. 
dans  l’Ouvrage  de  ce  Savant.  M- 

A  R  T ■ I  C  L  E  X.  ’  > 

Rapport  des  Thermomètres  les  plus  connus ,  avec  celui 

de  Al.  de  Reaumur. . 

.  .  «  «  «  •  .  » 

Comme  on  a  fou  vent  befoin  de  réduire  en  degrés  du  ther¬ 
momètre  de  M.  de  Reaumur.,,  les  .degrés  des  thermomètres 
dont  on  veut  connoître  les  Obfèi'vations.  comparées ,  je  joins  ici 
deux  Tables  qui  ferviiont  à  .cet  effet.  ..La  première*  donne  la 
proportion  des  degrés  de  ces  thermomètres  avec  celui  de  M.  de 
Reaumur  ;  elle  indique  auffi  le  degré  de  chacun  de  ces  thermomètres 
qui  répond  au  terme  de  la  congélation  de  M.  de  Reaumur.  Dans 
la  fécondé  Table  je  compare  chaque  degré  du  thermomètre  de 


(h)  Hiltoire  Phyfique  de  la  Mer,  page  16, 


\ 
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M*  deoReaiimur,  depiiisi  le  zéro  jufqLia  30  degrés  aii-delTous  &' 
au-deffus  de  ce  terme,  avec  les  degrés  des  dl^éïtns'îhermomètres, 
fur  la  marche  defquels  j  ai  pu.  acquérir  quelques  éclaircidemens. 
La  planche  V‘li  préljènte  aiifîi ,  d’un  coup  d’œil ,  tous  ces  différens 
rappoi'ts  ;i  ,elle^ell;  tirée  d’uiv  Ouvrage  Anglois  de  M.  Martine , 
fur ^la  comparailbii' des  différens ^ 

.•  U'"’  .r  ’  3b  .  i  h  *  I  :  !  ' 

T'as  LE  du  rapport  des  Thermomètres  les  plus  connus  avec 

celui  de  M.  de  Reaumur.  " 

\  .  --vv  ^  .  •  .  r;  I.»  .  .  ■  I 
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DES  Thermomètres. 


De  rifle. . 
Fahrenheit , 
Haukfbée . 


Ceiflus  &  de  Lyon  .  .  .  . 
Barnfdorf  ou  Lange.  .  . 

Mikely . . 

Fricke . . 

De  la  Hire  ou  Florence 
Amontons. .  ; .  ..  .  . 

Püleni . 

Crucquius . 

Newton . 

Fowler . 

Haies . 

Edimbourg . 

Jean  Patrice.^.  .  .  . 
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RAPPORT 
avec  celui 
de  •  i 

M.  de  Reaumur. 
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^r.A'BLE  'de  compàraifon  des  Degrés  des  Tlicriuomètres  les  plus  connus ,  ,  eiMec 
.  chaque  Degré  du  Tliermojnètre  de  M.  DE  Re  AU  M  U  R. 
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Suite  de  la  Table  de  compamifon  des  Degrés  des  Thermomètres  les  plus  connus^ 
avec  chaque  Degié  du  Thermomètre  de  M.  DE  Re  AU  MU  R. 
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.CHAPITRE  II. 

Des  Baromètres. 

O  N  appelle  Baromètre  (a),  un  tube  vide  d’air  &  fcellé  par  Origint. 
une  extrémité ,  qui  contient  une  colonne  de  mercure  dont  le  ^  * 

poids  fait  équilibre  avec  celui  de  l’atmorphère  ,  &  qui  par -là, 
lèrt  à  mefurer  le  poids  de  i  aii-.  On  l’appelle  auiïi  Barofcope  Sc 
Tube  de  Toricelli. 

Tel  elT:  le  baromètre  fimple,  qui,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
efl  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu’on  a  imaginés  depuis.  H  efl 
rare  que  l’elprit  humain  faififle  ainfi  du  premier  coup  le  degié  de 
perfeâion  ,  &  l’invention  du  baromètre  fimple  en  eh  peut  -  ctre 
un  exemple  unique;  bien  différent  en  cela  du  thermomètre,  qui 
ne  parvint  que  lentement ,  comme  je  l’ai  fait  voir ,  au  point  de 
perfèchon  qu’il  pofsède  aujourd’hui  ;  mais  j’ai  remarqué  que  le 
premier  thermomètre  fortit  des  mains  d’un  Payfan ,  au  lieu  que 
le  premier  baromètre  dut  fon  exihence  à  un  fameux  Mathéma¬ 
ticien.  Tout  le  monde  fait  que  la  decouverte  du  baromètre  efl  le' 
fruit  d’une  expérience  fîir  la  pefinteur  de  l’air  que  fit  en  1643 
l’oricelü  ,  Mathématicien  du  Grand  Duc  de  Tofeane.  Elle  fut 
répétée  l’année  fuivanle  par  M.  Pafcal  ,  qui  publia’,  à  l’âge  de 
vingt-trois  ans,  fes  Expériences  nouvelles  touchant  le  Vide.  Toricelli 
a  voit  été  devancé ,  ce  fèmble  ,  par  Defeartes ,  dans  l’explication 
ingénieufè  qu’il  donna  du  baromètre;  mais  les  expériences  de 
Toricelli  le  rendirent  fi  célèbre  dans  cette  matière,  qu’il  a  toujours 
patfé  pour  l’inventeur  de  cet  infiniment,  c’efl  pour  cela  qu’on  lui 
a  donné  le  nom  de  tube  de  Toricelli • 

C’efl  avec  raifôn  qu’on  l’a  appelé  baromètre  fimple  ,  rien  de  Differentes 
plusTmaple  en  effet  que  fâ  conflruclion  ;  un  tube  de  30  pouces  deUruStre, 
environ  rempli  de  mercure ,  &  plongé  dans  un  réfervoir  atifîi 
plein  de  mercure ,  voilà  tout  l’appareil  de  cet  inhrument  ;  mais 
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l’tiiage  &  l’expérience  ont  fait  connoître  qu’il  y  avoit  certaines 
précautions  à  apporter ,  précautions  elTentielles  a  là  perfection. 
J’en  parlerai  après  avoir  décrit  les  différentes  efpèces  de  baromètres 
qu’on  a  imaginés  ,  dans  l’intention  de  rendre  fes  variations  plus  fen- 
fibles  :  tels  font  les  baromètres  inclinés  à  roue  ou  à  cadran ,  doubles , 
coniques ,  &c.  dont  je  vais  donner  la  defcription.' 

Article  premier. 

Baromètre  hidiné. 

Le  Chevalier  Moriaud ,  Anglois ,  efl  l’inventeur  du  baromètre 
incliné  (b).  Il  fè  fèrvoit  d’un  tube  long  d’environ  4  pieds,  re¬ 
courbé  vers,  le  milieu  ,  de  manière  qu’il  fit  un  angle  obtus  avec 
k  branche  perpendiculaire  qui  étoit  plongée  dans  un  vafe  plein  de 
mercure.  Il  efl  évident  que  l’efpace  que  parcourt  le  mercure  dans 
le  tube  incliné,  eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu’il  parcourt 
pendant  le  même  temps  dans  le  baromètre  fimple;  car  li  l’on  met 
dans  le  même  vafè  *  un  tube  droit  comme  GBA,  à  coté  d’un 
tube  recourbé  comme  EDO  ;  que  l’on  tire  des  points  B  8c.  A 
deux  lignes  B  D ,  AC  parallèles  entre  elles  &  à  l’horizon,  on 
voit  que  pendant  que  le  mercure  parcourt  l’efpace  B  A  dans  le 
tube  perpendiculaire  ,  il  parcourra  dans  le  tube  incliné  refpace 
DC  qui  elt  plus  grand  que  l’efpace  B  A,  fa  marche  fera  donc 
plus  fenfible  ;  on  peut  la  rendre  deux  ,  trois  &  quatre  fois  plus 
grande  que  B  A,  en  inclinant  davantage  le  tube. 

Mais  il  y  a  dans  cette  confiruclion  deux  grands  inconvénîens 
qui  rendent  la  marche  de  ce  baromètre  fort  incertaine.  Le  pre¬ 
mier,  c’efi  que  la  furfice  du  mercure  dans  le  tube  DC  n’étant 
]xis  parallèle  à  l’horizon,  il  efl  très-difhcile  de  décider  quelle  efl 
la  vraie  hauteur  du  mercure,  car  il  prend  néceffairement  la  forme 
fg/i  *  qui  efl  une  portion  de  courbe:  or,  comment  déterminer 
la  vraie  pofition  du  mercure!  fei’a-t-elle:  en  k,  en  h  ou  en  g!  It 
efl  donc  très-aifé  de  fe  tromper  d’une  ligne  8c  même  plus. 

Un  fécond  inconvénient  de  ce  baromètre ,  c’eft  que  la  furface 
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intérieure  du  tuyau  n’étant  jamais  exaélement  polie,  le  mercure  ne 
peut  defcendre  du  côté  inférieur^///  ^  que  très-difficilement,  6e  c’efl 
pour  cela  qu’on  n’aperçoit  pas  d’abord  l’abailTement  du  mercure 
qui  devoit  avoir  lieu.  Cet  inconvénient  devient  plus  confidérable 
à  proportion  que  le  tube  eft  plus  incliné  ;  cependant  l’avantage 
qu’on  a  prétendu  retirer  de  ce  baromètre ,  dépend  entièrement  de 
la  grande  inclinaifon  qu’on  donne  au  tube;  car  s’il  n’avoit  que  peu 
de  courbure ,  il  ne  différeroit  pas  beaucoup  du  tube  droit  :  ajoutez 
à  cela  que  la  forme  qu’on  donne  à  ce  baromètre  le  rend  fort 
incommode  dans  l’ulàge.  «  On  voit  par-là,  dit  M.  Muffehenbroek 
dans  l’endroit  cité  plus  haut ,  que  cette  invention  eft  plus  ingé- 
nieulè  que  l’effet  n’en  eft  heureux ,  &  l’expérience  m’a  appris  qu’il 
y  a  moins  de  fureté  à  s’y  fier  qu’au  baromètre  ordinaire.  » 

Voici  encore  un  autre  baromètre  incline' ,  mais  dans  un  fèns 
contraire  à  celui  dont  je  viens  de  parler  ;  c’eft-à-dire  que  le  tube 
incliné  fe  trouve  en  bas.  On  en  eft  redevable  à  Dominique 
Caffini  6c  Jean  Bernoulli  ( c). 

Q.{\  un  large  tube  de  baromètre  dont  la  partie  inférieure 
eft  un  peu  recourbée  en  B  H  ;  on  y  adapte  un  autre  petit  tuyau 
long  6c  étroit,  d’une  ligne  de  diamètre,  ouvert  en  C,  parallèle  à 
Thorizon ,  6c  faifant  un  angle  droit  avec  BC  k  l'endroit  de  fâ 
jonéfion  ;  on  emplit  de  mercure  le  tube  AB,  depuis  6’ jufqu’en  H. 
Si  on  fiippofê  que  le  mercure  ait  un  mouvement  de  3  pouces  de 
Z)  en  L  comme  dans  le  baromètre  ordinaire ,  6c  que  l’efpaceZ)// 
foit  égal  à  la  cavité  IC  du  petit  tube  ,  lorfque  le  mercure  fera 
en  D  dans  le  grand  tube,  il  s’arrêtera  au  point  /  dans  le  petit; 
s’il  defeend  en  G  dans  le  grand  tube,  il  s’avancera  en  E  dans 
le  petit;  enfin  s’il  continue  à  defcendre  en  L  dans  le  tube  AB; 
îl  s’avancera  jufqu’au  point  C  dans  le  petit  tube.  Suppofons  niain- 
tenant  que  le  diamètre  du  tube  ^  eft  à  celui  du  tube  IC 
comme  100  eft  à  i  ,  il  eft  évident  qu’on  peut  rendre  ce  baro¬ 
mètre  cent  fois  plus  mobile  que  le  baromètre  ordinaire. 

La  conftruélion  de  ce  baromètre  eft  très-fimple ,  mais  l’ex¬ 
périence  ,  feule  juge  dans  cette  matière ,  y  a  fait  apercevoir  tles 
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défauts.  On  a  remarqué  que  l’air  s’inlroduifoît  quelquefois  entre 
les  particules  du  mercure  dans  le  petit  tuyau ,  &:  qu’il  les  écartoiî 
les  unes  des  autres  ;  il  eft  vrai  qu’on  remédie  un  peu  à  cet  incon¬ 
vénient.  en  ne  donnant  au  petit  tuyau  qu’une  ligne  au  plus  de  dia¬ 
mètre  ,  en  l’employant  tout  neuf  &  bien  net ,  &  en  purgeant  d’air 
le  mercure  à  l’aide  du  feu  ;  mais  tout  cela  n’empêche  pas  l’air  d  y 
entrer  encore ,  de  lâlir  le  mercure  &  de  le  divifèr  en  globules. 

Un  autre  défaut  de  ce  baromètre ,  c’ell  le  frottement  qu’éprouve 
néceffairement  le, mercure  dans  un  tube  aiilTi  étroit,  ce  qui  nui£ 
beaucoup  à  (à  fenfibilité.  M.  Buffinger  a  travaillé  à  perfeélionner 
ce  baromètre  ,  mais  il  n’a  jamais  pu  réuffir  à  remédier  entière¬ 
ment  à  ce  lècond  inconvénient ,  quelqu’attention  qu’il  ait  eue  à 
bien  polir  l’intérieur  du  tube  ;  car  outre  les  inégalités  qui  s’y  ren¬ 
contrent  néceffairement ,  on  ne  peut  pas  ôter  au  verre  fa  qualité 
attraélive  qui  efl:  la  principale  caulê  du  frottement  qu’éprouve 
ynercure  dans  les  petits  tubes. 

Article  II. 

Baromètre  a  roue  ou  à  cadran, 

M.  Hooke  ,  &:  félon  d’autres ,  M.  Boyle  imaginèrent  une 
efpèce  de  baromètre  auquel  on  a  donné  le  nom  de  baromètre  à 
roue  ou  à  cadran  (d). 

ABDG RF  dd.  un  tuyau  recourbé  en  R  &  fïirmonté  d’une 
groffe  boule  ou  d’un  cylindre  A  B,  Sur  la  furface  du  mercure , 
dans  la  petite  branche ,  repofe  un  petit  poids  fLifpendu  à  un  fil  qui 
enveloppe  la  poulie  S  ;  cette  poulie  efl  très  -  mobile ,  &  à  fon 
centre  efl  fixée  l’aiguille  LK:  à  l’autre  bout  du  fil  efl  une  petite 
boule  i/plus  légère  que  le  poids  G,  elle  fert  à  tenir  le  fil  bandé, 
en  fiiifant  prefque  équilibre  avec  le  poids.  Lorfque  le  mercure 
efl,  par  exemple,  à  la  hauteur  de  28  pouces  dans  le  baromètre 
ordinaire ,  il  fè  tient  dans  celui-ci  à  la  hauteur  AB  dans  la  boule , 
Sl  au  point  G  dans  le  petit  tube  recourbé.  Si  le  mercure  du 
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Laroinctre  ordinaire  baiffe  jii/cjna  27  pouces,  il  baifîèra  dans 
ceiui-ci  depuis  A  jufqu  a  Z  dans  la  boule ,  Se  montera  de  G  en  F 
dans  le  tube  recourbe.  On  voit  donc  la  raifon  qui  a  déterminé 
à  fonder  au  haut  du  tube  une  grolîe  boule;  car  U  le  tuyau  cloit 
par-tout  de  meme  diamètre,  le  mercure  venant  à  baiiïer  d’un  pouce 
Sl  demi  dans  l’extrémité  fupérieure  du  tube ,  celui  du  petit  moii- 
teroit  aufTi  d’un  pouce  &  demi ,  ce  qui  rendroit  la  colonne  F7j 
de  3  pouces  plus  courte  que  n’ell;  la  colonne  GA,  &  par  conle- 
quent  le  mouvement  du  mercure  dans  ce  baromètre  feroit  moindic 
de  la  moitié  qu’il  n’eH;  dans  le  baromètre  ordinaire  ;  mais  la 
boule  ayant  un  grand  diamètre ,  relativement  à  celui  du  t^be , 
un  abaiffement  peu  confidérable  du  meirure  dans  cette  boule , 
peut  faiie  monter  le  mercure  du  tuyau  F  G  jufcju’à  la  hauteur  de 
3  pouces ,  ce  qui  rend  la  variation  du  mercure  dans  ce  baromètre , 
femblable  à  celle  qu’on  remarque  dans  le  baromètre  ordinaire. 

Tout  l’avantage  du  baromètre  à  roue ,  confjfte  donc  dans  lad- 
dition  du  cadran  qui  lèrt  à  marquer  la  variation  ;  car  en  fLippofant 
cpie  la  poulie  ait  3  pouces  de  circonférence,  elle  fera  une  révo¬ 
lution  fur  elle-même ,  lorfque  le  mercure  du  tube  recourbé  fera 
monter  le  petit  poids  de  3  lignes;  &  fi  le  cadran  a  un  pied  de 
diamètre ,  le  mouvement  du  mercure  paroîtra  être  de  3  pieds. 

Voilà  fans  doute  ce  qu’on  a  pu  imaginer  de  plus  ingénieux 
pour  rendre  la  variation  très-lênlible  ;  mais  on  lèntira  aifément 
qu’il  ny  a  que  les  grandes  variations  qui  puilîènt  s’apercevoir,  ü 
l’on  fait  attention  que  dans  le  moment  où  le  mercure  commence 
à  monter  ou  à  defeendre  un  peu,  c’eft-à-dire,  lorfqu’il  devient 
convexe  ou  concave,  le  petit  poids  alors  n’a  pas  allez  de  mou¬ 
vement  pour  faire-  tourner  la  poulie  ,  puifque ,  quelque  mobile 
qu’elle  loit ,  elle  a  toujours  nécelîàirement  un  peu  de  frottement 
fur  fon  axe,  ce  qui  fiffit  pour  rendre  inlènfibles  les  variations 
peu  confidérables  :  c’ell  un  inconvénient  auquel  il  eft  difficile  de 
remédier,  Sc  qui  a  été  très -bien  relevé  par  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  On  peut  voir  dans  les  Tranfaélions  philo- 
fophiques  f  e  J ,  quels  font  les  ai  .s  inconvéniens  auxquels  ce 
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baromètre  efl  encore  /tijet.  li  n’a  jamais  été  beaucoup  en  uiàge* 
cependant  on  y  eft  revenu  depuis  quelque  temps.  Ce  n’efl  pas 
quoi!  fui  ait  leconnu  des  avantages  qui  le  mifîènt  au-deffus  dii 
baromètre  fimple  ;  mais  c’efl  parce  qu’il  ell  plus  fufceptible 
d ’ornemens  &:  d’em bel liiïè mens  que  ce  dernier,  auiïi  le  Phylicien 
i’a-t-il  abandonné  aux  Curieux ,  pour  s’en  tenir  toujours  au  baro¬ 
mètre  fimple. 

Le  P.  le  Clerc ,  Prêtre  de  l’Oratoire ,  préiènta  à  l’Académie , 
en  1744  (f)  >  un  autre  baromètre  à  roue  ou  ci  cadran,  qui 
diffère  en  plufieurs  points  de  celui  que  je  viens  de  décrire. 

L’Auteur  prend  un  tube  ordinaire  dont  la  partie  fupérieure 
eff  terminée  par  un  anneau;  il  le  plonge,  comme  le  tube  de 
'Toricelli ,  dans  un  réfervoir  plein  de  mercure  à  la  hauteur  de  3 
pouces  ;  &  au  lieu  de  fixer  le  tube  fur  1^  planche ,  comme  on  le 
pratique  communément ,  il  le  fufpend  par  le  moyen  d’une  petite 
chaîne  qu’il  paffe  dans  Panneau  qui  termine  le  tube;  l’autre  bout 
de  la  chaîne  eff  attaché  à  une  petite  poulie  de  cuivre  de  8  lignes 
de  diamètre,  afin  que  la  révolution  qu’on  lui  fait  faire  fur  elle- 
même  ,  foit  égale  aux  2  pouces  de  jeu  que  le  mercure  a  com¬ 
munément  dans  ce  pays-ci.  Au  centre  de  la  poulie  eff  fixée  une 
aiguille  de  8  pouces  de  longueur,  elle  eff  le  diamètre  d’un  cadran 
qui  indique  les  variations  du  mercure,  de  manière  que  quand  le 
mercure  monte  ou  delcend  d’une  ligne  dans  le  tube,  l’aiguille 
parcourt  l’efpace  d’un  pouce  fur  le  cadran  ,  parce  que  les  24 
pouces  de  circonférence  qu’il  a  ,  répondent  aux  24,  lignes  de 
circonférence  qu’a  la  poulie,  &  aux  24  lignes  que  le  mercure 
parcourt  ordinairement  dans  fes  plus  grandes  Si.  dans  lès  moindres 
élévations. 

Cette  conffruclion  diffère  de  celle  du  baromètre  à  roue,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut ,  en  ce  que  l’aiguille  de  ce  dernier,  reçoit  Ion 
mouvement  de  celui  -  même  que  le  mercure  éprouve  dans  fes 
variations  ;  au  lieu  que  pour  tirer  du  baromètre  du  P.  le  Clerc 
le  fervice  auquel  il  le  deftine ,  il  faut  que  l’Oblèrvateur  tourne 
lui-même  l’aiguille  de  la  manière  fuivante. 
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Le  P.  le  Clerc  mefure  le  long  du  tube  un  efpace  de  28  pouces,- 
à  compter  du  niveau  du  mercure  qui  efl;  dans  le  réfèrvoir  ;  ce  fera 
le  point  du  variable  pour  Paris  &  pour  les  lieux  qui  auront  à 
peu  près  la  même  élévation.  Il  place  à  ce  point  un  fil  de  pitte 
qui  entoure  le  tube,  &  qui  doit  y  être  bien  fixé  avec  de  la  colle 
de  poifibn ,  car  c’efi-là  le  pint  où  on  doit  toujours  ramener  la 
furface  du  mercure  qui  s’élève  ou  qui  s ’abalfie  au  -  defllis  &  au- 
delFous  de  ce  point.  Si  donc  le  mercure  monte  à  28  pouces 
3  lignes ,  on  tourne  la  petite  poulie  de  gauche  à  droite ,  le  tube 
qui  y  efl:  lùlpendu  monte ,  &  le  mercure  defcend  à  proportion  ; 
on  continue  de  tourner  jufqu  a  ce  que  la  furface  de  la  colonne  de 
mercure  réponde  parfaitement  au  fil  de  pitte ,  &  on  voit  alors 
que  l’aiguille  a  parcouru  3  pouces  fur  le  cadran.  Si  au  contraire 
le  mercure  efl  defeendu  au-deflbus  de  2  8  pouces ,  par  exemple  à 
'2.  J  pouces  P  lignes ,  on  tourne  la  poulie  de  droite  à  gauche , 
jufqua  ce  que  la  furface  de  la  colonne  de  mercure  réponde  au  fil 
de  pitte ,  &  la  variation  fera  encore  de  3  pouces  en  fens  con¬ 
traire.  Rien  n’empêche  de  coller  près  du  tube  un  papier  qui 
contienne  les  divifions  ordinaires  ;  on  en  fentira  mieux  l’avantage 
de  celles  qui  font  exprimées  par  l’aiguille  fur  le  cadran* 

L’inventeur  de  cette  machine  s’aperçut  bientôt  que  le  mouvez 
ment  qu’il  donnoit  au  tube  en  le  faifânt  monter  ou  defeendre , 
devoit  changer  le  niveau  du  mercure  dans  le  réfèrvoir ,  &  caufer 
par  conféquent  une  erreur  dans  l’obfèrvation.  En  effet ,  fi  on  élève 
le  tube  de  4  lignes*,  par  exemple ,  la  furface  du  mercure  que 
contient  le  réfèrvoir  doit  baifler  à  proportion  de  cette  quantité 
dont  on  en  a  fait  fortir  la  portion  du  tube  qui  y  étoit  plongée , 
&  du  rapport  de  fon  diamètre  avec  celui  du  tube.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  c’efl-à-dire  pour  faire  en  forte  que  le  niveau 
du  mercure  dans  le  réfèrvoir  fût  toujours  le  même,  fôit  qu’on 
abaifsât  ou  qu’on  élevât  le  tube ,  le  P.  le  Clerc  imagina  de  placer 
à  côté  du  bout  inférieur  du  tube ,  un  autre  petit  tube  de  même 
diamètre  &  de  même  groflèur  que  le  grand ,  &  ouvert  comme 
lui  par  l’extrémité  inférieure.  Au  moyen  de  deux  crémaillères,  dont 
l’une  étoit  affujettie  fur  le  grand  tube  &  l’autre  fiir  le  petit,  avec 
un  pignon  entre-deux  pour  fèrvir  à  l’engrénage ,  lorfcp’on  élève 
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le  grand  tube  dé  1  lignes ,  par  exemple ,  on  fliît  defcendre  d’au¬ 
tant  le  petit  tube  dans  le  mercure  du  rélèrvoir ,  où  il  occupe 
précifément  la  même  place  que  l’autre  vient  d’abandonner.  Si  au 
contraire  l’on  fait  delcendre  de  2  lignes  le  grand  tube  dans  le 
lélèrvoir ,  le  petit  en  fort  de  la  même  quantité ,  &  les  choies 
font  toujours  égales.  Ce  procédé  ingénieux  engagea  l’auteur  à  donnée 
à  Ion  baromètre  le  nom  de  baromètre  d équation. 

Le  P.  le  Clerc  failânt  encore  attention  à  l’inlluence  que  le  froid 
&.  le  chaud  pourroient  avoir  fur  la  petite  chaîne  dont  il  fe  fervoit 
pour  fufpendre  le  tube ,  poulTa  le  fcrupule  jufqu’à  propofer  de  la 
compofer  félon  les  principes  qu’on  a  lùivis  dans  la  conllrudion  du 
pendule,  c’eft-à-dire  d’y  employer  deux  métaux  dilférens ,  afin 
que  leur  dilatation  &  leur  condenlàtion  réciproques  le  combinalTent 
&  fe  détruifilfent. 

Ptfduts.  M.’’^  DE  Reaümur  &  DE  BuFFON,  quî  avoieiit  été  nommés 

par  l’Académie  pour  examiner  cette  machine  que  le  P.  le  Clerc 

adaptoit  au  baromètre,  là  trouvèrent  tngénïeufe  ;  mais  ils  ajou-»" 

tèrent  en  même  temps  quelle  ne  paroijjoit  pas  devoir  être  d’une 

grande  utilité ,  parce  que  les  froîtemens  &  l’inégalité  de  mouvement 

dans  cette  machine ,  pouvoient  plus  altérer  la  précifion  quelle  ne  l’ejl 

dans  les  baromètres  ordinaires ,  lorjque  la  bouteille  ou  le  réprvok 

efl  d’un  diamètre  fort  confidérable  en  comparaifon  du  tuyau^ 

« 

Article  III, 

Baromètre  double.  '■ 

M.  Hugh ENS,  toujours  dans  l’intention  de  rendre  la  marche  du 
baromètre  plus  fenfiblè ,  imagina  d’en  condruiie  un ,  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  baromètre  double ,  peut-être  à  caufe  des  deux 
tuyaux  &  des  deux  boîtes  ou  cylindre  qui  le  compofent.  Voic^ 
la  defcripîion  qu’il  en  a  donnée  lui-même  dans  le  Journal  des 
Savans  de  l’année  1672  (g). 

^^PI.ix,fig.6.  A  ^  B  font  deux  boîtes  cylindriques  de  verre,  toutes 
deux  ayant  i  pouce  de  hauteur ,  &  1 4  ou  15  lignes  de  diamètre. 


(^)  Mémoires  de  l’Académie,  anr\ée  f  page 
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DE  Météo  rolocie,1aw.  l\. 

Ces  boîtes  font  jointes  par  iin  tuyau  ER  de  meme  matière  &:  « 
de  2  lignes  de  diamètre  par  l’intérieur.  Ce  tuyau  eH:  recourbé  « 

■  par  le  bas  en  R  où  il  le  joint  à  la  boîte  B*  Au  -  deiïùs  de  cette  « 
boite  s’élève  un  autre  tuyau  C D ,  dont  le  diamètre  intérieur  ne  « 
doit  être  qu’un  peu  plus  d’une  ligne  ;  il  doit  y  avoir  entre  le  milieu 
de  la  boîte  A  ècdt  h  boîte  B  environ  27  j  pouces.  « 

•'  On  emplit  d’abord  la  boîte  &  le  tuyau  ER  avec  du  mer-  « 
cure  en  le  tenant  penché,  de  ayant  fait  fortir  tout  l’air  qui  y  étoit  “ 
renfermé ,  on  le  redreflè  pour  le  mettre  dans  la  fituation  verticale 
où  il  doit  demeurer,  la  boîte  A  étant  en  haut,  &  la  boîte  B  étant  “ 
en  bas  :  alors  le  mercure  doit  demeurer  dans  la  boîte  A  vers  fon  « 
milieu  aulTi  -  bien  que  dans  la  boîte  B  ;  8l  entre  les  deux  fur-  “ 
faces  du  mercure  dans  les  deux  boîtes ,  il  y  aura-  la  même  diffé-  “ 
rence  de  hauteur  que  dans  le  baromètre  fjmple  ;  ce  qui  montre  la  « 
pefanteur  de  l’air  par  rapport  au  mercure  fufpendu  dans  la  boîte  A  “ 
au-delTus  de  la  boîte  B.  '  « 

-  Enfuite  on  verlè  par  le  tuyau  D  de  l’eau  commune,  dans  la-  « 
quelle  on  aura  mêlé  un  fjxième  d’eau -forte  pour  l’empêcher  de 
geler  en  hiver  ;  cette  eau  fera  colorée ,  &  on  en  verfera  julqu’à  “ 
ce  que  la  boîte  B  foit  tout  -  à  -  fait  remplie ,  de  que  l’eau  monte  « 
dans  le  tuyau  à  peu  près  vers  (on  milieu  en  G»  » 

On  voit  cjue  le  fecret  de  M.  Hughens ,  pour  rendre  le  baro» 
mètre  plus  (ênhble ,  conhfle  à  (è  (èrvir  d’une  boîte  de  d’un  tuyau 
dont  les  diamètres  (oient  fort  dilférens ,  de  à  remplir  le  tuyau 
de  la  moitié  de  la  boîte  d’une  liqueur  qui  foit  beaucoup  plus 
légère  que  le  mercure.  En  fuppofant  donc  que  l’eau  dont  il  fe 
fert  eft  quatoree  fois  plus  légère  que  le  mercure ,  on  conçoit  fa¬ 
cilement  que  (i  le  mercure  vient  à  s’élever  d’une  petite  quantité 
dans  la  boîte ,  il  en  fait  (brtir  une  égale  quantité  de  liqueur  qui 
entre  dans  le  tuyau ,  de  qui  y  monte  d’autant  plus ,  que  le  diamètre 
en  efl;  plus  petit  par  rapport  à  celui  de  la  boîte  :  ainfi  la  grande 
inégalité  de  ces  diamètres  fait  qu’une  très-petite  élévation  dans  la 
boîte  e(l  alfez  grande  dans  le  tuyau.  M.  de  la  Hire ,  dans  le  Mé¬ 
moire  cité  ci-de(ÎLis ,  a  déterminé  par  le  calcul  jufqu’où  peut  aller 
l’excès  de  lenfibilité  du  baromètre  double  (iir  celle  du  baromètre 
fimple ,  de  il  a  trouvé  que  l’étendue  dans  laquelle  le  baromètre 
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double  marque  fes  vanaîîous ,  efl  à  celle  dans  laquelle  le  haromètré 
ftmple  marque  les  fi  en  ne  s,  comme  quatorie  fois  le  carré  du  diamètre 
d'une  des  boîtes  à  une  fois  ce  même  carré ,  plus  vingt -fept  fois  le 
carré  du  tuyau  qui  contient  la  liqueur. 

Defauts,  «Ce  baromètre,  qui  eft  la  preuve  du  génie  &  de  la  grande 
„  pénétration  de  M.  Hughens ,  dit  M.  MuiFchenbroek  (h) ,  n’eft 
„  pourtant  pas  en  ufage ,  parce  qu’on  ne  peut  ie  faire  fans  (ê  donner 
bien  de  la  peine  &  de  l’embarras.  11  efl  de  plus  lujet  à  un 
V  très  -  grand  inconvénient  caufé  par  le  froid  &  le  chaud  ,  qui  font 
que  la  liqueur  de  la  boîte  inférieure  du  tuyau  fait  la  fondion  de 
la  liqueur  du  thermomètre;  de  manière  qu’on  ne  peut  s’en  lèrvir 
fans  y  faire  les  çorredions  qui  feront  indiquées  par  un  thermo¬ 
mètre  placé  à  coté ,  rempli  de  la  même  liqueur  qui  a  lèrvi  à 
conltruire  le  baromètre ,  &  dont  la  boule  ait  la  même  capacité , 
&  le  tuyau  le  même  diamètre  que  le  cylindre  Sc  le  tube  du  ba¬ 
romètre. 

M.  Défaguliers  avoit  déjà  remarqué  ce  défaut  ;  il  dit  pofitive- 
ment  dans  un  de  les  Écrits,  que  la  liqueur  qui  efl  fur  le  mercure, 
en  fe  dilatant ,  marque  plus  haut  qu  elle  ne  doit  &  quelle  fait  par 
çonféquent  la  fonéîion  de  thermomètre.  M.  Falîèmant  remarque  ( i ) 
que  M.  Défaguliers  n’a  point  piis  garde  que  quand  la  liqueur 
en  fè  dilatant  s’élève  d’un  pouce ,  elle  doit  dans  le  même  moment 
s’abaiffer  auffi  d’un  pouce.  «  C’eft ,  dit-il ,  comme  fi  l’on  verfoit  de 
la  liqueur  par- en  haut  de  la  hauteur  d’un  pouce,  la  liqueur  s’abaif 
»  feroit  d’un  pouce  dans  le  moment ,  &  fe  liendroit  à  la  hauteur 
»  qui  étoit  marquée  auparavant  qu’on  eût  verfe  la  liqueur.  Ainfi, 
M  ajoute  M.  Patfemant ,  foit  que  la  colonne  de  la  liqueur  s’alonge 
«  par  une  addition  de  liqueur  qu’on  y  verfe ,  foit  qu’elle  s’alonge 
»  par  fl  dilatation ,  c’efl  la  même  ebofê ,  la  colonne  devient  plus 
»  longue  ;  mais  comme  le  mercure  cette  colonne  de  liqueur  font 
5ï  contre-balancés  par  le  poids  de  l’air ,  il  s  enfuit  qu’il  faut  que  la 
«  icolonne  fo  raccourcifîè  dans  le  moment,  de  la  valeur  de  cet  alon-ç 
gement ,  pour  fe  trouver  en  équilibre  avec  l’atmofphère.  « 


(h)  Efîai  de  Phyfique,  tome  //,  page 
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DE  A4  ÉT  Éû  RO  LO  G  r  E ,  l.\\\  W, 

M.  DE  LA  Hire  ( k)  enireprit  de  le  perfedionner  en  y 
faifant  quelques  corredioiis  quelques  additions.  C^eit  dans  fon 
Mémoiie  qu’il  faut  en  voir  le  détail  ( l ) ,  je  me  contenterai  d’en 
donner  ici  une  idée  d’après  M.  de  Fontenelle  ( m ). 

Le  baromètre  de  M.  de  la  Hire,  eft  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  M'.  Hughens  *  ;  il  le  contente  d’alonger  davantage  le 
tuyau  qui  contient  la  liqueur,  en  lui  laidcànt  toujours  une  ligne  de 
diamètre  ;  Sl  au  bout  de  ce  tuyau ,  il  met  une  troifième  boîte 
égale  en  tout  aux  deux  autres;  il  remplit  ja  moitié  de  la  fécondé 
boîte  &  la  moitié  du  tuyau  d’huile  de  tartre  colorée,  au-deffus 
de  laquelle  il  véflê  une  fécondé  liqueur  moins  pelante,  comme 
l’huile,  de  pétrole  noii  colorée,  qui  va  jufqu’à  la  moitié  de  la  troi¬ 
fième  boîte  ,...laquelle  elt  terminée  par  un  petit  bout  de  tuyau 
ouvert ,  pour  recevoir  les  impreflions  de  l’air  extérieur.  Si  l’air 
devient  moins  pefant  que  dans  l’état  moyen  où  on  le  fuppofe 
lorlque  les  liqueurs  fe  trouvent  dans  les  dimenfions  que  je  viens 
de  décrire,  le  mercure  de  la, première  boîte  bailfe,  comme  dans 
le  baromètre  de  M.  Hughens,  6c  celui  de  la  fécondé  boîte  monte; 
en  s’élevant ,  il  fait  lortir  une  égale  quantité  d’huile  de  tartre  c]iji 
monte  dans  le  tuyau  ;  l’huile  de  tartre  à  (on  tour  fait  entrer  autant 
d’huile  de  pétrole  dans  la  troifième  boîte ,  c’efl  le  mouvement 
fèul  de  l’huile  de  tartre  dans  le  tuyau ,  qui  marque  les  variations 
de  ce  baromètre,  6c  c’eft  pour  cela  que  cette  huile  eft  colorée 
afin  de  la  diftinguer. 

La  raifôn  qui  engagea  M.  de  la  Hire  à  faire  cette  correélion 
au  baromètre  de  M.  Hughens ,  fut  de  remédier  à  un  incon¬ 
vénient  qui  fe  trouve  dans  celui-ci,  dont  je  n’ai  point  encore 
parlé.  Dans  le  baromètre  de  M.  Hughens ,  plus  la  colonne  monte, 
plus  elle  repoufte  en  en-bas  le  mercure  de  la  féconde  boîte,  parce 
qu’elle  le  prefte  par  le  poids  d’une  plus  haute  colonne;  ce  qui  doit 


^  )  M.  MufTchenbroek  prétend 

que  M.  de  la  Hire  avoir  été  prévenu 
par  M.  Hooke,  qui  avoit  conçu  la 
même  idée  dès  l’année  1668,  ék  que 
Al.  Hubin  la  publia  en  France  en 
1^73  ;  quoi  qu’il  en  toit,  il  y  a  tout 
iieu  de  croire  que  M.  de  la  Hire 


j  ignorolt  qu’on  eût  eu  cette  idée  avant 

I  lui. 

Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  1-708 ,  page  161. 

(m)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  jpoS f  page  8. 
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néceüàirement  faire  une  erreur  dans  la  marche  Je  ce  baromètré. 
Mais  on:  voit ,  par  la  confl;ru(5lioii  Jlj  bâi-omètre  de  Mw  Je  la 
HirC:,  que  quelque  variation  qui  arrive  ,  le  tuyau  fera  toujours 
plein  Je  l’une  ou  de  l’autre  liqueur  ,  ou  Je  toutes  les.  Jeux  que  - 
Je  plus,  autant  qu’il  manquera  J’huile  de  tartre  à  la  fécondé': boîte, 
autant  il  y  aura  d’huile  de  pétrole  dans  Lt  troifrème ,  puifque  ces 
deux  boîtes  font  égales  en  tout;  par  iconféquent  il  y  aura  dans 
toutes  les  variations  différentes,  une  colonne  de  liqueur  également 
haute  &  pefante,  qui  pèfera  fur  Je  mercure  Je  la  même  boîte  , 
puifqùe  les  ,deux  liqueurs  font,!  à  très-peu  près,'Je  meme  poids; 
car  la  différence  Je  pefinteur  de  ces. , deux  huiles  elf;.fi  j^tite, 
qu  on  peut  la  négliger.  A  l’égard  de  la/fenfibilité  Je  ce  baromètre, 
M.  de. la  Hire  prouve,  par  le.  calcul,  q lu l  ,eft  deux. cents,  vingt- 
cinq  fois  plus  fenfible  qub  le  baromètre- fimple,  au  lieu  que  celui 
de  M.  Hughens  n’efl:  que  douze  fois  plus  fenfible  que  ce  dernier. 


T  entatîves 
j^our  détruire 
i’çireur  caufée 


M.  DE  LA  Hire',  en  fubitituant  l’huilé  à  l’eau  dont  fè  fèrvôît 
M.  'HLighens  pour  remplir  le  petit  tuyau  Je  fon  baromètre ,  n’a 
pas  fait  attention  à  un  inconvénient  qu’on  ne  peut  éviter  lorfqu’on 
fè  fert  Je  ces  fortes  Je  fluides  ;  comme  ils  font  naturellement  gras 
&  onélueux  ,  ils  s’attachent  aux  parois  du  tube  &  le  rendent 
opaque,  d’où  réfultent  Jeux  caufès  d’erreur  dans  l’oblervation  ; 
la  première,  en  ce  que  cette  vifcofité  du  tube  retarde  la  marche 
de  la  liqueur;  &  la  féconde,  en  ce  que  le  tuyau  perdant  fà  tranf- 
parence ,  il  n’efl  pas  aifé  de  diflinguer  la  véritable  élévation  de 
la  liqueur  J- 

Le  baromètre  de  M.  de  la  Hire  efl  fujet  d’ailleurs  aux  im- 
preffions  du  fioid  &  du  chaud ,  comme  celui  de  M.  Hughens. 
Il  efl  vrai  que  M.  de  la  Hire  a  voulu  prévenir  les  erreurs  que 
la  dilatation  de  la  liqueur  peut  caufer  dans  l’obfcrvation ,  en  pro- 
pofènt  une  certaine  graduation  dont  il  parle  dans  fon  Mémoire  ; 
mais" cehr  devient  toujours  embaiTa-fîant  dans-fufage  d’un  inflru-- 
ment  qui  efl  fait  pour  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Plufieurs  Savans  fe  font  appliqués  à  détruire ,  ou  du  moins 
à  diminuer  cette  fource  d’erreur  dans  la  marche  du  baromètre. 


Effais  de  Phyfique,  terne  II,  page  6^i% 


DE  M  ÉT  ÉO  RO  LO  CI  E  ,  l^'wAl. 

M.  Amontoiis  sea  ctoit  déjà  occupé  en  1704,  comme  on  peut  le  par  îe  floid 
voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  publiés  dans  cette  année  (o).  ^ 

Par  la  comparailon  qu’il  fit  de  la  marche  du  baromètre  avec  celle 
de  fon  thermomètre  dont  j’ai  dotiné  la  defcription  dans  le  cha¬ 
pitre  précédent^,  il  trouva  qu’en  fuppofant  invariable  le  plus  grand  ^  lof, 
poids  de  l’almofphère ,  les  variations  de  la  chaleur  feroient  par¬ 
courir  trois  lignes  au  baromètre,  pendant  que  le  thermomètre  par- 
courroit  en  allant,  du  plus  grand  froid  au  plus  grand  chaud,  toute 
l’étendue  des  degrés  compris  entre  ces  deux  termes;  ce  qui  équivaut 
à  p6  lignes  de  fon  theimomètre,  c’eft-à-dire  que  les  ^6  lignes 
du  thermomètre  feront  })arcourues  dans  le  même  temps  que  les 
trois  lignes  du  baromètre;  &  par  conféquent,  pour  chaque' ligne 
du  thermomètre ,  on  aura  dans  le  baromètre  la  p  partie  de 
trois  lignes  ou  de  ligne  qu’il  faudra  retrancher  de  la  hauteur 
du  mercure,’  &  la  hauteur  ainfi  corrigée  donneroit  la  hauteur  pré- 
cilê  de  latmolphère. 

C’elt  fur  ce  fondement  que  M.  Arnontons  drelTa  une  Table 
à  deux  colonnes;  il  mettoit  dans  la  première  les  degrés  1  de  Ion 
thermomètre  divifés  par  lignes;  Sc  dans  l’autre,  vis-à-vis  de  chaque 
ligne ,  les  corrections  qui  leur  convenoient ,  ou  les  de  ligne 

qu’on  devoit  retrancher  de  la  hauteur  du  baromètre.  Mais  il  efl 
évident  que  cette  Table  n’eft  exaCte  que  dans  le  feul  cas  d’une 
pefanteur  de  l’atmofphère  qui  foutiendroit  le  mercure  à  :2  8  pouces 
P  lignes;  car  ce  n’eft  que  dans  ce  cas  que  le  plus  grand  chaud  ’ 

donne  trois  lignes  d’erreur ,  &  juftement  dans  ce  cas  la  Table  éfl 
inutile ,  puifqu’elle  ne  fût  connoître  que  ce  qu’elle  fuppolê  connu ,, 
lavoir  le  même  degré  de  pefinteur  fur  le  pied  duquel  elle  a  été 
conftruite  &  qu’on  a  fuppofé  invariable.  M.  Arnontons  ne  lailfa 
pas  de  propolèr  là  Table  pour  toutes  les  variations  de  pelànteur , 
en  avertilfant  qu’il  n’y  avoit  pas  d’erreur  confidérable  à  craindre; 
il  ell;  vrai  que ,  félon  lui ,  elle  ne  peut  aller  au  plus  qu’à  j  de 
ligne,  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  dans  l’ulàge  on  doive 
compter  fir  une  fi  grande  exaélitude. 

Une  autre  remarque  que  j’ai  déjà  ftite  plus  haut  Sc  qui  jette 
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dans  un  nouvel  embarras,  ceft  la  raréfadion  de  la  liqueur  qu’on 
emploie  dans  le  baromètre  double  ;  car  en  fe  raréfiant ,  elle 
'devient  moins  peinte  &  elle  occupe  plus  de  place:  fi  elle  étoit 
•toute  contenue  dans  le  même  tuyau  ,  là  hauteur  n’augmenteroit' 
qu’à  proportion  de  ce  qu’elle  perd  de  là  pefànteur,  &;  l’équilibre 
-fè  maintiendroit  ;  mais  par  la  différence  de  la  capacité  de  la  boîte 
&  du  petit  tuyau  ,  la  raréfaéfion  la  fait  monter  dans  le  petit 
tuyau,  bien  au-delà  de  la  hauteur  qui  fuffiroit  pour  lui  confèrver 
fon  poids  fur  le  mercure  ;  elle  fera  donc  defeendre  le  mercure 
dans  la  boîte  inférieure,  jufqu’à  ce  qu’elle -même  foit  defeendue 
au  point  de  hauteur  qui  lui  efl  néceffaire  pour  contrepefèr  la  partie 
quelle  doit  foutenir  de  la  nouvelle  colonne  de  mercure. 

M.  Saurin ,  de  l’Académie  royale  des  Sciences  (p),  ^  effiyé 
de  démêler  ces  difficultés  par  l’analyfe,  pour  déterminer,  avec 
toute  l’exaélitude  géométrique ,  la  part  qu’a  la  chaleur  dans  les 
variations , du  baromètre  double  de  M.  Hughens  ;  i]  propofe  là- 
delfus  cinq  problèmes  dont  il  donne  la  folution.  Je  m’écarterois 
du  plan  que  je  me  fuis  propofé  fi  je  le  fui  vois  dans  fès  calculs  ; 
on  peut  confiilter  fon  Mémoire. 

On  conviendra  que  toutes  ces  difficultés  étoient  plus  que  fiiffi- 
fântes  pour  faire  rejeter  les  baromètres  doubles,  quelqu’ingénieufê 
qu’en  fut  l’idée;  auffi  n’ont-ils  jamais  été  beaucoup  en  ufàge. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  fans  dire  un  mot  d’une  autre  efpèce 
de  -baromètre  double  dont  M.  Ozanam  donne  la  defcriptioii 
dans  fes  Récréations  Mathématiques  (q).  Ce  baromètre  eff  com- 
pofé  de  trois  branches,  dont  deux  font  remplies  de  mercure,  & 
l’autre  efl  remplie  moitié  d’huile  de  tartre  colorée ,  &  moitié 
d’huile  de  Karabé  (r).  M.  Ozanam  dit  que  ce  baromètre  peut 
fervir  à  en  conffruire  d’autres  de  telle  grandeur  qu’on  voudra ,  en 


(p)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  jy2.yf  page  2.82, 

(q)  Récréât.  Mathémar.  tome  II, 
page  nouvelle  édit.  Ce  baromètre 
cft  de  i’invention  de  M.  Amontons  > 
qui  le  fit  voir,  pour  la  première  fois  à 
TAcadémie,  le  27  Mars  J  688.  Voye-:^ 
aac-  Mém.  de  l’Acad.  avant  16^9, 


tome  11,  page  jp/  <Sc  CoIIeèt.  Académ. 
tome  I  de  la  partie  françoife,  p.  1^6. 

(r)  Karabé  le  nom  qu’on  donne 
à  l’ambre-jaune;  ce  mot  fignifie  attire- 
paille,  parce  que  l’ambre- jaune  a  la 
propriété  d’attirer  les  corps  légers.  Qn 
l’appelle  auffi  ekéîrum. 
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flivlfant  la  colonne  de  mercure  qui  eft  de  2  B  pouces  par  la  hauteur 
qu’on  veut  donner  au  baromètre;  lé  quotient  qui  en  réfulte  in¬ 
dique  le  nombre  de  colonnes  de  mercure  qu’on  doit  oppofèr  au 
poids  de  l’air.  Pai‘  exemple ,  fi  on  veut  faire  un  baromètre  qui 
ait  14  pouces  de  hauteur,  on  divifera  28  par  14 rie  quotient  2 
marque  qu’il  faut  oppoler  deux  colonnes  de  mercure  au  poids  de 
i'air  ,  &  remplir  la  troifième  d’huile  colorée,  &c. 

M.  OzANAM  avoue  qu’il  eft  impoftible  de  bien  exécuter  ces 
fortes  de  baromètres;  ils  font  d’ailleurs  fujets  à  tous  les  încon- 
Véniens  des  baromètres  doubles  que  je  viens  de  relever  ;  je  ne 
m’étendrai  donc  pas  davantage.  On  peut  confulter  le  volume 
des  Récréations  Mathématiques  que  je  viens  de  citer,  on  y  trouvera 
aufti  les  figures  de  ces  baromètres  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  faire 
graver. 

Article  IV. 

'  '  <  Baromètre  de  Mer, 

‘  Je  pafte  maintenant  à  la  defcription  de  deux  baromètres  que 
M.  Amontons  deftinoit  à  fiifige  de  la  mer  (f).  Il  y  avoit  quelques 
difficultés  pour  accommoder  cet  infiniment  au  fervice  de  la  mer  : 
car  la  colonne  'de  mercure  ne  faifânt  équilibre  avec  l’atmofphère 
que  par  là  hauteur ,  &  cette  hauteur  ne  pouvant  être  prifè  que  félon 
une  ligne  verticale ,  dès  que  le  baromètre  eft  incliné ,  la  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  diminue  ,  l’équilibre  eft  rompu ,  &  il 
ne  peut  fe  rétablir  à  moins  que  le  poids  de  l’atmofj^hère ,  alors 
fupérieur ,  preffant  la  colonne  de  mercure ,  ne  la  repouffe  en  en- 
haut  &  ne  l’alonge ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  même  hauteur  ver¬ 
ticale  qu’aupafravant  ;  mais  comme  un  pendule  tiré  de  fon  point 
de  repos ,  &  remis  en  liberté  d’y  retourner ,  y  pafté  &:  ^y  repaffe 
un  grand  nombre  de  fois  avant  de  s’y  arrêter  entièrement',  de 
même ,  &;  par  la  même  raifon ,  la  colonne  de  mercure  repouffée 
en  en-liaut  avec  impétuofité  par  le  poids  de  l’atmofphère,  ne  fe 
remet  à  la  hauteur  néceftaire  pour  l’équilibre,  qu’après  avoir  monté 

' - T — ^ - ; - - - — • 

(f  )  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  page 


Péfauts; 


•  •  i 


Difficulté  claiTî 
la  conflruélion 
des  baromètres 
de  mer. 


Baromètre 
de  mer, 
de 

M.  Amontons. 

^  Pi.  IX, 
fig.  8. 


Defauts. 
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bien  des  fois  au-deffus,  &  être  redelcendû.  airiaiit  de  fois  au-- 
deifoiis  :  en  uii  mot ,  après  pliifieurs  vibrations  qui  font  d’autant 
plus  gi'and€5.-&  .plus  fenbbles ,  que  le  mercure  eft  uji  corps  plus 
pefant  &  plus  capable  de  conferver  long -temps  un  mouvement 
qu’il  a  reçu.  Or  ain  vailîeau  fur  mer  étant  dans  un  balancement 
cojitmuel  lors  même  qu’il  ell  le  moins  agité ,  il  ell  clair  qu’un 
baromètre  n’y  peut,  jamais  avoir  le  repos  néceffaire  pour  fes 
fonélions. 

Toutes  ces  confidérations  engagèrent  M,  Amontons  à  cher¬ 
cher  la  conftruélion ,  d’un  baromètre  qui  ne  fut  point  fujet  à  cet 
inconvénient  &  qui  put  lervir  fur  mer.  Il  en  imagina  un  fort 
fimple ,  ce  n’ell;  qu’un  tuyau  recourbé  *  dont  une  branche  eft  fort 
longue  par  rapport  à  l’autre  qui  le  termine  en  une  alîèz  grolTe 
boule.  La  longue  branche ,  toujours  ouverte  par  le  haut,  ell  pleine 
en  partie  de  quelque  liqueur  qui  ne  va  de  l’autre  côté  que  julqu’à 
l’entrée  de  la  boule  cù  il  n’y  a  que  de  l’air  enfermé.  Si  l’air  ex¬ 
térieur  ell  plus  pefant  que  celui  de  la  boule,  la  liqueur  bailfe  dans 
la  longue  branche;  fi  c’ell;  le  contraire,  elle  s’élève.  Comme  ce 
baromètre  n’agit  que  par  la  différence  de  l’air  extérieur  &  de 
celui  de  la  boule ,  &  non  par  la  hauteur  d’une  colonne ,  il  efî: 
clair  que  les  caufès  qui  rendent  inutile  le  baromètre  commun  dès 
qu’il  a  reçu  le  moindre  mouvement,  n’ont  point  lieu  ici,  &  que 
l’on  peut  fe  fervir  de  ce  baromètre  en  le  mettant  dans  une  fituatioii 
horizontale, 

t  Ce  baromètre  de  mer  a  encore  l’inconvénient  des  baromètres 
doubles ,  car  il  efl  thermomètre  aufîi  -  bien  que  baromètre  ;  la 
liqueur  &  l’air  peuvent  fè  raréfier  &:  fè  condenfèr  par  l’augmen¬ 
tation  ou  la  diminution  de  la  chaleur.  M. , Amontons  tâcha  de 
remédier  à  ce  défaut  en  s’y  prenant  de  la  manière  fuivante  :  il  ne 
fe  contenta  pas  de  faire  la  longue  branche  d’un  fort  petit  diamètre; 
de  forte  que  la  liqueur  n’y  fut  qu’en  très  -  petite  quantité ,  ni  de 
choifir  une  liqueur  très -peu  capable  de  raréfaélion ,  comme  de 
l’eau  féconde  ou  de  l’huile  de  tartre ,  car  tout  cela  n’auroit  fait  que 
diminuer  l’erreur  ;  il  fit  une  double  graduation  à  l’inflrument  ; 
l’une  en  tant  qu’il  efl;  baromètre  ,  &  l’autre  en  tant  qu’il  efl 
thermomètre^;  la  première  étoit  mobile  5c  la  fécondé  fixe;  il 
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connoldjbit,  par  le'moyeii  d’un  de  fes  ihermoinètres,'a'quel  degré 
devoit  être  ia  liqueur  de  i’inftrument  en  tant  que  therinomètre  ; 
il  aniei-voit  li;ir  ce  degré  le  milieu  v de  i a  graduatiôiii  qtvil  idevoïî 
avoir  comme  baromètre;,' &: 'la  dificitnce  qui  fe  trou  voit- ;enu^ 
ie  xilegrc  où  il  devoit  être  comme  thérmoimtre ,  &  celui' où' 
étoit  effedivemeiU ,  lui’ appartenoit  entièrement  en  qualité,  de  i  ba¬ 
romètre.  La  comparaifbn  que  fit  M.  Amontons  de  fon  baiomètrâ 
de  mer  avec  le  baromètre  ordinaire,  le  convainquit  de  la  jufteiîè 
de  fqiv  procédé.  "  '  n  f/d  .‘f  ii/i*  .  a  nO 


qu  11'  le  lervoit  ü  unediqueur  qùi’ 
plus  légère  quelle  mercure';  car  dans*  ce  Vas,  le  jeü  du'bafi'omèü-e 
fimple  nétant  que  de  2  pouces^,  le  mouvement -’du  fien  ^avoit 
i'8  'polices  dVfendué:  11^4  étofffiéçelTaire'  àufit ‘pour  ,  cela '^cjtîe  k 
capacité",  bu  le  diamètre TTe  la  îbilguë  branché,  fât  extiétnbiViéht 
petit  par  rapport' au  dianïètrè  dé  la  boule.^M.  AitibiitoVis /'Comme 
je  lai  déjà  remarqué ,  avoit  eu  cette  attention.  " 


J*t  !l» 


Baromètre 

conique. 


mer. 


Ce  laborieux  Académicien  avoit  déjà  imaginé  quelques  années 
auparavant  une  autre -elpèce  de  baromètre  qu’il, deftinoit  au,niême^  auflïTi’ufkgi 
ufage,  c’efi-^-dire  au^fervice  de  la  mer.  Voici  j  la  delcription  qu’en 
donne  M. .Muffchenbroek  J,  d’après  celle  que  M.  Amontons  en 
donna  lui-même  dans  un  petit  Ecrit  qui  parut  en  16^5.» 

AB  *  eü  un  tuyau  fait  en  manière  de  cône  d’envîroii '57  pouces  Defcrîptîon 
de  longueur  &  une  ligne  de  diamètre  dans  da  partie  la  plus  large 
du  cône,  qui  efl;  ouverte;  l’extrémité  A  ell;  fermée.  Si  on  fuppole 
que  ce  tube  étant  renverle  le  trouve  rempli'  de  30  pouces  de 
mercure  depuis  A  jufqu’à  éT,  fi  on  fuppolè  encore  que  celte  même 
quantité  de  mercure  occupe  un  efpace  dé  27  pouces  dans  k 
partie  DB/  comme  k  variation  du  mercure  dans  le’ baromètre 
ordinaire  efi:  d’environ  2  ou  3  poucei,  il  èfi  certain  que  lorfqué 
le  mercure  fera  à  k  hauteur  dé  30  polices,  par  exemple ,  dans 
celui-ci,  il  occupera'  dansde  baromètté' conique  l’èfpace  AC,  8c 


^  PI.  IX, 

%.  9. 


i , 


b. 


Elîai  de  Phytïque,  terne  II ,  page  C ^  t, 


"  (■ 


> 

i'  >  > 
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que  lorfqu'il  fera  à  2  7  pouces  dans  le  baromètrô  fimpfe  f  il  oc-i' 
çLipera  dans  le  baromètre  de  M.  Amontons  l’efpace  ainfî 

le  cours  du  mercurej dans  ce  baromètrellèra  depuis v4  juïèju a  Dr 
ç’eft-à-dire  de  jo  pouces,  tandis  qu'il  n’efl;  que  d’environ  j  pouces 
dans  ) le:  baromètre  ordinaire.  L’ouverture  inferieure  B  ne  doit 
avoir  qu’une  ligne  de  diamètre  pour  empêcher  que  le  mercure 
iie 'forte  du  tube  qui  elt  ouvert;  l'air  devient  comme  un  piltoii 
qui  ,fert  à  le.  retenir. 

On  a  donné  à  ce  baromètre  le  nom  de  baromètre  de  mer,  parce 
qu'il  étoit  aifé  de  s’en  •  (èrvir  lur  mer.  En  elffet ,  loi iqu’on  n’en 
faifoit  point  ulâge,  on  pou  voit  le  renverfer,  c’eh-à-dire,  mettre 
l’extrémité  A  en  bas ,  &  lorfqu’on  vouloit  connoître  la  hauteur 
du  mercure,  il  fufFifoit  de  tenir  le  tuyau  dans  la  main  dans  la. 
fituaiion  AB  après  qu’on  i’avoit  ^renverlé ,  car  la  colonne  marquoic 
de  A  vers  fl  >  ^  partie  inférieure  D  B  o\i 

environ,  étoit  pleine  d’a.ir,  puilqu’elle  communiquoit  avec  lui  par 
l’extrémité  B  qui  étqit  ouverte,  de  lèlon  que  cette  colonne  d’air 
pelôit  plus  ou  moins  fur  le  mercure  DA,  il  fe  tenoit  auffi  plus 
ou  moins  éloigné  du  point  D,  Si  on  craignoit  que  le  mouvement 
du  vaiiïèau  ne  fit  fortir  du  mercure  par  l’orifice  B ,  on  pouvoit 
7  mettre  un  peu  de  coton  de  manière  que  l’air  pût  y  pafièr  libre¬ 
ment;  &  sÜl  arrivoit  qu’il  tombât  un  peu  de  mercure  de  la  colonne 
AD',‘  quelle  fe  divilat  en  globules,  il  étoit  aifé  de  les  réunirent 
renverfant  le  tube. 

M.  MysscHENBROEK,  qui  a  fait  beaucoup  d’oblêrvatîons 
fur  ce  baromètre ,  fort  en  ufage  de  Ion  temps ,  y  a  remarqué  les 
défauts  fuivans  ;  . 

Premièrement ,  il  a  trouvé  que  le  frottement  confidérable 
qu’éprouve  la  colonne  de  mercure  dans  ce  tube  ,  diminuoit 
beaucoup  de  fa  lènfibilité  &  de  la  juftefie  ;  il  efi:  certain  que  le 
mercure  doit  s’y  élever  beaucoup  en  très-peu  de  temps,  puilqu’il 
a  30  pouces  de  jeu,  tandis  que  le  mercure  du  baromètre  fimple 
n’en  a  que  trois  au  plus;  fi  donc  Ion  mouvement  efi;  dix  fois 
plus  grand  que  celui  du  baromètre  ordinaire  ,  il  s’enfuit  que  le 
frottement  efi  aufli  dix  fois  plus  grand ,  &  c’efi;  pour  cette  raifort 
que  M.  Muflehenbroek  voyoit  fouvçnt  le  mercure  monter  dans 

‘  le 
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le  baromètre  fimple ,  fans  qu’il  apciçût  encore  aucune  variation 
clans,  le  baromètre  conique  ;  mais  il  n  avoit  pas  plutôt  fècoué  le 
tuyau ,  que  le  mercure  haulToit  plus  tôt  &  plus  qu’il  n’auroit  dû. 

Un  antre  défaut  plus  confiderable  encore  qu’a  remarqué  le 
Phyficien  Hollandois  ,  c’efl:  que  fi  on  fecoue  d’abord  le  tuyau , 
’  ôc  qu’on  remarque  le  point  où  le  mercure  s’arrête,  on  verra  en 
fècouant  encore  une  féconde  fois  le  tube  ,  que  le  mercure  ne 
reviendra  pas  au  même  point  où  on  l’avoit  obfèrvé  auparavant, 
mais  il  fe  tiendra  ou  plus  haut  ou  plus  bas.  Il  eft  vrai  que  ce 
défaut  eft  moindre  ,  lorfqu’on  fè  fèrt  d’un  tube  dans  lequel  le 
mouvement  n’eft  que  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  dans  le 
baromètre  ordinaire. 


«  Il  y  a  toute  apparence ,  conclud  notre  Judicieux  Phyficien  ; 
que  ceux  qui  ont  vanté  ce  baromètre  ne  l’a  voient  jamais  vu  ,  ou  « 
qu’ils  ne  l’avoient  jamais  exaélement  obfèrvé  ;  en  effet ,  ajoute-t-il ,  « 
cet  infiniment  n’efi  bon  que  pour  des  marins ,  qui  n’y  prennent  « 
pas  garde  de  fi  près  ;  mais  il'  ne  peut  être  d’aucun  ufege  pour  « 
des  Phyficiens  qui  fè  piquent  d’exaêlitude  »  fiij. 

Feu  M.  Paffemant ,  Ingénieur  du  Roi  (x),  eut  l’honneur  en 
I7  5(p ,  de  faire  à  Sa  Majefié  la  defcription  d’un  baromètre  qu’il  de 
avoit  rendu  propre  pour  la  mer;  il  trouva  un  moyen  fort  fimple 
(  qu’il  n’indique  pas  dans  l’ouvrage  d’où  je  tire  ceci  )  d’ôter  celte 
vacillation  continuelle  qu’éprouve  le  mercure  fur  un  vaifîèau  tou¬ 
jours  agité.  Plufieurs  perfonnes  en  ont  fait  ufâge  fur  mer  avec 
fuccès.  «  Cet  infirument ,  dit  l’Auteur ,  peut  fèrvir  a  prévoir  les 
tempêtes  ;  car  quand  on  voit  le  mercure  defcendre  de  plufieurs  « 
lignes,  on  efi  dans  le  cas  d’appréhender  un  orage;  ce  qui  avertit  « 
que  le  plus  fûr  alors  efi  de  garder  la  pleine  mer,  &  d’attendre  « 
pour  aborder  que  l’orage  indiqué  par  le  barorhètre  foit  paffé.  » 

Le  même  Al.  Paffemant  eut  l’honneur  de  préfenter  au  Roi,  baronSrede 

_  _  _ - _  M.  Paffemant, 


/u  )  On  trouvera  dans  le  Cours  de 
Phyfique  Expérimentale  du  Do(fteur 
JDéfaguliers  (tome  II ,  page  de 
ïa  traduflion  du  P.  Pézenas),  la  des¬ 
cription  d’un  autre  baromètre  à  l’ufage 


de  la  mer,  de  l’invention  de  M.  Halley; 
comme  il  n’a  jamais  été  fort  en  utàge, 
je  n’en  dis  rien  ici. 

(x )  Defcription  &i  ufage  de  divers 
Ouvrages,  page  yo. 

X 
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en  1755,  un  baromètre  (y)  qui  avoit  douze  pieds  de  longueur. 
Pendant  que  le  baromètre  limple  parcourt  2  pouces  du  beau  temps 
au  mauvais  temps ,  celui-ci  fait  plus  de  i  o  pieds  de  chemin.  La 
fënfibilité  de  cet  inftrument  efl  fi  grande ,  qubn  le  voit  dans  de 
grandes  pluies  ou  de  grands  vents ,  monter  &  defcendre  de  plu- 
îieurs  pouces  en  quelques  minutes  ;  à  chaque  coup  de  vent  il 
monte  «Sc  delcend  en  un  inftant  de  plufieurs  lignes.  L’auteur  ne 
donne  pas  d’autres  détails  fur  ce  baromètre  qu’il  ne  fait  qu’an¬ 
noncer  dans  le  petit  ouvrage  que  j’ai  cité.  Ce  baromètre  fut  placé 
à  Choify  dans  le  château  où  il  a  pour  pendant  un  thermomètre 
de  la  même  longueur ,  dont  j’ai  pai  ié  dans  le  chapitre  précédent 

Cet  habile  Artide  imagina  en  1759,  un  autre  baromètre  qui 
n  a  que  i  8  pouces  de  hauteur ,  Sc  qui  parcourt  6  pieds  de  chemin 
du  beau  temps  au  mauvais  temps.  11  affure  qu’il  avoit  trouvé  le 
moyen  de  rendre  un  baromètre  quinze  cents  fois  plus  fenfible 
que  le  baromètre  ordinaire  ;  de  manière  que  pour  une  ligne ,  on 
auroit  9  pieds  de  chemin.  Il  ed  fâcheux  que  cet  ingénieux  Mé-^ 
canicien  foit  mort  làns  donner  de  defcription  plus  détaillée  de 
lès  ouvrages  marqués  tous  au  coin  du  génie  :  au  rede ,  il  a  formé 
un  Élève  qui  paroît  avoir  bien  profité  des  leçons  d’un  Maître  aufli 
habile. 

A  R  T  I  C  L  E  V. 

Baromètre  Jîmple, 

J’ai  donné  dans  les  articles  précédens,  la  defcription  de  toutes 
les  efpèces  de  baromètres  que  j’ai  pu  découvrir  dans  les  ouvrages 
de  Pbyfique  que  j’ai  confultés  fur  cette  matière  (1).  Peut-être  y 
en  a-t-il  encore  d’autres  qui  ne  font  pas  venus  à  ma  connoifTance, 
mais  je  crois  pouvoir  adlirer  fans  témérité  qu’ils  font  tous,  audi- 
bien  que  ceux  que  j’ai  décrits ,  fort  inférieurs  au  haromkre  fimple. 


(y )  Defcription  &  ufàge  de  divers 
Ouvrages,  page  68, 

( Comme  je  n’ai  en  vue  ici  que 
îes  baromètres  dedinés  aux  obfervations 
Météorologiques ,  je  n’ai  point  parlé  de 
celui  qu’on  appelle  baromètre  d’épreuve, 
inventé  par  M,  de  Mairan;'fon  ufage 


efl  de  faire  connoître  les  degrés  de  raré- 
faélion  que  l’air  éprouve  dans  le  vide.^ 
On  peut  voir  la  defcription  qu’en  donne 
M.  l’abbé  Nollet,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  j  armés 
17^1,  page ^^0, 
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J  y"  reviens  donc  comme  au  plus  parfait ,  &  je  crois  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  d’en  parler  d’après  un  excellent  Traité 
Jur  l'atmojphère  &'  fur  les  baromètres ,q^\\  vient  de  paroîlre,  dont 
l’auteur  e(è  M.  J.  A.  de  Luc,  citoyen  de  Genève,  Correljx^ndant 
de  l’Académie.  «  Cet  ouvrage  ,  dit  M.  de  la  Lande ,  qui  fut 
chargé  en  1763  par  l’Académie  de  l’examiner  (a),  cet  ouviage  ce 
renferme  toute  la  fagacité  &  l’exaélitude  qu’on  peut  mettre  dans  e< 
les  expériences ,  avec  tout  l’elprit  &  le  làvoii-  néceiïàires  pour  en  ce 
tirer  les  réfultats  les  plus  curieux.  Je  ne  me  flatte,  continue  M.  de  «c 
la  Lande ,  que  d’en  donner  une  légère  idée  ;  c’efl;  dans  le  livre  ce 
même  qu’il  faudra  voir  les  détails  ,  les  preuves ,  les  expériences  ce 
Si.  les  explications.  »  C’efl;  de  l’extrait  qu’en  a  fait  ce  lavant 
Aflronome  que  je  tire  ce  que  je  vais  en  dire  ici. 

Une  première  précaution  qu’on  doit  apporter  à  la  conflruclion  Précautions 
du  baromètre  Ample ,  c’efl  de  faire  bouillir  le  mercure  dans  le  facrnalaiétion! 
tube  même  ;  car  on  remarque  que  des  baromètres ,  quoique  conA 
truits  de  la  même  manière ,  fe  tiennent  prelque  toujours  à  des 
hauteurs  différentes ,  lorfqu’on  n’a  pas  eu  cette  attention  :  l’air  qui 
s’attache  aux  parois  du  tube ,  S>i  celui  qui  s’échappe  du  mercure 
même ,  forme  des  inégalités  confidérables  qui  varient  fuivant  les 
'temps,  les  lieux  Sc  les  autres  circonftances ;  car  l’effet  de  la  chaleur 
fur  l’air  qu’on  a  laiffé  dans  le  mercure,  produit  auffl  des  inégalités 
plus  ou  moins  grandes.  L’on  voit  toujours  des  baromètres  bien 
purgés  d’air ,  monter  par  l’eflèt  de  la  chaleur ,  tandis  que  les  autres 
defcejident  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  l’air  dans  ces  derniers  s’élève 
dans  la  partie  vide  du  tube,  Si  la  chaleur  venant  à  le  dilater,  fon 
volume  augmente ,  preffe  la  furface  du  mercure ,  &  l’oblige  de 
defcendre.  Cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  dans  les  premiers  dont 
l’air  a  été  exaélement  épuife  ;  le  vide  de  la  partie  fupérieure  du' 
tube  efl  fl  parfait ,  que  la  dilatation  feule  du  mercure  y  efl  fenfible 
en  le  faifânt  monter  dans  cette  partie  vide  d’air. 

Comme  le  feul  moyen  de  purger  d’air  le  mercure  efl  de  le 
faire  bouillir  dans  le  tube  même ,  cette  précaution  efl  donc  bien 
eflentielle.  On  remplit  pour  cela  le  tube  de  manière  que  l’extrémité 


(a)  Connoiflance  des  Mouvemens  céleües,  année  page  200, 

Xij 
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fermée  étant  ën  bas,  il  y  ait  en  haut  un  elpace  vide  d’environ 
2  pouces ,  fans  quoi  il  fortiroit^  du  mercure  pendant  l’ébullition. 

Il  faut  approcher  peu  à  peu  du  charbon  le  bout  du  tube,  &  le 
garantir  des  vapeurs  qui  fortent  du  mercure ,  parce  quelles  font 
très-dangereyiès.  Quand  le  mercure  commence  à  s’échauffer ,  les 
parois  du  tube  font  tapiffées  de  bulles  d’air  qui  le  réuniffent  en- 
fuite  Sl  deviennent  affez  greffes  pour  s’échapper  vers  le  haut  , 
mais  elles  difparoifîènt  prefque  totalement  lorfqu’elles  atteignent 
les  endroits  qui  ne  font  pas  encore  échauffés ,  &  ce  n’eft  qu  après 
un  grand  nombre  de  feinblables  émigrations  qu’elles  parviennent 
à  fe  dégager  totalement  de  dedans  le  mercure  :  bientôt  l’ébullition 
commence ,  le  mercure  paroît  vivement  agité  ,  il  fembleroit  que 
ie  tube  va  fe  caffer,  mais  il  faut  entretenir  ce  bouillonnement  tout 
le  long  du  tube  en  le  faifant  paffer  fucceffivement  dans  la  flamme. 
On  voit  aulfi  quelquefois  des  bulles  d’eau  monter  avec  l’air  en 
forme  d’écume  ;  l’intérieur  de  quelques  tubes  fe  ternit  ,  d’autres 
deviennent  plus  brillans  :  cela  dépend  beaucoup  de  la  nature  du 
mercure  Sl  de  celle  du  verre. 

Lorfque  le  mercure  a  bien  bouilli ,  on  ie  laifîè  refroidir ,  8c. 
il  s’agit  après  cela  de  le  plonger  dans  un  réfervoir  fùj  ou  l’on  a 
mis  une  fufhfànte  quantité  de  mercure  qu’on  a  eu  foin  auffi  de 
faire  bouillir  ;  cette  opération  efl  très-aifée  :  on  ferme  avec  le  doigt 
ie  bout  ouvert  du  tube,  on  le  renverfe,  &  on  le  plonge  dans  le 
mercure  du  réfervoir ,  ayant  foin  de  n’ôter  fon  doigt  que  lorfc|ue  * 
ie  mercure  du  réfervoir  a  recouvert  entièrement  environ  i  pouce 
de  la  partie  inférieure  du  tube  ;  alors  on  voit  ie  mercure  fe  tenir 
fufpendu  beaucoup  au-deffus  de  la  hauteur  où  le  poids  de  l’atmo- 
Iphère  eft  capable  de  le  foutenir ,  &  cela  à  cauife  de  la  parfaite 
contiguïté  des  parties  du  mercure  avec  les  parois  du  tube  ;  mais 
cette  adhéfion  ceffe  dès  qu’on  a  fecoué  le  baromètre  &  qu’on  a 
fait  defeendre  la  colonne ,  parce  qu’il  s’élève  une  petite  quantité 


(b J  On  peut,  au  lieu  d’un  réfervoir 
féparé  du  tube,  fouffler,  au  bout  du 
tube,  une  boule  terminée  par  un  petit 
tuyau.  Lorfque  le  mercure  a  bouilli , 
on  coudie  ie  tube  un  peu  au-deiïus  de 


la  boule,  &  on  ouvçe  le  bout  du  tuyau 
qui  y  eft  foudé  ,  afin  que  Pair  agiffe 
fur  le  mercure  de  la  boule.  Tels  font 
tousses  baromètres  qu’on  trouve  chez 
les  Émailleurs. 
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d’aîr  de  dedans  le  mercure ,  &  plus  le  mercure  ciefcend ,  plus  il 
s’ei\c4égage  d’air.  C’efl:  un  petit  inconvénient  qu’on  ne  peut  pré¬ 
venir  ,  qu  en  faiiânt  rebouilÜr  de  temps  en  temps  le  mercuie. 

J’ajouterai  à  toutes  les  attentions  dont  je  viens  de  parler ,  que 
îe  mercure  employé  doit  être  bien  pur ,  car  on  y  eft  fouvent 
trompé  ;  les  marchands  font  dans  l’habitude  d’y  mêler  une  cer¬ 
taine  quantité  de  plomb.  Le  mercure  revivifié  de  cinabre  efi;  le 
meilleur  &  le  plus  pur  (  c  ),  Pour  n’y  être  pas  trompé,  on  en 
répandra  un  peu  fur  du  papier  blanc;  &  en  le  faifant  couler,  s’il 
iaifie  des  filets  qui  s’attachent  au  papier ,  c’efi;  une  preuve  qu’il 
n’efi;  pas  pur.  Il  faut  aufi'i  que  le  tube  foit  bien  nettoyé  en  dedans 
avec  de  l’efprit-de-vin  reélifié ,  &  avec  un  piflon  de  peau  pour 
détacher  l’air  qui  fe  colle  aux  parois  du  verre  ;  il  doit  être  léché 
devant  le  feu ,  &  chauffé  avant  d’y  introduire  le  mercure.  Le 
calibre  ou  le  diamètre  du  tube  n’efi:  pas  non  plus  indifférent  (d); 
les  tubes  dont  le  diamètre  iiitérieur  efi  trop  petit ,  ne  laifîènt  pas 
monter  le  mercure  auffi  haut  que  les  autres  ;  quand  l’extrémité 
fupérieure  du  tube  efi  plus  évafee  que  le  refie  de  fâ  longueur,  le 
mercure  y  monte  plus  haut.  C’efi  ce  qui  a  engagé  le  fîeur  Cappi , 
Emailleur,  connu  des  Phyficiens,  à  évafer,  dans  les  baromètres 
qu’il  confiruit ,  la  partie  du  tube  où  s’exécutent  les  variations  du 
mercure.  Une  autre  attention  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  c’efi  de 
laifièr  toujours  deux  pouces  de  tube  libre  au-deffus  de  la  colonne 
du  mercure  ;  car  fi  la  furface  de  cette  colonne  approche  du  fommet 
du  tube  à  la  difiance  de  2  ou  3  lignes ,  par  exemple ,  la  hauteur 
du  mercure  augmenteroit  d’une  demi-ligne ,  fans  que  la  pefânteur 


(c  )  Le  mercure  fe  combine  quel¬ 
quefois  avec  le  fbufre ,  avec  lequel  il 
forme  une  malTe  rouge  qu’on  appelle 
cinabre;  on  peut  alors  revivifier  le 
mercure,  c’e(l-à-clire,  le  débarralTer 
de  Tes  entraves,  au  moyen  d’un  inter¬ 
mède  qui  ait  plus  d’affinité  avec  le  fbufre 
minéralilateur  qu’avec  le  mercure;  on 
dit  alors  que  ce  mercure  ell  revivifié  de 
cinabre.  Voy.  le  Diélionnaire  de  Chimie 
de  M.  Macquer,  au  mot  cinabre. 

(d)  On  trouvera  des  détails  fort 


intéreffans  fur  toutes  ces  précautions 
dont  Je  parle,  dans  un  bon  Mémoire 
que  le  Cardinal  de  Luynes  a 

donné  fur  cette  matière  en  1768,  & 
qui  fe  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  pour  cette  même  année, 
page  247. 

Il  faudra  auffi  confulter  les  procédés 
que  fuivoit  M.  l’abbé  Nollet  dans  la 
conftruélion  du  baromètre.  Art  des 
Expériences ,  terne  IJ,  J  op. 


Inconvéniens 
des  réfervoirs. 

*  Planche  X, 
fig.  10,  i  1 
ik  12. 
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de  i  air  y  eût  aucune  part  ;  effet  qu’on  attribue  à  i’attracîfion  du 
veire.  Il  feroit  auffi  à  fbuhaiter  que  l’échelle  des  variations  fût 
mobile,  afin  de  placer  le  point  du  variable ,  félon  que  les  pays 
ou  le  baromètre  doit  fervir ,  font  plus  ou  moins  élevés  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer.  On  fiit  qu’eà  ce  niveau,  la  hauteur  moyenne 
du  mercure  eft  de  28  pouces;  mais  dans  un  endroit  plus  élevé, 
à  Montmorenci,  par  exemple,  où  j’obferve,  &  qui  efi  élevé  de 
près  de  400  pieds  au-deffus  de  la  mer  ,  il  eft  certain  que  le 
point  du  variable  doit  être  d’environ  6  lignes  plus  bas,  c’eft-à-dire 
à  27  J  pouces.  Or,  fi  l’échelle  des  variations  étoit  mobile,  il 
feroit  aifè  de  la  régler  fur  les  différentes  élévations  de  chaque 
pays.  Enfin ,  on  ne  peut  pas  prendre  non  plus  trop  de  précautions 
pour  bien  caller  le  baromètre  ,  de  manière  que  la  colonne  de 
mercure  fbit  parfaitement  verticale  ;  ce  qui  n’efl;  pas  auffi  aifé 
qu’on  le  croiroit  d’abord. 

J  E  dois  avertir  auffi  que  les  baromètres  à  réfèrvoir  *  ufités 
jufqu’à  préfent,  font  fiijets  à  plufieurs  inconvéniens. 

Le  premier ,  c’eft  qu’il  efi:  prefque  impoffible  de  pouvoir 
mefurer  l’effet  de  la  chaleur  qui  agit  toujours  fur  le  mercure,  & 
de  le  dégager  de  l’effet  de  la  pefanteur  de  l’air,  qui  efi  le  feul 
auquel  on  doit  avoir  égard  dans  l’ufage  de  cet  infiniment. 

Le  fécond  inconvénient  des  réfervoirs ,  efi  la  figure  que  la 
furface  du  mercure  y  prend ,  quelquefois  convexe  &;  quelquefois 
concave ,  fuivant  la  figure  du  réfèrvoir  &  la  manière  dont  le  verre 
agit  fur  le  mercure,  cette  irrégularité  rend  la  furface  du  mercure 
très-difficile  à  confiater,  &  varie  d’ailleurs  fuivant  que  le  réfèrvoir 
efi  plus  ou  moins  rempli  ,  d’où  réfultent ,  dans  la  hauteur  du 
mercure,  des  inégalités  qu’on  ne  fauroit  calculer;  voilà  encore  ce 
qui  augmente  la  difficulté  de  caller  exaélement  le  baromètre  dont 
je  parlois  tout-à-l’heure. 

Le  troifième  inconvénient  des  réfervoirs  dans  les  baromètres , 
c’efi  l’élévation  ou  l’abailfement  du  mercure  dans  le  réfèrvoir.  Pour 
que  cette  variation  ne  foit  pas  fènfible ,  il  faut  que  le  réfèrvoir 
foit  d’un  diamètre  incom])arablement  plus  grand  que  celui  du  tube  ; 
or ,  parmi  nos  Artifies ,  je  ne  connois  que  le  fieur  Cappi ,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut ,  qui  ait  cette  attention  dans  les  baromètres 
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trempés  qu^il  fait.  Les  autres  mettent  dans  le  réfervoir  une  ftiiface 
de  mercure  qui  a  à  peine  7  à  8  lignes  de  large  ;  il  e(l  évident 
que  cette  furface  doit  defcendre  d’une  manière  fenfible  lorfque  le 
mercure  monte  dans  le  tube,  d’où  il  s’enfuit  que  là  marche  eft 
beaucoup  plus  petite  qu’elle  ne  lêroit  làns  cet  inconvénient  :  les 
plus  grands  réfervoirs  même  conlêrvent  toujours  une  partie  de  cet  . 
inconvénient.  On  y  remédie  en  mettant  fur  le  mercure  du  ré¬ 
fervoir  un  petit  corps  léger,  un  index  dont  la  pointe  fupérieure 
marque  fur  une  divilion  particulière,  le  mouvement  du  mercure 
dans  le  rélêrvoir  au-delTus  d’un  terme  fixe  marqué  lur  la  planche  ; 
on  ajoute  cette  quantité  à  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube 
au  -  delTus  de  la  même  ligne ,  pour  avoir  la  difiance  des  deux 
furfices ,  qui  eft  la  quantité  demandée ,  &  la  véritable  hauteur  du 
baromètre. 

Peut-être  eft-ce  dans  l’intention  de  remédier  à  rinconvénient 
dont  je  parle,  qu’on  a  imaginé  de  cbnftruire  le  baromètre  fimple 
de  façon  que  les  variations  du  mercure  eulfent  lieu  dans  la  petite 
branche  *.  Le  tube,  comme  on  le  voit  dans  la  figure,  eft  coudé  *  PI.  x, 
en  C  de  compofé  de  deux  branches  dont  la  plus  petite  a  la 
moitié  de  la  grandeur  de  l’autre;  on  y  fait  deux  fioles  ou  deux 
lenflemens  en  A  de  en  B.  La  fiole  A  eft  pleine  de  mercure 
aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts,  de  les  variations  du  mercure 
s’exécutent  dans  la  petite  branche  B  D.  L’air  agit  fur  le  mercure 
en  entrant  par  la  petite  ouverture  D  pratiquée  dans  la  petite 
fiole  qui  termine  le  tube.  On  conçoit  aifément  que  l’effet  de  la 
pefanteur  de  l’air  fur  le  tube ,  doit  avoir  lieu  ici  dans  un  fens 
contraire  à  celui  qu’on  remarque  dans  le  baromètre  ordinaire  , 
c’eft-à-dire  que  l’élévation  du  mercure  indique  la  pluie,  de  fon 
abaiffement  le  -beau  temps.  .  ’  • 

Mais  .cette  conftruélion  ne  remédie  pas  du  tout  à  l’inconvénient 
général  des  réfervoirs ,  parce  que  le  mercure  ne  peut  defcendre 
ou  monter  dans  la  petite  branche,  qu’il  ne.  monte  ou  qu’il  ne 
defceixle  proportionnellement  dans  la  fiole  A.  Pour  que  cet  effet 
fût  infenfible  ,  il  faudroit  que  cette  fiole  fût  d’un  diamètre  dé- 
mefuré  par  rapport  à  celui  du  tube  BD,  ou  bien  on  pourroit 
multiplier  ces  fioles  de  en  faire  huit  ou. dix  dans  la  longueur  du 


Conftrudion 

félon 

lei  principes 
de  M.  de  Luc. 


*<•'  PI.  X, 
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tube  A  C ,  8c  alors  ie  mouvement  du  mercure  feroît  gêne. 

M.  DE  Luc  ,  frappé  de  tous  ces  inconvéniens  des  ré/èrvoirs; 
imagina  de  les  fupprimer,  en  compofant  fes  baromètres  d’un  feuf 
tube  recourbé  par  fon  extrémité,  Sc  d’un  calibre  uniforme  dans 
les  deux  branches.  On  trouvera  dans  fon  ouvrage  un  ample  détail 
des  moyens  qu’on  doit  employer  pour  y  parvenir  ;  je  me  conten¬ 
terai  d’indiquer  ici  les  principales  attentions  qu’exige  un  excellent 
baio  mètre. 

Dans  le  baromètre  compofé  fuivant  des  principes  de  M. 
de  Luc  *  ,  il  y  a  deux  échelles  ,  une  à  chaque  branche  :  la  divi- 
fjon  de  la  plus  longue  branche  va  en  montant,  Sc  l’auti'e  en 
defeendant;  l’une  Sc  l’autre  partent  d’un  point  fixe  placé  à  volonté 
vers  le  milieu  du  tube,  Sc  l’on  efl  obligé  d’additionner  les  deux 
nombres  pour  avoir  la  didance  des  deux  furfaces  qui  efl  la  hauteur 
du  baromètre.  On  doit  faire  en  forte  que  le  tube  foit  d’un  dia¬ 
mètre  égal  ;  mais  la  condition  la  plus  efîèntielle  efl  que  tous  les 
points  qui  correfpondent  horizontalement  dans  la  grande  Sc  la 
petite  branche,  foient  du  même  diamètre.  Voici  comment  M.  de 
Luc  s’y  prend  pour  affortir  un  petit  tube  au  grand. 

Ayant  choili  un  grand  tube ,  il  place  le  point  de  zéro  à 
2  2  pouces  de  l’extrémité  fupérieure;  il  introduit  dans  le  tube  un 
petit  bouchon  de  liège  attaché  au  bout  d’un  cordon  ,  afin  de 
pouvoir  le  retirer.  Il  le  poufîè  avec  un  fil -de -fer  jufqu’au  point 
defliné  pour  le  zéro;  il  verfe  en  fuite  par  le  bout  oppofé  deux  ou 
plufieurs  quantités  de  mercure  de  poids  égaux  Sc  connus  capables 
d’occuper  une  étendue  de  8  pouces  dans  le  tube  ;  il  obferve  fi 
chaque  portion  introduite  feparément ,  occupe  la  même  étendue  ; 
Sc  fi  cela  n’efl  pas  ,  il  note  les  différences  qui  doivent  être  petites 
fi  le  tube  efl  bien  choifi.  Il  cherche  enfuite  un  autre  tube  où 
la  même  quantité  de  mercure  occupe  la  même  longueur  ;  pour  y 
réiiffir  plus  aifément ,  il  prend  de  longs  tubes  dans  lefquels  il  met 
un  bouchon  de  liège  qu’il  pouffe  avec  un  fil -de -fer,  Sc  qu’il 
retire  avec  un  petit  cordon  ;  il  le  pouffe  julqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé 
un  point  où  la  totalité  du  mercure  qui  fuit  le  bouchon  occupe  la 
longueur  convenable.  Quand  ce  point  efl  trouvé  pour  le  tout,  il 
niefure  les  parties  çn  détail,  Sc  il  continue  celte  opération  jufqu’à 

ce 
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cè  qu’il  ail  trouve  une  portion  de  tube  où  tout  Toit  fêmblable  à 
celle  qui  doit  lui  correlpondre  dans  la  grande  branche  du  baro¬ 
mètre  :  alors  on  coupe  le  tube  aux  deux  extrémités  de  la  colonr.e 
de  mercure  qui  a  fervi  à  le  calibrer  ;  mais  s’il  y  a  quelques  iné¬ 
galités  ,  on  le  coupe  de  manièie  que  les  diamètres  correipondans 
dans  les  deux  branches  foient  égaux. 

Le  baromètre  formé  d’un  tuyau  recourbé ,  comme  je  l’ai  dit , 
doit  être  à  moitié  logé  dans  une  planche  de  lapin  où  l’on  frit  une 
rainure  carrée  avec  un  bouvet ,  afin  que  le  papier  dont  elle  fera 
tapilfée,  &:  les  di vidons  qui  y  lèront  marquées,  foient  appliquées 
.  immédiatement  au  tube.’  On  ajulle  fur  la  boîte  un  papier  enduit 
de  colle ,  on  place  le  tube  lur  le  papier ,  il  entraîne  le  papier  dans 
ia  rainure,  &  il  s’y  moule  exaélement.  Il  efl  à  propos  de  ne  tracer 
les  divifions  fur  le  papier ,  que  lorfqu’il  ell  collé  &  léché,  parce 
qu’autrement  la  colle  augmenteroit  les  dîmenfions  en  l’étendant, 
&  les  divifions  ne  lèroient  plus  exaéles. 

Le  baromètre  portatif  que  décrit  M.  de  Luc  a  deux  branches, 
l’une  de  34  pouces ,  &  l’autre  de  8  ;  il  ed;  divifé  en  deux  pièces 
qui  communiquent  Tune  à  l’autre  par  le  moyen  d’un  robinet  delliné 
à  retenir  le  mercure  dans  le  baromètre  qtiand  on  veut  le  tranf- 
porter.  Cette  méthode  ed  préférable  au  pidon  de  chanvre  dont 
on  s’ed  lèrvi  jufqu  a  prélènt  pour  tenir  la  colonne  de  mercure 
appliquée  contre  l’extrémité  lùpérieure  du  tube.  Le  robinet  ed 
d’ivoire ,  mais  la  clé  ed  formée  de.  liège  le  plus  compacd  &  le 
plus  compredible,  arrondi  fur  le  tour  au  moyen  d’une  lime  douce, 
6c  dont  le  diamètre  ed  plus  grand  d’une  ligne  que  celui  du  trou 
dans  lequel  il  doit  entrer.  Au  travers  du  liège ,  ed  un  trou  bien 
net  par  lequel  peut  padèr  le  mercure;  ce  trou  fe  peut  faire  d’abord 
avec  un  foret ,  enfuite  avec  une  lime  ronde  ;  il  ed  garni  dans 
l’intérieur  d’un  petit  bout  de  tuyau  de  plume  à  écrire  :  ce  tuyau 
de  plume  fe  prélènte,  quand  on  veut,  vis-à-vis  les  deux  ouvertures 
pratiquées  dans  là  boîte  du  robinet,  pour  établir  la  communication 
entre  les  deux  tubes  du  baromètre’;  au  contraire ,  quand  on  veut 
finterrompre ,  on  tourne  la  clé  du  robinet ,  &  le  liège  ferme 
exaclement  les  deux  tubes  dont  l’un  contient  tout  le  mercure , 
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entrer  les  deux  tuyaux  dans  la  boîte  du  robinet,  il  faut  les  enduîrâ 
d’un  morceau  de  veffie  collé  avec  de  la  colle  de  poifTon ,  par  ce 
moyen  ils  s’appliquent  exaélement ,  &  ne  laiiïent  point  échapper 
ie  mercure. 

Ces  baromètres  que  l’on  veut  rendre  poUatifs ,  exigent  mille 
autres  précautions  que  M.  de  Luc  détaille  dans  ion  ouvrage.  Ils 
lônt  fujets  à  prendre  de  l’air  avec  le  temps  ;  il  efi;  donc  néceifaire 
de  les  comparer  quelquefois  avec  des  baromètres  fixes,  &  même 
de  faire  rebouiilir  le  mercure.  Il  faut  auffi  nettoyer  de  temps  en 
temps  la  fiirface  du  mercure  avec  une  éponge  pour  ôter  la  viicoiité, 
la  pellicule  &  la  pouiTière  qui  s’y  attache. 

On  peut  juger  par  l’idée  que  je  viens  de  donner  du  baromètre  de 
M.  de  Luc,  combien  il  l’emporte  fur  le  baromètre  ordinaiie  dont 
il  ne  diffère  cependant  que  par  les  précautions  que  ce  Savant  apporte 
à  fa  conitruélion  ,  mais  précautions  abfolument  néceilaires ,  puifcjue 
de  -  là  dépend  la  confiance  qu’on  doit  avoir  aux  réfultats  que 
donne  cet  inflrument  dans  l’iifage  qu’on  en  fait  pour  mefurer  les 
hauteurs.  M.  de  Luc  s’efi;  aiîliré  par  plus  de  quatre  cents  expé¬ 
riences  ,  que  fon  baromètre  ne  le  trompoit  pas  de  plus  de  4  à 
5  pieds  fur  toutes  les  hauteurs  qu’il  a  mefurées:  choie  incroyable, 
ü  elle  n  étoit  confirmée  par  les  preuves  les  plus  authentiques. 

Article  VI. 

Ufage  du  Baromètre  pour  mefurer  les  hauteurs. 

Avant  de  détailler  les  procédés  ingénieux  que  fuit  M.  de 
Luc ,  dans  l’application  qu’il  fait  de  fon  baromètre  à  la  mefure 
des  hauteurs ,  il  ieroit  peut-être  à  propos  de  parler  des  premières 
tentatives  qu’on'  a  faites  dans  cette  vue  :  on  en  peut  voir  le  détail 
dans  les  Leçons  de  M.  l’abbé  Nollet  (e),  où  l’on  trouvera  une 
hifloire  critique  de  tout  ce  qui  efl  contenu  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  à  ce  üijet  (f).  Je  me  contenterai  de  dire  un  mot  de 
la  manière  dont  on  s’y  prend  pour  faire  l’expérience. 

(  e  )  Leçons  de  Phyfique,  tome  III ,  page 

(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  lyoj , 
page  10  8.^  J/ij  ,  page  ,  page  po,  —  //f  0  ,  page  yj. 
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O  N  a  deux  baromètres  dont  la  marche  efl;  égale  ;  une  per- 
fonne  placée  au  bas  de  la  montagne  ou  de  la  tour  qu’on  veut 
mefùrer ,  oblêrve  Tun  de  ces  baromètres  pour  tenir  compte  des 
variations  qui  peuvent  furvenir  pendant  l’expérience  :  un  autre 
Obfervateur  porte  le  fécond  baromètre  fur  le  fommet  de  la  mon¬ 
tagne  ou  de  la  tour ,  &.  marque  le  point  où  le  mercure  s’arrête  ; 
il  compare  fon  obfervation  avec  celle  qui  a  été  faite  au  bas,  &  il 
en  conclut  la  hauteur  de  la  montagne  ou  de  la  tour.  S’il  y  a , 
par  exemple ,  3  lignes  de  différence,  il  comptera  i  3  toifés  d’élé¬ 
vation  pour  chaque  ligne  d’abaiffement  du  mercure  dans  le  fécond 
baromètre.  Ainfi  il  conclura  la  hauteur  de  3^  toifés. 

La  mefure  des  hauteurs  &  des  différences  de  niveau ,  efl  une 
des  plus  belles  applications  qu’on  puifîé  faire  du  baromètre ,  mais 
c’ed  auffi  la  plus  délicate  &  celle  qui  exige  le  plus  de  précaution. 
Toute  la  théorie  du  baromètre  dans  cet  ufàge  qu’on  en  fait , 
dépend  de  la  loi  des  denfités  de  l’air  trouvée  par  Mariotte 
&  Boyle  :  il  efl  donc  à  propos  d’en  dire  un  mot  (g). 

On  démontre,  par  l’expérience,  que  le  volume  de  l’air  efl 
toujours  en  raifon  inveife  des  poids  qui  le  compriment.  Je  prends 
un  tuyau  de  baromètre  fermé  par  le  haut ,  mais  de  manière  qu’on 
puifîé  l’ouvrir  ;  je  le  remplis  de  mercure ,  &  l’ayant  plongé  dans 
un  vafé  auffi  plein  de  mercure ,  la  colonne  du  tuyau  fe  foutient 
à  2  8  |X)uces.  Je  fiippofé  que  la  partie  du  tuyau  qui  refte  vide 
au-deffus  du  mercure  foit  de  2  pouces ,  je  ferme  avec  le  doigt 
l’extrémité  inférieure  du  tuyau  qui  plonge  dans  le  mercure  ,  & 
j’ouvre  la  partie  fupérieure  du  tube  jx)ur  y  faire  entrer  de  l’air 
qui ,  dans  fon  état  naturel  &  comprimé  par  le  poids  de  l’atmo- 
fplîère ,  occupera  cet  efpace  de  2  pouces  ;  je  ferme  alors  la  partie 
fupérieure ,  &;  j’ouvre  de  nouveau  la  partie  inférieure  du  tuyau 
qui  plonge  dans  le  mercure  ;  alors  les  deux  pouces  d’air  fé  dilatent 
&  font  defeendre  le  mercure  du  tube  de  6  Ÿ  pouces,  c’eft-à-dire, 
de  manière  que  les  2  i  ÿ  pouces  reflans ,  joints  avec  ces  2  pouces 
étendus  &  dilatés  fur  un  efpace  de  8  \  pouces,  foient  en  équilibre 
avec  la  colonne  d’atmofphère ,  équivalente  à  28  pouces.  Dans 
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cet  état ,  l’aif*  contenu  dans  le  baromètre  efl  comprimé  par  iine 
force  qui  n’équivaut  qu’à  6  ^  pouces  de  mercure  ;  car  puifque  la 
colonne  entière  de  i’atmofphère  n’équivaut  qu’à  28  pouces  de 
mercure ,  &  qu’il  en  reÜe  2  1  -  pouces  dans  le  baromètre  pour 
s’oppofer  au  poids  de  ratmofpheie,  il  ne  lefte  dans  l'alinorphère 
que  l’équivalant  de  d  j  pouces  pour  agir  fur  l’air  qui  remplit  le 
refie  de  l’efpace  du  baromètre.  Cette  prefTion  de  6  pouces  efl 
plus  petite  que  celle  de  28,  à  proportion  de  ce  que  le  volume 
de  2  pouces  d’air  ell  moindre  que  cekii  de  8  y  pouces  qu’il 
occupe  dans  le  nouvel  état  ;  car  8  j  :  2  :  :  28  :  6  j  —H  6^. 
C’efl  ainfi  que  l’expérience  a  toujouis  prouvé  que  la  denfité  de 
l’air  au  niveau  de  la  mer  ,  comme  au  fominet  des  plus  hautes 
montagnes ,  étoit  proportionnelle  à  la  force  qui  le  comprimoit. 
M.  Bouguer  a  vérifié  cette  règle  jufqu’à  une  hauteur  de  2484. 
toiles  où  le  baromètre  n’avoit  que  i  5  pouces  i  i  lignes  d’élé¬ 
vation  ;  on  n’a  jamais  fait  d’expérience  à  une  plus  grande  hauteur. 
«  J’ai  toujours  trouvé ,  dit  ce  fa  vaut  Académicien ,  que  les  élafli- 
cités  fui  voient  également  le  rapport  de  fes  denlités  f  h  ).  »  Ainfi, 
quoique  celte  règle  ne  foit  peut-être  pas  exaéfe  au-delà  d’une 
certaine  comprefîion  ,  elle  l’eft  au  moins  dans  toutes  les  obfèr- 
vations  du  baromètre. 

\ 

La  denfité  de  l’air  étant  proportionnelle  au  poids  qui  le  com¬ 
prime,  il  en  réfulte  une  progrefTion  géométrique  dans  les  hauteurs 
du  baiomètre  ,  c’ell-à-dire,  que  la  hauteur  du  baromètre  doit  dimi¬ 
nuer  en  progrefTion  géométrique,  quand  on  s’élève  en  progrefTion 
arithméticjue  ou  par  degrés  égaux  ;  ou  ,  pour  parler  plus  clairement , 
les  abaifîemens  du  baromètre  font  en  progrefTion  géométrique  , 
tandis  que  les  hauteurs  des  montagnes  font  en  progrefTion  arith¬ 
métique.  M.  Bouguer  remarque  en  effet ,  que  Ti  Ton  exprimoit 
en  lignes  les  hauteurs  du  baromètre,  &:  en  toiles  les  hauteurs  des 
montagnes  ,  la  différence  des  logarithmes  des  hauteurs  du  baro¬ 
mètre,  donnoit  l’intervalle  correfpondant  dans  la  ligne  verticale, 
ou  la  différence  en  hauleur  des  deux  flations  où  ces  hauteurs 
du  baromètre  avoient  été  oblèrvées.  Il  y  a  cej'iendant  quelques 
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exceptions  fort  fingulières  &:  fort  remarquables ,  dont  il  faut  voir 
le  detail  dans  le  volume  de  la  Connoijfance  des  Moiivemens  célejïes , 
cité  plus  haut.  Je  patTe  maintenant  à  la  Règle  que  M.  de  Luc 
a  trouve  par  fes  calculs  &  fes  expériences.  ,  .  ” 

REGLE. 

La  différence  des  logarithmes  des  deux  hauteurs  du  baromètre  trom-ce 
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obfervées  en  lignes  ,  donne  la  différence  des  deux  dations  en  ® 

toifes  ,  fl  les  logarithmes  n’ont  que  cinq  chiffres  y  compris  la 
caraéféridique ,  &  que  le  thermomètre  foit  à  i  6 1-  degrés  au-deffus 
de  la  congélation.  Dans  les  autres  tempéiatures  il  faut  ôter  de  la 
hauteur  trouvée  pour  chaque  degré  du  thermomètre  de 

M.  de  Reaumur  au-defîbus  de  i  6  y  degrés ,  ou  ajouter  pour 
chaque  degré  au-deffus  de  i  6 1-  degrés. 

Exemple. 

Le  thermomètre  étant  à  8  j  degrés  ;  la  hauteur  du  baromètre 
fur  la  tour  de  Saint-Pierre  à  Genève  étoit  de  321,1  & 

au  bas  de  la  Tour  3 2 3,87 Pour  faire  l’opération  avec  plus 
d ’exaéfitude  ,  j’emploierai  fjx  chiffres  dans  les  logarithmes  ;  mais 
le  dernier  chiffre  indiquera  les  dixièmes  de  toile,  &  je  multiplierai 
la  différence  trouvée  par  6 ,  pour  en  Lire  des  pieds. 


Logarithme  de  32  3,87''S'''* .  25104,1. 

Logarithme  de  321,18  .  250  67,7. 


Différence  d’clcvation  en  toifes  &  dixièmes 

de  toife .  3^)4- 

JVluItipliés  par  6,  pour  avoir  les  pieds  & 

les  dixièmes  de  pied .  21  8,4. 


Le  thermomètre  s’étant  trouvé  â  8  -7  degrés ,  c’eff-à-dire  8 
au-deffous  du  terme  fixe  de  i  6'~,  je  multiplie  — j-  par  8  ou 

&  j’ai  -jE  qui ,  multipliés  par  la  hauteur  trouvée  218,4, 
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donne  ou  8  —  pieds  à  retrancher  de  la  hauteur  trouvée 

O  ôo 

2  I  8 ,4 ,  &  Ion  aura  2 1  o  pieds  pour  la  véritable  hauteur  de 
la  tour  de  Saint  -  Pierre ,  qui  ne  sert  pas  trouvée  différer  de 
5  pouces  de  la  hauteur  aéluellement  inefùrée  par  d’exaétes  opé¬ 
rations  :  exaélitude  inefpérée  ,  dit  M.  de  la  Lande ,  &  prefque 
incompréhenfible.  La  correélion  précédente  qui  dépend  du  ther¬ 
momètre  ,  peut  encore  fè  faire  par  le  moyen  des  logarithmes , 
comme  l’enèigne  M.  de  la  Lande  ( page  2.16 ). 

Cette  correétion  qui  dépend  du  thermomètre,  ert  fondée  fur 
un  fait  que  l  expérience  a  appris  ;  fàvoir,  que  1  augmentation  que 
la  chaleur  produit  dans  deux  colonnes  de  mercure  fur  une  étendue 
de  28  pouces,  feroit  d’environ  6  lignes  depuis  la  congélation 
jufqu’à  l’eau  bouillante  ;  mais  quelqu’exacfe  que  foit  celte  cor- 
reélion ,  il  arrive  encore  des  circonrtances  dont  il  efl  plus  difficile 
de  tenir  compte.  Souvent  le  baromètre  qui  ert  fur  une  montagne, 
monte  quand  celui  de  la  plaine  defeend,  &  cela  par  une  expanlion 
latérale  de  l’air,  fèmblable  à  celle  qui  produit  ordinairement' le 
vent  d’Ert  au  lever  du  Soleil ,  mais  qui  ert  moins  fenfible  dans  la 
région  fupérieure  de  l’almofphère.  Certains  vents ,  tels  que  le 
vent  d’Ert  qui  fouffîe  le  matin,  font  baiffèr  le  baromètre.  C’ert 
vers  la  cinquième  partie  de  la  journée ,  à  compter  du  lever  du 
Soleil ,  que  M.  de  Luc  a  trouvé  les  effets  les  plus  réguliers  & 
les  plus  conflans  dans  la  com parai fon  des  baromètres  de  la  mon¬ 
tagne  &  de  la  plaine.  Il  faut  avoir  foin  de  les  placer  bien  verti¬ 
calement,  de  les  garantir  du  Soleil,  &  d’y  joindre  un  thermomètre 
dont  la  boule  ne  foit  pas  plus  groffe  que  le  tube  du  baromètre. 
Quant  à  la  manière  de  l’obfèrver,  on  peut  fe  fèrvir  d’une  loupe, 
comme  on  fait  à  l’Obfervatoire  royal  d’Angleterre,  où  l’on  fè 
fert  auffi  d’un  nounïus  adapté  au  baromètre  (i).  Par  ce  moyen, 


(i)  La  divifion  de  nowiius  ou  plu¬ 
tôt  de  vernier,  s’applique  ordinairement 
aux  quarts-de-cercle.  C’efl:  une  pièce 
de  cuivre  dont  la  longueur  efl:  divifée 
en  vingt  parties  égales  ;  elle  efl:  placée 
fur  une  portion  du  limbe  qui  contient 
vingt-une  divifjons,  c’eft-à-dire  qu’on 


a  pris  la  longueur  de  vingt- une  divi- 
fions  du  quart-de-cercle ,  &  qu’on  a 
divifé  cette  longueur  en  vingt  parties 
feulement;  de  manière  que  la  première 
divifion  du  vernier  efl:  un  peu  en  ar¬ 
rière  de  la  première  divifion  du  limbe, 
<Sc  cela  de  la  vingtième  partie  d’une 
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on  obfèrve  facilement  à de  ligne  la  hauteur  du  baromètre, 
on  y  peut  même  eftimer  juic|u  aux  centièmes  de  ligne.  Cependant 
il  ne  faut  pas  efpcrer  de  s’alfurer  des  hauteuis  ablolues  mieux 
qua  de  ligne;  les  meilleurs  baromètres  différeront  toujours 
entreux  de  cette  quantité,  parce  qu’il  efl  trop  difficile  &  trop  rare 
d’avoir  des  tubes  d’un  calibre  parfaitement  uniforme. 

Voici  une  Table  que  M.  de  la  Lande  a  dreffiée,  où  l’on  trouve 
la  correélion  des  hauteurs  en  toifes  feulement ,  oc  de  5  en  5  degrés 
du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  :  elle  fuffira  à  ceux  qui 
n’auront  pas  befoin  de  recourir  à  i’exaélitude  du  calcul. 


des  divifions  du  limbe ,  ce  qui  fait 
I  5  fécondés.  La  féconde  divifion  du 
Vernier  efl  à  gauche  de  la  féconde  di- 
vifion  du  limbe ,  &  cela  du  double 
de  la  première  différence  ou  de  30  fé¬ 
condés  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la 
vingtième  ôc  dernière  divifion  à  gauche 
de  la  pièce  du  vernier  ;  laquelle  ayant 
retardé  vingt  fois  de  la  vingtième  partie 


d’une  divifion  du  limbe,  fé  trouve  exac¬ 
tement  d’accord  avec  la  vingt-unième 
divifion  du  limbe  du  quart-de-cercle. 
Par  ce  moyen,  on  diflingue  aifément 
un  centième  de  ligne  du  quart-de- 
cercle.  { A Jlronomie de  M.  de  la  Lande, 
tome  II,  page  art,  MDCCCLVH 
de  la  II*  édition  ), 


Précautions 
qu’on  doit 
apj’orter 
à  ces  fortes 
d’expériences. 
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On  trouvera  encore  d’autres  méthodes  pour  parvenir  au  même 
but  dans  le  volume  de  la  Connoiffance  des  mouvemens  Célejies 
déjà  cité.  Je  les  fupprime  ici  pour  ne  pas  être  trop  long.  Je  re¬ 
marquerai  feulement  que  les  différentes  expériences  que  M.  de 
Luc  a  faites ,  lui  ont  appris  que  la  hauteur  de  ratmofphère  juf- 
qu’au  point  où  le  baromètre  n’auroît  qu’une  ligne  d’élévation  , 
étoit  de  260^4  pieds;  ce  nombre  divifé  par  28  pouces  ou 
33^  lignes,  donne  78  pieds:  c’eff  la  quantité  de  hauteur  qui 
répond  à  une  ligne  de  variation  du  baromètre  lorfqu’il  eff  aux  en¬ 
virons  de  2  8  pouces ,  &  lorfque  le  thermomètre  efi;  à  i  6  ^  degrés 
au-deffus  de  la  congélation,  fuivant  la  divifion  de  M.  de 
Reaumur;  réfultat  un  peu  différent,  comme  on  le  voit,  de  cehii 
auquel  on  s’en  étoit  tenu  jufqu’à  préfènt,en  n’affignant  qu’enviroii 
60  pieds  d’élévation  pour  une  ligne  d’abaiffement  du  mercure. 
L’exaélitude  &  la  précifion  que  M.  de  Luc  a  apportées  à  fou 
expérience  ,  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  jufteiïè  de  fou 
réfultat,  qui  s’eft  trouvé  fi  parfaitement  d’accord  avec  les  mefures 
géoinétriques. 

Outre  les  précautions  qu’on  doit  apporter  à  ces  fortes  d’ex¬ 
périences  ,  &  dont  j’ai  déjà  parlé ,  je  me  crois  obligé  d’ajouter 
que  p3ur  réuffir  &  pour  éviter  les  fources  d’erreurs  qui  rendent 
fi  foLivent  fautives  des  expériences  auffi  délicates  que  celles-là, 
on  ne  doit  point  négliger  certaines  précautions  moins  effenlielles , 
à  la  vérité,  que  celles  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut,  mais  qu’un 
exacl  Observateur  fe  reprocheroit  cependant  d’avoir  omifês. 

Il  faut ,  par  exemple,  qu’il  ait  attention  de  ne  point  employer 
pour  fes  baromètres ,  des  tubes  trop  étroits  ;  car  on  a  remarqué 
qu’à  une  certaine  hauteur ,  le  mercure  fe  tenoit  plus  bas  dans  des 
tuyaux  étroits  que  dans  d’autres  plus  laiges.  C’efl  M.  de  Plantade 
qui  a  fiât  le  premier  cette  remarque  intéreffante  (k).  Dans  les 
différentes  expériences  qu’il  fît  pour  meflirer  les  montagnes  du 
Languedoc ,  il  avoit  eu  foin  de  porter  des  baromètres  dont  les 
tuyaux  étoient  de  différens  diamètres,  &:  il  a  obfèrvé  que  quand 
jl  étoit  à  une  hauteur  qui  n’excédoit  pas  1000  toifès,  le  mercure 


Çh.)  fVlém.  de  l’Açad.  des  Sciences,  année  ,  page  ^0, 
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fe  lenoît  plus  bas  dans  les  tuyaux  étroits,  &  qua  une  certaine  hau¬ 
teur  ,  il  étoit  au  même  niveau  dans  tous  f'/J  :  cette  obrervalioii 
a  été  invariable  ftir  feize  montagnes.  «  Cela,  dit  M.  de  Fontenelie, 
auroit-il  quelque  liaifon  avec  la  propriété  connue  du  mercure ,  de 
iê  tenir,  au  contraire  de  l’eau,  toujours  plus  bas  que  ie  niveau  dans 
les  tuyaux  capillaires?  » 

La  différente  manière  dont  on  charge  les  tuyaux  ou  dont  on 
les  remplit  ,  produit  aufli  des  différences  dans  l’élévation  du 
mercure.  Ainfi  dans  les  tuyaux  chargés  au  feu ,  le  mercure  fe 
lient  plus  haut  de  près  de  deux  lignes ,  que  dans  d’autres  tuyaux 
de  même  diamètre  &:  de  même  longueur  chargés  à  froid ,  c’ell-à- 
dire,  fans  avoir  fait  bouillir  le  mercure.  CeÜ  une  oblèrvation  qui 
a  été  faite  par  Caffini  &  le  Monnier  dans  les  expériences 
qu’ils  firent  pour  mefurer  les  montagnes  d’Auvergne  (tu),  8c  en 
dernier  lieu  par  M.^*'  le  Cardinal  de  Luynes  ^ // J.  Cafîini 

8c  le  Monnier  mirent  en  expérience  trois  baromètres ,  dont  l’un 
avoit  été  chargé  au  feu ,  8c  l’autre  à  froid  ;  le  troifième  avoit  un 
tube  capillaire  :  ils  trouvèrent  toujours  près  de  2  lignes  de  dif¬ 
férence  entre  les  deux  premiers,  c’efl-à-dire  que  celui  qui  avoit 
été  chargé  au  feu,  fe  tenoit  toujours  deux  lignes  plus  haut ,  8c  il 
eft  certain  qu’on  devoit  s’en  rapporter  à  celui-ci,  comme  étant 
mieux  purgé  d’air.  Le  troifième  baromètre  dont  le  tube  étoit  ca¬ 
pillaire,  fê  trouvoit  de  trois  lignes  plus  bas  que  celui  qui  avoit 
été  chargé  au  feu ,  8c  d’une  ligne  feulement  plus  bas  que  celui  qui 
avoit  été  chargé  à  froid.  On  voit  par-là ,  qu’il  efl  èfîëntiel  de  fè 
fèrvir  de  tubes  dont  le  diamètre  foit  un  peu  grand ,  parce  que 
les  moLivemens  du  mercure  font  bien  plus  libres  dans  de  pareils 


('/  J  Cette  égalité  de  hauteur  ne 
dépendroit-elle  pas  de  quelque  petite 
circonftance  particulière  que  M.  de 
Flantade  n’a  pas  faifi  î  Les  Académi¬ 
ciens  de  Bologne  ont  fait ,  à  l’occafion 
de  cette  obfervation ,  l’expérience  fui- 
vante.  Ils  ont  renfermé  fous  un  réci¬ 
pient,  trois  tubes  de  diamètres  inégaux, 
Si  dans  lefquels  le  mercure  fe  foutenoit 
à  des  hauteurs  inégales  ;  après  avoir 
raréfié  l’air  par  le  moyen  de  la  machine 


pneumatique  ,  ils  ont  remarqué  que 
dans  le  moment  où  on  faifbit  agir  le 
pifton  (aélion  qui  imprimoit  un  certain 
mouvement  à  la  machine  ôc  à  l’air  du 
récipient) ,  la  hauteur  du  mercure  étoit 
égale  dans  les  trois  tubes  ;  l’inégalité 
reparoifîbit  bientôt  après  ,  lorfqu’on 
laiflbit  l’air  &  le  pifton  en  repos. 

fmj  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
ûn/iée  ly^o y  page  y ^ 

Ibid-  Annk  i 


y 6 8,  page  Z4-7» 
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tuyaux  que  Jans  ceux  qui  font  plus  étroits.  On  ne  doit  pas 
manquer  non  plus,  comme  je  l’ai  recommandé,  de  faire  bouillir 
ie  mercure  dans  le  tube ,  c’efl  le  feui  moyen  de  le  bien  purger 
d’air. 

Je  ne  parle  point  de  Tufage  qu’on  ponrroît  faire  du  baromètre 
pour  connoître  les  changemens  qui  arrivent  dans  les  réfraélions 
aftronomiques  (  o) ,  parce  que  cela  dépend  de  deux  caufès  qui 
influent,  à  la  vérité,  fur  le  baromètre;  mais  non  pas  peut-être  fur 
la  réfraélion  aflronomique ,  je  veux  dire ,  la  hauteur  des  lieux  8c 
la  préfence  des  vapeurs.  M.  de  Luc  a  entrepris  des  expériences 
très-délicates  fur  cet  objet,  &  il  y  a  tout  lieu  d’en  bien  augurer. 
«  C’eft  fur  -  tout ,  dit  M.  de  la  Lande ,  dans  la  couche  inférieure 
»  de  l’atmofphère  qu’il  importe  de  répéter  loblervation ,  parce  qu’ii 
»  paroît  que  c’efl  la  feule  qui  détermine  les  changemens  de  réfrac- 
»  tion  ;  la  région  des  météores  y  influe  beaucoup  moins ,  quoiqu’elle 
»  foit  fijctle  elle  -  même  à  d’autres  viciffitudes  de  dilatation  8c  de 
çondenâtion  qui  n’ont  pas  lieu  dans  la  région  inférieure, 

Article  VIT. 

Caitfe  de  la  variation  du  mercure  dans  le  Bar  orne tre. 

Une  queflion  fort  intéreffante ,  &  qui  ne  paroît  pas  cependant 
encore  bien  décidée,  c’efl  de  favoir  quel  efl  le  principe  &  la 
caufe  de  la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre.  Il  y  a  lieu , 
en  effet,  d’être  furpris  au  premier  coup-d’œil ,  de  voir  le  mercure 
defcendre  lorfqu’il  doit  pleuvoir ,  &  monter  lorfqu’il  doit  faire 
beau  temps  :  il  femble  que  cette  variation  de  l’atmofphère  devroit 
produire  un  effet  tout  contraire.  L’air  ne  doit- il  pas  être  plus 
pelant  iorfqu’il  efl  chargé  de  vapeurs,  &  par  conféquent  faire 
monter  le  mercure  par  l’augmentation  de  Ion  poids  !  Sa  pelànteur 
au  conti’aire  ne  devroit  -  elle  pas  diminuer  iorfqu’il  efl  pur ,  & 
diminuer  auffi  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  \  N’éprouve- 
t-on  pas  tous  les  jours  que  la  refpiration  efl  gênée  à  l’approche 
d’un  orage,  &  qu’elle  efl  très-libre  au  contraire  lorfque  l’orage  efl 


(o)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1/^6,  page  ppy» 
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pafTé!  doù  on  pourroit  conclure,  ce  (èmble,  que  dans  ce  dernier 
cas  l’air  eft  plus  raréfié ,  &;  en  conféquence  moins  pelant  qu’il 
n’étoit  auparavant.  (  On  voit  bien  que  j’emprunte  ici  le  langage 
du  peuple ,  qui  ne  juge  jamais  que  d’après  lès  lènfations.  ) 

Quelque  évident  que  (bit  l’efFet  contraire ,  la  caufe  n’en  eft  pas 
moins  incertaine.  Plufieurs  Phyficiens  eftàyant  de  l’expliquer,  ont 
.dit  (p),  <^uç.  dans  ie  lieu  où  il  pleut,  l’air  a  perdu  de  là  pefanteur 
&;  de  là  mafte,  parce  que  les  vents  en  ont  tranfporté  ailleurs  une 
partie.  Il  fiiut  avouer  que  cette  première  explication  n’eft  pas  fort 
fatisfaifante ,  car  on  voit  louvent  le  baromètre  bailTer  beaucoup  ; 
fans  que  cet  abaiftèment  ait  été  précédé  par  des  vents  qui  aient 
pu  rompre  l’équilibre  de  l’atmolphère. 

M.  Léibnitz  a  eftàyé  d’expliquer  cette  caulè  d’une  manière 
plus  ingénieulè  &;  plus  neuve  (q^.  Il  prétend  qu’un  corps  étranger 
qui  eft  dans  un  liquide ,  pèle  avec  ce  liquide ,  &  fait  partie  de 
fon  poids  total  tant  qu’il  y  eft  foutenu  ;  mais  que  s’il  cefte  de 
l’être ,  &  s’il  vient  à  tomber ,  fon  poids  ne  fait  plus  partie  du 
poids  du  liquide ,  qui  par-là  vient  à  peler  moins.  Cela  s’applique 
de  loi  -  même  aux  parcelles  d’eau  ;  elles  augmentent  le  poids  de 
l’air  s’il  les  lôutient ,  &  le  diminuent  s’il  les  lailfe  tomber  ;  Sc 
comme  il  peut  arriver  fouvent  que  les  parcelles  d’eau  les  plus 
élevées  tombent  quelque  temps  confidérable  avant  que  de  le 
joindre  aux  inférieures ,  la  pefanteur  de  l’air  diminue. a  vaut  qu’il 
pleuve ,  &  le  baromètre  prédit. 

M.  Leibnitz,  pour  appuyer  Ibn  idée,  propolôit  une  expé¬ 
rience  :  il  falloit  attacher  aux  deux  bouts  d’un  fil ,  deux  corps  ;  l’un 
plus  pefant ,  l’autre  plus  léger  que  l’eau  ,  &  tels  qtie  tous  deux  en- 
femble ,  ils  flottalfent  fur  l’eau  ;  les  mettre  dans  un  tuyau  plein 
d’eau ,  fufpendre  ce  tuyau  à  une  balance  où  il  fût  exaélement  en 
équilibre  avec  un  poids ,  &  enfiite  couper  le  fil  où  lèroient 
attachés  les  deux  corps  de  pelànteur  inégale ,  ce  qui  obligeroit 
ie  plus  pefant  à  tomber.  M.  Léibnitz  loutenoit  que  le  tuyau  ne 


é p)  Hifl:.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  /////  page  j, 

(q)  Ibid,  page  q, 
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feroit  plus  en  équiîibre ,  mais  que  le  poids  qui  luî  étoît  ëgal  au¬ 
paravant  ,  l’emporteroit  &  le  feroit  monter ,  parce  que  le  fond  de 
ce  tuyau  lêroit  moins  chargé. 

Cette  expérience  que  M.  Léibnitz  fe  contentoit  d’indiquer  ; 
fut  faite  par  M.  Ramaiïini ,  Profeffeur  à  Padoue  ;  elle  lui  réuflit 
après  quelques  tentatives  inutiles.  M.  de  Reaumur  la  répéta  avec 
un  égal  fticcès.  M.  Hooke  l’avoit  déjà  faite  quarante  ans  aupa¬ 
ravant  ,  mais  dans  d’autres  vues  f  r J.  J’ai  répété  aufTi  cette  expé¬ 
rience  en  1770  ;  je  l’ai  faite  de  plufieurs  façons,  c’efl-à-dire  que 
j’ai  varié  le  poids  &  le  volume  des  corps  que  je  faifois  defcendre 
dans  le  tuyau.  J’ai  prefque  toujours  vu  ,  dans  le  moment  où  je 
brûlois  la  foie  qui  fbutenoit  les  petits  corps  ,  l’équilibre  rompu 
de  manière  que  le  tube  devenoit  pkis  léger;  mais  cet  effet  n’avoit 
lieu  que  dans  le  moment  où  je  brûlois  la  foie,  car  l’équilibre  fè 
rétabliffoit  auffitôt,  même  pendant  la  chute  du  corps.  Cela  venoit-il 
d’un  frottement  infenfible  du  petit  corps  contre  les  parois  du  tube 
qui  avoit  8  lignes  de  diamètre  fur  3  pieds  de  longueur  l  J’aurois 
voulu  pouvoir  me  procurer  un  tube  plus  long  &  d’un  plus  grand 
diamètre ,  tel  en  un  mot  que  celui  dont  M.  de  Reaumur  fe,  fervit, 
&  qui  avoit  i  o  pieds  de  longueur. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  faut  avouer  que  cette  expérience  efl 
extrêmement  délicate;  je  fais,  pour  lavoir  éprouvé,  quelle  dépend 
d’un  tour  de  main ,  Sc  je  ne  fiis  pas  furpris  qLj’elle  ait  réuffi  dans 
certaines  circonflances  dont  on  n’aura  pas  fàifi  tous  les  petits  détails 
qui  n’auroient  peut-être  pas  été  favorables  au  réfùltat  qu’on  avoit 
principalement  en  vue.  C’eft  auffi  le  fèntiment  de  M.  Muffchen- 
broek  ^ ,  qui  a  répété  cette  expérience  fins  ficcès.  Le  doute 
qu’elle  laiffe  encore  dans  l’efprit  y  influe  néceffairement  fur  l’effet 
qu’on  prétendoit  prouver. 

Le  P.  Afclepi,  Jéfuite,  dans  le  Programme  d’un  Exercice 
foutenu  au  collège  Romain  dans  le  mois  de  Septembre  1771 
(pages  16  &  fuivantes  )  ,  donne  une  explication  de  la  variation 
du  baromètre  qui  efl  ingénieufe ,  &  qui  pourroit  bien  être  la 


^r)  EtTai  de  Phyfique ,  tome  1 ,  pa^e 
(fj  Ibid,  terne  JJ,  page  è^x^ 
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véritable,  fi  fon  hypothèfe  fur  iexiÜence  de  deux  airs  difFcrens, 
l’un  péncirable,  l’autre  impénétrable,  étoit  bien  prouvée.  Il  établit 
d’abord  que  le  vent,  quelque  violent  qu’il  fbit,  à  moins  qu’il  ne 
dégénère  en  tourbillon  ,  n’apporte  prerqu’aucun  changement  à 
l’élévation  du  mercure.  11  le  prouve  par  l’expérience  fuivante  : 

«  Si  l’on  ouvre,  dit -il,  les  fenêtres  d’une  chambre  dont  les 
portes  relient  fermées  dans  le  temps  où  il  fouffle  un  vent  violent,  « 
il  (e  fait  alors  des  ofcillations  dans  le  baromètre ,  qui  vont  tout  au  « 
plus  à  de  ligne  ;  ces  ôlcillations  celfent  dès  qu’on  donne  « 

un  libre  palîàge  au  vent  en  ouvrant  les  portes  de  la  chambre.  Or  <e 
fi  le  vent  dont  on  a  ainfi  augmenté  la  force  en  le  recevant  dans  « 
-  une  chambre  fermée ,  ne  produit  prelque  point  d’effet  fur  le  ba-  « 
romètre,  à  plus  forte  raifon  Ibn  aélion  lèra-t-elie  nulle,  fi  on  le  « 
fuppolê  libre,  comme  il  l’ell  toujours  dans  Ibn  état  naturel.» 

Le  fl  vaut  Profefîèur  de  Rome  remarque  enfuite  que  les  oblèr- 
vations  du  baromètre  faites  dans  des  lieux  tiès-éloignés,  prouvent 
que  les  variations  le  correlpondent.  11  donne  à  la  fin  de  Ion  Pro¬ 
gramme  une  Table  des  hauteurs  du  mercure,  obfervées  en  même 
temps  à  Rome  &  à  Padoue,  deux  villes  dihantes  l’une  de  l’autre 
de  3  J  degrés.  11  rélùlte  de  ces  obfervations  ,  que  la  plus  grande 
hauteur  du  mercure  dans  les  deux  mois  de  Janvier  &  de  Février 
iy6ç  f  a  eu  lieu  à  Rome  8c  à  Padoue  le  même  jour;  &  qu’à 
l’égard  de  la  moindre  élévation  ,  il  n’y  a  eu  qu’un  jour  de  diffé¬ 
rence  ;  que  les  autres  élévations  grandes  &  petites  ont  été  à  peu 
près  les  mêmes  aux  mêmes  jours,  avec  une  différence  moyenne 
de  2,9  lignes  dont  le  mercure  a  toujours  été  plus  élevé  à  Rome 
qu’à  Padoue;  différence  qui  eh:  due,  fbit  à  la  moindie  élévation 
de  Rome  au-delfus  du  niveau  de  la  mer,  foit  à  la  différence 
des  baromètres  qui  ont  été  obfervés ,  loit  à  quelqu’autie  caulè 
particulière. 

Cette  uniformité  dans  les  élévations  du  mercure,  donne  lieu 
au  P.  Afclepi  de  chercher  une  caufê  principale  &  univerfelle 
qui  produit  Ion  effet  à  de  très-grandes  diflances  &.  qui  eft  indé¬ 
pendante  des  caufès  particulières  à  chaque  pays  ;  telles  que  les 
vents,  la  pluie,  les  vapeurs,  l’humidité,  la  chaleur,  l’élaflicité  plus 
ou  moins  grande  de  l’air  .dcc.  Il  fuppofç  donc  que  l’atmofphère 
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qui  pèfe  (iir  le  nierdfie,  ett  compofé  de  deux  airs  difîtrens; 
l’uii  penétrahle  ,  c’efl  -  à  -  dire  qui  paflè  à  travers  les  pores  du 
verre,  l’autre  impénétrable,  L’aÆon  du  premier  efl,  lèlon  lui,  la 
caufe  de  la  rurpenfioii  du  mercure  dans  le  tube  ;  l’air  péne'trable 
ne  peut  augmenter,  que  l’impénétrable  ne  diminue,  &:  de -là 
i  abaitfement  du  mercure  ;  au  contraire  l’air  impénétrable  augmen¬ 
tant,  celui  qui  eft  pénétrable  diminue,  de -là  l’élévation  du 
mercure.  Tout  dépend  donc  de  la  plus  grande  &  de  la  moijidre 
abondance  d’air  pénétrable.  Cette  théorie  efl:  fondée  fur  des  ex¬ 
périences  fort  ingénieufes  faites  par  le  P.  Afclepi  avec  des  tubes 
où  le  mercure  fe  foutenoit  beaucoup  au-deffus  de  28  pouces, 
félon  que  les  liqueurs  dont  il  fe  fervoit  pour  remplir  ces  tubes 
étoient  plus  ou  moins  purgées  d’air  ;  effet  que  l’Auteur  ne  croit 
pouvoir  attribuer  ni  à  la  preffion  de  l’air  qui  ne  fôutient  le  mer¬ 
cure  qu’à  la  hauteur  de  28  pouces,  ni  à  l’attraélion  du  vene,  Sec. 
mais  il  l’attribue  à  l’aélion  d’un  fluide  qui  preffe  extérieurement 
le  mercure.  Entendons -le  s’expliquer  \i\i  -  mémo.  ( page  6  )  :  Illud 
igitur  tantîm  fnperejl  ut  ïd  jîat  à  jîuido  quodam  exteriùs  mercu^_ 
tiuni  pre  mente,  quod  cum  p  en  et  r et  vïtrum  in  lommiinihus  harometris, 
prejfione  inteiiori  exieriorem  dejîrucnte ,  fej^e  nuîlâ  via  nohis  prodit: 
et  in  tuho  JuJpenfivo ,  hiiic  jiuido  interchiditur  aditiis ,  adebque  cùm 
exterior  prijfto  eadem  perjeveret ,  ac  dejiciat  interior ,  mercurius  ad 
mu  ho  majorem  altitudinem  afeendat ,  necefje  efl.  Fini  du  m  hune 
aërern  penetrahilem  dixi ,  a'êrem  alterum  omnibus  notum ,  impene-- 
trabilem.  Cet  air  pénétrable  reffemble  beaucoup  à  la  matière 
fùbtile  ou  éleélrique ,  dont  les  Phyficiens  ont  toujours  fait  un  fi 
grand  ufage  dans  l’explication  des  météores. 

Le  P.  Alclepi  regarde  le  pôle  comme  la  principale  fource; 
fontem  primarium ,  cle  cet  air  pénétrable ,  parce  que  c’efl  dans 
cette  partie  de  la  terre  que  les  variations  du  baromètre  font  les 
plus  grandes ,  &  qu’elles  vont  toujours  en  diminuant  à  mefure 
qu  on  s’approche  de  l’Équateur.  Il  dit.  qu’il  y  a  encore  ftir  la  fur- 
face  de  la  terre  quelques  fources  particulières  de  cet  air  pénétrable; 
&  il  les  appelle  fources  {éconàÛYts ,  fontes  fecundarios.  C’efl  à  ces 
amas  particuliers  d’aii'  pénétrable  qu’il  attribue  les  variations  lo¬ 
cales  du  mercure.  H  fe  fert  auffi  du  même  principe  pour  expliquer 
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îe  rapport  des  élévations  &:  des  abailîèmens  du  mercure  avec  le 
beau  temps  &;  la  pluie. 

Voici  une  explication  de  ce  phénomène,  qui  me  paroît  aflèz 
naturelle.  Je  me  fonde  d’abord  fur  deux  principes  que  perfonne 
ne  contede.  i.'’  Les  vapeurs  ne  s’élèvent  dans  l’atmofphère  que 
parce  qu’elles  font  plus  légères  que  l’air  dont  elles  enflent  les  petits 
globules ,  &  en  font  comme  autant  de  petits  ballons,  de  manière 
que  l’air  augmente  alors  de  volume  fans  que  fa  pefanteur  foit  plus 
grande.  Nous  avons  vu  que,  fuivant  M.  de  Mairan  (t) 
tous  les  Phyficiens ,  la  portion  d’atmolphèie  qui  pèfe  fur  le  baro¬ 
mètre  ne  s’étend  guère  qu’à  deux  ou  trois  lieues;  de  forte  que  la 
pelânteur  de  l’air  qui  eft  au-delTus  de  cet  eljDace,  efl;  nulle  par 
^  rapport  au  baromètre  (u). 

Ces  deux  principes  établis,  je  fuppofe  que  la  portion  d’atmo- 
(jJière  qui  pèfe  fur  le  baromètre,  eft  préciiément  de  deux  lieues, 
je  fuppofo  encore  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  'l’air  occupent 
i’elpace  d’une  demi-lieue ,  je  conçois  alors  que  quand  les  vapeurs 
le  mêlent  avec  l’air,  elles  en  augmentent  le  volume,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut:  or,  en  augmentant  le  volume  de  la  première 
demi-lieue  d’atmofphère,  par  exemple,  il  eft  certain  que  les  couches 
fupérieures  doivent  s’élever,  de  forte  que  la  portion  d’atmolphère 
qui  pèle  for  le  baromètre,  &  qui  n’avoit  d’abord  que  deux  lieues 
d’étendue,  en  occupera  environ  deux  &  demi  après  ce  mélange 
de  vapeurs.  Mais  j’ai  remarqué  que  l’air  qui  fo  trouve  au  -deftlis 
des  deux  premières  lieues  de  notre  atmolphère,  n’influoit  en  rien 
for  la  variation  du  mercure;  voilà  donc  environ  une  demi -lieue 
d’air  que  le  mercure  a  de  moins  à  foutenir  ;  il  eft  vrai  que  cet 
air  a  été  remplacé  par  des  vapeurs  qui,  par  elles-mêmes,  ont  une 
certaine  pefanteur ,  mais  beaucoup  moindre  que  celle  de  l’air 
qu’elles  ont  déplacé ,  puilcju’elles  ont  pu  s’élever  dans  l’atmo- 
(phère ,  &  que  d’ailleurs  la  figure  qu’elles  affeélent  lorfqu’elles  font 


(t)  Traité  de  l’Aurore  boréale, 
page  2^2  de  la  //'’  édition. 

(il)  Nous  avons  vu  dans  l’article 
précédent,  que  fuivant  les  expériences 
de  M.  de  Luc ,  la  hauteur  de  l’atmo- 


fphère  julqu’au  point  où  le  mercure 
n’aurolt  qu’une  ligne  d’élévation ,  étolc 
de  2609^  pieds  ou  4-34-9  toifes,  ce 
qui  ne  fait  pas  deux  lieues,  en  eftimant 
la  lieue  de  2282  toifes. 


Sentlmcnf 

de 

l’Auteur, 


ïnfîaence 
du  vent  llir  les 
variations 
du  baromètre. 
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incorporées  avec  lair,  augmente  leur  volume,  fans  augmenter  îeur 
jx^fuiteiir.  La  portion  d’atmüfphère  qui  pèle  alors  fur  le  baromètre, 
elt  donc  plus  légère  quelle  n etoit  auparavant,  &  le  mercure  doit 
bailler. 

Mais  ces  vaj^eurs  en  le  réunilfant  &  le  condenfant,  deviennent 
plus  pelantes  qu’un  égal  volume  d’air;  elles  ne  tardent  pas  à  le 
réfoudre  en  pluie;  &  du  moment  où  elles  font  tombées,  l’air  le 
remet  en  équilibre,  c’ell;  -  à  -  dire ,  que  les  petits  ballons  dair  qui 
portoient  les  vapeurs  étant  crevés ,  le  volume  de  l’atmolphère 
diminue,  &  alors  la  demi -lieue  d’air  qui  s’étoit  élevée  au-delTus 
de  la  portion  de  l’atmofphère  qui  agit  fur  le  baromètre,  retombe 
pour  prendre  la  place  des  vapeurs.  Le  même  efpace  de  deux  lieues 
fe  trouve  donc  alors  rempli  par  un  pltis  grand  nombre  de  parties 
propres  d’air  qu’il  ne  l’étoit  auparavant ,  d’où  il  fuit  que  l’atmo- 
Iphère  doit  devenir  plus  pefante,  &  qu’elle  doit  indiquer  cet  excès 
de  pefanteur  en  faifant  monter  le  mercure  dans  le  baromètre. 

J’ai  trouvé,  avec  plailir,  dans  l’extrait  que  M.  de  la  Lande  a 
fait  de  l’Ouvrage  de  M.  de  Luc  ,  un  mot  qui  me  fait  croire  que 
je  me  fuis  rencontré  avec  cet  habile  Phylicien  :  il  dit  que  les 
, vapeurs  dont  l’atmolplière  efl  fi  iouvent  chargée ,  font  de  petits 
corpufcLiles  d’eau  &  de  feu,  par  conféquent  plus  légers  que  l’air; 
d’où  il  conclud  que  l’abondance  des  vapeurs  dans  l’air ,  doit  rendre 
ia  colonne  de  l’atmofphère  plus  légère,  &  faire  defcendre  le  baro¬ 
mètre.  Il  faut  nécefTairement  fuppofêr ,  comme  on  le  voit ,  un 
déplacement  dans  une  partie  de  l’atmofphère;  déplacement  qui  la 
met  dans  le  cas  de  ne  plus  pefer  fur  le  baromètre,  fans  cela  le 
poids  des  vapeurs  ajouté  à  celui  de  l’air  qui  agiffoit  déjà  fur  le 
baromètre  avant  ce  mélange,  devroit  le  faire  monter,  bien  loin 
de  le  faire  baiffer;  les  variations  du  baromètre  dépendent  donc 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  parties  propres  de  l’air, 
qui  agiffent  fur  le  mercure  félon  différentes  circonftances. 

Ces  variations,  caufees  par  la  préfence  des  vapeurs,  feroîent 
Gonflantes  &  uniformes ,  fi  les  vents  n’infîuoient  pas  aufîl  fur 
l’aélion  du  mej-cure  dans  le  baromètre.  Il  arrive  afîèz  fouvent  que 
le  mercure  defcend  de  plufieurs  lignes ,  quoique  l’air  paroiffe  très- 
pur  &.  très'fçc  ;  cette  variation  extraordinaire  dépend  d’une  caufê 

éloignée 
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éloignée  dont  je  vais  parier ,  lorfque  j’aurai  rendu  compte  de 
l’obfèrvation  qui  a  donné  lieu  à  cette  remarque. 

Le  I  Janvier  1768,  j’obfervai  à  Montmorenci ,  &;  M.  MefTier 
i’obièrva  auiïi  à  Paris ,  que  le  mercure  du  baromètre  étoit  defcendu 
de  P  J  lignes  dans  l’efpace  de  24  heures,  &  qu’il  fe  trouvoit  ce 
jour  -  là  même  à  8  heures  du  foir  à  27  pouces  \  ligne,  c’eft- 
à-dire,  environ  7  lignes  au-deflbiis  de  lôn  terme  moyen;  cependant 
il  geloit  très-fort  alors ,  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  mar- 
quoit  6  degrés  au  -  delTous  du  terme  de  la  congélation  :  le  vent 
qui  étoit  foible,  fouffloit  du  nord-eft,  deux  caufes  qui  dans  le 
cours  ordinaire  font  beaucoup  monter  le  mercure. 

Pour  trouver  la  railbn  de  cette  elpèce  de  contradiélion  du 
baromètre  avec  le  temps  qu’il  failbit,  il  faut  la  chercher,  dit  M. 
Pifton  (x) ,  dans  des  caufes  éloignées.  Ce  Phyficien  obferve  que 
pendant  que  le  temps  étoit  fi  calme  à  Paris,  il  y  eut  à  Marlèille 
le  2  Janvier  vers  les  ,5  \  heures  du  loir ,  un  coup  de  vent  des 
plus  violents  &:  des  plus  froids  qu’on  y  ait  efibyé  depuis  long¬ 
temps.  Ce  coup  de  vent  palfa  à  Malte  la  nuit  fuivante  avec  la 
même  violence  ;  il  pénétra  jufque  dans  le  fond  du  Levant ,  où  la 
tempête  caulâ  plufieurs  naufrages;  il  k.  fit  lèntir  dans  le  même 
temps  en  Barbarie ,  Sc  parcourut  aînfi  une  étendue  de  fept  à  huit 
cents  lieues  du  nord-ouefi;  au  fud-ouefi. 

D’après  cette  obfêrvation,  M.  Pifton  penfê  que  l’épuifèment 
d’air  qu’un  vent  aufli  impétueux  occafionnoit  dans  notre  atmo- 
(phère  en  partant  de  nos  côtes,  a  produit  le  débandement  du 
relTort  de  l’air  de  l’atmofphère  de  Paris ,  &  conlequemment  la 
delcente  du  baromètre ,  quoique  le  temps  y  fût  lèc  &  calme. 
Cette  caufe  ne  détruit  pas  celle  que  j’ai  indiquée  plus  haut  ;  elle 
prouve  feulement  que  plufieurs  caufes  peuvent  concourir  à  rompre 
l’équilibre  de  l’air. 

On  doit  conclure  de  tout  ceci,  que  le  baromètre  ne  prouvé 
&  ne  mefure  autre  choie  que  la  pefanteur  de  l’air.  Cependant 


(x)  M.  Piflon  eft  un  Phyficien  fixé  à  Marfeille,  où  ih  s’occupe  des  obtêr- 
vations  météorologiques;  on  trouvera  l’extrait  du  Mémoire  dont  je  parle,  dans 
VAvant’ÇOureurf  annéç  1/68 ^  n,"  12, 
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tout  le  monde  confulte  îe  baromètre  pour  juger  du  beau  temps  & 
de  la  pluie;  mais  ce  figne  eft  affez  fou  vent  équivoque,  il  réuffit 
néanmoins  ordinairement,  parce  que  iair  pèfe  moins  quand  il  eft 
agité  par  le  vent,  chargé  de  vapeurs  &  dilpofe  à  la  pluie,  &  parce 
que  Ion  élafticité  diminue  par  l’humidité.  J’aurai  occafion  de  revenir 
encore  fur  cet  article  dans  le  Livre 

Étendue  Les  bomes  de  la  variation  du  baromètre  ne  font  pas  les  mêmes 

de  la  variation  /~\  '  i 

du  baromètre.  toLis  les  pays.  (Jii  a  remarque  que  plus  on  seloignoit  de 
l’Equateur ,  plus  elles  s’étendoient.  La  plus  grande  variation  du 
baromètre  entre  les  tropiques  n’efl;  que  de  ^  ou  6  lignes  ;  à 
Gènes  elle  efl  de  i  5  lignes ,  à  Genève  de  2  o  lignes ,  en  France 
de  24.  lignes  (c’eft  de  Paris  que  je  veux  parler,  car  elle  efl 
moindie  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  &  plus 
grande  dans  les  provinces  feptentrionales  )  ;  en  Hollande  elle  efl 

de  j  pouces,  à  Péterfbourg  de  2  ■  -  —  pouces;  on  a  obfervé  dans 

cette  ville  la  plus  grande  élévation  2 p  pouces ,  &  la  plus 

petite  élévation  2  6  ---^4^  pouces. 

La  plus  grande  variation  obfêrvée  à  Paris,  au  Collège  royal,  par 
M.  de  rifle,  a  été  de  2  pouces  i  ligne,  cefl-à-dire,  que 
la  plus  grande  élévation  du  baromètre  dans  l’efpace  de  douze  ans , 
a  été  de  2  8  pouces  8  — 4?,  lignes ,  6c  fa  moindre  élévation  de 

2  6  pouces  6  ^  lignes.  M.  du  Hamel  l’a  obfèrvé  au  plus  bas  dans 

fon  château  de  Denainvilliers  en  Gâtinois ,  à  2  6  pouces  3  lignes. 
Je  l’ai  vu  monter  à  Montmorenci  dans  fa  plus  grande  élévation, 
328  pouces  5  lignes ,  &  defcendre  dans  fbn  plus  grand  abaiffe- 
ment  à  2  ^  pouces  4  lignes. 

Rapport  Quelques  Phyficiens  prétendent  qu’il  y  a  une  correfpondance 
du  baromètre  filtre  les  différentes  phafes  de  la  Lune,  6c  la  fomme  des  élévations 
les^^fes  mercLire  dans  les  différens  temps  qui  y  correfpondent  ;  ils 
croient  que  la  fomme  des  élévations  efl  plus  forte  dans  le  temps 
des  fyzygies  que  dans  celui  des  quadratures  ,  parce  que  dans  le 
premier  cas,  la  Lune  pèfe  davantage  fur  l’atmofphère;  Cela  peut 
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avoir  lieu  fous  la  Ligne,  où,  comme  je  l’ai  dit,  la  variation  du 
baromètre  efl  très-petite,  &  plus  dégagée  des  circonftances  locales 
qui  influent  dans  ce  pays-ci  fur  le  mouvement  du  mercure;  je 
puis  alTurer,  pour  l’avoir  vérifié  fur  douze  années  d’obfêrvation , 
que  cette  correfpondance  n’efl:  point  du  tout  confiante  dans  notre 
zone  tempérée.  Je  crois  que  pour  confiater  cette  correfpondance, 
fuppofe  qu’elle  exifie,  il  faudroit  prendre  la  fomme  des  élévations 
des  jours  même  où  la  Lune  entre  en  fyzygie  ou  en  quadrature, 
Se  non  pas  la  fomme  des  élévations  de  tous  les  jours  qui  s’écoulent 
entre  chacune  de  ces  phafos. 

Article  VII  T. 

Baromètre  lumineux. 

Pour  nê  rien  ometre  de  ce  qui  regarde  les  baromètres ,  je 
finirai  ce  Chapitre  en  difànt  quelque  chofo  de  la  lumière  pré¬ 
tendue  phofphorique  qu’on  aperçoit  dans  certains  baromètres , 
lorfqu’on  balance  le  mercure  dans  le  tube.  C’efi  une  découverte 
qui  efi  dûe  au  hafârd ,  dit  M.  Dufay ,  &  que  l’art  dans  la  fuite 
a  tâché  de  perfeélionner  (y  ).  M.  Picard  ,  en  i  67  5 ,  tranfportant 
fon  baromètre  dans  un  lieu  obfour ,  aperçut  une  lumière  dans 
l’efpace  vide  qui  efi  au  -  defiùs  du  mercure  ;  il  remarqua  de  plus 
qu’en  le  fècouant  fortement  il  en  rendoit  davantage ,  &  qu’elle 
ne  paroiffoit  qu’à  la  defoente  du  mercure.  Les  Actes  de  Léipfick 
&  les  autres  Journaux,  firent  mention  de  cette  découverte,  & 
exhortèrent  les  Savans  à  travailler  à  la  recherche  d’un  phénomène 
auffi  fingulier.  On  tenta  en  vain  la  même  expérience  fur  plufieurs 
baromètres,  à  peine  s’en  trouva-t-il  deux  ou  trois  qui  rendiffent 
quelques  foibles  éclats  de  lumière,  de  façon  que  cette  recherche 
fut  comme  abandonnée  Jufqu’en  1700,  que  M.  Bernoulli  ayant 
iû  ce  fait  dans  un  petit  Traité  des  baromètres  &:  notiomètres  ou 
hygromètres ,  réfolut  de  fuivre  cette  découverte ,  &  fit  fur  cela 
plufieurs  expériences  qui  lui  furent  d’abord  afiez  inutiles  ;  il  par¬ 
vint  enfin  à  trouver  une  pratique  fûre  pour  les  rendre  lumineux.’ 
On  en  peut  voir  le  détail  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  ce  fujet  à 

(y)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences;  annk  ^72.^  pa^e  2^^. 
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M.  Varignon ,  Sc  qui  efl;  inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 

des  Sciences  pour  l’année  lyoo  (i). 

Voici  en  peu  de  mots  quel  étoit  (bn  principe.  II  avoit  remarqué 
que  le  mercure,  en  paflànt  par  l’air,  contraéloit  une  pellicule  livide 
qui  s’attachoit  à  la  furface  fupérieure  de  la  colonne  dans  le  baro¬ 
mètre,  &  qui,  félon  lui,  nuilbit  extrêmement  à  l’émanation  de 
cette  matière  lumineulb  qui  devoir  (brtir  du  merçure  pour  remplir 
la  partie  vide  du  tuyau.  Il  avoit  imaginé ,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  ,  plufieurs  moyens  très  -  ingénieux  de  charger  les 
baromètres  fans  que  le  mercure  traverlat  l’air ,  &  il  poulTa  le 
fcrupule  julqu’à  fermer  le  rélervoir  de  lès  baromètres ,  de  manière 
que  l’air  n’agilîoit  fur  le  mercure  qu’en  entrant  par  les  pores  du 
bois.  Il  fit  part  à  l’Académie  de  toute  la  fuite  de  celte  découverte; 
mais  comme  l’Académie  voulut  être  inllruite  par  elle -même,  on 
y  fit  les  mêmes  opérations  que  demandoit  M.  Bernoulli,  &  on 
reconnut  que  les  baromètres  conftruits  de  cette  façon ,  n’étoîent  pas 
toujours  lumineux,  &  que  ceux  même  qui  l’étoient,  ne  répondoient 
pas  à  l’effet  qu’on  en  attendoit  ;  ainfi  on  ne  put  pas  entièrement 
approuver  les  obfervations  de  M.  Bernoulli.  II  répondit  par  une 
fécondé  lettre  ,  aux  difficultés  qu’on  lui  avoit  faites  ;  il  Ibutînt 
toujours  fon  opinion ,  &  l’appuya  même  par  la  nouvelle  décou¬ 
verte  qu’il  fit  d’un  autre  phofphore  qu’il  compofoit  en  mettant 
du  mercure  très  -  pur  ,  dans  une  fiole  nette  &  fort  fèche ,  & 
pompoit  enfuite  l’air  le  plus  exaélement  qu’il  étoit  poffibîe.  Cette 
expérience  tentée  par  l’Académie ,  ne  réuffit  pas  d’abord  auffi 
parfaitement  qu’à  M.  Bernoulli ,  mais  elle  fut  confirmée  enfuite 
par  plufieurs  épreuves  qu’on  en  fit  fa). 

En  170b,  M.  Dutal,  Médecin,  fit  inférer  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  Lettres ,  un  Mémoire  dans  lequel  il  confirme 
la  réuffite  des  opérations  de  M.  Bernoulli ,  8c  fur-  tout  celle  du 
mercure  dans  la  fiole  vide  d’air  groffier. 

En  1708,  M.  Haukfbée,  dans  les  Tranfaâions  philojoplnques, 
après  avoir  décrit  un  phofphore  conftruit  avec  un  globe  vide  d’air. 


( z)  Année  lyo  q  ,  page  ly  8 • 

(a)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences?  année  i/qj,  pages  /  éf  tjy. 
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qu’il  faifoit  tourner  rapidernent  fur  fou  axe,  &  qui  par  ce  moyen 
rendoit  beaucoup  de  lumière  lorfqu’on  en  approchoit  la  main,  dit 
qu’il  croit  que  la  lumière  du  baromètre  n’eft  caufée  que  par  le 
frottement  du  mercure  contre  les  parois  intérieures  du  tube  vide 
d’air  groiTier. 

En  1710,  M.  Harifoëker,  dans  un  livre  intitulé:  Éclatràffe- 
mens  fur  les  conjeâures  Phyfiques,  écrivit  contre  les  expériences  le 
fyÜème  de  M.  Bernoulli,  niant  la  vérité  des  faits ,  &  combattant 
les  raifons  qu’en  apportoit  M.  Bernoulli ,  fans  en  donner  d’autres 
lui-même  que  la  pureté  du  mercure  &  la  netteté  du  tuyau ,  ce  qui 
ne  fuffit  cependant  pas,  comme  on  s’en  ell  alîiiré  par  l’expérience. 

En  1715,  Jean-Frédéric  Weidler,  fit  imprimer  une  Difîèr- 
tation  fur  la  même  matière,  dan«  laquelle  il  combat  aufTi  le  fènti- 
ment  de  M.  Bernoulli ,  difant  que  la  pellicule  que  contraéle  le 
mercure  en  paffant  par  l’air,  ne  nuit  en  rien  à  la  lumière,  dont  il 
penfè  que  la  feule  caufè  eft  la  répercuffion  des  rayons  de  la  matière 
iumineufe,  qui,  quoique  dans  l’obfcurité,  confervent  leur  même 
tenfion  &  leur  même  relTort. 

En  1716,  Michel  Heufinger  donna  une  Differtation  qui  a 
pour  titre  :  De  Noâiluca  Merciniali,  Il  y  rapporte  qu’ayant  chai'gé 
un  baromètre  fi  exaélement ,  qu’en  l’inclinant  on  n’apercevoit  en 
haut  aucune  bulle  d’air,  il  s’étoit  trouvé  fort  lumineux;  mais  que 
cependant  ce  vide  exaél  n’étoit  pas  abfolument  néceiïaire ,  puifque 
d’autres  baromètres,  dans  lelquels  on  remarquoit  lenfiblement  un 
peu  d’air,  ne  lailfoient  pas  d’être  lumineux,  quoiqu’à  la  vérité  ils 
le  fufTent  moins  que  ceux  qui  étoient  abfolument  vides  d’air  groffier. 
Il  remarqua  même  que  les  bulles  d’air  qui  fe  font  rencontrées  à 
diverlès  hauteurs  dans  la  colonne  de  mercure,  ont  jeté  quelques 
éclats  de  lumière.  Il  ajoute  que  la  pureté  du  mercure  n’efî:  pas  ab¬ 
folument  nécelfaire,  puilc{u’ayant  fut  un  amalgame  de  vingt-trois 
parties  de  mercure  &  de  cinq  parties  de  plomb ,  le  baromètre 
qu’il  conflruilit  avec  ce  mélange  fut  lumineux. 

Cet  Auteur  rend  enfiiite  raifon  de  ces  phénomènes;  il  établit 
d’abord ,  que  les  parties  du  mercure  font  extrêmement  divilibles, 
&.  de  figciie  fphérique ,  &1  que  dans  les  interflices  que  laiffent 
cntr’eux  ces  petits  globules ,  efl  contenue  une  grande  quantité  de 
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matière  fubtile  qui  s’exprime,  pour  ainfi  dire,  &  fort  du  mercure 
lor/quon  l’agite,  ce  qui  produit  la  lumière  que  nous  voyons.  Il 
ajoute,  que  fi  le  mercure  n’efl:  lumineux  que  lorfqu’il  delcend, 
c’efl  qu  alors  il  abandonne  la  matière  lumineufe  qui  étoit  contenue 
dans  les  pores ,  au  lieu  qu’en  remontant ,  il  la  fuit  &  en  ablôrbe 
une  partie ,  chalfant  l’autie  par  les  pores  du  verre  avant  qu’elle  ait 
pu  produire  fon  effet.  Il  termine  Ion  ouvrage  en  recommandant 
de  bien  purger  d’air  le  mercure,  6c  fur-tout  de  ne  pas  y  lailîèr 
la  moindre  humidité,  qu’il  dit  être  un  obllacle  infurmontable  à  la 
lumière. 

En  1 7 1 7,  M.  de  Mairan ,  dans  une  Dilîèrtation  fur  les  Phof- 
pJiores ,  qui  remporta  le  Prix  à  l’Académie  de  Bordeaux,  attribue 
cette  lumière  au  loufre  du  mercure  qui  eft  en  mouvement  :  il 
dit  quelle  lèroit  beaucoup  plus  vive ,  s’il  ne  refloit  pas  dans  le 
vide  des  baromètres  les  plus  exaélement  chargés,  6c  dans  les  fioles 
dont  on  a  pompé  l’air,  une  matière  différente  de  l’air  commun, 
de  la  matière  lùbtile  qui  arrête  le  mouvement  de  ce  loufre,  6c 
la  lumièje  qui  en  réfulte,  ce  qui  arrive  fur-tout  lorfque  le  mercure 
monte;  au  lieu  que  quand  il  defcend  ,  il  y  a  une  partie  du  tuyau 
la  plus  proche  de  la  furface  du  mercure  qui  refie,  au  moins  pour 
un  moment ,  libre  de  cette  matière ,  qui  ne  peut  pas  fuivre  le 
mercure  avec  alfez  de  rapidité,  6c  qui  par  ce  moyen  donne  lieu 
à  fon  foufre  de  fe  développer. 

Enfin,  M.  Dufay,  en  1723  ,  apprît  d’un  Vitrier  allemand, 
la  manière  de  rendre  fûrement  les  baromètres  lumineux.  Les 
conditions  abfolument  nécelfaires,  félon  lui,  font  que  le  tuyau  loit 
bien  fec,  le  mercure  bien  net  6c  bien  purgé  d’air,  la  moindre 
humidité  gâteroit  tout  ;  mais  M.  Dufay  a  remarqué  qu’il  n’y  avoit 
de  nuifible  que  l’humidité  qui  fe  trouvoit  dans  la  partie  vide  du 
tuyau.  Pour  rendre  le  mei  cure  bien  net ,  on  le  fait  palfer  dans 
un  cornet  de  papier  dont  l’embouchure  foit  étroite,  ou  bien  dans 
une  peau  de  chamois.  J’ai  décrit  plus  liant  la  manière  de  le  purger 
-  d’air,  6c  il  ell  bon  de  remarquer  que  cette  opération  ne  diminue 
pas  le  volume  du  mercure;  «  apparemment,  dit  M.  Dufay,  que 
î>  la  grande  pefanteur  de  lès  parties  les  ferre  les  unes  contre  les  autres 
î>  autant  quelles  peuvent  l’être,  6c  leur  rondeur  ne  leur  permet  que 
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certains  inlerflices  déterminés  qui  ne  peuvent  diminuer  «.  Ali 
refte ,  M.  Dufay  croit  que  1  expulfion  de  i’air  ne  fert  au  phé¬ 
nomène  ,  que  parce  qu’il  eft  remplacé  par  la  matière  flibtile  ,  & 
c’ed  à  cette  feule  caufè  qei’il  attribue  tout  l’effet  des  baromètres 
lumineux. 

Il  n’efl  plus  douteux  à  préfent  que  ce  phénomène  appartient 
entièrement  à  l’éleélricité.  Celte  lumière  que  rend  le  mercure 
iorfqu’on  le  balance  dans  le  baromètre,  vient  du  frottement  que 
le  verre  éprouve  de  la  part  du  mercure  dans  ces  baiancemens. 
Toutes  les  expériences  qu’on  a  faites  fur  les  baromètres  lumineux 
depuis  M.  Dufay,  confirment  celte  théorie. 

La  précaLition  qu’exigeoit  M.  Bernoulli,  de  bien  purger  d’air  k 
mercure  &  le  tube  pour  réuffir  à  rendre  les  baromètres  lumineux, 
n’efl;  point  du  tout  effentielle,  on  a  même  reconnu  que  la  lumière 
éleefrique  du  baromètre  exigeoit  une  petite  quantité  d’air.  M.  de 
la  Lande  allure  ( h)  que  M.  Wiifbn ,  célèbre  Phylicien  de  Londres , 
lui  a  fait  voir  des  expériences  qui  prouvent  clairement  contre 
l’opinion  commune ,  qu’un  baromètre  excellent  qui  n’efl  point 
lumineux ,  peut  le  devenir  en  y  introduifant  une  petite  portion 
d’air.  le  Cardinal  de  Luynes  a  aufli  oblèrvé  (  c ) ,  qu’un 
baromètre  dont  le  tube  étoit  fêlé ,  donna  de  la  lumière ,  même 
lorfque  l’air  y  fut  entré  en  affez  grande  quantité  pendant  un 
certain  temps ,  pour  réduire  la  colonne  à  n’avoir  plus  que  quatre 
pouces  de  hauteur.  Il  y  a  plus ,  M.  de  Montvalon  ,  Conîèiller 
au  Parlement  d’Aix ,  remarqua  en  1730^ cl ),  qu’une  petite  bulle 
d’air  qui  s’étoit  introduite  dans  un  de  les  baromètres,  &  qui  en 
feparoit  le  mercure  d’une  ligne ,  paroilfoit  lumineufè  pendant  la 
nuit;  pour  peu  qu’il  fût  fècoué,  il  paroilPoit  en  mêmè  temps  une- 
autre  lumière  au  haut  du  tube.  Ainfi  voilà  deux  efpèces  de  phof- 
^  phores ,  fune  dans  l’air  comprimé,  celui-ci  étoit  très- vif,  l’autre 
dans  le  vide,  ou  plutôt  dans  un  air  fort  dilaté.  On  ne  doit  donc 
plus  regarder  les  baromètres  lumineux  comme  les  meilleurs  pour 


(b  )  ConnoitTance  des  Mouvemens  céleftes,  année  j^6 ^ ,  page  2o2t 

(c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1768^  page  2^6, 

(d)  Ibid.  Année  ipjt ,  page 
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i’obfêrvalion ,  puifqu’ils  ne  font  Itimineux  que  parce  qu’ils  n’ont 
pas  été  purgés  clair  aflèz  parfaitement  (e).  M.  de  la  Hire  avoit 
déjà  fait  cette  remarque  en  iyo6  (f). 

Les  baromètres  lumineux  ont  encore  une  qualité  remarquable, 
dont  le  premier  Oblervateur  eü;  inconnu  ;  on  ne  trouve  aucune 
mention  de  cette  obfei  vation  avant  celle  que  Hamberger  en  a  faite 
dans  lès  Ëlémens  de  Phyfiqiie.  Voici  le  fiit  :  Si  l’on  approche  de 
l’extiémité  du  baromètre  quelque  pendule  léger ,  il  efl  attiré 
pendant  que  le  mercure  delcend,  &  repoulTé  lorfqu’il  remonte. 
11  efl;  évident  que  l’éleélricité  doit  faire  les  frais  de  l’explication 
de  ce  phénomène.  M.  yLpinus  ,  vaut  Académicien  de  Saint- 
Péterfbourg ,  en  a  fait  le  fujet  d’un  bon  Mémoire ,  qui  le  trouve 
dans  les  nouveaux  Mémoires  de  cette  Académie,  publiés  en  1 770. 
M.  Æpinus  y  démontre  ,  par  des  expériences  ingénieufes ,  que 
ces  attraélions  &  ces  répulfions  ne  peuvent  être  que  l’effet  de  l’élec¬ 
tricité.  II  a  imité  pour  cela  l’expérience  foudroyante  de  Leyde , 
en  couvrant  par-dehors  l’extrémité  du  baromètre,  vide  de  mercure, 
de  feuilles  de  métal  très -mince,  au  moyen  de  quoi  toute  l’élec¬ 
tricité  du  tuyau  de  verre  s’efl:  concentrée  dans  le  métal,  de  alors 
elle  s’efl:  trouvée  affez  efficace  pour  fournir  des  expériences  qui 
ne  laiffent  aucun  fujet  de  douter  que  l’explication  de  cette  force 
attraélive  ne  doive  être  déduite  de  l’éleélricité.  Ceux  qui  pourront 
fè  procurer  la  leélure  du  Mémoire  de  M.  Æpinus ,  verront  que 
ce  Savant  a  conduit  toute  la  théorie  de  la  lumière  &  de  l’attraéfioa 
des  baromètres  à  un  degré  de  netteté  de  de  précifion  qui  ne  laiffe 
lien  à  defirer. 


(e)  Efîài  de  Phyfique,  tome  II,  page  6^6, 

(f)  Mém.  4e  l’Acad.  4^5  Sciences;  année  ipoé,  page  j. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Hygromètres, 

Les  InürLimens  météorologiques  que  j’ai  décrits  jui(]u’à  préfènt, 
(èrvent  à  faire  cojinoîlre  la  pelànteiir  de  l’atinolphère ,  &:  lès 
dilférens  degrés  de  froid  5c  de  chaud;  mais  comme  il  ell  toujours 
plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  qui  font  varier  lès  degrés  de 
iccherelîè  5c  d’humidité ,  on  a  été  bien  aile  de  connoîtie  aulîi: 
l’étendue  de  ces  fortes  de  variations.  On  a  imaginé  pour  cela  un 
Inlh'ument  qu’on  a  appelé  Hygromètre  (a)  ou  Notiomètre  (h). 
On  a  donné  à  cet  Inltrurnent  beaucoup  de  formes  dütérentes  ; 
mais  il  confifle  principalement  en  une  corde  de  chanvre  ou  de 
boyaux ,  qui  marque ,  en  s’alongeant  <Sc  en  fe  raccourci Ifant ,  ou 
bien  en  lè  tordant  8c  en  lè  détordant ,  s’il  règne  dans  l’air  plus 
ou  moins  d’humidité  (c). 

L  E  plus  fimple  de  tous ,  fe  fait  *  avec  une  corde  de  dix  à 
douze  pieds  ,  que  l’on  tend  foiblement  dans  une  fituation  hori¬ 
zontale,  8c  dans  un  endroit  à  couvert  de  la  pluie,  quoiqu’expole 
à  l’air  libre:  on  attache  au  milieu  un  fil  de  fer  mince,  au  bout 
duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids  qui  fert  à'inJex ,  8c  qui 
marque,  fur  une  échelle  divifée  en  pouces  8c  en  lignes,  les  degrés 
d’humidité  en  montant,  8c  ceux  de  la  sècherelîe  en  defeendant. 

Maïs  les  cordes  dont  on  fe  fert  font  fujettes  à  un  inconvénient; 
car  comme  leurs  fils  font  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  ils  fè 
lâchent  8c  fe  détendent  d’eux  -  mêmes  ;  fi  les  cordes  deviennent 
plus  humides  ,  les  fils  fe  détordent  davantage,  mais  non  pas  à 
proportion  des  vapeurs  qu’elles  reçoivent.  Un  hygromètre  compolc 
de  cette  façon,  réufîit  alîèz  bien  pendant  les  premiers  mois,  mais 
il  devient  enfuite  d’un  ufage  fort  incertain. 
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(a)  T'yçoç,  humide  ;  &  Jnefure, 

(b)  NoTif ,  humidité. 

(c)  Leçons  de  Phyfique,  tome  III,  pa^e  i/e. 
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Bcfcription  On  fait  aiiffi  des  hygromètres  avec  un  bout  Je  <*oiJe  Jd 
^  boyaux  que  ion  fixe  d’un  côté  à  quelque  choie  de  folide ,  & 
que  l’on  attache  dej’autre  perpendiculairement  à  une  petite  traverfe 
•ordes  à  boyaux,  jQ^ime  à  mefure  que  la'  corde  fè  tord  ou  fe  détord,  Sc  qui 

*P'  marque,  par  le  moyen  d’une  aiguille,  fur  la  circonférence  d’un 
cadran,  les  degrés  de  féchereffe  èc  d’humidité;  ou  bien  on  place 
^  PI.  XI,  fur  les  extrémités  de  la  petite  barre  *,  deux  figures  humaines  de 
3*  carton  ou  d’émail ,  dont  l’une  rentre  &  l’autre  fort  d’une  petite 
maifon  qui  a  deux  portiques ,  lorlque  la  féchereflè  ou  l’humidité 
fait  tourner  la  corde.  On  fait  porter  un  petit  parapluie  à  celle 
des  deux  figures  que  le  mouvement  de  la  corde  fait  fortir  lorfque 
d’humidité  augmente. 


DcTauts.  Les  hygromètres  que  l’on  fiit  de  cette  façon,  ou  d’une 
manière  équivalente ,  en  cachant  la  corde  pour  y  mettre  un  air  de 
myflère ,  ne  font  bons  ,  dit  M.  l’abbé  Nollet,  que  pour  amufer 
les  enfans,  &  l’on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’ils  apprennent  quel 
efl:  l’état  aéluel  de  l’atmofphère  par  lapport  à  l’humidité  &  à  la 
féchereffe ,  parce  qu’on  les  garde  dans  des  appartemens  fermés  ; 
Si  que  la  corde,  qui  en  elf  l’ame,  efl  contenue  comme  dans  un 
étui  où  l’air  ne  fe  renouvelle  que  peu  ou  point.  Ajoutez  à  cela , 
que  les  cordes  à  boyaux  deviennent  trop  courtes  lorlqu’elles  ne 
font  que  péri  humides ,  Si.  trop  longues  iorfqu’elles  fè  trouvent 
chargées  de  beaucoup  de  vapeurs.  Dans  une  grande  féchereffe , 
elles  font  beaucoup  plus  courtes  qu’elles  ne  devroient  être,  ou  bien 
elles  fe  tordent  lorfqu’on  les  lient  tendues  à  l’aide  d'un  petit  poids. 
Si  comme  les  cordes  de  chanvre ,  elles  ne  font  plus  de  fèrvice 
au  bout  d’un  certain  temps. 


Les  Académiciens  de  Florence  fe  fervoient  pour  hygi'omètre 
d’un  verre  rempli  de  glace  ou  de  neige ,  &  terminé  en  bas  en 
manière  de  cône  ouvert  par  fon  extréinité.  L’air  Si  les  vapeurs 
de  ï'iwcî^icc  produifoit  cette  neige  ou  cette  glace  étant  moins  froides  que 
le  verre ,  elles  s’atta choient  h  fa  furface ,  couloient  le  long  du 
cône ,  Si  fè  déchargeoient  dans  iin  verre  qui  fèrvoit  à  en  me- 
Défauts.  ftirer  la  quantité.  Cet  inflrument  efl  fujet  à  plufieurs  défauts  que 
M.  MLiffehenbroek  a  très-bien  relevés  dans  le  Commentaire  Si  les 
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notes  qu’il  a  ajoutées  aux  expériences  de  i’Acadétnie  del  Cimenta; 
on  peut  conltilter  cet  Ouvrage. 

On  a  employé  encore  pour  faire  des  hygromètres ,  le  bois,  le  A  utre  c/pèce 
parchemin ,  \ éponge,  le  cuir,  le  coton ,  les  tuyaux  d’épi  de  blé,  &Lc, 
il  me  fiffira  de  dire  un  mot  de  ces  différentes  efpèces  d’hygro¬ 
mètres  ,  pour  en  frire  remarquer  les  défauts  efîèntiels  (d). 

Les  hygromètres  faits  avec  du  bois  verd  ne  peuvent  fervir  que 
pendant  le  temps  qu’il  eff  verd  ;  car  ,  à  mefure  qu’il  fe  sèche ,  il 
fe  refferre  davantage,  &  n’attire  plus  l’humidité,  comme  il  failôit 
auparavant. 

Le  parchemin  n’èff  pas  affez  épais  pour  pouvoir  lè  charger  de 
toute  l’humidité  de  l’air  lorlcpi  elle  eff  grande  ;  il  fe  delsèche  trop 
facilement ,  &  n’a  point  affez  de  mouvement  pour  que  les  effets 
de  la  lechereffe  &  de  l’hiimidité  lôient  bien  lènfibles. 


Le  coton  que  l’on  frljaend  à  une  balance ,  devient  à  la  vérité 
plus  pefant  lorlque  l’air  eff  humide  ;  mais  il  abforbe  tellement  cette 
humidité ,  qu’il  lui  en  l'effe  toujours  un  peu  ,  même  dans  les  temps 
lècs  :  de  forte  qu’il  eff  alors  plus  pefant  qu’il  ne  devroit  être.*^ 
D’ailleurs  fon  poids  dépend  aulfi  de  la  différente  pefanteur  de 
l’air  &  de  la  pouffière  qui  s’y  attache.  Voilà  donc  des  fources 
d’erreurs  qui  rendent  cet  infiniment  inutile. 

On  a  imaginé  auffr  de  tremper  une  éponge  dans  du  vinaigre 
OLi  l’on  a  fait  diffbudre  du  fêl  ammoniac  &:  du  lèl  marin ,  de  de 
fulpendre  cette  éponge  à  une  balance  *  ou  à  un  cône  taillé  en  *  Pf-  xr 


fig. 


vis  *,  après  l’avoir  preffé  pour  en  faire  fortir  la  liqueur.  On  fait 
que  les  (els  abforbent  très -facilement  l’humidité  de  l’air;  auffi 
l’hygromètre  dont  je  parie  eff-il  de  quelque  fèrvice  quand  il  eff 
nouvellem.ent  conffruit  :  mais  par  la  fuite  le  fel  devient  volatil, 
il  s’évapore  avec  l’humidité  ;  de  forte  que  rinffrument  n’eff  plus  le 
même  après  un  certain  temps. 

On  a  fait  grand  cas  auffi  du  cuir  de  brebis  trempé  dans  la 
liqueur  dont  je  viens  de  parler  ;  mais ,  outre  que  ce  cuir  eff  fujet 
comme  l’éponge  à  perdre  le  fel  dont  il  étoit  imprégné ,  parce 


Bb  ij 


(d)  EHTai  de  Phyfique,  teint:  II,  page  6^^. 
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qu’il  fe  volatllife,  il  arrive  aufTi  que  lorfqu’il  fait  un  temps  ha- 
mide  ,  ce  cuir  salonge  &  s’humede  trop  :  fi  le  temps  devient 
extrêmement  humide ,  le  cuir  fe  charge  de  tous  côtés  d’une  quantité 
prodigieulè  de  gouttes  d’eau  qui  en  découlent  ;  de  forte  qu’il  devient 
plus  court  au  lieu  de  s’alonger. 

Enfin  le  tuyau  d’épi  de  hié  dont  on  fè  fert  aufli ,  tourne  à  la- 
vérité  en  fe  tortillant ,  tant  qu’il  efl:  verd  ;  mais  ce  petit  phéno¬ 
mène  ne  dure  pas  long -temps,  &  l’épi  cefiè  de  le  mouvoir  dès 
qu’il  eft  fec. 

Je  conclus  de  tout  ceci,  qu’il  efi:  très  -  difficile  de  confiruire 
un  hygromètre  qui  puiffe  fèrvir  à  faire  des  obfervations  fûres.  Le 
meilleur  de  ces  infirumens  n’apprend  prefque  rien  autre  choie, 
dit  M.  l’abbé  Nollet,  finon  que  la  corde  elt  mouillée  ou  quelle 
efi;  sèche;  car  i.°  l’humidité  qui  l’a  une  fois  pénétrée,  n’en  fort 
que  peu  à  peu  ,  &  félon  l’expofition  du  lieu ,  le  calme  ou  le  vent 
qui  règne ,  &  bien  fouvent  il  arrive  que  ratmof[:)hère  a  déjà  perdu 
une  grande  partie  de  fôn  humidité  avant  que  la  corde  en  puifiè 
donner  aucun  figue.  2.°  Tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  hy¬ 
gromètre  à  corde ,  Se  de  toute  autre  elpèce  d’hygromètre ,  c’efi 
qu’il  fafié  connoitre  s’il  y  a  plus  ou  moins  d’humidité  dans  l’air,  par 
comparaifon  au  jour  précédent,  &  l’on  fait  cela  par  tant  de  figues, 
qu’il  efi  afiéz  inutile  de  faire  une  machine  qui  n’apprend  rien  de 
plus.  Ce  qu’il  importeroit  de  fàvoir ,  c’efi  de  combien  l’humidité 
ou  la  féchereffe  augmente  ou  diminua  d’un  temps  à  l’autre,  & 
de  pouvoir  rendre  ces  fortes  d’infirumens  comparables  comme 
les  thermomètres.  Sans  cet  avantage  que  les  hygromètres  n’auront 
probablement  jamais ,  ils  ne  méritent  guère  qu’on  les  compte 
au  nombre  des  Infirumens  météorologiques;  &  fi  j’en  ai  parlé, 
c’efi  pour  ne  rien  omettre  dans  un  T’raité  complet  de  Météo¬ 
rologie  (e). 


-  (  e  )  On  peut  confulter  fur  cette 

matière,  un  Mémoire  de  M.  Lambert, 
Membre  de  i’Académie  des  Sciences 
de  j^erlln,  &  qui  fe  trouve  dans  le 


Recueil  des  Mémoires  de  cette  Aca¬ 
démie  ,  pour  Vannée  lyôg ,  fous  le 
titre  à' Ejfai  d’ Hygrométrie ,  ou  fur  la 
mefure  de  l’humidité. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Anémomètres, 

O  N  ne  sert  pas  contenté  de  chercher  à  connoître  les  degrés 
de  température,  de  pe(ànteur  8c  d’humidité  de  ratmofphère,  on  a 
encore  voulu  déterminer  les  difFérens  degrés  de  vîtelTe  ou  de  force 
relative  de  ces  courans  d’air  qu’on  appelle  vent ,  dont  j’ai  parlé 
dans  le  livre  précédent  Comme  la  variation  des  vents  indue 
beaucoup  fur  la  pefânteur  aéluelle  de  i’atmofphère ,  on  en  a  fait 
un  objet  d’obfervation  qu’on  a  eu  foin  de  joindre  à  celle  du  ba¬ 
romètre;  8c  pour  faire  commodément  8c  d’une  manière  (tire  cette 
ohfèrvation ,  on  a  cru  que  la  direélion  des  girouettes  ne  fuffiloit 
pas  jx)ur  indiquer  la  vraie  fituation  du  vent;  on  a  donc  imaginé 
des  machines  auxquelles  on  a  donné  le  nom  à’ anémomètres  (a) , 
qui  fervhfent  à  indiquer  les  variations  du  vent.  Parmi  ces  diffé¬ 
rentes  machines,  les  unes  indiquent  feulement  les  variations  du 
vent,  les  autres  en  marquent  la  vîteffe  ou  la  force  relative; 
d’autres  enfin  en  défignent  en  même  temps  8c  la  variation  8c  la 
vîteffe.  Je  vais  donner  la  defeription  de  ces  différentes  ma¬ 
chines  (h  ), 

P  P  *  efi;  une  planche  chantournée  8c  bien  unie ,  qui  a  en¬ 
viron  2  0  pouces  de  hauteur  8c  8  pouces  au  plus  large,  fur 
laquelle  on  a  peint  un  cadran  des  vents.  Cette  planche  èfi  tra- 
verfée  au  centre  du  cadran  par  l’axe  d’une  roue  qui  a  3  ^  pouces 
de  diamètre ,  8c  qui  efi:  foutenue  par  un  coq.  Une  autre  roue  r 
a  cheville  8c  de  même  grandeur ,  s’engraine  dans  la  première , 
8c  fait  tourner  une  aiguille  S  qui  parcoure  le  cadran.  Les  dents 
de  ces  roues  ne  lont  pas  affujetties  à  un  certain  nombre ,  mais 
il  faut  quelles  en  aient  autant  l’une  que  l’autre  :  dans  le  modèle 
que  je  décris  ,  elles  en  ont  chacune  quarante-fix. 

La  tige  de  la  roue  r,  qui  efi  verticale,  a  par  en  bas  un  pivot 


,  (a)  iC'n^ç  ,  vent;  &  -,  mefure, 

(b)  Art  des  Expériences,  tome  III y  page  60, 


Page  ^  /r 
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qui  tourne  librement  dans  une  petite  platine  Je  cuivre  attachée  ilir- 
la  traverfe  Tï ,  elle  efl;  priiè  au-deffus  de  la  roue  par  un  coq 
qui  l’empêche  'de  remonter  ;  elle  e(l  limee  carrément  par  le  bout 
d’en  haut ,  &  elle  reçoit  une  autre  tige  au  bout  de  laquelle  eft 
fixée  une  girouette. 

Il  efl;  aifé  de  voir  que  quand  la  girouette  tourne,  elle  mène 
la  roue  r,  qui  fait  faire  à  la  roue  autant  de  révolutions  qu’elle 
en  fait  elle -même.  L’aiguille  S,  montée  fur  un  petit  canon  qui 
fait  reflbrt,  efl  placée  fur  le  bout  de  l’axe  qui  déborde  un  peu  le 
cadran  ,  elle  fait  par  ce  moyen  autant  de  tours  que  la  girouette , 
Sc  indique  fur  le  cadran  les  différentes  direélions  du  vent  fur 
l’horizon ,  quand  la  machine  efl  faite  en  grand ,  &  que  la  girouette 
efl  expofée  en  plein  air. 

Voici  une  fécondé  machine  qui  fêrt  à  faire  connoître  la  force 
du  vent. 

yd  ^  efl  une  planche  qui  a  un  pied  en  quarré  ;  la  tige  B , 
au  bout  de  laquelle  elle  efl  attachée  par  le  milieu  eft  auffi  quarrée; 
elle  entre  &  glifle  librement  dans  une  boîte  longue  C  qui  eft 
fermée  en  D.  Entre  le  bout  de  la  tige  &  le  fond  D ,  efl  un 
reffort  à  boudin,  qui  cède  quand  on  poufle  la  planche  ;  &  afin 
qu’on  ait  le  temps  de  voir  de  combien  le  reffort  a  été  plié  par 
le  degré  de  force  avec  lequel  la  planche  a  été  pouffée ,  un  des  côtés 
de  la  tige  B  eft  taillé  en  crémaillère,  &  chaque  dent  en  entrant 
dans  la  boîte ,  fbulève  une  petite  bride  à  refîort  foible ,  qui  re¬ 
tombe  auffitôt  &  l’empêche  de  revenir ,  de  forte  que  l’on  peut 
voir  tout  à  fon  aifè  par  le  nombre  des  dents  qui  font  entrées ,  ou 
par  des  marques  faites  fur  un  des  côtés  de  la  tige  ,  de  combien 
la  planche  a  cédé  à  la  force  impulfive  qu’on  a  fait  agir  fur  elle. 

Pour  évaluer  par  des  poids  connus,  cette  force  impulfive,  011 
tiendra  la  boîte  &  la  tige  dans  une  fituation  verticale  ,  &  l’on 
placera  fur  la  planche  fucceffivement ,  des  poids  qui  iront  en 
augmentant  comme  les  nombres  naturels  i ,  2  ,  3  ,  4. ,  5 ,  &c, 
iSc  on  marquera  par  un  chiffre ,  fur  un  des  côtés  de  la  tige , 
l’endroit  qui  répondra  alors  à  l’entrée  de  la  boîte;  quand  cette 
graduation  fera  faite ,  fi  l’on  tient  cette  machine  à  la  main ,  de 
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manière  que  la  face  anterieure  de  la  planche  fe  prélênte  perpen¬ 
diculairement  à  la  direèlion  du  vent,  on  pourra  eftimer  fa  force 
aèluelie  par  le  chiffre  qui  fera  arrive  au  bord  de  la  boîte. 

Le  reffort  à  boudin  fera  fait  avec  un  fil  d’acier  tourné  en  tire- 
bourre  ,  Sl  il  faudra  qu’il  foit  trempé ,  afin  qu’il  conferve  plus 
long-temps  fon  degré  d’élaflicité.  La  boîte  fe  fera  de  deux  pièces, 

.  dans  chacune  defquelles  on  creufèia  de  quoi  loger  la  moitié  du 
quarré  de  la  tige,  &  que  l’on  collera  enfuite  à  plat-joint  avec  un 
lien  de  métal ,  fi  l’on  veut ,  au  bout  qui  reçgit  la  tige  :  le  fond 
que  l’on  collera  à  feuillure  en  Z) ,  fufîira  pour  aÜlirer  la  jondion 
des  deux  pièces. 

Cette  machine ,  à  la  vérité ,  nè  mefurera  pas  avec  une  grande 
précifion  la  force  aduelle  du  vent;  mais  comme  cette  force  varie 
elle -même  d’un  inflant  à  l’autre ,  on  peut  fe  contenter  d’un  à- 
peu  -  près. 

Le  troifième  anémomètre  que  j’ai  dit  réunir  les  deux  avantages 
de  ceux  que  je  viens  de  décrire ,  efl  de  l’invention  de  M.  d’Ons- 
en-Bray.  Il  l’appelle  anémomètre  à  pendule  pour  le  diflinguer  de 
plufieurs  autres  qu’il  ne  fait  qu’annoncer  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  (c) ,  &  dont  la  defeription  fe  trouve  dans  le  Recueil 
des  Machines  dont  ce  Savant  a  fait  préfènt  à  l’Académie. 

La  première  de  ces  machines,  qu’il  nomme  anémomètre  à 
levier ,  devoit  fèrvir  à  faire  connoître  la  force  relative  du  vent. 

La  fécondé,  qu’il  nomme  anémomètre  à  fufée,  étoit  deflinée  à 
en  déterminer  la  force  abfolue. 

La  troifième  étoit  une  efj^èce  de  romaine  avec  laquelle  on  pou- 
voit  pefèr ,  pour  ainfi  dire ,  la  force  abfolue  du  vent,  ou  la  force 
de  fon  impulfion  fur  la  furface  d’un  pied  carré.  C’efl  celle  dont  je 
viens  de  donner  la  defeription 

La  quatrième  étoit  faite  pour  l’ufige  de  la  Navigation,  afin  de 
connoître  fur  un  Vaifîeau  la  vîtefîe  ou  la  force  du  vent  fur  les 
voiles. 


(c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  j/j 4,  page  12^, 
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Enfin,  la  cinquième  efl  ï anémomètre  à  pendule,  dont  cet  Aca¬ 
démicien  donne  la  clefciiption.  11  elt  compofé  de  daix  parties 
dont  les  différentes  pièces  font  menées  par  la  roue  des  heures 
d’une  pendule  placée  entre  les  deux  ,  &  qui  va  trente  heures; 
«  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans  cet  anémomètre ,  dit  M. 
M  d’Ons-en-Bray,  c’efl  qu’on  n’a  pas  befoin  de  fè  tenir  auprès  j)our 
«  l’obferver,  &  qu’on  trouve  marqués  fur  le  papier  tous  les  chaii- 
M  gemens  qui  font  arrivés ,  foit  de  direélion  ,  foit  de  vîtelfe  du 
«  vent ,  l’heure  de  ces  changemens ,  &  la  durée  de  chaque  vent. 
»  On  verra,  par  exemple,  à  quelle  heure  un  vent  a  commencé  à 
»  fouffler,  Ton  nom  &  fi  diredion ,  fi  vîteffe  relative,  combien  if 
«  aura  continué,  &  combien  il  fè  fera  paffé  de  temps  fans  qu’il  y 

w  ait  eu  de  vent . il  fe  placera  dans  une  chambre  ou  un 

»  cabinet  où  il  fera  ornement ,  fins  qu’on  foit  obligé  de  le  tenir  à 
l’air.  » 

M.  d’Ons-en-Bray  paffe  enfuite  à  la  defcription  de  cet  anémo-' 
mètre ,  je  renvoie  entièrement  au  Mémoire  cité  plus  haut  qui  la 
contient ,  parce  que  je  ne  pourrois  la  donner  ici  fans  être  obligé 
de  copier  ce  Mémoire  même  tout  entier,  qui  efl  accompagné 
de  fix  planches,  où  l’on  a  gravé,  dans  un  très -grand  détail, 
toutes  les  différentes  pièces  de  cette  machine. 

On  comprend  bien  qu’une  machine  qui  produit  tant  d’effets 
à  la  fois,  doit  être  néceffai rement  compliquée  dans  la  conflrudioii 
&  coûteufè,  Sc  qu’elle  demande  à  être  dirigée  dans  fôn  exécution 
&  dans  l’ufàge  qu’on  en  fait,  par  une  perfonne  intelligente,  fans 
quoi  on  courroit  rifque  de  ne  pas  en  tirer  tout  le  parti  qu’on 
devroit  en  attendre. 


CHAPITRE  V. 
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CHAPITRE  V, 

Des  Udomètres, 

S’il  ctoit  iiittTefTant  Je  connoître  les  JifFcrens  Jegrt%  Je  chaleur 
&  Je  froiJ,  &  les  variations  qu’e'prouve  la  pefanteur  Je  l’atmofphère; 
il  ne  l’étoit  pas  moins  Je  connoître  aiiiTi  les  quantités  plus  ou  moins 
granJes  Je  pluie  qui  tombe  fur  la  furface  Je  la  terre,  afin  Je 
le  mettre  en  état  par-là ,  après  un  certain  nombre  J’années  J’oblèr- 
vation ,  Je  connoître  la  quantité  moyenne  Je  pluie  qui  fiiffit  à  l’en¬ 
tretien  Jes  rivières  6c  Jes  fontaines,  6c  à  la  végétation  Jes  plantes. 

On  a  Jonc  imaginé  pour  cet  effet  Jes  machines  auxquelles  je  Jonne 
le  nom  diulomèire  (a ).  Rien  Je  plus  fimple  que  ces  machines  : 
il  me  fuffira  J’en  Jonner  ici  la  Jelcription ,  fins  qu’il  lôit  beloin 
J’y  joinJre  Je  figures  (h). 

On  place  Jans  un  enJroit  ifolé,  bien  à  Jécouvert,  6c  cepenJant  Dçfcrîpti'oM^ 
à  l’abri  Jii  vent ,  une  cuvette  Je  fer-blanc  Je  4  pieJs  ou  environ 
Je  fuperficie ,  6c  qui  ait  Jes  reborJs  tout  autour  Je  6  pouces  Je 
hauteur  :  ce  vaifiêau  Joit  avoir  un  peu  Je  pente  vers  l’un  Je  fes 
angles ,  où  il  y  a  une  petite  ouverture  avec  un  bout  Je  tuyau  qui 
conJuit  toute  l’eau  qui  tombe  fur  la  furface  Jii  vailfeau  Jans  une 
cruche  que  l’on  place  au-Jeffous,  6c  fi  l’on  veut  Jans  un  enJroit 
à  couvert. 

AufTitÔt  qu’il  a  plu ,  on  mefiire  avec  loin  toute  l’eau  qui  s  efl 
amafiée  Jans  la  cruche ,  6c  on  fe  fert  pour  cela  J’un  petit  valê 
Je  figure  cubique,  qui  a  3  pouces  en  tout  fens.  Je  manière  que 
13  2  lignes  Je  hauteur  J’eau  Jans  ce  petit  valè,  valent  une  Jemi-ligne 
Je  hauteur  fur  la  fuperficie  Ju  grau  J  vailfeau  Je  fer-blanc.  On 
trace  pour  cet  effet ,  à  4  lignes  au  -  Jelîôus  Ju  borJ  Je  ce  petit  \ 

vafê  cubique  ,  une  ligne  qui  règne  tout  autour  ,  afin  qu’en  le 
remplilîànt  jufqu’à  la  hauteur  Je  cette  ligne,  on  ait  la  valeur  J’une 


(a)  T'Stp,  eau;  &  fMc%v  ^  mefure, 

(b)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  lyoo  >  page  6. 
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tîemi-ligne  de  hauteur  d  eau  qui  eft  tombée,  &;  on  a  foin  d’écrire 
celle  hauteur  dans  un  regiflre  particulier. 

II  eh  aifé ,  d’après  celte  deicriplion ,  d’imaginer  d’autres  ma¬ 
chines  à -peu -près  fêmblables ,  Sc  qui  puident  jfèrvir  au  même 
ufage.  La  plus  fimple,  &  celle  dont  on  fit  ufage  lorfquon  com¬ 
mença  à  faire  ces  fortes  d’obfer valions ,  confidoit  en  un  vaie 
cylindrique  dont  les  parois  intérieures  étoient  graduées  &  divilces 
par  pouces  &  par  lignes  ;  on  plaçoit  ce  vale  cà  découvert  fur  une 
terrafle  ou  au  milieu  d’un  jardin,  &  à  chaque  fois  qu’il  pleuvoit, 
on  tenoit  compte  de  la  quantité  d’eau  tombée  dans  ce  vale.  Un 
vaifleau  de  cette  efpèce ,  &  placé  à  l’abri  de  la  pluie  ,  pourroit 
fervir  à  mefùrer  l’évapomtion  de  l’eau  ;  tel  efl  celui  dont  je  me  lèrs 
pour  cela. 

CHAPITREVL 

Des  Bouffoks» 

A  PRÈS  avoir  fait  fèntir  dans  le  Livre  précédent,  la  Ikifon 
que  les  phénomènes  de  l’aimant  paroitfent  avoir  avec  les  météores, 
je  ne  peux  me  difpenlèr  de  dire  ici  quelque  choie  touchant  la 
conllruélion  des  BoulTôies  ^ J  dont  on  s’ett  fervi ,  Sc  de  celles 
dont  on  fe  lèrt  aujourd  hui  pour  oblèrver  ces  phénomènes.  Je  ne 
parlerai  que  des  Boulfoles  dedinées  cà  faire  connortre  les  variations, 
foit  journalières,  foit  annuelles  de  l’aiguille  aimantée  en  dédinaifon 
&:  en  incJinaifon  (h)  :  je  m’éloigiierois  de  mon  but  fi  je  com- 
prenois  les  Boutfoles  marines  dans  cette  delcription. 

Comme  l’aiguille  aimantée  doit  être  fufpendue  de  manière 
qu’elle  foit  fort  mobile;  &:  que  d’ailleurs  la  plus  petite  parcelle 
de  fer  qui  fe  trouveroit  dans  Ton  voifmage ,  pourroit  rendre  fes 
variations  incertaines ,  il  faut  apporter  beaucoup  de  précaution , 


(a.)  Le  mot  Boujfole ,  félon  Mé¬ 
nage  ,  vient  du  Latin  Buxiila ,  parce 
qu’elie  rcfîemble  à  une  boîte. 

(b)  Je  fiipp  ^fe  mon  Led:eur  au 
&It  de  ces  phénomènes;  s’il  ne  i’étoit 


pas  ,  il  pourroit  confulter  Y Ejfai  de 
Phyfique  de  Muflehenbroek ,  tome  I, 
page  2çy  ;  6c  les  Léchons  de  P/iyJlqiftf 
de  NoUet,  tome  YI,  page  20 j. 
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foît  Jans  la  confti'U(51ion  de  la  boîte  où  elle  doit  être  renfermée, 
loit  dans  la  fitualioii  quoh  lui  donne  pour  la  poier  en  place. 

L  A  boîte  de  ces  fortes  de  Boufloles  eü  ordinairement  d’une  Condmaion 
figure  quarrée,  ou  d’un  quarré  long,  dont  deux  de  lès  côtés  qui 
doivent  être  dirigés  vers  le  Nord  dans  l’ulage,  font  exa(51ement 
parallèles  entr’eux,  Sc  bien  à  féciuerre  avec  le  fond  de  la  boîte. 

On  a  coutume  de  faire  cette  boîte  de  cuivre  ou  de  bois  bien 
ferme  &  non  fujet  à  fe  tourmenter  à  l’humidité  &  à  la  féchereffe; 
mais  il  y  a  quelques  inconvéniens  à  fe  fervir  de  ces  deux  matières 
pour  la  confl:rucd;ion  des  bôitès  de  bouffoles.  Le  cuivre ,  fir-tout 
s’il  a  été  fondu  contient  toujours  quelques  grains  de  1èr  qui 
détournent  l’aiguille  de  fa^  vraie  direétion.  Le  bois  fe  tourmente 
facilement  ;  &  ■  comme  les  boîtes  de  bois  font  néceffairement 
formées  de  plufreurs  pièces ,  elles  fe  décolent  fort  fouvent.  Il  eft 
donc  plus  fur  d’employer  pour  cet  effet ,  le  marbre  ou  la  pierre 
de  liais,  c’ell  le  foui  moyen  de  parer  aux  inconvéniens  du  cuivre 
&  du  bois.  M.  de  la  Hire  efl  le  premier  qui’penfa  à  employer 
la  pierre  clans  la  confiruélion  des  boîtes  de  bouflble  Il  faut 
cependant  avouer  que  l’on  peut  toujours  appréhender  la  préfènce 
de  quelques  parcelles  de  fer ,  même  dans  les  boîtes  de  pierre , 
elles  ont  nécelîàirement  été  taillées  avec  des  infirumens  de  fer  qui 
s’ufent ,  &  dont  les  petites  parties  s’incruftent  dans  la  pierre  ;  on 
rendra  ce  petit  inconvénient  prefcpe  nul ,  fi  on<  a  foin  de  bien 
laver  8c  de  bien  frotter  la  boîte  avant  d’y  placer  l’aiguille. 

On  doit  tracer  fur  le  fond  dè  cette  boîte,  par-dedans  &  par- 
dehors  ,  une  ligne  droite  fui  vaut  fo  longueur ,  Sc  qui  divife  fa 
largeur  en  deux  parties  égales  entr’elles,  afin  de  s’en  lèrvir  dans 
l’obfèrvation ,  pour  la  diriger  fuivant  la  ligne  méridienne. 

On  attache  au-dedans  de  la  boîte,  Sc  vers  les  extrémités  de  fâ 
longueur,  deux  arcs  de  cercle  égaux  qui  doivent  être  divifés  dans 
leurs  degrés  8e  dans  leurs  parties  les  plus  petites  qu’il  efl;  poffible.  II 
faut  que  ces  arcs  foient  un  peu  élevés  fur  le  fond  de  la  boîte,  Sc 
pour  cela  on  les  pofe  fin*  des  tafîeaux  de  bois  ou  de  carton  à  la 
hauteur  de  l’aiguill  V*  - 


{ s ^  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ly i6 ,  page  6. 

Ce  1/ 
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Confiru<flion 
ëi  figure 
de  l’aiguilie. 


^  PI.  XIII , 
fig.  I. 


Manière 

d’aimanter 

j’aiguille. 


204  Traité 

Parlons  maintenant  de  i’aiguüle  ,  de  la  figure  qu’on  doit  îuî 
donner,  de  (à  confiru(fiion ,  &  de  la  manière  dont  on  doit  l’ai- 
manter  &  ia  fufpendre. 

Les  aiguilles  doivent  être  d’acier  tremj^é  très-dur,  parce  qu’elles 
fiint  plus  rufceptibles  alors  de  recevoir  une  grande  vertu  magnétique 
&  delà  conlêrver  très -long -^temps ;  il' faut  quelles  foicnt  très- 
légères  ,  on  en  fènt  la  néccfiité.  Mais  d’un  autre  côté ,  il  eft  certain 
que  plus  elles  font  longues ,  plus  les  variations  en  font  fènlibles , 
(8c  on  ne  i^eut  guère  leur  donner  la  longueur  convenable,  fans 
nuire  au  degré  de  légèreté  qu’exige da  mobilité  qu’on  doit  leur 
procurer.  On  a  donc  imaginé  différentes  formes  dans  l’intention 
de  concilier  enfemble  la  longueur  8c  laplégèreté  :  les  uns  les  ont 
faites  en  forme  de  flèche  aplatie;  cetoit-là  la  figure  qu’on  leur 
donnoit  communément  autrefois.  M.  de  la  Hire  croyoit ,  8c 
i’expérience  lui  avoit  appris ,  que  les  meilleures  ,  de  toutes  les 
aiguilles,  étoient  celles  qui  étoient  formées  d’un  fil  d’acier  bien 
droit,  un  peu  aplati  (Sc  pointu  par  les  deux  bouts;  cependant 
M.  Duhamel ,  également  guidé  par  l’exjDérience ,  confeiile  (ci ) 
de  donner  aux  aiguilles  la  figure  d’un  parallélogramme  terminé  par 
deux  pointes  fort  obtufes  *;  à  l’égard  de  l’épaitfeur,  il  veut  quelles 
aient  à-peu-près  une  demi -.ligne.  On  donne  ordinairement  aux 
aiguilles  environ  4  à  5  pouces  de  longueur,  cependant  on  en  fait 
à  préfent  de  10  8c  même  de  12  pouces  qui  ne  laiffent  pas, 
malgré  leur  longueur,  d’être  fort  mobiles.  M.  Duhamel  fè  fert 
pour  faire  fes  obfêrvations  d’une  aiguille  de  i  2  pouces ,  8c  ce 
Savant  a  eu  la  bonté  de  m’en  donner  une  de  10  pouces,  pefant 
6  gros ,  dont  je  fuis  fort  content.  , 

Les  aiguilles,  quelque  légères  qu’elles  foîent,  8c  quelque  foin 
qu’on  ait  apporté  à  les  bien  travailler,  8c  à  leur- donner  la  figure 
la  plus  convenable,  feroient  cependant  d’un  très- mauvais  fèrvice 
fi  elles  n’étoient  pas  bien  aimantées.  Il  faut,  comme  je  l’ai  dit, 
que  l’acier  foit  trempé  très-dur ,  pour  acquérir  une  grande  vertu 
magnétique  8c  la  conferver  long-temps  (e).  Mais  il  y  a  certaines 


(d)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  ly^o,  page  ï6z, 

( ej  La  meilleure  trempe ,  eft  celle  qu’on  appelle  trempe  en  paquet» 
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efpèces  cl  acier  qui,  malgré  toutes  ces  précautions,  ne  s ’aimaiileronl  quG 
foiblement ,  &  qui  perdront  promptement  le  peu  de  vertu  cju  elles 
auront  acquife.  On  ne  peut  guère  connoître  ce  délaut  que  dans 
l’ufage ,  iorlque  les  frais  de  la  conllruélion  en  (ont  déjà  faits.  11 
faut  donc  avoir  plufjeurs  aiguilles  fabriquées  avec  différentes  efpèces 
d’acier ,  &  choilir  pour  l’ufage  celle  qui  paroîtra  la  plus  vive. 

Jufqua  M.  lôiight  en  Angleterre,  &  M.  Duhamel  en 
France,  on  s’étoit  contenté  de  frotter  les  aiguilles  avec  une  pierre 
d’aimant ,  pour  leur  communiquer  la  vertu  magnétique  de  cette 
pierre.  En  1750,  M.  Knight  annonça  qu’il  fa  voit  compofer  des 
barres  magnétiques  (  c’efl  ainfi  qu’il  les  nommoit  ) ,  qui  commu- 
iiiquoient  aux  aiguilles  trempées  dur ,  une  vertu  beaucoup  plus 
forte  &  infiniment  plus  durable  que  celle  quelles  acquèrent  en 
les  aimantant  avec  les  meilleures  pierres.  M.  Knight  n’en  difoit 
pas  davantage ,  Sc  faifoit  un  myftère ,  à  fà  nation  même ,  de  fi 
méthode.  M.  Duhamel,'  qui  s’étoit  déjà  occupé  de  cette  matière  en 
1745  (f)>  cle  deviner  cette  efpèce  d’énigme  du  Phy- 

licien  anglois;  Sc  cie  concert  avec  M.  Antheaume,  fort  connu 
par  les  talens  pour  la  Mécanique,  il  parvint  à  faire  des  barreaux 
magnétiques  plus  forts  encore  que  ceux  du  Doéfeur  Knight.  II 
faut  en  voir  le  procédé  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (g) , 
où  l’on  trouvera  des  détails  fort  curieux  fur  la  fenfibilité  des 
aiguilles  aimantées  de  cette  façon. 

L’aiguille  étant  aimantée,  il  s’agit  de  la  fufpendre  Je 
manière  que  fon  frottement  foit  prefque  nul ,  afin  qu’elle  ne  foit 
point  gênée  dans  fes  variations.  Pour  cela  on  foude  au  milieu  de 
l’aiguille ,  un  petit  cône  de  cuivre  ou  de  verre ,  qu’on  appelle 
ehape  ou  chapelle  ;  ce  cône  efl  creux  ,  &:  fbn  ouverture  va 
toujours  en  le  rétréciffant  vers  le  haut.  Au  centre  de  la  boîte, 
qui  doit  être  auffi  celui  où  aboutilTent  les  rayons  du  quart-^de- 
cercle  qu’on  a  attaché  à  Ion  extrémité,  on  plante  un  pivot;  c’efi: 
une  pointe  de  cuivre  fort  fine  &  bien  perpendiculaire  au  plan 
de  la  boîte:  la  pointe  de  ce  pivot  doit  entrer  dans  la  chape  de 

(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  page  iSi» 

.(g)  Ibid.  Année  ryjo,  page  i g p.. 
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manière  qn’il  y  ait  environ  une  ligne  ou  deux  d’intervalle  entré 
l’extrémité  la  plus  évafée  de  la  chape  Sc  le  fond  de  la  boîte. 

Telle  ell  la  méthode  ordinaire  que  l’on  fuit  pour  fiifpendre 
l’aiguille  aimantée  ;  mais  pour  peu  que  l’aiguille  foit  pelante ,  on 
pour  fufpendrc  coiiçoit  ailemeiit  que  fon  mouvement  ne  fera  pas  bien  libre ,  étant 
1  aiguille,  fulj^endue  de  cette  manière.  M.  Antheaume  a  trouvé  un  remède 
extrêmement  limple  à  cet  inconvénient  ( h ).  Au  lieu  de  placer 
au  milieu  du  fond  de  la  boîte  un  pivot  aigu  à  l’ordinaire,  il  y 
fubhitue  un  petit  pilier  alfez  gros  pour  recevoir  une  chape  de 
verre  ou  d’agate  qui  eft  mafliquée,  l’ouverture  tournée  en  haut; 
il  en  ajulle  une  pareille  au  centre  de  l’aiguille,  alors  il  fait  un 
petit  fulèau  de  cuivre  pointu  par  les  deux  bouts ,  dont  l’un  entre 
dans  la  chape  renverfée  qui  efl:  au  bout  du  petit  pilier,  &  l’autre 
dans  la  chape  de  l’aiguille.  Trois  petits  contre-poids  di/pofés  en 
triangle  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  fufeau,  ont  affez  de  puif- 
fmce  pour  rappeler  &  retenir  le  fufeau  &  l’aiguille  dans  la  fituation 
perpendiculaire,  &  cette  petite  addition,  toute  fimple  quelle  eft, 
procure  à  l’aiguille  une  mobilité  qu’on  ne  foupçonneroit  pas  avant 
de  l’avoir  vu.  Cette  grande  mobilité  pourroit  être  elle-même  un 
inconvénient,  fur -tout  fur  mer,  où  le  mouvement  du  navire 
éloigneroit  l’aiguille  de  fi  direélion  avant  qu’elle  fe  fût  fixée.  Pour 
y  remédier,  M.  Antheaume  imagina  de  faire  coller  perpendi¬ 
culairement  fous  l’aiguille,  de  petites  ailes  de  papier,  de  manière 
que  fins  charger  fenliblement  l’aiguille,  ces  petites  ailes  éprouvent 
dans  l’air  une  réfiftance  qui  fuffit  pour  la  fixer  affez  j)romptement 
fans  lui  rien  faire  perdre  de  fa  julleflè.  Les  aiguilles  fulpendues 
fiiivant  ces  principes ,  reviennent  toujours  à  leur  première  direélion 
à  moins  d’un  demi-degré  près  lorfqu’on  les  dérange,  au  lieu  que 
les  boulfoles  ordinaires  n’y  reviennent  qu’avec  une  différence  de 
3 , 4  ou  même  6  degrés. 

Enfin,  pour  donner  la  dernière  perfeélion  à  la  boufiôle,  on 
a  foin  de  ménager  une  petite  feuillure  au  haut  des  côtés  de  la 
boîte  &  en  dedans,  pour  foutenir  un  verre  ou  une  glace.  On 
colle  au  fond  de  la  feuillure  des  petites  bandes  de  drap  mince , 


(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  page  16^. 
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ftir  lerquelles  la  glace  pofe,  afin  d’empêcher  la  poufhère  &  le  vent 
d’entrer;  ce  qui  pourroit  déranger  l’aiguille,  foit  en  l’agitant,  foit 
en  logeant  dans  la  chape  des  petits  grains  de  pouffière  qui  nui- 
roient  à  la  mobilité  de  l’aiguille. 

Jusqu’ ICI  je  n’ai  parié  que  des  boufToles  propres  à  ohfêrver 
la  déciinaifon  de  l’aiguille  aimantée.  Il  faut  dire  maintenant  un 
mot  de  celles  qu’on  a  conftruites  dans  le  defîein  d’obferver  fou 
incnnaifon  feulement,  &  fà  décluiaijon  &:  fôn  inclinaifon  en  même 
temps. 

Le  P.  Feuillée,  favant  Minime,  e{l;_un  des  premiers  qui  ait 
penfé  à  obferver  la  quantité  de  l’incÜnaifon  de  l’aiguille  aimantée. 
Il  fe  fèrvoit  pour  cela  d’une  efpèce  d’anneau ,  dont  il  a  donné  la 
defeription  dans  le  Journal  de  les  obfèrvalions  (i)  ;  j’en  donne 
ici  la'figure’''.  On  y  remarquera  que  l’aiguille  qui  ell  engagée  entre 
deux  axes  horizontaux  &:  parallèles ,  peut  à  la  vérité  îè  balancer 
verticalement  de  bas  en  haut ,  &  de  haut  en  bas  ;  mais  les  deux 
branches  de  l’axe  dans  lefquelles  font  les  tourillons  de  l’aiguille, 
s’oppofant  à  Ton  mouvement  horizontal ,  il  faut  avoir  déterminé 
la  direélion  de  l’aiguille  par  une  opération  précédente,  &  s’afTurer 
que  l’on  place  l’aiguille  dans  le  plan  de  cette  direélion  magnétique, 
comme  il  paroît  par  la  difpofjtion  de  Ton  inflrument  placé  ver¬ 
ticalement  dans  le  plan  HILM  de  la  déciinaifon  NO, 

Voici  encore  une  autre  ef^^èce  de  boufîble  qui  fert  uniquement 
à  marquer  l’inclinaifôn  de  l’aiguille  (k)- 

E  F  efl;  une  aiguille  d’acier  trempé,  qui  depuis  G  jufqu’en 
F ,  refTemble  à  ^:)eu  -  près  à  un  couteau  ;  l’autre  partie  G  E  éS. 
fendue  en  fourchette  pour  faire  reflbrt  6c  afin  qu’une  petite 
maffe  de  cuivre  E  qui  glilfe  deffus,  puilTe  s’arrêter  où  l’on  veut. 
En  G  eft  un  axe  femblable  à  celui  d’un  fléau  de  balance ,  & 
par  le  moyen  duquel  la  lame  EF  met  en  équilibre  fir  un 
fupport  qui  finit  en  fourchette.  H 1 K  eft  une  portion  de  cercle 
de  cuivre  qui  eft  divifé  en  degrés  ,  6c  marqué  par  des  chiffres 
de  I  O  en  1  o. 


Boufîü'cs 
propres 
à  obiérver 
ta  décHnaijon 
&  nncUnaijojî, 


BoufToIî 
du  P.  Feuiiiée, 


*  P!.  XIII, 
fig.  2. 


Autre  houtîbfe 
qui  marque 
l’inclinaifbn 
feulement. 

*  PI.  XIII, 


(i)  Voyage  du  P.  Feuillée,  toute  I,  page  j 02. 
(h)  Leçons  de  Phyfique,  tome  VE  zoj. 


Boufrt)Ie 
qui  marque  la 
déciinailbn  & 
i’inciinaifuii. 


*  Pî.  XI  î  I  , 
fig.  5. 


*  PI.  X 1 1 1  , 
fig.  6. 
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Il  faut  J’aborcl  mettre  l’aiguîfle  équilibre,  en  avançant 

ou  en  reculant  la  petite  maiïè  E  jufqu’à  ce  que  le  bout  F  réponde 
jullement  à  zéro  du  quart  -  de  -  cercle  ;  enfuite  ayant  ôté  cette 
aigLiilIe  de  deiïlis  Ton  fupport ,  on  la  touche  à  un  bon  aimant  en 
la  faifant  glilîèr  de  en  &  on  la  remet  en  place.  L aiguille, 
après  avoir  touché  l’aimant,  ne  le  tient  plus  comme  auparavant, 
dans  une  lituation  horizontale ,  la  partie  F  G  s’incline ,  &.  fait 
avec  l’horizon ,  un  angle  que  l’on  peut  aifément  mefurer  par  l’arc 
intercepté  entre  le  degré  auquel  elle  aboutit  &  le  zéro  d’où  elle 
ell  defcendue.  Il  faut  avoir  foin,  pour  fe  fervir  de  cet  inffrument, 
de  placer  l’aiguille  dans  le  plan  du  méridien  magnétique;  ce  qui 
exige  une  opération  précédente ,  comme  je  l’ai  remarqué  à  l’égard 
de  l’anneau  du  P.  Feuillée. 

M.  Buache  a  trouvé  le  moyen  de  remédier  à  ce  petit  in¬ 
convénient  ,  en  conftruilànt  une  bouffole  dont  l’aiguille  marque 
en  même  temps  la  déclinaifon  &:  l’inclinai  (on  (l).  Tout  le  fècret 
confide  à  fufpendre  l’aiguille  de  manière  qu’elle  puilTe  également 
obéir  au  mouvement  horizontal  &  vertical.  Voici  comment  M. 
Buache  s’y  prend.  Il  perce  l’aiguille  C  *  dans  fon  milieu ,  de 
manière  qu’elle  laiffe  un  libre  paiîàge  à  la  chape  P;  il  ajoute 
aux  deux  côtés  de  l’aiguille  deux  eflieux  ou  tourillons  QR  qui, 
pofint  fur  les  deux  branches  ST  de  la  chape,  entraînent  cette 
chape  avec  eux,  &  l’obligent  de  fuivre  le  mouvement  horizontal 
de  l’aiguille,  tandis  que  tournant  verticalement  fans  aucun  obflacle 
fîir  fès  mêmes  branches ,  ils  permettent  à  l’aiguille  de  fiiivre 
rinclinaifon  que  lui  donne  le  cours  de  la  matière  magnétique. 
L’ouverture  qui  eft  au  milieu  de  l’aiguille  ,  empêche  qu’elle  ne 
pLiilîe  rencontrer  la  chape. 

Pour  connoître  maintenant  les  degrés  d’inclinaifon  que  parcourt 
l’aiguilIe,  M.  Buache  place  un  quart -de -cercle  mobile  FG*I 
ce  quart- de- cercle  tournant  autour  du  pivot  de  la  bouffole  lèrt 
à  deux  Lifages;  le  premier,  à  mefurer  l’angle  d’inclinaifon  de  l’ai¬ 
guille,  &  le  fécond,  à  déterminer  fur  le  cercle  horizontal  de  la 
boLifîole  qu’il  embraffe  par  une  de  fes  extrémités ,  &  qu’il  traverfè 

//J  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17^2.,  page jyy. 

perpendiculairement , 
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pwpêndiculairement ,  la  quantité  piécife  de  la  déclinaifon  de  i  ai¬ 
guille,  parce  que  le  quart- de-cercle  fe  place  facilement  &  exaéle- 
ment  dans  le  plan  vertical  &  magnétique  de  l’aiguille.  Ce  fécond 
avantage  doit  fiire  préférer  le  quart-de-cercle  mobile,  aux  cercles 
concentriques  que  quelques  -  uns  tracent  fur  la  furfice  intérieure 
du  talfeau  qui  porte  les  divifions  de  la  déclinaifon,  &  qui  pour 
cette  raifon  doit  avoir  au  moins  un  pouce  de  hauteur. 

J  E  finirai  ce  Chapitre  en  décrivant  la  manière  dont  de 
la  Hire  &  MufTchenbioek  s’y  prenoient  pour  obferver  la  décli¬ 
naifon  de  l’aiguille,  &:  celle  que  M.  Duhamel  emploie  &  qu’il 
a  bien  voulu  me  communiquer. 

L’aiguille  dont  M.  de  la  Hire  fê  fêrvoit,  avoit  8  pouces 
de  longueur  ( m  )  ;  il  obfervoit  contre  un  des  piliers  de  la  teri  affe 
baffe  de  i’Obfervatoire  ,  en  y  appliquant  le  côté  de  la  boîte  où 
étoit  enfermée  l’aiguille,  &  par  ce  moyen  il  évitoit  toutes  les  erreurs 
qui  auroient  pu  venir  de  la  pofition  de  la  bouffole  fur  le  méridien. 
Il  avoit  vérifié  auparavant  la  direéfion  d’un  des  côtés  de  ce  pilier 
par  le  pafiàge  du  Soleil  dans  le  méridien  ,  &  il  l’avoit  trouvé 
exaéfement  parallèle  à  une  grande  règle  qu’il  y  avoit  appliquée  ; 

qui  portoit  à  lés  deux  extrémités  deux  pinnules  par  où  paffoient 
les  rayons  du  Soleil. 

M.  Musschenbroek  (h)  avoit,  dans  fon  jardin,  une  plate¬ 
forme  de  pierre  dure ,  ifblée  6c  élevée  de  quatre  pieds  fur  un 
maffif  de  maçonnerie.  Il  y  avoit  tracé  avec  beaucoup  de  foin  , 
une  méridienne  horizontale 6c  c’étoit-là  qu’il  alloit  plufieuis  fois 
dans  la  journée  obferver  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  avec 

un  inflrument  conftruit  de  la  manière  fùivante  : 

/ 

Une  lame  d’acier  trempé  L  /  *,  garnie  d’une  chape  au  milieu 
de  Ül  longueur ,  qui  étoit  de  6  pouces ,  portoit  à  fès  deux  extré¬ 
mités ,  deux  portions  de  cercle  de  laiton  bien  mince  KLM, 
hlm,  attachées  avec  des  petites  vis ,  de  forte  que  cette  efpèce 
d’aiguille  étant  bien  aimantée,  fès  deux  parties  O  LKM,  olkm , 

(m)  Mém.  de  T  Acad,  des  Sciences,  année  ly  02,  page  y. 

(n)  Art  des  Expériences,  tome  HJ ,  page 

D  d 


Manière 

d’obferver 

l’aiguille. 


Méthode 

de 

M.  de  la  Hire. 


Méthode 
de  M. 

Mullchenbroek. 


♦  PI.  XIII, 
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étoieiit  en  équilibré  de  tout  point ,  &  tournoient  avec  une  gi'andô 
liberté  fur  un  pivot  de  cuivre  planté  au  centre  d’un  badin  cir¬ 
culaire  audi  de  cuivre  ,  au  bord  duquel  étoit  lôudé,  en  dedans; 
un  cercle  plat  de  même  métal,  &  divifé  en  360  degrés  par 
quatre  fois  po. 

Les  deux  limbes  LKM,  Ikm,  rafoîent,  en  tournant,  le  bord 
intérieur  de  ce  cercle  ;  &:  fur  le  bord  extéi  ieur  de  l’un  des  arcs 
K  M,  il  y  avoit  une  divifion  de  60  parties  égales  entre  elles,  & 
qui  répondoient  à  6 1  degrés  du  cercle  fixé  au  bord  du  badin , 
le  tout  étoit  couvert  d’un  verre  blanc  ,  attaché  à  un  cercle  de 
cuivre  qui  emboîtoit  le  bord  fupérieur  du  badin.  Par  la  différence 

de  entre  les  deux  di vidons ,  non  -  feulement  on  pouvoit 

compter  les  degrés  de  dividon,  mais  encore  edimer  à-peu-près 
le  nombre  des  minutes. 

Sur  le  contour  extérieur  du  badin ,  l’on  avoit  tracé  deux  lignes 
diamétralement  oppofées  ,  qui  defcendoient  du  bord  dipe'rieur 
jufqu’à  la  bafe.  L’une  de  ces  deux  lignes  venant  à  plomb  du 
premier  point  de  dividon  d’un  des  quarts-de-cercle ,  fèrvoit,  avec 
l’autre,  à  placer  le  diamètre  de  la  boudôle  exaéiement  dans  le 
plan  du  méridien  du  lieu  ;  car  il  fudifoit  pour  cela  que  cette  ligne 
répondît  à  celle  qui  étoit  tracée  fur  la  pierre. 

M.  Mudchenbroek  avoit  bien  penfé  à  dxer  cet  inffrument  fur 
la  pierre  même,  en  prenant  la  précaution  de  le  couvrir  pour  le 
garantir  des  injures  du  temps  ;  mais  il  aimoit  mieux  qu’on  pût 
l’agiter  un  peu  avant  robfervation  ,  parce  qu’il  avoit  remarqué 
que  ces  petits  mouvemens  aidoient  quelquefois  la  vertu  magné¬ 
tique  à  diriger  l’aiguille  au  vrai  lieu  de  fà,  déclinaifon  ;  ce  qui 
s’apercevoit ,  difoit-il ,  par  une  dtuation  de  l’aiguille  un  peu  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’elle  avoit  après  un  long  repos. 

M.  Duhamel,  à  l’exemple  de  M.  Muffchenbroek ,  place  fa 
bouffole  dans  un  bofquet  au  milieu  d’un  parc  ;  l’aiguille ,  qui  a 
I  2  pouces,  ed  enfermée  dans  une  boîte  de  pierre  de  liais  :  cette 
aiguille ,  au  lieu  d’être  fufpendue  à  plat ,  eft  placée  de  champ , 
de  manière  que  fâ  plus  petite  épaiffeur ,  eft  perpendiculaire  au 
plan  de  la  boîte ,  &  cela  afin  d’éviter  les  inconvéniens  qui  réfultent 
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des  différentes  finLiofiiés  qui  fe  rencontrent  fbiivent  dans  les  fils 
de  l’acier,  &  qui  dérangent  le  cours  de  la  matière  magnétique. 

Aux  deux  extrémités  de  l’aiguille  aimantée,  font  fixées  deux 
autres  petites  aiguilles  fort  minces,  (Sc  qui  fe  trouvent  au  foyer 
de  deux  verres  de  lunette  ,  placées  à  une  petite  diftance  de  la 
boLifîole.  Cette  lunette  efl:  dirigée  vers  une  portion  de  cercle 
éloignée  de  5  2  pieds  de  la  lx)ii(îble ,  de  manière  que  le  centre 
de  l’aiguille,  ou  fon  pivot,  efl  auffi  celui  où  aboutiffent  les  rayons 
de  cette  portion  de  cercle  qui  eft  divifée  en  degrés  &  en  minutes. 
En  regardant  dans  la  lunette  qui  efl:  mobile  pour  pouvoir  être 
dirigée  vers  les  deux  petites  aiguilles ,  on  voit  à  quel  point  de 
divifion  elles  répondent  fur  la  portion  de  cercle ,  de  forte  qu’une 
aiguille  d’un  pied,  marque  des  variations  auffi  fenfibles  que  celles 
qu’indiqueroit  une  aiguille  de  1 04  pieds  de  longueur.  Procédé 
fimple  ingénieux,  qui  fiifliroit  feui  pour  faire  la  réputation  de 
fon  auteur,  fi  elle  ne  lui  étoit  pas  déjà  acquife  par  bien  d’autres 
endroits. 


CHAPITRE  VII. 

Z)es  Eleâromètres. 

J’a  I  fait  remarquer  dans  le  Livre  précédent ,  en  traitant  des 
Météores  l’influence  que  la  matière  éleélrique  paroît  avoir  fur 
tous  les  phénomènes  de  ce  genre ,  de  manière  que  l’éleélricité  efl 
devenue  comme  un  principe  fécond  qui  s’applique  à  une  infinité 
d’effets  naturels  dont  autrefois  on  ignoroit  abfblument  la  caufe; 
j’en  ai  donné  des  exemples ,  mais  je  n’ai  point  parlé  des  moyens 
dont  on  s’cioit  fervi  pour  découvrir  cette  analogie  de  l’Éleélricité 
avec  les  Météores.  C’efl  ici  le  lieu  de  les  faire  connoître.  Je 
donne  le  nom  Éleâromètre  (a) ,  aux  inflrumens  qu’on  a  em¬ 
ployés  dans  ce  deffein.  On  voit  bien  que  je  ne  prends  pas  ici  ce 
teime  dans  toute  fâ  fignification ,  &  que  je  n’entends  point  parler 
de  machines  femblabîes  à  celles  qui  fervent  à  connoître  &:  à 

(a)  ambre  i  mefure, 

Dd  ij 


Appareil 

des 

condiideurs 

prdûiaires. 


’l'  PI.  X I V, 
fig.  I. 
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mefiirer  la  force  élecflriqiie ,  telles  que  celle  dont  M.  le  chevalier 
d’Àrcy  efl  l’inventeur  (b ).  Je  ne  prétends  décrire  fous  le  nom 
d  eleélromètres ,  que  les  machines  qui  fervent  à  connoîire  s’il  y  a 
aéluellement  de  l  électricité  dans  l’air ,  ce  qui  le  manifelle  par 
des  étincelles  plus  ou  moins  vives ,  par  des  commotions  plus 
ou  moins  fortes ,  par  des  attraélions  &  des  répullions  plus  ou 
moins  fréquentes,  félon  que  l’air  eit  plus  ou  moins  chargé  de 
matière  éleélrique. 

Rien  de  plus  fimple  que  les  machines  qu on  emploie  pour 
cet  effet.  Un  conduéteur  ou  un  hl  de  fer  ifolé  avec  du  verre  ou 
des  cordons  de  foie ,  voilà  tout  l’appareil  qu’exigent  ces  fortes 
d’expériences  ;  il  y  a  cependant  quelques  précautions  à  prendre 
qui  rendent  ces  fortes  d’expériences  plus  fûtes,  plus  fréquentes  & 
plus  durables. 

I  °  11  faut  que  le  fil  de  fer  fôit  afièz  gros  ,  par  exemple  i 
comme  une  plume  à  écrire.  On  ne  doit  pas  compofer  le  eon- 
duéteur  d’un  feul  bout  de  fil;  on  le  fera  de  plufieurs  bouts,  longs 
chacun  d’un  pied  ou  environ  ;  on  en  formera  une  elpèce  de 
chaîne,  &  à  chaque  anneau  on  aura  foin  de  ménager  une  petite 
pointe  faillante 

2.°  Ce  conduéteur  doit  être  fixé  à  la  plus  grande  hauteur 
poffible  (c).  On  peut  l’attacher,  par  exemple,  à  la  flèche  d’un 
clocher,  &  le  faire  aboutir  à  l’extrémité  d’une  cheminée  ou  d’un 
toit  voifîn.  On  attache  vers  le.  milieu  de  ce  conduèleur  une  petite 
chaîne  que  l’on  peut  conduire  dans  fon  appartement,  afin  d’être 
plus  à  portée  de  le  confiilter ,  &  d’en  voir  les  eflets.  On  fufpend 
ordinairement  à  celte  petite  chaîne,  une  gioffe  pomme  de  fer 
ou  de  cuivre  ,  qui  donnera  des  étincelles  beaucoup  plus  vives 


(b)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  17^9,  page  6^. 

(c)  On  peut  avoir  un  conducteur 
moins  élevé  dont  on  ne  laiflera  pas 
d’être  content.  J’ai  fait  ufage  pendant 
plufieurs  années  d’un  conduèleur  qui 
n’étoit  élevé  que  de  i  o  pieds  au-defTus 
de  notre  terrafle,  ék  dont  je  tirois  des 
étincelles  alTcz  vives  toutes  les  fois 


qu’il  paflToit  ur-e  nuée  à  tonnerre  ou 
à  grêle.  On  lait  que  M.  le  Monnier, 
s’efl  éieClrife  lui-même  en  s’ilblant  fur 
un  gâteau  de  réfine  au  milieu  d’un 
jardin;  il  éleélrifa  de  la  même  manière 
un.arrofbir  placé  fur  ce  gâteau.  (  Mém« 
de  l’Acad.  des  Sciences,  année 
page2jp).. 
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que  fi  on  les  ti'roit  immédiatement  de  la  chaîne.  Ces  étincelles 
font  le  plus  (ou vent  accompagnées  de  commotions  infiipporlables , 
&  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu’on  éprouve  dans  l’expérience 
de  Leyde. 

3.*^  11  faut  que  le  conduéleur  foit  fcrupuleiifement  ifolé  entre 
deux  cordons  de  foie  longs  &  gros.  La  foie,  loifqu’elle  efl  mouillée, 
devient  un  peu  éleélrique  par  communication  ;  elle  abforbe  alors 
une  partie  de  l’éleélricité  du  conduéleur,  &  la  communique  aux 
corps  auxquels  elle  efl  attachée ,  de  manière  que  le  conduéteur 
cefiè  d’être  ifolé.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  enduit  les 
cordons  de  foie  de  i  éfitie ,  ce  qui  fèrt  auffi  à  les  confèrver  en  les 
préfervant  de  la  pourriture.  Mais  celte  réfine  fe  mouille  aufîi  à  la 
longue ,  ou  bien  elle  s’écaille.  Le  plus  fiir  efl  donc  d’enfermer 
les  cordons  de  foie  dans  de  gros  tubes  de  verre,  ou  bien  d’établir 
au-delius  une  platine  de  tôle  ou  de  fer-blanc  qui  les  couvre  en¬ 
tièrement. 

Un  condüéleur  tel  que  celui  que  Je  viens  de  décrire,  ne 
manquera  jamais  de  donner  des  lignes  d’éleélricité ,  toutes  les 
fois  que  le  temps  'fera  à  l’orage.  11  en  donnera  quelquefois  même 
pendant' un  temps  ferein  &  exempt  de  nuages,,  comme  M.  le 
Monnier  ( d )  P.  Beccaria  Jéfuîte,  l’ont  éprouvé. 

On  peut  varier  de  bien  des  manières  les  moyens  &  les  înL* 
trumens  propres  à  connortre  la  préfence  de  la  matière  éleélrique 
dans  l’air.  Il  faut  voir  dans  le  Mémoire  de  M.  le  Monnier,  que 
je  viens  de  citer,  le  détail  des  différens  appareils  qu’il  a  employés 
pour  faite  lès  expériences  fur  i’éleélricité  de  l’air ,  en  conféquence 
de  celles  que  M.  d'Alibard  venoit  d’exécuter  pour  réalifer  les 
conjeélures  de  M.  Francklin. 

Je  me  borne  à  donner  ici  la  defcription  de  deux  appareils 
propres  à  cet  effet  ;  l’un  efl  de  l’invention  de  M.  l’abbé  Nollet  (e)^ 
&  l’autre  de  l’invention  de  M.  Francklin. 


L’appareil  de  M.  l’abbé  Nollet  doit  être  placé  fur  un 
bâtiment,  comme  on  va  le  voir. 


Appareil 
de  M. 

l’abbé  Nollet.- 


(d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17^2. ,  page 
{ej  Lettres  fur  rÉIeélricilé ;  loine  1,  pa^e 


2L 1 4  Traité 

^  PI.  xi\»,  A  A  eü  une  pièce  de  bois  fixe'e  fur  une  des  pièces  de  la 
charpente  du  comble  d’un  bâtiment,  &  qui  traverfe  le  toit;  elle 
efl  taillée  en  cc,  de  manière  que  la  partie  c  A  piiiiTe  lèrvir  comme 
de  moule  à  un  gros  tube  de  verre  que  i’on  maflique  en  cc,  B  B 
efl  une  efpèce  d’entonnoir  de  fer-blanc  delliné  à  couvrir  le  tube 
de  verre,  afin  qu’il  ne  foit  point  mouillé  par  la  pluie.  Un  tuyau 
aulTi  de  fer-blanc  DD  entre  dans  le  tube  de  verre;  on  fixe 
dans  ce  tuyau,  une  tringle  de  fer  Z) terminée  en  pointe,  & 
qui  s’élève  d’environ  huit  ou  dix  pieds  au-delfus  du  bâtiment. 
On  fonde  en  D  au  tuyau  de  fer-blanc  &  au-deffus  de  l’entonnoir, 
un  autre  tuyau  G  de  même  matière,  &  qui  fert  aufîi  à  foutenir 
une  fécondé  tringle  de  fer  GH  qui  doit  déborder  le  toit  d’un 
pied  ou  environ.  Cette  tringle  eft  terminée  par  un  anneau  auquel 
on  attache  un  fil  de  fer  II,  qui  defcend  perpendiculairement 
pour  venir  s’accrocher  à  une  autre  tringle  K  L.  Cette  tringle 
entre  dans  une  chambre  en  paflant  par  une  petite  ouverture  L 
qu’on  a  ménagée  dans  un  des  carreaux  de  la  fenêtre,  &  qui  doit 
être  de  glace  ou  de  verre  de  Bohème ,  afin  qu’il  puifië  réfifier 
aux  fecouifes  que  le  vent  donne  à  la  tringle  de  fer.  On  la  foutient 
dans  la  chambre  par  le  moyen  d’un  cordon  de  foie  O  attaché 
au  plancher. 

Loifqu’il  paffe  un  nuage  éleélrique  au-defilis  de  cet  appareil; 
i’éleéfricité  fe  communique  d’abord  à  la  pointe  de  fer  F.  Le 
palfage  de  la  matière  éleéfrique  le  trouvant  intercepté  par  le  tube 
de  verre  cA,  elle  palfe  nécefiâirement  dans  le  tuyau  de  fer-blanc 
D  G ,  répand  le  long  du  fil  de  fer  //,  &  fè  rend  fenfible 
dans  l’appartement.  Si  l’on  veut  être  averti  du  moment  où  l’tlec- 
Iricité  du  nuage  fe  communique  à  l’appareil,  on  peut  mettre  fur 
l’extrémité  de  la  tringle  de  fer  qui  entre  dans  la  chambre,  un  fil 
de  foie  plié  en  deux ,  l’écartement  des  deux  bouts  de  ce  fil  qui 
s’éloigneront  de  la  ligne  perpendiculaire  qu’ils  affeéfoient  aupara¬ 
vant,  indiquera  la  prélence  de  l’élecT.ricité.  On  peut  auffi  fixer 
auprès  du  bout  de  ce  conduéleLu*,  dans  la  chambre,  un  timbre 
d’horloge  non  ifolé,  &  fufpendre  entre  les  deux,  une  balle  de 
plomb  attachée  à  un  cordon  de  foie,  l’éleéfricité  ne  manquera 
pas  d’üccafionner  des  atlraclions  6c  des  répulfions  de  la  part  d« 
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condu(5leur  &  du  timbre,  6c  le  petit 'battant,  en  obéiHant  alter¬ 
nativement  à  i’un  «Sc  à  l’autre,  avertira  rôbier valeur  êii  frappant 
fur  le  timbre. 


M.  Francklin,  dans  Ton  dernier  féjour  à  Paris,  parla  à 
plufieurs  Sa  vans  d’un  appareil  deftiné  au  même  ufage  que  le  pré¬ 
cédent.  II  l’emploie  à  Philadelphie,  avec  quelques  additions,  pour 
préferver  les  bâtimens  de  la  foudre.  M.  Francklin  place  cet  inihu- 
ment  dans  une  cheminée;  mais  on  peut  le  placer  par-tout  ailleurs 
iorfqu’on  ne  veut  s’en  lèrvir  que  pour  connoître  la  prcfence  de 
la  matière  éleélrique  dans  l’air. 

A  B  une  pointe  de  fer  qui  excède  la  cheminée  où  elle 
eft  placée ,  d’environ  deux  ou  trois  pieds  ;  elle  ell;  ifoice  par  le 
moyen  des  cordons  de  foie  FF,  G  eÛ  un  fil  de  fer  attaché  en 
B  à  l’extrémité  de  la  tringle  de  fer ,  &  qui  defcend  dans  la 
cheminée  auffi  bas  qu’on  le  fbuhaite.  On  attache  au  boutade  ce 
fil  de  fer  un  timbre  D ;  au-defîùs  du  timbre,  &  au  point  G , 
on  attache  deux  cordons  de  chanvre  qui  foutiennent  chacun  un 
bouchon  de  liège  EE*  Ces  bouchons,  qui  font  attirés  &  repoufîés 
iorfqu’il  paffe  un  nuage  orageux  au-deffus  de  la  pointe  de  fer, 
annoncent  l’oiage  en  retombant  fur  le  timbre  avant  même  que  le 
tonnerre  fè  faffe  entendre. 


Apparetl 

de 

M.  Franckiirt, 


PI.  X  I  V, 
fig'  3  • 


La  defcription  de  ces  deux  machines  fuffit  pour  donner  une 
idée  des  moyens  qu’on  peut  employer  dans  ces  fortes  d’expérienaes, 
Sl  pour  faire  voir  qu’on  peut  les  varier  fui  vaut  que  l’exige  la 
^  fituation  des  lieux  où  on  obiêrve. 

Je  termine  ici  la  defcription  des  Inflrumens  météorologiques. 
Je  n’ai  pas  prétendu  y  compj’endre  toutes  les  inventions  qu’on  a 
faites  en  ce  genre.  Il  y  a  tant.de  moyens  de  perfectionner  ces 
fortes  d’Inflrumens,  fbit  pour  les  rendre  plus  commodes,  foit  pour 
faire  en  forte  qu’ils  foient  d’un  fèrvice  plus  utile  &  plus  exaét , 
que  je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  faire  mention  de  toutes  les 
additions  qu’on  y  a  fûtes.  II  me  fuffit  d’avoir  donné  une  idée 
des  principales  machines  defUnées  aux  obfervations  météorolo¬ 
giques  ,  d’avoir  décrit  leur  conflruéhon ,  Sl  averti  des  défauts 
qu’on  a  reproché  à  'quelques-unes  d’entr’eiles. 
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Avant  Je  fînîi'  ce  fécond  Livre ,  je  crois  devoir  recommander 
encore  à  mes  Lecteurs,  d’avoir  foin  de  fuivre  fcrnpuIeuiêiTient  ia 
méthode  de  M.  l’abbé  Noilet,  dans  la  conlhiiélion  du  baromètre 
&  du  thermomètre.  Je  joins  mes  regrets  à  ceux  de  les 
Auteurs  du  Journal  des  Sa  vans  qui  ont  témoigné,  en  rendant 

compte  du  dernier  Ouvrage  de  cet  habile  Phyficien ,  combien 
ils  étoient  fâchés  qu’il  n’eût  pas  fait  imprimer  à  part  la  partie  de 
fon  Ouvrage  qui  traite  de  la  conhruéfion  du  baromètre  &  du 
thermomètre,  pour  la  faire  connoître  à  un  plus  grand  nonabre  de 
Curieux  &  d’Obfervateurs ,  &  même  d’Artihes. 

Je  pourrai  fatisfaire  en  cela  les  vœux  du  Public ,  s’il  le  defire  ; 
en  failant  imprimer,  fous  la  forme  de  Mémoire,  les  principes  de 
conflrudlion  du  baromètre  &  du  thermomètre,  que  je  détacheroîs 
de  l’Ouvrage  de  M.  l’abbé  Noilet  ;  j’y  joindrois  la  partie  de 
mon  Ouvrage  où  je  traite  de  la  manière  de  foire  les  obfèrvations 
météorologiques,  &  des  petites  précautions  qu’elles  exigent. 


(yy  Journal  des  5avans,  a/inee  tyyi)  page  ^8  de  l'édition  in-^é* 


Fin  du  Jecond  Livre. 
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TR  A  I  T  É 

:  ’  DE 

MÉTÉOROLOGIE. 


LIVRE  TROISIEME. 

Tables  des  obfervatïons  Météorologiques  if  Botanico- 

f  Météorologiques. 

A.  PRÈS  avoir  décrit  les  Infîrumens  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  obfervalions  Météorologiques,  Tordre  des  matièies  fêmbleroit 
demander  que  j’inflruiliiîë  ici  le  Leéleur  dé  la  manière  dont  on 
doit  fê  fervir  de  ces  Inftrumens,  que  je  Taveriis  de  toutes  les 
petites  précautions  qu’exigent  les  obfèrvations  météorologiques 
pour  être  faites  avec  exaélitude,  de  manière  qu’on  puiffe  compter 
fur  leurs  réfultats  ;  mais  je  remets  à  en  parler  dans  le  dernier 
Livre  de  cet  Ouvrage ,  &  je  pafîè  tout  de  fuite  aux  obfèrvations 
mêmes  dont  je  vais  d’abord  préfenter  le  tableau  abrégé  dans  une 
fuite  de  Tables. 

J’ai  eu  égard ,  dans  la  condruélîon  de  ces  Tables ,  à  la  clarté  8c 
à  la  précifion;  je  les  ai  multipliées  le  moins  qu’il  m’a  été  poiïible, 
parce  que  je  fais  qu’en  général  les  Tables  n’offrent  rien  de  bien 
agréable  au  Leéleur.  On  me  fàuroit  cependant  mauvais  gré*fi  je 
les  omettois,  car  on  aime  à  voir  d’un  coup  d’œil,  le  réfûltat  d’une 
infinité  d’Obfervations  répandues  dans  un  très-giand  nombre  de 
.volumes  qu’on  n’auroit  pas  la  patience  de  compuKèr.  J’ai  donc 
cru  devoir  m’impofèr  cette  tâche  pour  en  dipenfer  le  Leéleur; 
j’avoue  que  ce  trayait  n’efl  pas  fort  attrayant  par  lui-même,  mais 
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jai  été  foutônu  par  le  defir  de  donner  à  mon  Ouvrage  toute  la’ 
perfection  dont  il  efl  fufceptible. 

Ces  Tables  font  le  réfultat  de  toutes  les  obfèrvations  météoro¬ 
logiques  contenues  dans  les  différens  volumes  des  Mémoires  de 
l’Académie ,  &  dans  d’autres  Ouvrages ,  tant  imprimés  que  ma- 
nulcrits ,  que  j’ai  pu  me  procurer.  La  plupart  de  ces  oblérvations 
ont  été  faites  à  l’Obfervatoire  royal  ;  j’ai  profité  auffi  de  celles  qui 
ont  été  faites  par  M.  de  Reaumur  &  lès  Correfpondans.  Les 
obfer valions  B otanko- météorologiques ,  font  entièrement  tirées  des 
Journaux  de  M.  Dtihamel,  qiie  ce  Savant  a  foin  de  faire  inférer 
tous  les  ans  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  A  l’égard  des 
obfèrvations  des  maladies  épidémiques  comparées  avec  les  diffé¬ 
rentes  températures  Je  l’air,  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  les  puilêr 
dans  les  Mémoires  de  M.  Malouin ,  qui  s’eft  occupé  de  ces 
fortes  d’obfèrvations  pendant  i’efpace  de  neuf  années ,  avec  la 
plus  grande  exaélitude.  La  fuite  des  Aurores  boréales  ,  dont  Je 
donne  auffi  une  Table,  a  été  conftruite.  fu'  celles  de  M.  de 
Mairaii  (a)  ;  je  ne  pou  vois  fuivre  un  meilleur  guide  dans  cette 
matière ,  comme  dans  tous  les  points  de  Phyfique  que  ce  célébré 
Académicien  a  traités. 

J’ai  cru  devoir  me  borner  aux  oblêrvatîons  contenues  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  ,  &:  à  un  petit  nombre  d’autres  ;  j’ai 
appréhendé  que  la  diverfité  &  la  multiplicité  des  obièrvations  que 
j’aurois  pu  puifer  dans  les  Recueils  des  Académies  étrangères ,  ne 
me  fit  tomber  dans  l’inconvénient  que  je  voulois  éviter;  car  fouvent 
à  force  de  vouloir  être  clair,  on  devient  obfcur,  fur-tout  lorfquoii 
veut  faire  fortir  la  lumière  d’une  grande  quantité  de  faits  &  d’ob- 
fervations  particulières  qui  doivent  néceffairement  varier  à  l’infini 
par  l’influence  du  climat  &  des  circonftances  locales  (j’aurai  lieu 
de  faire  remarquer  ces  variétés  dans  le  Livre  fuivant).  J’auroîs 
été  obligé  d’ailleurs  d’augmenter  le  nombre  de  mes  Tables,  tandis 
que  je  ne  cherchois  qu’à  le  diminuer.  Les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  contiennent  un  affez  grand  nombre  d’Obfervations  en  ce 
genre ,  &:  même  d’Oblèrvations  faites  en  des  pays  très-éloignés  j. 


(a)  Traicé  de  l’Aurore  boréale;  gags  de  la  lé'  éditiciu 
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pour  iqûô  je  piiifTe  compter  £11*  la  certitude  des  rélûltats  quelles 
ni  ont  fournis. 

J  E  vais  dire  un  mot  de  chacune  des  Tables  que  je  mets  ici  Fxpi'fatîon 
fous  les  yeux  du  Lecteur,  au  nombre  de  quinze. 

t  • 

..  /  *  -  -  _ 

-  '  ■  I/*'  Table.  Obfervatwn  duThcrmomhre. 

Cette  Table  contient  quatre  colonnes.  La  première  ren¬ 
ferme  les  années  d’obfervations ,  les  deux  fuivantes  indiquent  le 
plus  grand  &  le  moindre  degré  de  chaleur  obfêrvé  à  Paris,  depuis 
l’année  1699  jufqu’en  1770  ;  &:  la  dernière  fait  voir  pour 
chaque  année  la  différence  entre  ces  deux  termes  de  chaleur  & 
de  froid.  J’ai  eu  foin  de  réduire  à  l’échelle  du  thermomètie  de 
M.  de  Reaumur,  les  obfervations  faites  avec  le  thermomètre  de 
M.  de  la  Hire  ou  de  Florence. 

T  AELE.  Expériences  faites  avec  le  Thermomètre  dans  la 
mer,  à  differentes  profondeurs  ér  en  divers  tenps  ér  lieux, 
pour  examiner  la  température  qui  s’y  trouve  ;  par  Al.  le 
comte  de  Alarfgly. 

Je  ferai  fans  doute  plaîfîr  à  mes  Lecleurs  en  leur  préfentant 
cette  Table,  qui  fe  trouve  dans  un  Ouvrage  affez  rare  &  fort 
cher  (b),  M.  de  Maifigly  a  fait  fes  obfervations  avec  le  ther¬ 
momètre  de  Florence.  J’en  donne  la  Table  |elle  qu’elle  fe  trouve 
dans  l’Ouvrage  de  ce  Savant,  c’efl  -  à  -  dire ,  que  je  n’ai  pint 
réduit  à  l’échelle  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  les  deorés 
qui  y  font  marqués,  parce  qu’il  y  a  quelques  doutes  fur  i’efpèce 
de  thermomètre  dont  il  s’eft  fèrvi.  La  Table  efl;  divifée  en  huit 
colonnes,  comme  on  le  verra. 

IIL'  Table.  Obfervations  du  Baromètre. 

Iæ*s  quatre  colonnes  qui  compofent  cette  Table,  indiquent: 
i.°des  années  où  les  oblèrvations  ont  été  fûtes  depuis  1679 


Ee  ij 


(b)  Hiftoire  Phyfique  de  la  Met;  pflge  lO» 


•  î 


I 


2  20 


’  T  R  À  I  T  É 


jufquen  1770  :  2.*  la  pius  grande  &  la  moindre  élévation  dit 
mercure  obfêrvées  à  Paris  dans  chacune  de  ces  années.  J  ai  en 
loin ,  lorfque  les  obfervations  de  Paris  m  ont  manqué ,  de  réduire 
au  niveau  du  baromètre  de  i’Oblèrvatoire ,  ies  obfervations  des 
autres  baromètres  qui  mont  fervi  de  fuppiément,  c’eft-à-dire,  que 
jai  ajouté  quatre  lignes  aux  obfervations  faites  à  Denainvilliers- 
par  M.  Duhamel ,  &  à  peu  près  autant  à  celles  que  je  fais  à 
Montniorenci,  L’élévation  de  ces  deux  endroits,  au-delfus  de 
i’Oblèrvatoire  eft  telle  ,  que  le  mercure  sy  foulient  toujours 
environ  quatre  lignes  plus  bas  qu  a  Paris  ;  enfin  ,  la  dernière 
colonne  indique  la  différence  de  la  plus  grande  &  de  la  moindre 
élévation  du  mercure  dans  chaque  année. 


4 


IV.*  Table.  Obfervations  des  vents  dominans  de 

la  température, 

V 

Les  obfervations  contenues  dans  cette  Table ,  ne  commencent 
qua  l’année  1748  ;  elles  ont  pour  époque  celle  des  obfervations 
Botanico-météorologiques  de  M.  Duhamel ,  d’où  elles  font-  tirées* 


V.*'  Table.  Obfervatiotis  de  la  quantité  de  pluie  tombée 
chaque  année  a  l’ O  Ifervatoire  royal  de  Paris, 

J’ai  été  obligé  de  terminer  cette  Table  à  l’année  1754; 
c’efi;  la  dernière  année  où  l’on  ait  fait  ces  fortes  d’obfervations  à 
i’Obfervatoire ;  on  les  a  difeontinuées  depuis  ce  temps,  du  moins 
on  a  cefîe  de  ies  inférer  dans  ies  Mémoires  de  l’Académie.  Mais 
les  foixante-fix  années  que  comprend  cette  Table,  fùffiront  pour 
donner  des  connoifîànces  exaéfes  fur  la  difiribution  des  pluies 
dans  le  climat  de  Paris,  &  pour  établir  avec  certitude  la  quantité 
de  pluie  de  ce  qu’on  appelle  l’année  moyenne. 

YL*  Table.  Comparaifoti  des  quantités  de  pluie  tombées 
à  Paris  en  differens  lieux  dans  les  memes  années. 

Je  ifai  pu  rafîèmbler,  pour  drefîèr  cette  Table,  que  les  obfèr- 
yations  faites  dans  neuf  villes  différentes  ;  mais  i’éloignemenî  & 
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h  différente  fituation  de  ces  villes  fourniflent  des  points  de  corn- 
’praifon  afTez  lîirs  pour  qu’on  pLiifîè  s’en  contenter.  La  Table  efl 
divifce  de  manière  qu’il  y  a  [X)ur  chaque  ville  une  colonne  oii 
je,  marque  la  diffcrence  de  la  quantité  de  pluie  tombée  à  Paris 
&  dans  chacune  des  villes.- 

.  V 1 Table.  Ôbfervanons  de  la  déclmdifon  de  r aiguille 
aimaniée ,  faites  h  HObfervatoire  de  Pans. 

La  fuite  de  ces  oblêrvatîons  s’étend  depuis  Tannée  1580^ 
juftpi’en  1770.  Comme  on  n’étoit  pas  auffi.exaél  autrefois  qu’on 
Teft  aujourd’hui  à  oblèrver  &  à  publier  tous  les  ans  la  déclinailôn 
de  Taiguille  aimantée,  on  ne  fera  pas  furpiis  de  trouver  des  lacunes 
adez  conlidérables  dans  les  premières  an'nées  que  contient  cette 
Table.  La  plupart  de  ces  obfervations  ont  été  faites  avec  une 
aiguille  de  quatre  pouces  de  longueur.  La  troifième  colonne  de  h 
Table  marque  la  difFérenc:^  de  dcclinaifon  d’une  année  à  l’autre. 

On  £it  que  la  déclinaifon  de  Taiguille  aimantée  n’eft  pas  fa 
meme  dans  tous  les  pays,  &:  que  les  variations  annuelles  même 
ne  fe  fuivent  pas.  J’avois  d’aboid  conçu  le  deffein  de  donner  ici 
ia  Table  de  ces  variations  félon  les  différens  degrés  de  latitude 
mais  ayant  eu  connoiffance  de  la  Carte  des  vaiiations  de  Taiguille 
aimantée,  drefrée&  publiée  en  par  feu  M.  Bellin,  Ligénieur 

de  la  Marine ,  j’ai  cru  devoir  renvoyer  à  cette  Carte ,  qui  efl 
très-bien  faite  8c  d’un  prix  modique.  On  y  trouvera  auffi  la 
direction  des  différens  vents  qui  foufflent  dans  les  Mers  les  plus- 
fréquentées ,  &  diflribuee  félon,  les  différens  degrés  de  latitude. 

Table.  Suite  des  Aurores  boréales  depuis  l'année 
poo  J  jufquen  • 

Cette  Table,  comme  je  Tai  dit,  eff  tirée  du  Trafté  de 
TAurore  boréale  de  M.  de  Mairan  ;  on  y  voit  la  fomme  des 
Aurores  boréales  qu’on  y  a  obférvées  chaque  mois  dans  Tefpace  de 
douze  cents  trente  -  quatre  ans.  La  dernière  colonne  en  -  bas  , 
contient  les  fbmmes  totales  de  chaque  mois  de  ces  différentes 
aimées,  &  la  danière  colonne  à  droite,  celles  des  Aurores  boréales 
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qui  ont  été*  vîfibles  chaque  années  On  remarquera  que  cô  ph(^’ 
-momène  étoit  moins  fréquent ,  ou  plus  mal  oblèrvé  autrefois  qui! 
ne  l’a  été  depuis  un  certain  nombre  d’années. 

IX.  Table.  Ré  fuit  at  des  Tables  précédentes ,  ou  l*on 
détermine  le  de^ré  de  chaleur  &'  de  froid ,  le  terme  de 
l’éléi'ation  de  l' abaiffeniem  du  mercure ,  la  quantité  de 
pluie  ;  la  déclinaifon  de  l’aiguille  ahnantée  le  nombre 

des  Aurores  boréales  qui  ont  lieu  dans  le  climat  de  Paris, 
armée  commune, 

U-ÉNONCÉ  de  cette  Table  fuffit  pour  en  donner  l’idée;  on 
ne  (èra  pas  fâché  de  trouver  ainlî  réunies  fous  un  feul  point  de 
vue,  les  principales  conféquénces  utiles,  que  fourniflent  les  Tables 
précédentes.  On  en  trouvera  un  détail  plus  circonftancié  dans  le 
Livre  fuivant. 

X. *"  Table.  Etat  général  du  progrès  des  pro durions  de 

:  ’  la  Terre, 

En  dreflant  cette  Table,  j’ai  eu  pour  but  de  faire  remarquer 
ies  différences  qui  fe  trouvent  d’une  année  à  l’autre  dans  le  progrès 
des  productions  de  la  Terre.  Comme  leur  accroiffement  dépend 
entièrement  de  la  températui'e  des  fàifons ,  il  doit  s’y  rencontrer 
àufTi  des  variétés  relatives  à  ces  différentes  températures.  Une 
'année  froide  &  humide ,  par  exemple .  doit  être  plus  tardive 
qu’une  année  chaude  &  sèche.  On  pourra  fotisfaire  fà  curiofité 
fur  cet  article ,  en  comparant  avec  cette  Table ,  la  XII.®  où  je 
marque  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fur  la  furface 
de  la  Terre,  &  où  je  range  les  années  dans  l’ordre  des  diffé¬ 
rentes  températures  qui  les  ont  diftinguées. 

La  Table  du  progrès  des  produélions  de  la  Terre ,  eft  dreffée 
fur  les  obfervations  Botanico-météorologiques  de  M.  Duhamel , 
qui  a  eu  foin  de  marquer  à  peu  près  le  temps  où  les  feuilles ,  les 
iBeurs  &  les  fruits  avoient  atteint  le  degré  d’accroifîèment  auquel 
ils  parviennent  dans  chaque  faifon.  J’ai  été  obligé  de  laifîèr  en 
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blanc,  la  pîace’des  obfervalions  que  M.  Duhamel  a  omifes  dans 
fes  journaux.  Pour  mettre  autant  d’ordie  qiril  eft  polhble  dans 
cette  Table,  je  dillribue  les  produclions  de  la  Terre  en  plulieurs 
clalTes:;.  i.®  les  aibres  fruitiers;  les  arbres  non  fruitiers;  3.°  les 
grains  &:  les./ourrages,  '  . 

XI.*^  Ta  BLE.  Temps  'dè  l’ apparition  ir  du  .départ  des 
O i féaux  de  pajfa^e  èr  des  h  feâe s. 

t 

Cette  Table  ell  une  fuite  de  la  precedente;  elle  efl  faîte 
dans  l'es  mêmes  vues,  &  dreflœTur  les  mêmes  oblervations. 

X  LI.*^  Table.  Somme  des  degrés  de  chaleur  qui  oîii 
eigi  fur  la  furface  de  la  Terre ,  dans  les  mois  d’ Avril , 
Mai-ir  Jum.,  .  j  '  '  ,  '• 

Comme  la  température  des  trois* mois  d’ Avril,  Mai  &  Juin, 
elf  celle  qui  indue  davantage  fur  les  produdions  de  la  Terre, 
je  me  fuis  borné  à  extraire  la  fomme  des  degrés'  de  chaleur  qui 
a  eu  lieu  pendant  ces  trois  mois,  dans  les  différentes  années  dont 
la  température  fèmble  avoir. été  la  même.  C’efJ  pour  cela  que 
jai  rangé  les  années  qui  font  comprifes  dans  celle  Table  fous  , les 
titres  d  années  froides  '&  humides ,  froides  Iflies',  chaudes^ 
sèches,  &  d’années  variables.  -  ■  ,  - 

A  l’exemple  des  Aftronomes  qui  prennent  un  temps  moyen 
pour  mefurer  la  durée  du  temps  vrai,  j’ai  pris  pour.- chaque. jpur 
un  degré  de  chaleur  moyen,  &:  cela;  en  ajoutant  lesidegrés  du 
thermomètre  qui  ont  exprimé  .la  plus  petite  chaleur  du  matin; 
aux  degrés  qui  ont  exprimé  la  plus  r, grande  chaleur  de  l’après- 
midi;  la  moitié  de  celte  fômmeim’a&paru  .pouvoir  êire.prife  pour 
le  degré  de  chaleur  moyenne.  Par  exemple,  le  2  Avril  1770, 
à  6  heures  du  matin ,  la  liqueur  du  thermomètre  marquoit 
7  degrés  au-delfus  du  terme  de  la  congélation ,  tSc  le  même  jour 
à  3  heures  après  midi ,  elle  marquoit  p  degrés  au-deffus  du  même 
terme;  Ces  degrés,  ajoutés  enfemble,  donnent  16  degrés;  jeu 
prends  la  moitié ,  8  degrés ,  pour  l’expiefTion  du  degré  dç  chaud 
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moyen  du  2  Avrîî.  De  tous  les  degrés  moyens  de  chaquë  jour 
de  ce  mois ,  j’en  fais  une  fomme  ;  j  en  fais  de  même  de  tous  les 
degrés  moyens  des  deux  mois  fiiivans;  la  comparaifon  des  ces 
fouîmes ,  me  fait  voir  la  différeiKe  qu  elles  ont  entre  elles ,  8c. 
je  marque  cette  différence  dans  la  dernière  colonne  de  la  Table. 

XII Table.  Calendrier  météorologique  ou  l’on  trouve 
le  degré  moyen  de  chaleur  Ù'  de  froid  pour  chaque  jour 
du  mois, 

T 

Cette  Table  efl  le  réfultat  de  vingt  années  d  obfei'vatîons  ; 
j’ai  pris  pour  chaque  Jour  de  ces  vingt  années,  le  degré  moyen 
de  chaleur,  6c  j’en  ai  conclu  les  quantités  moyennes  de  chaleur 
ou  de  froid ,  marquées  dans  cette  Table. 

X I  V/  <Sc  X  T  A  B  L  E  S.  NaiJJances  ,  Mariages  & 
Sépultures  de  la  pérorffe  de  Montmorenct, 

Ces  deux  Tables  contiennent  le  dépouillé  des  Regiflres  dd 
îa  paroiflede  Montmorenci  pendant  foixante-dix  an>,  c  efl-à-dîre , 
'depuis  1701  jufqu’en  1770.  Elles  font  divifees  en  fèpt  colonnes, 
outre  celle  qui  contient  les  années.  La  première  de  ces  Tables 
indique  par  année  le  nombre  des  naifîànces  en  garçons  &  en 
filles  ;  le  'nombre  des  fépultures  d’abord  en  adultes  ,  que  je  diL 
lingue  en  hommes  &  en  femmes  ;  &  enfuite  en  enfans ,  que  je 
diftingue  auffi  en  garçons  &  en  filles  ;  6c  enfin  le  nombre  des 
mariages.  La  fécondé  Table  contient  pour  chaque  mois  de  ces 
fbixante-dix  années ,  le  nombre  total  des  naiffances  6c  des  fépuL 
tures ,  diftinguées  comme  dans  la  Table  précédente,  avec  celui 
des  mai'iages.  On  trouvera  les  réfultats  les  plus  curieux  6c  les 
plus  intéreffans  de  ces  Tables  dans  le  Chapitre  ÎX.®  de  la  troifième 
ièélion  du  Livre  fuiyant. 
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I."  Table.  Obfervaùons  tlu  Therntoinhre. 


•■■tfBSMSCnïï 

Années. 

Fins  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 
degré 
de-  chaleur. 

Difïerence.  j 

Années. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 

degré 

de  chaleur. 

Différence.! 

Degr/s. 

Dfgrés. 

Degrés,  1 

Degrés» 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés.  ' 

1699. 

22. 

—  3. 

25. 

1727. 

•  -74- 

■ -  2.- 

-  ^4* 

30.- 

1 700. 

2  1 

=  3- 

244. 

1728. 

-5-  . 

=  5. 

30. 

1701. 

-19- 

=  If 

204. 

1729. 

1  264* 

—  124. 

39- 

1702. 

22 

=  9f 

33* 

1730. 

2  5  î-  - 

=  .  4|- 

304. 

0 

K 

i9|. 

==  3f 

224. 

1731. 

2  8  4. 

==  .5- 

33  f 

1704. 

24. 

=  84. 

32f 

1732. 

(  244. 

=  6. 

.  3of 

1705- 

27 1- 

=  3. 

304. 

1733- 

22.  - 

* — '  2.  •?- 

—  .2 

^41- 

1706. 

2,9. 

=  64. 

35  f 

1734- 

25  f. 

—  4. 

294. 

1707. 

27  f 

=  24. 

30  f 

1735- 

^'234. 

=  24. 

2  6. 

1708. 

2  I . 

=  24. 

234. 

173^' 

1737- 

284. 

=  3f 

3if 

1709. 

25. 

—  15. 

40. 

2  5f 

4- 

294.- 

I7I  0. 

27. 

=  8. 

35- 

1738. 

29  4. 

—  •'  6. 

35  f 

I71  I. 

22  i. 

=:  64. 

284. 

1739- 

27. 

=  5- 

32. 

1712. 

2  5i- 

=  -34. 

284. 

1740. 

22  4. 

=  1 0. 

32|. 

1713. 

23* 

=  74- 

30  f 

1741. 

27.  ‘ 

=  7- 

34- 

1714. 

= 

31. 

I  I74-- 

29.  ' 

I  3  I- 

424. 

I7I  5. 

. 

=  7- 

324- 

1743. 

2  6. 

rr  <^4. 

324* 

171  (5. 

I  8  i. 

=  i5f 

34- 

1  1744- 

25.  . 

==  9f  ‘ 

34f 

1717. 

25. 

—  4* 

29. 

1  1745- 

24  f 

=  114. 

3  5|- 

171  8. 

28. 

=  5f 

33f 

1  i74<^* 

264. 

.=  8|. 

3  5  4- 

1719. 

29i. 

= 

33- 

1  ■1747- 

27‘4. 

4^64. 

1720. 

3-' 

0. 

32’. 

P  748- 

'  294;- 

T 

=  I  I  4-' 

4 

404. 

1721. 

23. 

=  7f 

3''^f 

1  1749^ 

•  294: 

—  ■  7l' 

374* 

1722. 

23. 

=  3l- 

2  <5  4* 

1750. 

27‘f 

34- 

1723. 

25. 

1=  84. 

33  4- 

1751. 

294. 

=:  I  0. 

■39  f 

1724. 

^7l* 

=  0. 

27  4- 

1752. 

,  27* 

=■  6\. 

3  3  4- 

172  5. 

0  c  1. 

=  3f  . 

284* 

1753- 

304. 

—  I-  O  4. 

■  41 4- 

1726. 

26^.' 

4 

3  2—. 

:> 

VF  ■ 

=  .v. 

40. 

Ff  ij 


Traité 


iiS 

Suite  de  ïa  P  rem  i  ère  Table, 


Années. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 
degré 
de  chaleur. 

Différence. 

Années. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 
degré 
de  chaleur. 

Différence- 

£>(gres. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

1755- 

29i- 

=  • 

42. 

17^3. 

^81. 

—  lo. 

38  i. 

175^. 

2  8i. 

=  8i. 

37- 

17^4. 

27. 

=  5- 

32. 

1757* 

,  2  p. 

—  lof 

391* 

1755. 

2  8. 

—  7i- 

3  5  ï- 

1758. 

27 

=  11. 

387. 

\y66. 

24. 

=  IO|. 

34l- 

^7S9- 

^7-— 

33- 

1767. 

24i- 

—  12. 

361. 

iy6o. 

j 

i 

■£  “ 

1768. 

24!. 

I  2. 

36  i- 

iy6 1 . 

27. 

=  5- 

32. 

1769. 

24. 

=  5- 

29. 

17^2. 

28  f 

=  9- 

37 1- 

1770. 

28. 

=  7- 

35- 

IL,  Table.  ExpÉRIENC es  faites  avec  le  Thermomètre 
dans  la  mer,  pour  connoure.  fa  température. 

Par  le  Comte  de  Marsigly. 


i  . 

Années. 

'  . 

J  0  U  R  S  .1 

du 

M  0  I  S. 

.  1  ( 

! 

.Heures. 

ÉTAT 

du 

Thermomètre 
fur  l’eau. 

Profondeur 

de  l’Eau. 

ÉTAT 

du 

Thermomètre 
dans  la 
profondeur 
de  la  mer. 

Degrés. 

BreiJJes. 

Degrés. 

i7”94.”^ 

9  i 

•  !  ''r  ] 

■  i 

1707./ 

r  “ 

'7  Décembre. 

I  8  Janvier. . 

•  •  •  .J* 

L  é  . 

\zS  Mars .... 

29- - - - 

k  2  Avril.  .  .  . 

'30  Juîîi  .... 

.1  r  ■ 

10  Matin... 
10  Matin... 

12  Midi . 

10  Matin... 

8  Matin... 

9  Matin... 

.  4  Matin... 
)  6  Soir. .  . 

F  9  Soir.  .  . 

91- 

.81- 

9* 

12. 

9- 

1 1 

15- 

-15. 

17- 

1  0. 

120. 

20. 

2  6. 

30. 

I  8. 

1 00. 

120. 

c- 

io|. 

lOi. 

lof 

io|. 

lof. 

13- 

15- 

17- 

s-/ 


{ 
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III.*'  Table.  Ohfervatwns  du  Baromètre. 


Éicvation  du  MERCURE. 

1  ANNÉES. 

Plus  grande 

-Moindre 

Différence. 

élévation. 

élévation. 

pouces,  lignes. 

pouces,  lignes. 

pouces 

figues. 

I  ^99. 

2  8.  3. 

z6.  9. 

r. 

6, 

1700. 

28.  4-i. 

z6.  8|. 

I. 

8. 

1701. 

28.  2  J. 

2^.  10. 

r. 

4  T* 

1702. 

28.  2 

26.  5. 

I . 

9î- 

1703. 

^  0 .  4 

26.  d  i. 

I. 

lOf. 

1704. 

2  II. 

I. 

4ïï' 

1705. 

28.  3}. 

26.  7;|. 

I. 

1706. 

28.  I 

2^.  9. 

I. 

4î-  1 

1707. 

28.  3. 

27.  I  . 

r . 

2.  1 

1708. 

28,  I 

26.  9^. 

I. 

4f- 

1709. 

28.  3I. 

2(3.  7f. 

I. 

8. 

1710. 

28.  3i. 

26.  1 0 1. 

I. 

,4f- 

171  I. 

28.  5. 

2^.  9|. 

I. 

7  J- 

I7I  2. 

28.  4f. 

26.  1 0  J. 

I. 

é. 

1713. 

28.  4^, 

26.  loj. 

I. 

é. 

1714. 

28.  5. 

27.  1 1. 

I.  . 

3l- 

1715. 

28.  3f. 

26.  9i. 

I. 

6. 

171  6. 

28.  3. 

2^.  97. 

r . 

5  T- 

1717. 

28.  2i. 

26.  10  J. 

I. 

5|- 

1718. 

28.  4f. 

27.  0. 

I . 

4;^- 

1719. 

.  - 

28.  4. 

26.  7. 

I. 

9* 

1 

28.  2. 

1 

1  1720. 

27.  I. 

I . 

1. 

1  1721. 

28.  6. 

27.  2. 

i. 

4. 

1  1722. 

28.  7^. 

27.  1 1. 

I. 

■5|- 

Élévation  du  MERCURE. 

ANNÉES. 

Plus  grande 

Moindre 

Différence.  | 

élévation. 

élévation. 

pouces,  fignes. 

pouces. 

lignes. 

pouces 

ïipies. 

1723. 

28.  4. 

27. 

3- 

I. 

I  . 

1724. 

28.  4. 

2^. 

4f- 

I . 

II  |. 

1725. 

28.  4. 

2 

1 0. 

I . 

<3. 

1726. 

2-8.  5. 

27. 

0. 

I . 

5- 

1727. 

^  s  •  • 

27. 

I. 

r- 

3.  1 

1728. 

28.  4, 

27. 

0. 

I. 

1 

1729. 

28.  4}, 

27. 

I  T- 

I . 

3*  1 

1730. 

28.  5. 

27. 

2. 

I. 

3-  1 

1731. 

2  8.  4. 

27. 

I. 

I . 

f 

1732. 

28.  5. 

27. 

5. 

0. 

II.  1 

1733* 

28. 

27. 

4i* 

I . 

I  f  1 

1734- 

28.  61. 

26. 

1 1. 

I . 

9f  1 

^735- 

28. 

27. 

0. 

I . 

1 

173^. 

28.  5i. 

27. 

24 

I. 

3*  1 

1737* 

28.  7. 

27. 

5- 

r . 

î 

1738. 

28. 

27. 

If 

r . 

5- 

1739- 

28.  3}. 

2  6. 

r . 

7* 

1740. 

28.  51. 

2  6. 

1 1. 

r. 

•  ^741- 

28.  7. 

27. 

5f 

I. 

If 

1742. 

28.  6. 

27. 

2  1- 

I. 

3î- 

1743. 

28.  7. 

27. 

I . 

of 

1744. 

28.  7. 

27. 

5- 

t. 

"  1 

1745. 

28.  9. 

27- 

4. 

I. 

f  ! 

1746.  . 

28.  5. 

26. 

1 1. 

I. 

.  1 

/ 
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Suite  Je  la  \\\.^  Table. 


1  ANNÉES. 

Élévation  du 

Plus  orrande 

0 

élévation. 

Mercure. 

Moindre 

élévation. 

Différence. 

pouces,  lignes. 

pouces. 

lignes. 

pouces 

lignes. 

1747. 

28.  I  . 

z6» 

1 1 . 

I . 

2. 

1748. 

z8. 

16. 

5- 

IT- 

1  I74-9- 

2  8.  6. 

2  5. 

4. 

2. 

2.  1 

• 

0 

K 

28.  6. 

z6. 

9* 

r . 

9- 

28.  6, 

2  6. 

1 1. 

I. 

7- 

1 

28.  47. 

27. 

I. 

I. 

3  T- 

1753- 

28.  5. 

26. 

3- 

«ri  • 

2. 

1754. 

28.  7. 

26. 

9- 

I. 

1 0.  E 

175  5- 

28.  4. 

2  6. 

9- 

I. 

7‘  1 

S 

175^. 

28.  5|. 

26. 

9î- 

I. 

8. 

1757- 

2t  ^  9 

26. 

ii-i. 

I. 

4f- 

1758. 

2  8.  9. 

26. 

4* 

2. 

5- 

1759- 

28.  9. 

26. 

7  t. 

2. 

I  i- 

1760. 

\j6 1 . 

28.  9. 

26. 

9- 

2. 

0. 

17^2. 

28.  9. 

2  6. 

7- 

2. 

2. 

1763. 

2 8.  3. 

26, 

I. 

9- 

17^4. 

2(  S  • 

[ 

26. 

3  T- 

2. 

o|. 

17^5. 

28.  3. 

26. 

iif. 

I. 

I 

\j66. 

28. 51. 

27. 

Ot- 

I. 

5* 

i7<J7- 

28.  4i. 

26. 

7- 

r. 

9l- 

1  i7<î8. 

28.  4|. 

26. 

7- 

I . 

9i- 

2  8.  6. 

2  C. 

r. 

4?- 

1 

28.  2|. 

26. 

9?- 

t . 

4l- 

IV. Table.  Obfervatîous  des 
Veut  s  domïnans  de  la  Température , 


1  VENTS 
domïnans. 

ÏTEMPÉRATURE.  | 

N.  &  S. 

Froid  6c  humide. 

N.  &  S.  0. 

Froid  6c  fec.^ 

i 

S.  ac  S.O. 

Variable,  chaud. 

N.  6c  s.  0. 

Froid  6c  humide. 

N.  6c  S. 

Variable,  Eec  6c  froid. 

1  N.  6c  S. 

Chaud  6c  fec. 

1  N.  6c  S.O. 

Froid  6c  fec.  i 

1  S.  6c  S.  0. 

Variable,  fec  6c  froid. 

In.  E.  6c  S.O. 

Froid  6c  humide. 

|n.  e.  6c  s.  0. 

Variable,  fec  6c  froid. 

N.  E.  6c  S.  0. 

Variable,  froid. 

N.  E.  6c  S.  0. 

Vaiiable,  chaud,  fec. 

S.  6c  S.O. 

Chaud,  fec. 

N.  E.  6c  S.O. 

Chaud ,  fec. 

N.E.  6c  S.O. 

Froid,  fec.  | 

N.  E.  6c  S.  0. 

Variable. 

N.  E.  6c  S.  0. 

Froid,  humide. 

N.  E.  6c  S.  0. 

Froid,  fec. 

N.E.  6c  N.  0. 

Froid  6c  humide. 

N.. 6c  N.E. 

Variable,  chaud  fec. 

N.O.  6c  S.O. 

Froid,  très-humide. 

DE  Météo jiDiociE,U\vAll, 

Table.  Obfervatwns  des  quantités^  de  Pluie  tombée 
chaque  année ,  à  l’Obfervatoire  royal  de  Paris. 


ANNÉES. 

QUANTITÉ 
de  Pluie. 

Différence. 

pouces,  lignes. 

pouces,  lignes. 

1689. 

I  ^90. 

16^1. 

1  6()z. 
1693. 

18.  I  I  i. 

23-  31- 

14. 

22.  71. 

22.  8. 

4-  4î- 

8.  10  y. 

8.  2?. 

0.  0  i. 

2.  11. 

I 

0*  I  ç. 

0.  2  y. 

0.  9  J. 

I.  6. 

3‘  ®f* 

>.  3|. 

1.  4  y. 

4.  loi. 

0.  loi. 

5?. 

5-  9?. 

1.  5f. 

2«  S* 

0* 

3.  di. 

C>  o-|. 

9‘  3|. 

O. 

5* 

2.  9i. 

3.  2 1. 

3.  44. 

4*  ^1* 

3*  ‘  9i* 

7*  91- 

4.  ^f. 

I  694. 

I  6^6. 

16^7, 

I  6p8. 

19.  9. 

^9*  7|- 

^9- 

20.  3. 

21.  9. 

1  ^99. 

1700. 

1701. 

1702. 

1703. 

18.  8i. 

20.  0. 

2  1.  4i- 

I  6. 

1 7.  4î. 

1704. 

1705. 
170^. 

1707. 

1708. 

19.  10. 

13.  loj. 
15-  3î- 

17.  II. 

1 8.  3. 

1709. 

1710. 

1711. 

1712. 

1713. 

21.  9^. 

1 5.  8|. 

25.  '2.'  • 
2  1.  2|. 

2  0.  71.- 

1714. 

1715. 

1716. 

1717. 

1718. 

14.  9|.. 

17. 

14.  4I:.. 

17.  8i. 

13. 

1719. 

1720. 

1721. 

9.  4y. 

17.  2. 

12.  7}. 

ANNÉES. 

QUANTITÉ 
de  Pluie. 

Differeîice. 

pouces.  lignes. 

pouces. 

lignes. 

1722. 

14.  <ji. 

1  • 

1 

Il  4. 

1723. 

7.  8. 

6. 

1724. 

12.  4i. 

4* 

8. 

1725. 

17. 

5. 

2f. 

17  z6. 

15.  0. 

6i. 

1727. 

1 3.  8. 

!• 

.  4- 

t 

1728. 

16.  li. 

2. 

4  i* 

î 

1729. 

17.  oi. 

O* 

II?. 

1730. 

16.  _oÿ. 

I. 

5. 

3* 

0» 

1731. 

10.  3i. 

9* 

1732. 

13*  9t- 

1733- 

9-  9h 

4. 

O» 

^  I 

1734. 

17.  <5i. 

7* 

9 

8. 

,  r 

1735- 

13.  10^ 

3* 

173^. 

15.  of 

1  • 

^8* 

1737- 

15.  lOi. 

1 

.1738. 

14.  9. 

I* 

‘6- 

I 

1739- 

19.  li. 

4* 

4  6* 

I 

1740. 

1741. 

2  1 .  6f. 

12.  10. 

2* 

8. 

.  5 1* 

8f. 

I 

•  ®  â* 

1742. 

12.  91. 

^  a 

1743. 

I  3.  2i. 

0* 

4  T* 

-  *  - 

1744. 

10.  10: 

3* 

•  7  3*  ^ 
.  1 

1745- 

12.  5f. 

4. 

4  J. 

i74<^. 

H-  *  5t-’ 

2* 

I0 

•  0* 

6. 

•  1747- 

15.  Mi. 

i5.  1 1|. 

I 

1748. 

I» 

Oy. 

•1749. 

19.  of 

.  !• 

1750- 

20.  lOj. 

1  O» 

2 

1751. 

2  3.  2. 

3* 

5  3* 

9  J* 

1752. 

19.  4f. 

1753* 

17-  9z- 

7* 

1754- 

13.  9i. 

4* 

O» 
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VI.^  Table.  Comparaifon  des  quantités  de  Pluie  tombée  a  Paris  en 

différens  lieux ,  dans  les  memes  années. 


DE  MÉT  ÉO  RO  10  G  î  E 


Suite  de  la  VI.\T  ABLE. 


1  ANNÉES. 

PARIS. 

r) 

S 

i-r; 

£r 

3 

O. 

n 

rb 

ta 

tn 

53 

0 

G 

M 

on 

< 

Z 

0 

X 

Différence. 

A  I  X  en  Provence. 

1— f'»4Tr 

1  Différence. 

1  ta 

P  W- 

r  N 

3 

OQ  '—1 

^  .-1 

S. 

8  73 

• 

CO 

Différence. 

U  T  R  E  C  H  T. 

1  Différence. 

ROME. 

Différence. 

i 

pÙU€cS 

pouces. 

lignes. 

pouces,  lign. 

pouces,  fign. 

pouC.  tign. 

1  pouces,  lignes. 

' 

pouces,  lign. 

pouces,  lign. 

pouces,  lign. 

1 

1  pouces,  lign. 

pouces,  rign.  9 

9- 

41 

I  8. 

I  0 

9-  5i 

• 

1  1 

! 

72.0 

*7- 

2 

22. 

8s 

5- 

■ 

721 

r  2. 

7t 

29. 

I  0 

17.  2f 

1 

\ 

( 

722 

1 4. 

25. 

0 

10.  5i 

723 

7* 

8 

23. 

1 

• 

1 6.  7 

• 

724 

12. 

4 

25* 

7 

13-  3 

725 

17- 

22. 

2 

4*  5f 

17.  0 

0.  6j 

726 

‘5* 

0 

\6,  i~ 

727 

8 

20.  ici 

7* 

728 

r  6. 

IT 

24.  9 

8.  7^ 

21.  ni 

5-  9j 

1 

729 

17- 

Oj 

18.  ji 

I-  3j 

?•  5î 

7-  7 

730 

I  6. 

Of 

II.  9i 

3*  3 

9.  1 1 

<5.  I 

^31 

1 0. 

3i 

14.  2i 

3.  Il 

1 

1 

1 

732 

*3- 

9i 

20.  I 

6,  4 

734 

17- 

•  • 

34.  9 

I.7- 

"35 

*3- 

loi 

'  ••  ♦ 

4  '  ■  I 

.  .  .  . 

25.  I 

II.  2i 

3 ° 

17.  li 

735 

*5- 

oj 

22.  9f 

7-  9r 

1^4  '  ■'  T  R  A  TT  É 

Vn.^  Table.*  'Dédinaifon  de  d Aiguille  aimantée. 


ï)£  [M  ÉT  ÉO  RO  LO  C  r  E  f  Uw.iu 


VIII.®  Table  Suite  S  Aurores  boréales  depuis  joo  jiifquà  1734* 


B  A 

1  A  U  R  0  R  E  s 

BORÉALES 
qui  ont  paru. 

JANVIER. 

1  Février. 

MARS. 

> 

< 

» 

r 

» 

t 

>. 

• 

c-l 

C 

t— < 

JUILLET. 

> 

0 

c 

CO 

.H 

■ 

SEPTEMBRE. 

.  0 

0 

bd 

m 

Z 

0 

'H 

tn 

S 

bd 

DÉCEMBRE. 

Somme  | 
pour  1 
les 

Années. 

De  500  à  1550. 

"  5- 

I . 

•  •  •  • 

•  •  •  ( 

•  •  •  • 

I .' 

i  2.  • 

3- 

7- 

3* 

5- 

^7. 

De  I  5  50  à  I  62.2. 

2. 

7- 

I. 

2  • 

I . 

•  •  •  • 

\.  ... 

I.' 

,.3.  - 

<5. 

4. 

I . 

28. 

De  1 622  à  1707. 

I . 

^  + 

4- 

De  1707  à  1716. 

•  •  •  • 

I . 

2, , 

I . 

I . 

a  a  a  a 

2  a 

a  a  a  . 

/• 

En  1716. . 

2  • 

3* 

0 

1 

i 

En  1717 . 

4* 

•  •  •  • 

'•  •  •  • 

.... 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

«  •  •  • 

I. 

a  ^  a  •  a 

a  a  a  a 

5- 

En  1718 . 

1 

I .  • 

4- 

I . 

!  '• 

I  . 

8. 

En  ly I 0 . 

I . 

2  • 

I . 

3- 

r . 

8. 

En  1720.  , 

I . 

'  3- 

I . 

1 .  2. 

a  a  •  a 

I . 

r . 

I  0. 

En  1721 . 

2. 

2* 

I . 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

2  • 

I  . 

.... 

8. 

En  1722 . 

4- 

I . 

4-. 

J 

4- 

I .  I . 

1  5- 

En  1723 . 

I  • 

I . 

3- 

I . 

1 

I . 

....  r. 

I.  i  I. 

I  Oa 

1  . 

En  lyzA. . 

I . 

I . 

2. 

En  1725 . 

I . 

•  •  •  • 

•  •  •  * 

.... 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

a 

•  a  a  • 

.  ..  . 

a  a  •  a 

3- 

a  a  a  a 

.... 

4. 

En  iy‘i6 . 

i 

I  . 

3- 

:>* 

a  a  a  a 

I  * 

En  lyzy . 

3- 

»  •  •  » 

3* 

.... 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

a  •  •  a 

.... 

1 

2  • 

8. 

En  1728 . 

4. 

3- 

3- 

•  •  •  • 

I. 

3- 

3- 

4- 

6. 

3.  I-..- 

30. 

£11  1729 . . 

I . 

I . 

2. 

•  •  •  • 

a  a  a  a 

2. 

I . 

I . 

8. 

En  1730 . 

I . 

2. 

I . 

2  • 

I. 

•  •  •  • 

•  •  a  a 

2  a 

4* 

3- 

« 

16. 

En  1 7  2  T . 

5- 

I  0. 

2  • 

T 

*  /  • 

En  1732 . 

r . 

5- 

4- 

7. 

3* 

I . 

1 . 

3- 

9- 

I  6. 

2. 

54* 

En  1733 . 

r. 

2. 

1 . 

6. 

*% 

I . 

6. 

8. 

3- 

8. 

4* 

3- 

46. 

En  1734 . 

I . 

3- 

2  • 

4- 

T  . 

«  .  •  . 

I . 

2. 

6. 

8. 

4- 

2  • 

34- 

Somme 
pour  les  mois. 

24. 

37- 

. 

29. 

29. 

9- 

6. 

15- 

22. 

■52. 

82. 

.3^’ 

22. 

Soujuietoule. 

3^3- 

^  G  g  ij 


‘T  R  A  I  T  É 

\yir  Table; 


Résultat  des  Tables  précédentes , 


\  Ohl  071  détermine  le  degré  moyen  de  chaleur  de  froïd , 

.  '  le  terme  moyen  de  l'élévation  Ir  de  l' abaijjèment  du 
'JVlercure,  la  quantité  moyenne  de  Pluie ,  la  déclinaifon 
moyenne  de  ï Aiguille  aimantée ,  &  le  nombre  moyen  des 
Aurores  boréales,  année  commune,  dans  le  climat 
de  Paris. 


j  TERMOMÈTRE  • 

Différ. 

BAROMÈTRE 

Différence. 

Chaleur. 

Froid. 

Élévation. 

Abaiflèment. 

Degrés. 

Degrés, 

Degrés. 

pouces,  lignes. 

pouces.  lignes. 

pouces,  lignes. 

2.  6. 

=  7¥- 

33  î* 

CO 

• 

• 

z6.  6.  1 

I.  10 

VENTS 

D  O  M I N  A  N  s. 

Température. 

Quantité 

de 

PLUIE. 

déclinais. 

de 

l’Aiguille 

aimantée. 

N  0  M  BR  E  1 
des  H 

AüroresI 

boréales,  | 

pouces.  Vignes, 

M.  S. 

N.  E.  &  S.  O. 

Froide  &  humide. 

10.  30. 

• 

IH 

DE  Météorologie,  137 

X.*  Table.  Progrès  des pvduüions  de  la  Terre, 

grains. 


ANNÉES. 

Temps 

DE  LA  MATURITÉ  DU 

Froment.  | 

S  E  I  G  LE. 

Avoine. 

1741. 

1742. 

1743. 

4  Août. 

3  Août. 

I  Août. 

4  Août. 

1 2  Juillet, 
25  Juillet. 

1 0  Août. 

1744. 

27  Juillet. 

2  I  Juillet, 

I  8  Août. 

1745- 

4  Août. 

17  Juillet. 

30  Juillet. 

i74(î. 

I  Août, 

I  9  Juillet. 

I  Août. 

1747- 

I  Août. 

19  Juillet. 

7  Août, 

1748. 

z6  Juillet. 

I  8  Juillet. 

I  8  Août, 

1749. 

4  Août. 

r  5  Juillet. 

8  Août. 

1750. 

18  Juillet. 

6  Juillet. 

1751. 

3  Août. 

12  Juillet. 

8  Août. 

i  1752. 

z6  Juillet. 

I  8  Juillet. 

7  Août. 

j  V53- 

19  Juillet. 

6  Juillet. 

I  Août. 

j  1754- 

29  Juillet. 

20  Juillet. 

5  Août. 

175  5- 

20  Juillet. 

10  Juillet. 

I  Août. 

175^. 

5  Août. 

25  Juillet. 

I  0  Août. 

1757- 

20  Juillet. 

I  I  Juillet. 

20  Juillet. 

1758. 

2  Août. 

I  5  Juillet. 

2  Août. 

1759- 

1760. 

I  5  Juillet. 

5  Juillet. 

6  Août. 

\y6 1 . 

16  Juillet. 

6  Juillet. 

2  Août. 

17^2. 

20  Juillet. 

I  Juillet. 

I  Août. 

1763. 

I  Août. 

2 1  Juillet. 

1 0  Août. 

17(^4. 

20  Juillet. 

9  Juillet. 

4  Août. 

176  5. 

23  Juillet. 

8  Juillet. 

1 0  Août. 

1766. 

30  Juillet. 

18  Juillet. 

6  Août. 

17(57. 

I  I  Août, 

29  Juillet. 

7  Août. 

17(58. 

4  Août. 

22  Juillet. 

8  Août. 

17(59. 

I  Août. 

24  Juillet. 

I  Août. 

1770. 

20  Août. 

6  Août. 

6  Août. 

Traité 


'Suite  de  la  Dixième  Table.  Arbres  fruitiers. 


jANNÉES- 

TEMPS  DE  LA  FLEUR  DES 

TEMPS  DE  LA  MATURITÉ  DES 

PÊCHERS. 

Pruniers. 

Poiriers. 

POMMIERS. 

ABRICOTIERS. 

Cerisiers. 

Vignes. 

1741. 

1742. 

T7^3- 

1744. 

774  5- 

2, 1  Mars. 

2 1  Mars. 

2  1  Avril. 
7  Avril. 

r  0  Avril. 

22  Septembre. 

29  Septembre. 

I  Ocflobre.  , 

.  5  Octobre. 

I  0  Odobre. 

2  I  Avril. 

I  5  Juillet. 

9  Juillet. 

7  Avril. 

I  8  Avril. 

3  Avril. 

I  8  Avril. 

22  Juin. 

8  Juin. 

I  Juillet 

’  i'  Mai. 

I T  Avril- 

2  0  Mai. 

17  Avril* 

I  Juillet. 

-  4 

1746. 

‘747- 

r748, 

1749. 

j  1750- 

1  5  Avril. 

2  8  Février. 
6  Avril. 

1  5  Mars. 

2  2  Mars. 

2  Mai. 
14  Avril. 

5  Mai. 

30  Avril. 

I -r  A''^ril, 

I  0  Mai. 

8  Juillet. 

I  ^  Juillet. 

4  Juin. 

2  8  Septembre. 

29  Septembre. 

I  Odobre. 

24  Septembre. 

2  6  Septembre. 

2  Mai. 

T  <;  M  ai's . 

22  Mai. 

'  ï  Juillet: 

•  •«•••• 

22  Mars* 

2  5  Mars* 

22  Juillet. 

2  Juillet. 

1 1751- 

|r752. 

’75  3- 
'7  54- 
1^7)  ). 

26  Mars. 

2  8  Mars. 

28  Mars. 

/I  Avrif 

2  0  Mars. 
2  3  Avril. 

I  (î  Avril. 

7  Avril^ 

1  Avril. 

I  6  Avril. 

2  5  Mars 

20  Juin.  ' 

5  Juin. 

22  Juin. 

6  Odobre. 

1  Odobre. 

20  Septembre. 

2  Odobre. 

I  5  Septerribre. 

2  3  Avril* 
2 1  Avril* 

8  Juillet. 
19  Juillet. 

2  5  Juin. 

' 

• 

6  Odobre. 

27  Septembre. 

[  8  Septembre.  | 
20  Septembre.  1 

1  7  )  U  . 

7757. 

]t758. 

‘759- 

1760. 

4  Avril. 

2  5  Mars. 

I  0  Mars, 

• 

I  5  Juin. 

I  5  Juin. 

2  Juillet. 

I  5  Avril. 

27  Avril. 

^  Avril 

1/6  I . 

1762. 

17^3- 

ii7<>4. 

17^5. 

1  5  Ê4ars. 

2  5  Mars. 

2  0  Mars. 

(J  Avril. 
4  Avril. 

T  /)  A  vril. 

T  2  A  vril, 

16  Juillet. 

22  Septembre. 

20  Septembre. 

5  Odobre. 

2  I  Septembre. 

2  T  Sentf>mbrp. 

4  Avril. 

2  5  Avril* 

24  Mai. 

30  Juin. 

t  n  A  vril. 

^  ^  Fpvripv. 

26  Avril. 

1766. 

i7<^7. 

1768. 

1769. 
ji770. 

9  Avril. 

I  0  Mars. 
17  Mars. 
20  Mars. 

I  6  Avril. 

1  0  Avril. 
5  Avril. 

10  Avril. 

2  5  Avril. 
I  I  Mai. 

2  5  Avril. 

1  5  Avril. 
24.  Avril* 

2  5  Avril* 

I  3  Mai. 

27  Juillet. 
20  Juillet. 

2  5  Juillet. 

28  Juillet. 

9  Août. 

29  Juin. 

3  Juillet. 

I  Juin. 

12  Juin. 

29  Juin. 

28  Se])tembre.  ■ 
I  9  Odobre.  1 

6  Odobre.  1 

2  Odobre.  1 

T  5  Odobre.  | 

3  Avril. 
<5  Avril. 

20  Avril. 

4  Mai. 
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XI*  Table.  Apparitions  départs,  des  O i féaux  de  paffage  des  Infeâes» 


1 

HIRONDELLES. 

ROSSIGNOL. 

COUCOU 

INSECTES. 

CHANTA 

!  ANNEES 

Parurent  le 

Diiparurent  le 

Chanta  le 

Cefli  le 

le 

Hannetons. 

Cantharides. 

rZ^r. 

,31  Mars. 

6  Avril. 

14  Avril. 

14  Avril. 

r  2  Mai, 

T  e  .T  1 1  î  n 

M.  /  . 

1743. 

2  3  Mars. 

2  8  Septembre. 

i  I  Avril. 

10  Mai. 

6  Juin. 

2  3  Avril. 

2  Mai. 

I  2  Mai. 

T  e  Tnin 

/  TT* 

1745. 

17  Avril. 

• 

1 1  8  Avril. 

18  Avril. 

I  8  A_vril. 

2  5  Mai. 

1746. 

- 

24  Avril. 

Z  6  Septembre. 

Z  6  Avril. 

4  Juin. 

6  Mai. 

3  I  Mai. 

I  74-7. 

I  5  Avril. 

9  Avril. 

Z  6  Avril. 

30  Avril. 

8  -Tnin- 

/  r/ 

1748. 

Z  6  Avril. 

r  3  Ocflobre. 

r  5  Avril. 

21  Juin. 

17  Mai. 

I  0  Mai. 

I  I  Juin. 

1749. 

r  0  Avril. 

30  Septembre. 

20  Avril. 

23  Juin. 

20  Avril. 

2  8  Avril. 

1750. 

5  Avril. 

I  9  Avril.^ 

2  2  Avril. 

23  I  II  i  n 

• 

K 

Z  5  Avril. 

28  Septembre. 

1  6  Avril. 

I  0  Avril. 

4  Mai. 

I  5  Juin. 

I7')2. 

9  Avril. 

28  Septembre. 

I  6  Avril. 

I  6  Avril. 

2  8  Avril. 

À.  .Tiiln. 

f  J  * 

IV  ^ 

I  2  Avril. 

I  6  Avril. 

20  Juin. 

2  I  Av/il. 

T  3  M  a  i 

/  JJ' 

17  Î4.. 

5  Avril. 

I  0  Mai. 

20  Mai. 

/  JT 

1755- 

I  5  Avril. 

1756. 

1757- 

4  Avril. 

28  Septembre. 

i  5  Avril. 

I  5  Avril. 

2  5  Avril. 

3  Juin. 

1758. 

I  Avril. 

2  Odobre. 

I  0  Avril. 

20  Juin. 

I  0  Avril. 

24  Avril. 

2  5  Mai. 

1759- 

2  Avril. 

28  Septembre. 

9  Avril. 

I  3  Avril. 

iy6o. 

I  y6 1 . 

24  Mars. 

I  2  Avril. 

0  .Tnin. 

I  Alai, 

I  9  Avril. 

17^2. 

26  Alars. 

1 2  Odobre. 

I  5  Avril. 

25  Juin. 

I  3  Avril. 

176 

2  Avril. 

I  2  Avril. 

.îiiillef. 

T  2  A  vril 

28  Avril. 

I  Juin. 

/  ^  J  * 

17^4.. 

1 0  Avril. 

I  8  Avril. 

Ci  -Tnin 

2Æ  Avril- 

2  Mai. 

/  '“.J-. 

176$. 

2  Alars. 

28  Septembre. 

3  Avril. 

I  5  Juin. 

I  Avril. 

2  0  Mai. 

iy66. 

14  Avril. 

30  Septembre. 

I  8  Avril. 

29  Juin. 

20  Avril. 

2  5  Avril. 

1767. 

I  0  Avril. 

28  Septembre. 

r  2  Avril. 

Z  6  Mai. 

20  Avril. 

1  5  Avril. 

Mai.  1 

1768. 

22  Avril. 

29  Septembre. 

I  6  Avril. 

2  5  Mai. 

24  Avril. 

2  2  Avril. 

10  Juin.  1 

lyôç^. 

1 4  Avril. 

2  Odobre. 

r  5  Avril. 

r  2  Juin. 

I  6  Avril. 

20  Avril. 

9  Mai.  1 

1770. 

2  5  Avril. 

7  Odobre. 

I  5  Avril. 

29  Juin. 

Z  6  Avril. 

9  Mai.  ■ 

I  8  Juillet.  I 

B 


T  R  À  T  T  É 
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Xn.'  Table.  Somme  des  degrés  de  chaleur  qui  ont  àgi  fur 
lafurface  de  la  Terre ,  dans  les  mois  d Avril,  Mai  èr'  Juin, 


ANNEES 
& 

iTEMPÉKATURES. 


AnnéesV  175  3* 

chaudes  Jîy6î. 

&  sèches.  J  2.. 


> 

s: 

!z: 

M' 

W 

< 

H- 
Ma  • 

?r 


1750. 

1752. 

Ii755- 

1757- 

1758. 

|i759- 

17^4. 

176^. 


SOMME  DES  DEGRÉS 

SOMME 

E 

CHALEUR. 

TOTALE 

MOIS  DE 

des  degrés 

de 

AvR  I  L. 

Mai. 

Juin. 

chaleur. 

Degrés, 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

189. 

394. 

498.  /. 

1081. 

201. 

35^. 

444. 

lOOI. 

195. 

314. 

430. 

939- 

251. 

390. 

503. 

1 1 44* 

227. 

417. 

4 1 8. 

10^2. 

116. 

331- 

370. 

8 17. 

2^9. 

416. 

352. 

1037. 

248. 

4od. 

4^1. 

1 1 1  5. 

207, 

320. 

459. 

ç)26. 

280. 

397- 

427. 

1 1 04. 

235. 

329. 

41  6. 

980. 

250. 

387. 

532. 

1169. 

2^9. 

409. 

4^0. 

1138. 

440. 

479. 

1253. 

170. 

364. 

497. 

1031. 

22^. 

3  54- 

504. 

1 084. 

429. 

370. 

549. 

I  348. 

47^- 

371- 

452. 

1299. 

2  (>4. 

466. 

497* 

1227. 

247. 

400. 

459. 

1 106. 

237. 

414. 

449. 

1 1 02. 

260. 

347- 

354- 

94i. 

".1 

►Il 

SB 

fl 

2 

n 

w 


Vegr/s. 


80. 

6t. 

20  j. 

82. 

245. 


78. 
12p. 
1 1 8. 
124. 


3'* 

115. 


53* 
1 64. 
49. 
72. 
>2  1. 
:  4. 
141a 


XIU.! 
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XIII.*  Table.  Calendrier  Météorologique' ou  font  marqués  1er 
degrés  moyens  de  chaleur  de  froid pour  chaque  jour  de  l’année. 


Jours 

JANVIER. 

FÉVRIER. 

MARS. 

Avril. 

MAI. 

JUIN. 

du 

- - - 

MOIS. 

Chaleur. 

r 

Froid. 

Chaleur. 

Froid. 

Chaleur. 

Froid. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Demies. 

Dtpris. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

I . 

2 

-  ri 

^  L 

-  "i 

4i 

- 

7 

I  0 

r3i 

2. 

-  ri 

r| 

-  //I 

4 

5 

-  "k 

7i 

9i 

r  3i 

3- 

2 

—  2 

2? 

-  "i 

4i 

-  “ï 

7 

roi 

r4 

.  4- 

-  ri 

ri 

-  ;/i 

4i 

— 

7i 

roi 

r3i 

.  5- 

-  ri 

2i 

*—  //i 

4i 

-  0 

7i 

rri 

r^i 

6. 

2Î 

-  'i 

^i 

—  //î 

3i 

—  Ô 

7i 

I  ri 

r4i 

7- 

2^ 

—  2 

3i 

—  //I 

-  "1 

4i 

—  // 

^i 

1 2 

r4i 

8. 

2^ 

-  ri 

3i 

—  0 

^i 

^  -4 

r4i 

9- 

2? 

-  ri 

2i 

—  "i 

3i 

—  0 

7- 

/2i 

r4i 

10. 

2 

—  I 

3 

—  "i 

3i 

—  0 

8 

rri 

r  5 

1 1 . 

-  ri 

3, 

1 

—  "I 

3i 

-  "i 

7i 

■'i 

r  5 

r  2. 

2t 

—  t 

3* 

—  // 

3 

—  //? 

8 

rri 

r  5 

13- 

27 

—  0 

3ï 

—  0 

4i 

-  «k 

8i 

r2i 

4 

r5i 

i-f. 

I  5- 

- 

-  "î 

3i 

4i 

—  0 

- 

5i 

5 

4? 

—  0 

—  “x 

4 

9 

7i 

r^i 

r^i 

,61 

'5i 

I  6. 

2i 

-  ''1 

4i 

—  /yi 

- 

8 

ni 

r5i 

17* 

- 

5 

T 

4i 

- 

r2i 

r5i 

i8. 

U 

—  I 

4i 

—  //z 

5i 

-  0 

rri 

r5i 

19. 

■1 

—  I 

4 

-  //i 

4? 

—  0 

8 

r-i 

I  6 

20. 

2 

—  I 

4 

—  //I 

4i 

—  0 

9i 

r2i 

ï6L 

2  I . 

—  ri 

3? 

-  //l 

5i 

—  0 

10 

14. 

I  6 

22. 

-  ri 

4i 

5i 

—  0 

roi 

r4 

r6i 

23. 

1  <  1. 

4i 

—  0 

(5 

—  0 

1 0 

14 

r6A 

24.. 

2 

3ï 

—  0 

5i 

—  ô 

9 

r3i 

16I 

25. 

2t 

4i 

—  0 

5i 

—  // 

1 0 

14 

17 

z6. 

4? 

"ï 

«î 

—  // 

roi 

r4i 

r^i 

27- 

Z 

- 

4i 

—  0 

6 

-T-  // 

roi 

14 

rél 

2  8 , 

Z 

-  »\ 

4 

—  0 

^i 

n 

1 0 

r  3 

r5i 

29, 

3 

-  »i 

4 

—  0 

7 

// 

roï 

r2i 

r5 

30. 

.>  i 

-  "i 

•  •  ♦  • 

•  •  • 

^i 

—  // 

9i 

r3i 

r4i 

3  ^  • 

2, 

1 

—  //- 

•  •  *  • 

•  •  • 

7i 

—  // 

•  •  •  • 

r3i 

1  Total. 

dSi 

—  î  21 
J"-* 

ro2i 

- 

r53i 

_  'sL 

*^4 

258 

384^ 

459i 

2^2 


Traité 


Suite  la  TREIZIÈME  Table. 


Jours 

JUILL. 

Août. 

Sept. 

OCTOB. 

NOVEMBRE. 

DÉCEMBRE. 

du 

MOIS. 

Chaîeiir. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Froid. 

Chaleur. 

Froid. 

Degrés, 

Degrés. 

Degrés, 

£)egrés. 

Degrés. 

Degrés  ' 

Degrés. 

Degrés 

I . 

I  5? 

Mi 

Ml 

ii| 

5l 

// 

2| 

— 

''1 

2. 

‘  5^ 

17 

Mi 

i^l 

6 

// 

0  i. 

“4 

— 

"1 

3- 

14I 

Mi 

Mi 

1 1 

// 

2| 

4- 

I  5 

Mi 

Ml 

io| 

7 

// 

^i 

— • 

//| 

5* 

Ml 

17 

Mi 

9i 

^1 

// 

2| 

— 

//i 

6. 

Ml 

1 1 

^1 

— 

0 

2| 

l| 

— 

"4 

7- 

i^l 

I  6 

Ml 

f*'i+ 

0 

M 

5l 

— 

0 

— 

//  4 

8. 

i6| 

Mi 

Ml 

I0| 

5i 

// 

2| 

— 

//4 

9- 

Ml 

ioi 

5l 

// 

2? 

— 

//| 

T  O. 

I  6 

,Mi 

Ml 

1 0 

^1 

// 

— 

//4 

I  I  . 

Mi 

Ml 

•9| 

5i 

// 

3f 

- ' 

/'I 

12. 

I  6| 

Mi 

Ml 

9l 

5 

// 

3i 

— 

//T 

3 

"i 

13* 

17? 

I  ér 

I  5 

P 

5l 

// 

3? 

— 

14. 

>7, 

I  6 

Ml 

5 

— 

0 

3 

— 

//| 

I  5- 

174 

I  6 

Ml 

8 

4l 

// 

3I 

— 

//| 

I  6. 

i6~ 

I  5t 

Ml 

8 

4I 

// 

3f 

— 

;/| 

17- 

i6ï 

I  5I 

Mi 

8 

4l 

— 

— 

/^l 

18. 

I  6| 

lôi 

Mi 

M 

8| 

4I 

— 

-1 

2I 

— 

//| 

19. 

Ml 

Ml 

8| 

3 

— 

-1 

3 

— 

//| 

20. 

17I 

Ml 

I2f 

8| 

2| 

/^l 

3i 

2  I. 

17^ 

Ml 

•3i 

«1 

2| 

— 

"1 

3î 

— 

//| 

22. 

174 

I  6 

8ï 

— 

3 

— 

//i 

2  3. 

I  û 

7l 

4 

— 

//| 

J. 

*“4 

— 

//| 

24. 

17? 

Mi 

12^ 

4 

7l 

I 

— 

//| 

4 

— 

//| 

25- 

17 

I  6 

i^l 

7 

3i 

— 

//| 

2| 

— 

I 

2^. 

I7I 

Ml 

7l 

3i 

— 

2| 

— 

"i 

27. 

I7I 

I  û 

I2| 

7l 

4i 

— 

0 

2| 

~ 

''1 

28. 

Mi 

I  û 

I2| 

3i 

— 

0 

ï| 

— 

ï| 

29. 

17 

mI 

I  2 

^1 

3l 

— 

2 

— 

i| 

30. 

i6i. 

Ml 

Ili 

^1 

2  — 
*^4 

— 

K- 

■i 

— 

i| 

31- 

i<îi 

Mi 

•  •  •  • 

•  *  •  •  • 

•  • 

• 

2 

— 

M 

Total. 

511? 

497 

41  I| 

273I 

i3.8i 

— 

3 

82I 

-Mi 

\ 
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XÎV.'  Table.  Naijfances ,  Mariages  Sépultures  de  la 

Paroijfe  de  Moutmorencï,  depuis  lyoo  jufquen  1770» 
i:  *  ‘  -, _ 


/ 

l 

/ 

[ 

Si 

:  P  U  L- 

T  U  R  E  S. 

. 

NAISSyVNCES. 

A  D  U  ] 

A  NN  ÉES. 

.  T  E  s. 

E  N  F 

ANS. 

Mariages. 

Gainons. 

,  Fülcs. 

♦  — 

Hommes. 

Tcnîmes. 

^  Garçons. 

Filles.^ 

i  1701. 

37- 

29. 

*3- 

I-5- 

« 

20.' 

I  6. 

1 

1  170a. 

31- 

23- 

6.- 

12. 

18. 

9- 

1 

1  1703. 

23. 

29. 

5- 

6. 

30. 

17- 

19. 

1704. 

32. 

32. 

~  '6. 

7- 

19. 

22. 

'  33* 

,  33. 

I  2^ 

.  4  L 

10. 

1  19- 

13- 

.7- 

lÿ^OlS. 

'  27- 

^7' 

.9- 

.9- 

15- 

12.4 

12... 

1707- 

32. 

37- 

8. 

1 0. 

« 

'  H-' 

74- 

4. 

1708. 

35- 

17- 

9.  -- 

8. 

I  5* 

1 0. 

8. 

1709. 

28. 

17- 

1 1 . 

18. 

I  0. 

I  b. 

9- 

1710. 

22. 

r  6. 

•8. 

1 0. 

18. 

1 2. 

‘  3- 

1711. 

35- 

22: 

'3- 

'7/ 

13- 

i'4. 

17Ï  2. 

30. 

2  2.* 

47. 

.3'f-^ 

8. 

1713. 

3'r- 

2 1 . 

.  7- 

'  5. 

9-' 

i.o._ 

7- 

;  "4- 

1714. 

25. 

17. 

I  0.1 

8. 

•5- 

10.  . 

1715. 

22. 

32. 

9- 

15- 

22. 

i.i. 

7- 

6. 

17* 

23. 

2. 

1 2. 

■  31- 

22. 

9. 

1717. 

^7- 

li- 

4. 

9-. 

i  9-: 

7- 

lo-.. 

171  8. 

20. 

1 

22. 

5- 

9- 

i  10.. 

î  .3. 

i'3- 

■  8.; 

1719. 

20. 

20. 

8. 

1 0. 

.  1  î 

14. 

1 0. 

1720. 

18. 

20. 

i  0. 

10. 

I  I . 

l’o. 

I 

172  I. 

24. 

19. 

10. 

7- 

-9. 

7- 

1 1 . 

1722. 

19. 

23. 

•6. 

(5. 

i'6. 

I  0.  . 

14. 

1723. 

14'. 

1-8. 

•7- 

7-' 

■9-  . 

8. 

•'8.  H 

8 1724- 

17. 

29. 

7- 

1 3. 

7- 

20. 

•  8. 

1  Total. 

6  I  9. 
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LIVRE 

RÉ  S  U*L  T  AT  S  des  Tables  df  deS'  Obfervations 

météorologiques. 


Le  s  Tables  que  Je  viens  de  mettre  fous  les  yeux  du  Ledeitr, 
feroient  pour  lui  un  fpedacle  ftérile  &  ennuyeux -,  fi  je  ne 
lui  failoîs  pas  fentîr  les  conféquences  qu’on  peut  tirer 'de  cette 
multitude  d’oblêrvations,  &;  l’utilité  réelle  qu’on  en  a  déjà  retiré 
pour  réclaircilTemeiit  de  certains  points  de  Phyfique  intéreflans, 
&  relativement  aux  produélions  de  la  Terre' &  au  traitement  des 
maladies  épidémiques.  '  .  .  "  ^  • 

Je  divifè  donc  ce  Livre  en  trois  feéîions.  Dans  Idiprennère, 
j’entre  dans  le  détail  de  toutes  les  conféquences  iitilés  que  les 
obfervations  Météorologiques  ont  fournies  par  raf)port  à  la  Phy¬ 
fique,  Dans  la  fécondé ,  je  découvre  la  liaifon  intimé  que  les 
météores  ont  avec  les  produélions  de  la  Terre  en  réuniffant, 
fous  un  même  point  de  vue ,  toutes  les  connoidànces  dont  l’Agri¬ 
culture  efl  redevable  aux  obfervations  combinées  des  météores 
avec  l’état  des  produélions  de  la  TeiTe.  Enfin,  dans  la  troifième, 
je  fais  voir  le  rapport  marqué  que  les  maladies  épidémiques  ont 
avec  les  différentes  températures  de  l’atmofphère. 

C’eft  ici,  lâns  contredit,  la  partie  la  plus  utile  de  mon 
Ouvrage,  &  la  feule  même  que  j’avois  en  vue  lorfque  je  l’ai 


Dlvlfion  (te 
ce  Livre. 
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entrepris.  Mon  but  (  comme  Je  ie  difois  dans  un  Mémoire  quS 
j  eus  l’honneur  de  lire  à  l’Académie  en  1765)),  mon  but  étoit 
de  prouver  l’utilité  dés  Obfêrvations  météorologiques  à  ceux  qui 
méprifent  un  peu  trop  ce  genre  d’occupation.  Il  efl  vrai  qu’il 
n’a  lien  de  bien  brillant;  mais  ceux  qui  s’y  livrent  n’en  font 
par-là  que  plus  eftimables.  J’elj)ère  que  la  ledure  de  cette  partie 
de  mon  Qo-ivrage  les  encouragera  à  continuer  des  obier vations 
aufli  intéreffantes ,  éii  même  temps  quelle  convaincra  ceux  qui 
ne  les  eftiment  pas  aflez ,  que  les  talens  les  plus  brillans  ne  font 
pas  toujours  les  plus  utiles ,  &;  que  la  lumière  fort  également  du 
caillou  le  plus  brut  cornme  efe  l’agate  la  mieux  polie, 

i 

•  T .  W  i  ■  L  J .  ^ 
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SE  CT  I  ON  PREMIÈRE, 


Résultats  des  obfêrvations  Phyfico-météorologïques. 

i-iES  difFérens  Inftrumens  dont  on  s’eft  fervi  pour  faire  les 
Obfêrvations  météorologiques,  me  fourniront  la  matière  d’autant 
d’articles  difFérens  ;  'je  parlerai  donc  des  obfêrvations*  faites  avec 
ie  Thermomètre  y  ie  Baromètre,  t Anémomètre ,  ïUdomètre ,  la 
Boujfole,  le  Condiiéleur  éleârîque ,  &  je  terminerai  cette  SeéFion 
par  les  obfêrvations  de  K  Aurore  boréale  &.  de  la  Lumière  lodiacale. 
Je  ne  parle  point  des  obfêrvations  de  \ Hygromètre  ;  rirnperfeélion 
de  cet  infiniment  efl  caufe  qu’on  ne  s’eft  jamais  guère  appliqué 
à  l’obferver.'Je  fais  par  expérience  qu’il  efl  très  fautif.  La  feule 
uniformité  que  j’y  aie  remarqué ,  c’efl  que  ï Index  monte  toujours 
flfrçz  exaélement ,  d’un  degré  pendant  la  nuit. 

‘  n  Article  premier; 

pbfervaûons  du  Thermomètre, 

Utagedu  L'usage  du  Thermomètre  efl  d’indiquer  par  la  dilatation, 
plus  ou  moins  grande  de  la  liqueur  qu  il  contient ,  la  temperatui'S 
aéluelle  de  l’air,'  fon  intenfité  de  chaleur  ou  de  froid.  Cette 
température  agiffant  fur  tous  les  corps,  on  peut  dire  dans  un 

feus , 
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fens,  que  tous  les  corps  font  autant  de  thermomètres,  puifcju’ils 
éprouvent  des  degrés  de  raréfaélion  &  de  condenfation  propor¬ 
tionnels  à  ceux  de  chaleur  ou  de  froid  qui  régnent  dans  la  partie 
de  i’atmofphère  où  ils  fe  trouvent.  Plus  ces  corps  font  durs  Sc 
compaéls,  moins  cette  dilatation  efl  fenfible;  &  au  contraire, 
plus  ils  approchent  de  letat  de  fluidité,  plus  auflï  les  degrés  de 
raréfaélion  &  de  condenfation  font  grands  &  fenfibles.  Ainfl  les 
métaux  font  des  efj^èces  de  thermomètres  qui  ont  befoin ,  à  la 
vérité,  pour  en  faire  les  fonélions  dun  degré  aflêz  confidérable 
de  chaleur  Sc  de  froid.  Leurs  dimenfions  augmentent  par  la 
chaleur  6c  diminuent  par  le  froid,  6c  voilà  ce  qui  met  obflacle 
à  l’ilbchronifme  parfait  du  pendule,  dont  les  olciilations  font  plus 
promptes  en  hiver  lorlcju’il  fe  contraéle  par  le  froid,  6c  plus 
longues  en  été  lorlqu’il  (è  dilate  par  la  chaleur.  Mais  l’expérience 
apprit  bientôt  que  tous  les  métaux  n’étoient  pas  fufceptibles  d’un 
égal  degré  de  dilatation  6c  de  conden^tion  ;  on  s’appliqua  à 
découvrir  les  différences  refpeélives  de  ces  effets  du  chaud  6c  du 
froid  fur  tous  les  métaux,  6c  on  trouva  qu’en  combinant  enfemble, 
dans  certaines  proportions ,  le  cuivre  6c  l’acier ,  par  exemple ,  011 
pourroit  en  compofèr  un  pendule  dans  lequel  les  differentes 
dilatations  de  ces  deux  métaux  fè  détruiroient  mutuellement,  ce 
qui  devoit  produire  un  ifochronifme  parfait  6c  continuel  dans  les 
battemens  de  ce  pendule  faj.  L’application  que  Harriflbn 
6c  le  Roy ,  ont  faite  de  ce  principe  aux  Montres  marines ,  a 
beaucoup  contribué  à  leur  donner  le  degré  de  jufleffe  6c  de 
précifion  quon  y  admire;  le  premier,  en  y  adaptant  un  thermo¬ 
mètre  compofe  de  différens  métaux ,  le  fécond  en  y  ajuflant  un 
thermomètre  à  mercure. 

Quelque  fenfible  que  fbit  cette  dilatation  dans  les  métaux, 
elle  ne  pourroit  cependant  nous  faire  connoître  les  petits  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  la  température  de  l’air  que  nous  refpi- 
rons;  il  femblc  que  notre  corps  devroit  être  à  cet  égard  un 
meilleur  thermomètre,  du  moins  la  fenfation  du  froid  6c  du 
chaud  nous  affeélant  d’une  manière  plus  immédiate,  nous  devrions 
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être  avertis  pîus  promptement  &  plus  fûrement  cîes  changémen5 
que  ratmofi:)hère  éprouve.  Il  faut  avouer  cependant  que  lien  ne 
feroit  peut-être  plus  incertain  dans  la  Phyfique,  que  le  degré  d’in- 
tenfité  du  froid  &  du  chaud,  fi  l’on  étoit  réduit  à  s’en  lapportee 
au  feul  témoignage  des  fèns.  Indépendamment  des  caufes  parti¬ 
culières  qui  peuvent  faire  varier  les  impreffions  qu  en  reçoivent 
nos  organes,  il  eft  au  moins  certain  que  le  fentiment  ne  peut 
nous  faire  remarquer  que  les  grandes  différences ,  &  ne  les  expri¬ 
mer  que  d une  manière  afîèz  vague  &  par  les  effets  quelles 
produifènt.  Il  ne  fuit  pas  s’en  étonner;  les  fènfetions  ne  fourniffent 
aucune  idée  diftincfe,  6c  il  n’y  a  que  les  idées  qui  puiffent  fe 
rendre  par  les  paroles. 

D’ailleurs  une  infinité  de  circonflances  particulières  contribuent 
à  nous  faire  porter  un  jugement  très-fautif  fur  le  degré  de  froid 
ou  de  chaud  de  l’air,  circonflances  qui  n’influent  pas  fir  le 
thermomètre;  tel  efl  le  vent,  l’humidité  de  l’air,  les  degrés  plus 
ou  moins  grands  de  chaleur  ou  de  froid  des  jours  précédens, 
i’expofjtion  des  lieux  où  l’on  habite,  la  conflitiition  aéluelle  du 
corps,  &  une  infinité  d’autres  circonflances  qu’il  feroit  trop  long 
de  détailler. 

Il  arrive  fbuvent,  par  exemple,  que  le  thermomètre  indique 
une  chaleur  affez  confidérable,  fans  cependant  qu’elle  nous  paroiffe 
telle;  Se  pour  peu  qu’on  fatfe  attention  aux  circonflances  qui 
accompagnent  ces  grandes  chaleurs,  on  veiTa  qu’il  efl  très-diffi¬ 
cile  de  lever  cette  efpèce  de  contradiélion  qui  fèmble  fe  trouver 
entre  notre  fènlation  &  le  langage  du  thermomètre.  En  effet, 
cela  doit  airiver  ainfi  dans  les  années  où  l’été  a  été  accompagné 
de  grandes  pluies  ;  l’eau  ne  peut  pas  recevoir  l’impreffion  de  la 
chaleur  du  Soleil  auffi  promptement  ni  auffi  fortement  qu’une 
terre  sèche,  &  voilà  pourquoi  les  vents  froids  &  humides  font 
toujours  plus  pénétrans  que  les  vents  fecs.  Il  arrive  fou  vent  en 
été  qu’on  éprouve  une  chaleur  étouffante  après  une  petite  pluie, 
quoique  le  thermomètre  foit  defcendu  de  plufjeurs  degrés  pendant 
cette  pluie,  cela  vient  de  ce  que  la  pluie  abat  en  partie  le  vent 
qui  vient  ordinairement  du  Midi  quand  il  pleut:  or,  fimpreffion 
quç  nous .  rçflçatons  de  la  chaleur  efl  bien  plus  grande  quand  il 
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ne  fait  point  de  vent,  que  lorfque  ie  vent,  quel  qu’il  piiiire  être, 
emporte  conlinueliement  cette  efpèce  d’atmofphère  échaufice  qui 
environne  nos  corps. 

Nous  tombons  dans  la  même  erreur  à  l’égard  du  froid,  car 
des  jours  qui  font  marqués  pour  les  plus  froids  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  ne  lont  pas  toujours  ceux  qui  nous  paroilfent  tels.  Tout 
ie  monde  éprouve  que  les  froids  humides  font  plus  fenfibles  Se 
plus  pénéti  ans  que  les  froids  focs.  Lorlqii  on  confolte  le  thermo¬ 
mètre,  on  voit  que  tel  froid  humide  dont  nous  nous  trouvons 
pénétrés,  efl  fouvent  beaucoup  moindre  que  le  froid  foc  que  nous 
lupportions  patiemment  quelques  jours  auparavant. 

Nous  reffontons  d’autant  plus  de  froid,  que  l’atmofphère  qui 
environne  notre  corps  efl  plus  éloignée  du  degré  de  chaleur  de 
notre  peau  ;  c’efl  à  notre  peau  à  ce  qui  s’en  échappe  à  échauffer 
continuellement  cette  atmofphère.  Dans  les  temps  focs ,  cette 
atmofphère  efl  de  l’air  pur ,  dans  les  temps  humides ,  c’efl  de 
i’air  chaigé  de  vapeurs,  ou  ,  ce  qui  efl  la  même  chofo,  chargé 
d’eau ,  nous  avons  donc  alors  de  l’air  ôc  de  l’eau  à  échauffer;  or, 
les  corps  les  plus  denfes  demandent  plus  de  chaleur  pour  être 
échauffés;  fi  l’eau  efl  huit  cents  fois  plus  denfo  que  l’air,  il  faut 
confLimer  huit  cents  fois  plus  de  chaleur  pour  échauffer  un  certain 
volume  d’eau  ,  que  pour  échauffer  un  égal  volume  d’air;  on  voit 
par-là  combien  il  nous  en  coûte  davantage  pour  écliauffer  un  air 
humide  que  pour  échauffer  un  air  foc. 

Il  y  a  des  jours  en  été  où  le  Soleil  efl  caché  par  des  nuages, 
dont  la  chaleur  nous  paroît  accablante  &  que  nous  avons  plus 
de  peine  à  loutenir  que  celle  des  jours  où  le  Soleil  efl  plus  brillant, 
&  que  le  thermomètre  nous  indique  comme  très-chauds.  Si  ces 
chaleurs  nous  paroiffent  plus  grandes  qu’elles  ne  font  en  effet,  ce 
n’efl  pas  précifoment  par  la  même  caufo  qui  nous  fait  quelquefois 
porter  de  faux  jugemens  fur  le  froid  de  l’air  que  nous  refpirons  ; 
car  nous  fommes  incommodés  par  la  chaleur  de  l’air  extérieur 
dans  des  temps  où  l’atmofphère  de  notre  coips  efl  plus  chaude 
que  ne  l’eff  l’air  que  nous  relpirons.  Voici  une  expérience  que 
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M.  (Je  Reaümur  a  faite  (h) ,  &  qui  prouve  cettè  efpèce  Je 
paradoxe.  En  1734,  au  mois  de  Septembre,  M.  de  Reaumur 
étant  en  route  dans  une  berline  avec  trois  de  fes  amis  ,  ie  ther¬ 
momètre  placé  dans  la  berline,  marquoit  25  degrés;  cette  chaleur 
étoit  fort  incommode.  M.  de  Reaumur,  pour  connoîtie  fa  tem¬ 
pérature  de  i’atmofphère  qui  environnoit  alors  fou  corps,  appliqua 
immédiatement  fur  fà  peau  &  au-deffous  de  fa  poitrine,  une  boufe 
de  tliermomètre  ;  fês  compagnons  de  voyage  en  firent  autant  ;  ifs 
recouvrirent  bien  ces  thermomètres ,  pour  que  f  air  extérieur  ne  fît 
aucune  impreffion  fur  fa  liqueur  ;  fa  chaleur  de  leur  peau  fe  trouva 
à  peu  -  près  la  même  ,  elle  ne  put  ftire  monter  fa  liqueur  du 
thermomètre  au-delà  de  3  2  degrés.  M.  de  Reaumur  avoit  fait  la 
inênie  expérience  pendant  l’hiver  précédent  (c)  :  il  appliqua  fur 
fl  peau  &  au-defTous  de  la  poitrine,  une  boule  de  thermomètre 
qu’il  eut  foin  de  recouvrir  avec  fes  vêtemens  ;  il  retira  l’inflrument 
au  bout  d’une  demi-heure,  &  trouva  que  la  liqueur  s’étoit  élevée 
à  3  I  ou  31  degrés  Il  efl  vrai  que  la  chaleur  de  la  peau  & 
celle  de  ratmofphère  de  tout  homme  n’efl;  pas  la  même  ;  celle  du 
même  homme  vaiie  fans  doute ,  mais  cette  expérience  prouve 
toujours  que  ces  variations  ne  peuvent  pas  aller  loin ,  que  la 
température  de  l’atmofphère  qui  environne  notre  corps  efl:  toujours 
à  peu-près  la  même  en  hiver  &  en  été ,  &  qu’il  eft  très-poffible 
que  nous  foyons  dans  un  air  dont  nous  pouvons  à  peine  fippoiter 
ïa  chaleur,  &  dans  un  air  dont  nous  aimons  la  température,  ^ns 
que  notre  peau  ait  réellement  un  plus  grand  degré  de  chaleur  dans 
l’une  que  dans  l’autre  de  ces  circonflances. 

En  effet ,  la  chaleur  de  l’air  nous  accable  fou  vent  en  été  quoi¬ 
qu’elle  foit  bien  au-deffous  de  3  i  degrés  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  félon  que  les  corpufcules  qui  s’échappent  de  notre  corps  par 
i’inlênfible  tranfpiration ,  refient  plus  ou  moins  long-temps  auprès 
de  notre  peau  ,  notre  propre  atmofphère  doit  s’échauffer  plus  ou 
moins.  Ces  vapeurs  de  notre  peau  s’élèvent  plus  lentement  dans 

\ 

(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  amrée  page  ^62,  \ 

(  c)  Ibid.  Année  i/'JS  >  P^W  43 
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lin  aîr  chargé  lui-même  de  vapeurs,  tel  qu’il  eft  par  exemple  dans 
une  voiture  ou  dans  une  ildle  remplie  d’un  grand  nombre  de 
perfbnnes  afTemblées  ;  I  air  y  eft  imprégné  de  toutes  les  exha- 
iaifoiis  qui  s’échappent  par  l’baleine  &  la  tranfpiration  de  ce  grand 
nombre  de  peiTonnes  qui  s’y  trouvent  renfermées.  Il  peut  fè  faire 
aufli  que  l’air,  chargé  de  vapeurs ,  arrête  une  j:)artie  de  notre  tranf¬ 
piration  ,  &  que  les  corpufcules  qui  font  pouffes  contre  notre 
peau,  &  qui  ont  befoiii  alors,  pour  en  fortir,  d’être  poufTés  avec 
plus  de  force,  excitent  fur  notre  peau ,  un  degré  de  chaleur  qu’elle 
n’éprouveroit  pas ,  fi  ces  corpufcules  pouvoient  être  chaifés  en  plus 
grande  quantité  &  par  de  moindres  efforts. 

Les  fenfations  que  le  chaud  &  le  froid  produifènt  ftir  notre 
corps ,  font  donc  pour  nous  une  fource  d’erreur ,  lorfque  nous 
voulons  nous  en  fervir  pour  juger  de  la  température  aéfuelle  de 
i’air  que  nous  refpirons.  Sommes-nous  plus  éclairés  fur  le  degré 
de  chaleur  &  de  froid  auquel  notre  corps  peut-  réfifter  \  même 
incertitude  de  part  &:  d’autre.  Dans  la  zone  tempérée ,  où  nous 
habitons ,  nous  n’arrivons  que  par  degrés  du  froid  extrême  de 
l’hiver  à  la  chaleur  exceffive  de  l’été,  ce  paffage  efl  très-lent,  Se 
il  occupe  i’efpace  de  plufieurs  mois;  voilà  pourquoi  nous  n’avons 
point  d’idée  d’un  degré  extrême  qui  foit  pour  ainfr  dire  le  tiec 
plus  ultra  de  notie  fenfation.  Cela  efl  fi  vrai,  que  lorfque  ce 
pafîàge  fe  fait  brufquement ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans 
certains  jours  d’été ,  nous  nous  récrions  fîir  la  chaleur ,  quand  la 
liqueur  du  thermomètre  monte,  par  exemple,  à  23  ou  24. 
degrés;  &  ces  23  ou  24  degrés,  nous  femblent  enfuite  marquer 
lin  air  affez  tempéré,  lorfque  nous  avons  cette  chaleur  après  des 
jours  où  la  liqueur  a  monté  à  2p  ou  30  degrés,  tandis  qu’il  y  a 
des  pays  où  l’on  a  à  foutenir  des  chaleurs  de  38  degrés,  comme 
dans  le  Sénégal. 

Nous  devons  avoir  de  la  peine  à  concevoir  que  des  hommes 
de  notre  pays  puiffent  réfifler  à  une  pareille  chaleur ,  nous  qui 
étouffons  même  dans  nos  appartemens  les  plus  frais ,  lorfqu’ii 
arrive ,  ce  qui  eff  bien  rare ,  que  l’air  extéi'ieur  faffe  monter  la 
liqueur  aux  environs  de  ip  degrés  voilà  cependant  8  degrés  |- 
par  de-là  une  chaleur  qui  nous  permet  à  peine  de  refpirer;  Si 
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ce  qui  doit  rendre  encore  ies  chaleurs  du  Sénégal  plus  difficiles 
à  foutenir  que  ne  font  celles  de  piufieurs  autres  pays  fitués  auffi 
près  de  la  Ligne,  tel  que  Pondichéry,  ceft  que  les  variations  en 
font  confjdérables.  Le  patfage  d’un  air  qui  feroit  tempéré  dans 
certains  pays,  à  un  air  brûlant,  y  eft  affez  prompt;  car  on 
remaïqua  que  de  3  8  degrés  ^  où  la  liqueur  s’éioit  élevée  le 
il 2  Avril,  elle  étoit  defcendue  le  i  5  à  14  degrés,  &:  il  eft  à 
préfumer  qu’elle  s’élève  dans  certains  temps  auffi  brufquement 
qu’elle  étoit  defcendue  dans  celui  qui  fait  le  fujet  de  notre  obfer- 
vation. 

L’air  à  Paris  nous  paroît  fort  chaud  quand  la  liqueur  lé  trouve 
à  24  degrés;  le  froid  deviendroit  très-vif  pour  nous,  fi  d’un 
jour  à  l’autre  la  liqueur  qui  étoit  montée  à  ces  24  degrés  def- 
cendoit  à  un  quart  de  degré  au-delTous  du  terme  de  la  congélation, 
elle  a  cependant  le  meme  chemin  à  faire  pour  delcetidre  dç 
38  degrés  14.  11  eft  vrai  que  nous  ne  lavons  pas  li  l’échelle 
de  nos  lènfations  (que  l’on  me  palfe  cette  expreffion)  efl  propor-, 
tionnée  à  l’échelle  du  thermomètre.  On  remarque  cependant  que 
toutes  les  fois  qu’il  fe  fait  un  changement  de  quatre  degrés ,  fort 
en  montant ,  foit  en  defeendant ,  nous  nous  apercevons  de  ce 
changement.  Quelque  bas  que  la  liqueur  fût  au-delfous  de  la 
congélation,  quand  elle  a  remonté  de  quatre  degrés,  l’air  efl 
devenu  fenfiblement  plus  doux  pour  nous;  &.  à  quelque  hauteur 
quelle  fé  fût  élevée  au-deffiis  de  la  congélation,  quand  elle  efl 
defcendue  de  4  degrés,  l’air  nous  paroît  être  devenu  plus  frais, 
fa  chaleur  ceffe  d’être  auffi  incommode  qu’elle  i’éloit;  ainfi  quatre 
degrés  de  marche  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  l’étendue  de 
l’échelle pioduifent  dans  la  température  de  l’air  des  changemens 
qui  ne  nous  échappent  pas,  Jiotre  fentirnent  nous  fait  juger  qu’ils 
y  font  arrivés  ;  d’où  M.  de  Reaumur  conclud  que  4  degrés  du 
thermomètre  font  en  quelque  forte  par  rapport  aux  impreffions 
faites  fur  notre  peap ,  ce  qu’eft  un  ton  par  rapport  à  notre  oreille. 

Voilà  ce  que  nos  fenfations  peuvent  nous  apprendre  de  moins 
équivoque  fur  l’état  aéluel  de  la  température  de  l’air,  &  encore 
faudroit-il  que  nous  fuffions  auffi  expofés  aux  impreffions  de  cette 
température,  qu’on  l’efl  dans  la  Zone  torride,  ou  dans  un  Vaifîèau 
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qui  navigue  fur  ces  mers  de  feu  ;  car  il  eft  certain  que  nous  avons 
des  rellüurces  contre  la  chaleur  dans  nos  pays,  qubn  na  pas 
dans  ceux  qui  (ont  plus  proches  de  la  Ligne,  &  que  l’on  na  pas 
non  plus  dans  un  Vaiiîèau.  Nos  inaifôns  nous  les  donnent,  ces 
relfouices  ;  comme  la  chaleur  excelfive  ne  dure  ici  qu’un  jour  ou 
deux,  ou  du  moins  pendant  peu  de  jours,  l’intérieur  des  murs 
de  nos  mailons  n’a  pas  le  temps  de  prendre  le  degré  de  chaleur 
de  l’air  extérieur.  Un  thermomètre  tenu  dans  des  apparlemens  où 
on  n’a  pas  permis  un  trop  libre  accès  aux  rayons  du  Soleil  8c 
à  l’air  extérieur,  n’aura  fa  liqueur  élevée  que  de  i  8  ou  degrés, 
pendant  que  la  liqueur  d’un  (êmblable  thermomètre  mis  en  dehors 
de  l’appartement,  quoiqu’expofé  au  nord,  fe  trouvera  à  28  ou 
à  2  P  degrés.  AulTi  y  a-t-il  des  appartemens  qui ,  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  nous  paroiffent  des  efpèces  de  glacières  ;  8c  tout 
le  monde  (ait  que  les  caves  un  peu  profondes  nous  paroilfent 
froides  en  été  8c  chaudes  en  hiver,  quoique  le  thermomètre  s’y 
(üutienne  pendant  toute  l’année  à  la  même  température,  c’eft- 
à-dire  à  environ  i  o  degrés  au-delTus  du  terme  de  la  congélation. 
Nous  éprouvons  même  bien  (enfiblement  que  le  chaud  d’une 
rue  diffère  de  celui  d’une  autre  rue;  lorfque  nous  paffons  d’une 
rue  large  où  les  rayons  du  Soleil  ont  donné,  dans  une  rue  étroite 
formée  par  de  hautes  maifons  qui  n’ont  pas  permis  au  Soleil  d’y 
entrer ,  il  nous  paroît  alors  que  nous  palfons  de  la  zone  torride 
dans  une  zone  tempérée.  Quelle  différence,  par  exemple,  entre 
la  chaleur  qu’on  éprouve  à  Pajis  lorfqu’on  paffe  fur  les  quais,  8c 
celle  des  rues  qui  y  aboutifîènt  \  c’efl:  cette  expérience  journalière 
qui  a  déterminé  à  ne  faire  que  des  rues  très-étroites  dans  les  plus 
grandes  villes  des  pays  chauds,  telles  que  le  Caire,  comme  les 
Voyageurs  nous  l’apprennent.  Ces  villes  ne  fèroient  pas  habitables, 
fl  leurs  rues  étoient  auffi  larges  qu’elles  le  font  dans  ces  pays-ci, 
les  rues  8c  les  maifons  s’échaufferoient  trop.  Cependant  il  arrive 
fouvent  dans  les  pays  chauds,  où  la  chaleur  eff  de  longue  durée, 
qu’elle  pénètre  peu-à-peu  les  murs  des  maifôns ,  8c  qu’elle  leur 
fait  prendre- un  degré  de  cliaud  approchant  de  celui  de  l’air 
extérieur;  'il  faut  encore  bien  moins  de  temps  }X)ur  échauffer  les 
pièces  de  bois  dont  l’alfemblage  compofe  un  Vaifîèau. 
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Au  refte,  c’efl  cette  duree  même  plus  Iwigue  du  chaud,  qur 
met  les  habitans  de  la  Zone  torride  plus  en  état  de  la  /butenir.  Les 
fibres  de  leur  corps  prennent  infenfiblement  le  degré  de  tenfion 
qui  y  convient.  Ce  n’efl;  pas  tant  le  grand  degré  de  chaleur  ni  le 
grand  degré  de  froid  qui  nous  font  infupportables,  que  les  paffages 
trop  prompts  par  une  grande  fuite  de  degrés  de  froid  ou  de  chaud; 
ainfi  que  je  lai  remarqué  plus  haut.  Le  degré  de  froid  qui  nous 
paroît  léger  en  hiver,  &  qui  ell  même  produit  par  un  vent  doux 
&  tempéré,  ell:  pour  nous  un  froid  confidérable  dans  une  faifon 
plus  avancée.  Dans  notre  climat ,  nous  lommes  trop  expofés  à 
ces  vîcilTitudes  de  chaud  &  de  froid ,  pour  avoir  des  idées  bien 
dillinéies  de  leur  inienfité.  Il  arrive  quelquefois  que  la  liqueur 
du  thermomètre  defeend  plus  bas  dans  les  mois  de  Juin,  Juillet 
&  Août,  que  dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Février;  il  ny  a 
pas  d’année,  depuis  que  j’obferve,  qui  ne  m’ait  fourni  de  pareilles 
remarques  ;  M.  de  Reaumur  a  auîh  fréquemment  oblêrvé  ces 
vieilli tudes  (d). 

Ces  inconftances  de  tempéi'ature  empêchent  donc  que  nous 
puilTions  jamais  alligner  le  véritable  degré  de  chalair  ou  de  froid 
auquel  notre  corps  foit  en  état  de  réfifler.  Sa  propre  température 
dépend  d’un  trop  grand  nombre  de  circondances  variées  &  com¬ 
pliquées  ,  pour  que  nous  puilTions  avoir  des  idées  judes  du  froid 
&  du  chaud  ;  l’éducation  ,  l’habitude  que  nous  avons  contraélée 
de  jeunede  peut  mettre  notre  corps  à  l’épreuve  de. très -grands' 
degrés  de  chaleur  ou  de  froid,  lâns  qu’il  paroilfe  en  loulfrir.  On 
ne  pourra  lire ,  par  exemple  fans  étonnement ,  les  expériences 
que  M.  Tillet  a  faites  fur  cette  matière;  elles  font  trop  curieufes 
pour  que  je  n’en  donne  pas  ici  le  précis ,  on  en  trouvera  le  détail 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (e), 

Duhamel  &  Tillet,  chargés  en  1760  &  iy6\  de 
travailler  à  la  dedruélion  d’un  inlècfe  qui  dévoroit  les  grains  de 
l’Angoumois,  firent  plufieurs  tentatives  à  ce  fujet  dont  ils  rendirent 
compte  à  l’Académie  en  1761  (f).  Le  moyen  qu’ils  employèrent, 

'  )  '  '  .  '  "  "’"*  "  "  ""  ** 

(d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  i/JJ,  pa^e  ^35’ 

(  e)  Ibid.  Année  1^64.,  po.ge  J  86. 

(f)  Ibîd.  Année  1/6 x  ,  page 
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confiftoît  à  faire  périr  i’infêéle  dans  le  grain  avant  qu’il  l’eût 
encore  beaucoup  endommagé ,  &  cela  en  faifant  palier  les  blés 
au  four  &  en  leur  faifant  éprouver  un  degré  de  chaleur  que  rani¬ 
mai  ne  pût  pas  foutenir.  Tandis  qu’ils  failbient  leurs  expériences 
dans  un  four  banal ,  il  fe  trouva  parmi  les  Speélateurs  une  fille 
attachée  au  lêrvice  du  four,  qui  s’offrit  à  M.  Tillet,  pour  entrer 
dans  le  four  6c  y  marquer  la  hauteur  du  thermomètre  que  ce 
Savant  defiroit  de  connoître,  ce  qui  ne  lui  auroit  pas  été  facile 
fans  cela,  parce  qu’il  avoit  remarqué  que  la  liqueur  baiffoit  lèn- 
fiblement,  pendant  le  court  efpace  de  temps  qu’on  mettoit  à  1^ 
retirer  avec  une  pelle  du  milieu  du  four  à  la  bouche. 

M.  Tillet  fut  effrayé  de  la  propofition  de  cette  fille ,  &  commâ 
îl  hélitoit  à  l’accepter,  cette  fille  fourit  &  entra  dans  le  four 
munie  d’un  crayon  qu’il  lui  donna.  Au  bout  de  quelques  minutes; 
elle  fit  un  trait  vis-à-vis  la  liqueur  qui  fe  trouva  à  loo  degrés. 
Al.  Tillet  plus  inquiet  que  jamais  fur  l’état  de  cette  fille,  voulut 
ia  faire  fortir  du  four ,  mais  elle  dit  qu’elle  pouvoit  y  refier  bien 
plus  long  temps  fans  s’incommoder;  elle  y  refia  encore  efîèéli- 
vement  i  o  minutes ,  &  la  liqueur  du  thermomètre  étoit  montée 
effeclivement  à  près  de  i  3  o  degrés  ;  alors  elle  fortit  du  four 
ayant  à  la  vérité  le  vifage  fort  rouge,  mais  ne  paroiffant  pas  plus 
incommodée  qu’on  ne  l’efi  quelquefois  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l’été,  6c  n’ayant  fur- tout  rien  de  pénible,  ni  de  précipité  dans 
la  refpiration. 

Il  eft  vrai  qu’une  cîrconfiance  particulière  dont  AI.  Tillet 
rend  compte  dans  fon  Alémoire ,  oblige  de  faire  une  diminution 
fur  la  chaleur  marquée  par  le  thermomètre,  il  a  trouvé  que  les 
il  30  degrés  dévoient  être  réduits  à  1 12;  mais  cette  chaleur  n’en 
efi  guère  moins  effrayante,  fi  l’on  confidère  qu’elle  eft  pre/que 
triple  des  plus  grandes  chaleurs  que  nous  éprouvons  dans  ce  climat, 
au-defius  de  celle  de  l’eau  bouillante,  qui  ne  va  qu’à  105  degrés. 
Ces  expériences  furent  répétées  l’année  fuivante  par  Al.  Marantin; 
Commiffaire  des  guerres ,  à  qui  AI.  Tillet  s’adreffa ,  6c  il  fut 
bien  prouvé  que  les  filles  habituées  à  fouffrir  la  chaleur  du  four; 
peuvent  la  fopporter  lâns  incommodité  14215  minutes ,  loi'lque 
le  thermomètre  marque  84  88  degrés  ^  la  réduélion  dont  j’ai 
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parlé  cî-deffus  étant  faite;  quelles  y  peuvent  demëurêr  i b  minutes 
quand  il  en  marque  i  i  2  ,  que  lorfquil  va  à  130  degrés , 
elles  ne  peuvent  y  relier  que  5  minutes.  Ces  expériences  fingu- 
lières  engagèrent  M.  Tillet  à  les  répéter  fur  des  animaux  ;  on  en 
peut  voir  le  détail  dans  fon  Mémoire  ;  dbii  il  réfulte  que  les 
hommes  &:  les  animaux  peuvent  lôutenir  des  degrés  de  chaleur 
bien  plus  confidérables  qubn  ne  penlbit,  &  que  l’incommodité 
qu’ils  en  reçoivent,  n’a  pas  pour  caufe  principale  l’air  trop  chaud 
qu’ils  refpirent,  mais  plutôt  celui  qui  les  entoure  &  qui  les  pénètre 
de  toutes  parts  (g). 

Si  nous  conlidérons  maintenant  le  degré  de  froid  extrême, 
oppofé  à  ces  degrés  excelTifs  de  chaleur  dont  je  viens  de  parler; 
nous  verrons  qu’il  peut  aller  aulfi  loin,  &  que  l’on  peut  vivre 
dans  des  pays  où  la  température  de  l’air  fait  defeendre  le  ther¬ 
momètre  de  M.  de  Reaumur  jufqu’à  70  degrés  au-delîous  du 
terme  de  la  congélation.  C’efl  un  fait  dont  l’expérience  lèule  a 
pu  nous  convaincre  ,  car  quelque  perfuadé  '  que  l’on  foit ,  même 
aujourd’hui,  de  i’exaélitude  des  Oblervateurs  qui  ont  eu  le  courage 
de  s’expolèr  à  un  degré  de  froid  aufli  violent  ;  il  refie  toujours 
dans  l’efprit  un  fond  d’incrédulité  dont  on  n’efl  pas  maître,  parce 
qu  en  fait  de  fenlàtion ,  on  ne  peut  guère  fè  former  d’idées  que 
de  ce  que  l’on  a  éprouvé  loi-même. 

Le  degré  de  1709  a  été  long-temps  le  plus  grand  dont  on 
ait  eu  connoilîànce  dans  ce  climat  (h);  en  effet,  les  funefles  fuites 
qu’il  eut,  &;  qui  n’en  a  voient  que  trop  confèrvé  la  mémoire, 
donnoient  lieu  de  penfer  qu’un  plus  grand  degré  de  froid  feroit 
capable  de  détruire  les  êtres  organifés  du  climat  où  il  fe  feroit 
,  lèntir;  mais  depuis  que  les  Obfervateurs  fe  font  multipliés ,  & 
que  le  génie  des  Sciences  s’efl  communiqué  dans  les  parties  les 
plus  feptentrionales  de  l’Europe,  on  a  vu  que  ce  degré  de  fi'oid 


rg^On  trouvera  aufll  des  expériences 
aites  fur  cette  matière  par  M.  Braun, 
dans  le  XIII/  Volume  des  nouveaux 
M  émoires  de  l’Académie  de  Saint- 
Péterlbourg. 

•  ( h)  On  lait  que  le  degré  de  froid 


de  1 709  ,  marqué  par  ^  degrés  du 
thermomètre  de  M.  de  la  H  ire , 
répondoit  à  15  degrés  f-au-deflous 
de  la  congélation  du  tbermomèüe  d*. 
M.  de  Reaumur. 
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qiie  ion  regardoit  comme  le  plus  fort  que  des  êtres  organifes 
pulTent  (ôutenir,  etoit  bien  éloigné  de  celui  qu’on  éprouvoit  tous 
ies  ans  dans  certains  climats,  fans  que  les  hommes ,  les  animaux, 
ni  ies  plantes  du  pays  en  fuffent  trop  maltraités,  &  qu’il  n’ap- 
prochoit  pas  même  de  celui  qu’on  éprouve  dans  d’autres  régions. 

Les  preuves  nouvelles  qu’on  eut  de  ces  froids  exceflifi,  furent 
celles  que  nous  apportèrent  du  Nord  en  1 7  3  5  >  les  Académiciens 
qui  eurent  le  courage  de  braver  tous  les  périls  d’un  voyage  long 
&  pénible,  pour  aller  mefurer  au  Pôle  un  Degré  du  Méridien. 

M.  de  Maupertuis  nous  apprit  qu’il  y  avoit  vu  geler  habituelle¬ 
ment  l’efprit-de-vin ,  &  defcendre  le  thermomètre  de  mercure  à 
3  8  degrés  au-deflbus  de  ia  congélation.  C’efl  ce  qui  faiioit  dire  en 
1736,  à  M.  de  Reaumur,  que  la  congélation  de  l’eau  iembloit 
être  le  terme  moyen  des  degrés  qui  marquent  la  chaleur  la  plus 
exceflive  Ôe  les  froids  les  plus  rigoureux  des  pays  habités  où  l’on 
avoit  obfervé.  «  Ces  deux  extrémités  font  terribles ,  diloit  alors 
M.  de  Reaumur;  mais  cependant,  ajoutoit-il,  il  y  a  lieu  de  croire  « 
que  ce  ne  font  point  encore  ceux  du  chaud  &  du  froid  que  les  •* 
hommes  font  expofés  à  foutenir  &  auxquels  ils  réfiflent.  « 

Cette  conjeélure  n’en  ell  plus  une  à  préfent ,  depuis  que  les 
obfèrvations  de  M.  de  i’Ifle  faites  à  Péterfbourg,  &  celles  de 
M.  Gmelin  faites  en  Sibérie,  nous  ont  appris  que  ces  degrés  de 
froid  éprouvés  au  Cercle  polaire,  font  un  véritable  printemps 
pour  les  pays  où  ces  deux  Savans  ont  oblèrvé. 

M.  de  l’Ilîe  s’efl:  fèrvi  pour  fos  expériences  d’un  thermomètre 
dont  la  conftruélion  lui  eft  particulière  (  j’en  ai  parlé  dans  le 
livre  II,  à  l’article  des  Thermomètres*  ).  Ce  thermomètre  defoendit  *  Pa^e  / 
fort  fou  vent  à  PéterfBourg  à  200  degrés,  qui  répondent  au 
de  celui  de  M.  de  Reaumur.  Les  Voyages  entrepris  par 
ordre  de  l’Impératrice  de  Ruffie,  pour  la  recherche  de  la  com¬ 
munication  de  i’Afie  à  l’Amérique,  ont  fourni  à  M.  de  l’Ide  un 
grand  nombre  de  ces  oblèrvations  dont  il  a  drefle  une  Table  (i), 
dans  laquelle’  le  froid  de  lyop,  qui  s’y  trouve  compris,  efl;  le 
moindre  terme.  On  y  voit  que  dans  les  différens  pays  que  ces 


Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  page  14, 
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Sa  vans  ont  parcourus  par  ordre  de  i’impératrîcê ,  le  thérmomètre 
y  eft  defcendu  julquà  53,  64,  67  &  70  degrés  au-ded'ous 
de  la  congélation  (il  s’agit  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur), 
ce  dernier  froid  de  70  degrés  a  été  obier vé  à  Yénifesken  Sibérie. 


M.  Gmelîn,  ProfefleLir  en  Chimie  &  en  Hiftoire  Naturelle; 
de  l’Académie  Impériale  de  Péterfbourg,  quia  demeuré  pendant 
dix  ans  en  Sibérie,  y  a  vu  Ibuvent  defcendre  le  thermomètre  à 
,50,  60  &  70  degrés  au-delTous  du  terme  de  la  congélation. 
Que  l’on  compare  ce  degré  de  froid,  avec  celui  qu’éprouvèrent 
les  Académiciens  au  Cercle  polaire ,  &  lur  -  tout  avec  celui  que 
nous  éprouvâmes  dans  ces  pays-ci  en  1709  &  en  1768:  que 
l’on  compare,  s’il  eft  poflible  toutefois  que  l’imagination  le  prête 
à  cette  comparailon ,  que  l’on  compare ,  dis  -  je ,  i’intenfité  d’un 
froid  de  I  5  degrés  j,  avec  celle  d’un  froid  de  70  degrés,  c’eft- 
à-dire  près  de  quatre  fois  plus  violent.  On  vit  cepeixlant  en 
Sibérie  ;  les  hommes ,  ceux  même  qui  ne  font  point  nés  dans 
ces  climats  glacés,  une  infinité  d’înlèéles  &  d animaux,  y  vivent; 
&  la  Flora  Sïherica,  dont  M.  Gmelin  nous  donne  la  delcriptîon, 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu’une  infinité  de  plantes  ny 
croiffent,  n’y  portent  des  fleurs  &  des  fruits.  Eh  combien  de 
degrés  de  froid  ne  faudra- t-il  pas  encore  admettre  au-delà  du 
degré  où  les  animaux  ni  les  plantes  ne  fauroîent  vivre,  &  avant 
que  d’arriver  à  celui  où  la  Nature,  totalement  engourdie,  feroit 
fans  mouvement  I 


Si  le  froid  naturel  ne  nous  a  point  encore  fourni  de  preuves 
qui  puiflènt  réalifer  cette  conjeélure ,  nous  en  trouverons  dans  les 
procédés  qu’on  a  employés  pour  produire  des  froids  artificiels 
auxquels  on  ne  fè  fèroit  jamais  attendu.  Les  découvertes  que  l’on 
fait  tous  les  jours  en  Phyfique ,  doivent  nous  rendre  fort  circonf. 
pects  à  prononcer  fur  l’impoflibilité  de  certains  effets  que  l’on 
entrevoit  à  la  vérité  comme  poflibles,  mais  qui  effrayent  tellement 
l’imagination,  qu’on  a  une  certaine  honte  de  s’attendre  à  les 
voir  réalifer.  Qu’il  me  fôit  permis  de  rapporter  ici  les  princi¬ 
paux  réfîdtats  des  expériences  étonnantes  qui  furent  faites  à  ce 
fujet  par  M.  Braun,  en  préfence  de  l’Académie  Impériale  de 
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Péterfbourg,  le  2^5  Décembre  175^  5c  le  6  Janvier  17^0  (k). 
Dans  les  premières  de  ces  expériences  (  l ) ,  8)L  après  diverles 
tentatives,  le  froid  artificiel  parvint  à  170  degrés  y  au -défions 
du  terme  de  la  congélation  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 
Mais  quelque  énorme  que  nous  paroifie  un  froid  de  170  degœs 
au-defibus  de  ce  terme ,  5c  qui  furpalToit  fi  prodigieufement  celui 
de  degrés  qu’on  fentoit  alors  à  Péterfbourg,  nous  l’allons  voir 
furpafie  d’environ  580  dans  les  expériences  du  6  Janvier  1/60: 
il  y  fut  porté  de  proche  en  proche  à  260  degrés,  5c  l’on  ne 
^it  julqu’où  lêroit  allé  ce  progrès ,  fi  la  boule  du  thermomètre  de 
M.  Braun,  qui  étoit  déjà  fêlée  en  quelques  endroits,  n’étoit  tombée 
en  morceaux  à  cette  dernière  épreuve;  auffi  le  froid  naturel  qu’on 
jugeoit  dès-lors  exceffif  à  ip  degrés  le  2  5  Décembre  précédent, 
avoit  -  il  augmenté  d’environ  2  degrés  le  6  Janvier ,  c’efi;  -  dire , 
que  le  thermomètre  expole  à  l’air  libre,  y  étoit  defcendu  à  3  i 
degrés.  Le  mercure  tombé  avec  la  boule  du  thermomètre,  5c 
qui  avoit  commencé  de  fe  fixer  vers  le  170.^”^  degré,  fut  donc 
trouvé  alors  dur  5c  malléable  comme  du  plomb  dans  toutes  lès 
parties ,  découverte  qui  fuffiroit  feule  pour  rendre  un  nom  célèbre. 
M.  Æpinus  qui  faifoit  en  même  temps  les  mêmes  expériences, 
.vit  la  liqueur  de  fon  thermomètre  defcendre  très  -  rapidement  au 
degré,  5c  peu  après  jufqu’au  55)2."'®,  il  éprouva  qu’une 
petite  quantité  de  mercure  enfermé  dans  un  tube,  5c  expofce  au 
même  degré  de  froid ,  devenoit  dure  5c  malléable  dans  l’elpace 
de  45  fécondés. 

Nous  voilà  donc  arrivés  à  plus  de  la  moitié,  5c  près  des 

des  1000  degrés  hypothcHiques  de  M.  de  Reaumur.  «  Mais 

i5*  ,  ^ 

feroit-ce  là,  demande  M.  de  Mairan  dans  le  Mémoire  cité  plus  « 
haut ,  feroit-ce  là  le  dernier  terme  du  froid  pofiible  dans  la  Nature, 
ou  que  l’art,  aidant  à  la  Nature,  pourroit  Jious  indiquer!  »  Une 
circonfiance  importante ,  5c  qui  n’a  pas  échappé  à  M.  Braun 


^  Hift.  de  PAcad.  des  Sciences,  année  iy6o ,  page  z6,  —  Mémoires, 
année  176 j,  page  zoj. 

( l)  Ces  expériences*  furent  fiîtes  avec  un  thermomètre  de  M.  de  l’Ifle 
dont  fai  réduit  les  degrés  à  l’échelle  de  celui  de  M.  de  Reaumur. 
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dans  ces  êxpérîencès  ;  c’efl  que  le  froid  artificiel  y  devient  d  au¬ 
tant  plus  grand ,  que  l’intenlitc  aduelle  du  froid  naturel  &  local 
efi;  plus  grande;  &  voilà  la  railôn  pour  laquelle  ces  expériences, 
répétées  à  Paris  par  ordre  de  l’Académie  ,  ne  purent  jamais 
donner  des  réfultats  pareils  à  ceux  qu  on  obtint  à  Péterfbourg. 

«  Or  cela  pôle ,  ajoute  M.  de  Mairan ,  avec  tout  ce  qui  vient 
w  d  etre  dit  du  froid  extraordinaire  de  Péterfbourg  à  3  i  degi  és , 
«  &  prenant ,  par  exemple ,  pour  la  Sibérie  celui  de  5  3  degrés , 
«  bien  au  -  deffous  des  plus  extraordinaires  du  climat ,  &  obfèrvé 
»  par  M.  Gmelin  le  1 1  Décembre  1736,  vers  les  trois  heures 
»  après-midi,  nous  aurons  cette  analogie  : 

>•  Comme  3 1  degrés ,  froid  naturel  à  Péterfbourg , 

>,  '  font  à  592  degrés,  froid  artificiei , 

»  ainfi  5  3  degrés  ,  froid  naturel  en  Sibérie  , 

»  font  à  1012  degrés ,  froid  artificiel  , 
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Thermomètre 
à  liqueur 
ou  à  iiuide , 
préférable 


OÙ  le  quatrième  terme  donne  à  peu  près  &  en  excès,  les  1000? 
degrés  de  conltrUélion  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  &: 
en  fuppofant  les  70  degrés  de  froid  que  M.  Gmelin  a  obfervé 
en  Sibérie ,  le  quatrième  terme  fèroit  133^.  J'ignore  fi  les  inf- 
trumens ,  le  verre ,  la  neige  ,  les  elprits  falîns  qu’il  y  faiidroil 
employer,  ne  le  refuferoient  pas  à  une  fi  forte  épreuve.» 

Voici  de  quelle  manière  ces  expériences  ont  été  faites.  On 
verlè  dans  un  veiTe  à  boire  jufqua  la  moitié ,  de  l’elprit-de-nitre 
fumant ,  on  y  jette  enfuite  une  égale  quantité  de  neige ,  &  on 
remue  le  tout<  jiilqu  a  ce  qu’il  ait  acquis  la  confifiance  d’une  bouillie 
aiïèz  épaifle;  d’abord  ce  mélange  s’échauffe,  comme  on  fait,  mais 
enfuite ,  &.  très  -  promptement ,  il  contraéle  un  degré  de  froid 
prodigieux  &  lùffifant  pour  congeler  le  mercure.  Ce  procédé  a 
réufîi  non  -  feulement  à  Braun  &  Æpinus,  mais  encore  à 
plufieurs  autres  Savans  de  l’Académie  de  Péterfbourg.  On  ne 
fera  pas  furpris  qu’il  ne  réufîifîè  pas  pleinement  dans  ces  pays-ci , 
fi  l’on  fait  attention  à' la  railbn  que  j’en  ai  apportée  pins  haut. 

En  voilà  bien  afîèz  pour  prouver  que  fi  nous  voulions  con- 
noître  au  jufle  le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  règne  dans 
i’atmolphèrç ,  nous  ne  pourrions  pas  confultçr  un  plus  mauvais 
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juge  que  la  lêhraiibn  qu’occafionnent  les  difféjentes  températures , 
(bit  en  nous,^  foit  dans  les  corps  folides  qui  nous  environnent. 
Les  mclaiix ,  comrrie  je  l’ai  dit ,  ne  nous  inftruiroient  pas  alFez 
promptement  des  différentes  variations  ide  froid  ou  de  chaud  qui 
arrivent  dans  i’air.  Notre  corps  ,,  dont  *  la  , température  dépend 
•d’une  infinité  de  circonflances  étrangères  à)  l’aélion  de  la  chaleür 
ou  du  froid  de  l’air,  nous  tromperoit  dans-mille !Occafions,jff&; 
ne  nous  donneroit  jamais  un  terme  fixe  dont  nous  puifTions  nous 
•fervir  pour  comparer  entr’eiles  les  petites  variations  qui  ont  lieu 
d’un  jour  à  l’autre,  &  louvent  même  du  matin  au  loir.  Nous  ne 
•pourrions  laifir  que  les  grands  changemens  qui  arrivent  .d’une  làilon 
à  l’autre,  bu  bien,  ce  qui  nell  pas  fréquent, Je  pafiage  fubif  d’un 
alfez  grand  degré  de  froid,  à  un  certain  degré  de  chaleur.  En  un 
mot,  nous  n’aurions  que  desjdées  relatives  du  froid  &  du  chaud, 
&:  ces  idées  varieroient ,  fuivant  les  différentes  températures,  la 
fituaiion  des  lieux,  &  félon  qu’on  lèroit  expbfé  à  un  \ent  plus  ou 
moins  violent,  plus  ou  moins  humide,  enfin 'lêlon  les  différens 
degrés  de  chaleur  pu  de  froid  qui  auroient  précédé»  &.  dont  notre 
corps  conferveroit  encore  rinipielfion. 

H  a  donc  fallu  imaginer  quelque  moyen  de  réduire  les  effets 
du  froid  &  du  chaud  à  des  mefures  exaéles  &  prêches ,  pour  en 
•pouvoir  faire  la  comparailon,  &  ce  moyen  eft  le  thermomètre; 
car  avant  l’invention  de  cet  inflrument,  on  ne  connoifîbit  les 
différens  degrés  de  froid  que  par  leurs  fuites ,  &  c’efl  de  cette 
manière  que  les  Hifloriens  ont  pu  confei  ver  à  la  pofiérité ,  le 
fouvenir  de  quelques  hivers  mémorables.  Calvifiiis  rapporte,  par 
^exemple,  que  l’an  85^  de  l’ère  chrétienne,  la  mer  Adriatique 
gela  de  telle  forte,  que  l’on  pou  voit  aller  à  pied,  de  la  terre  ferme 
à  Venife;  la  même  chofè  arriva,  félon  Sydenham,  en  1709;  & 
comme  alors  on  a  voit  des  thermomètres  ,  &  qu’heureu/ement 
celui  dont  fe  fervoit  M.  de  la  H  ire  s’eft  conlèrvé  julqu’à  prélent, 
on  l’a  comparé  à  ceux  que  l’indufliie  des  FhyUciens  a  réduits  à 
n  avoir  tous  qu’une  même  marche,  &  on  a  pu  lavoir,  que  le  degré 
de  froid,  qui  à  Paiis  avoit  répondu  ^  1  5  j  degrés  an -délions  du 
terme  de  la  congélation  dans  le  ihernKrmètre  de  M.  de  Reaumur, 
setoit  fait  feniir  à  Venife  de  manière  à  y  faire  geler  i’extiémilé 
du  golfe  Adriatique,  où  cette  ville  efi  fituée* 


à  tout  autre 
efpcce  de 
thermometrfij 


EfFeKduvcnt 
fur  le 

thermomètre. 
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Ce  qui  engagéa  à  préférer  les  liquides 'ou  les  Ifluîdes -pour  en 
compofer  les  thermomètres ,  c’ed  qu’ils  ne  font  points  fujeis  à 
tous  les  inconvéniens  des  corps  folides  &:  animés  que  je  viens  de 
relever.  Les  liqueurs  en -général  font  très  -  dilatables  ,  &i.par 
conféquent  très  -  propres  à  indiquer  les  plus  petites  variations  du 
-froid  ou  du  chaud,  elles  ne  font  point  fufceptibles  d’ailleurs  des 
impreflions  du  vent  &  de  i’humidiîé ,  comme  on  s’en  efl  affuré 
par  l’expérience. 

J’ai  déjà  remarqué  que  fi  Ion  fouffle,  par  exemple,  contre 
ma  main  avec  un  foufflet ,  je  fous  du  froid ,  quoiqu’il  foit  bien 
certain  que  l’air  poulfé  contre  ma  main ,  n’eft  pas  plus  froid  que 
celui  dont  elle  étoit  environnée  auparavant  ;  mais  c’efl  qu’elle 
étoit  environnée ,  auffi  -  bien  que  le  relie  de  mon  corps ,  d’une 
atmofphère  chaude ,  formée  par  la  tranlpiration  ;  le  fouffle  l’en 
dépouille ,  &  fait  que  l’air  extérieur,  plus  froid  que  cette  atmo¬ 
fphère  ,  s’applique  immédiatement  fur  elle.  C’elt  ainh  que  j’ai 
expliqué  la  lènlàtion  que  produit  le  vent  fur  notre  corps  ;  fenlâtioii 
qui  nous  donne  une  idée  de  froid  qui  n’exille  pas  réellement  dans 
i’air;  mais  il  ell  vifible  que  cette  manière  de  recevoir  l’impreffion 
du  froid  n’efl:  que  pour  les  animaux  ;  elle  peut  avoir  lieu  auffl 
julqu’à  un  certain  point  pour  les  végétaux ,  mais  elle  eft  abfolu- 
ment  étrangère  au  thermomètre ,  qui  ell  dépourvu  de  cette  atmo¬ 
fphère.  J’en  dis  autant  de  la  lènlàtion  de  froid  d’abord,  &  enfoite 
de  chaleur  que  la  neige  fait  éprouver  à  la  main  qui  la  touche. 

Le  thermomètre  juge,  pour  ainfi  dire,  plus  fimplement  que 
nous;  mais  aulTi  fort  délicatement.  Si  l’on  poulie  de  l’air  contre 
ia  boule  avec  un  foufflet ,  la  liqueur  ne  monte  ni  ne  defoend  ; 
parce  qu’on  ne  fait  que  lui  donner  l’imprellion  d’un  courant  d’air 
dont  la  température  n’a  point  varié,  quoiqu’il  foit  plus  agité  qu’il 
n’étoit  auparavant.  C’ell  du  moins  ce  que  M.  de  la  Hire  apprit  de 
i’axpérience  qu’il  en  lit  en  170  i  (m).  II  ell  vrai  que  M.‘^  CalTini, 
de  la  Hire  le  fils,  &  l’abbé  Teinturier,  Archidiacre  de  Verdun, 
qui  répétèrent  cette  expérience  en  1710  (n) ,  virent  quelquefois 


(m)  Mém.  de  l’Académie  des  Sciences,  année  ip'Off  page  ij, 

(n)  Ibid,  année  17 1 a,  pages  Ù'  J 
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k  liqueur  monter ,  &:  d’aiiiies  fois  ils  la  virent  clefcendie.  Mais 
ü  n  y  a  encore  rien  ici  qui  ne  puifîe  très  -  bien  s’expliquer  en 
fiiveur  de  la  bdclitc  du  thermomètre  à  exprimer  le  degré  de  tem¬ 
pérature  de  l’air  fur  lequel  on  l’interrogeoit.  La  liqueur  montoit, 
parce  que  l’air  qu’on  poidîoit  contre  la  boule,  étoit  plus  chaud 
que  celui  qui  l’environnoit  auparavant  ;  il  efl  vrai  que  cela  paroît 
d’abord  dilHcile  à  imaginer ,  &  même  ne  s’offre  pas  trop  natu¬ 
rellement  à  l’efprit  ;  on  en  conviendra  cependant  ,  fi  l’on  fait 
attention  que  le  foufflet  peut  avoir  été  pris  dans  un  lieu  pkis 
chaud  que  celui  où  étoit  le  thermomètre,  Se  par  conféquent  qu’il 
peut  échauffei-  l’air  qu’on  lui  fait  prendre  ;  il  efl  pollible  auffi 
qu’il  s  échauffé  lui-même  par  les  mouvemens  continuels  &  réitérés 
qu’on  lui  donne;  le  nombre  feul  des  fpeélateurs ,  témoins  de 
i’expéiience ,  peut  échauffer  l’air ,  il  peut  s’échauffer  même  par  la 
feule  agitation  que  le  foufflet  lui  donne  ;  &  ce  qui  le  prouve , 
c’eft  qu’un  thermomètre  fimplement  agité  pendant  un  demi-quart- 
d’heure,  monte  après  qu’on  l’a  laiffé  en  repos.  Toutes  ces  léflexions, 
qui  appartiennent  à  M.  de  la  Hire  le  fils ,  marquent  combien  if 
efl  facile  que  ces  fortes  d’expériences  aient  des  fuccès  imprévus.  . 

Le  thermomètre ,  au  contraire ,  pourra  defeendre  fi  l’expérience 
fè  fait  dans  un  temps  de  gelée  ;  la  différence  des  làilons  peut 
donc  influer  beaucoup  fur  ces  effets. 

Quand  on  enveloppe  de  neige  fa  boule  d’un  lherm-omètre, 
il  monte  fi  la  neige  efl;  moins  froide  que  l’air,  ce  qui  peut  arriver; 
il  defeend  fi  la  neige,  par  quelque  caufè  particulière,  a  un  degré 
de  froid  plus  grand  que  celui  de  l’air  ;  enfin  il  ne  monte  ni  ne 
defiend,  fi  la  neige,  qui  n’a  point  de  froid  qui  lui  foit  propre, 
n’a  précifément  que  le  degré  de  froid  de  l’air ,  tel  qu’il  efl  dans 
le  temps  de  l’expérience.  M.  de  la  Hire  obtint  ce  dernier  réfultat 
d’une  expérience  qu’il  fit  en  1 7  i  i  (0)*  Vi  entoura  de  neige  la 
houle  d’un  thermomètre,  6ç  la  laiffa  dans  cet  état  pendant  trois 
heures,  la  liqueur  ne  varia  pas  pendant  tout  ce  temps,  quoique 
le  thermomètre  ait  coutume  de  monter  jufqu’à  midi  &  au-delà; 
le  degré  de  froid  de  la  neige  le  confervoil  toujours  dans  le  même 


Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  annéç  ijii  >  page  2. 
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éiat ,  parce  que  le  peu  d  augmentation  de  chaleur  de  i  air  n  e'toît 
pas  capable  de  pénétrer,  en  fi  peu  de  temps,  la  maffe  de  neige 
qui  étoit  autour  de  la  boule. 

Pourquoi  On  voit  ordinairement  la  liqueur  du  thermomètre  baifî'er  dans 
le  mercure  lorfqLion  y  applique  la  main  chaude.  Cet  effet  ne 
iorfqu’on  tioit  pas  être  imputé  à  un  défaut  d’exaélitude  dans  rindrument, 
Amontons  remarque  fort  bien  (p),  que  cet  effet  doit  être 
attribué  à  la  raréfaélion  que  la  chaleur  de  la  main  caufe  dans  la 
iLibflance  même  du  verre  de  la  boule ,  avant  que  d’en  caufer  dans 
la  liqueur;  la  capacité  de  la  boule  augmente,  &  par  conféquent 
la  liqueur  contenue  dans  le  tube,  baiffe  julqu’à  ce  qu’elle  ait  pris 
affez  de  chaleur  pour  monter  malgré  l’augmentation  de  la  capacité 
de  la  boule.  M.  Amontons  a  trouvé  par  le  calcul,  que  cette 

augmentation  ne  pouvoit  aller  qu’à  n>e  '  capacité  de 


la  boule. 


Effet 

de  l’humidité 
fur  le 

thermomètre. 


S I  l’on  plonge  dans  l’eau  la  boule  d’un  thermomètre  couverte 
d’un  linge  mouillé  ou  lèc,  on  verra  la  liqueur  defeendre  ou  monter, 
lelon  que  (on  enveloppe  agira  fur  le  thermomètre ,  en  le  défen¬ 
dant  de  l’affion  de  l’air  ou  en  la  modifiant.  M.  de  Mairan  (q), 
ayant  laiffé  quelque  temps  un  thermomètre  trempé  dans  l’eau 
pour,  qu’il  en  prît  la  température,  l’en  retira  enfuite,  &  pendant 
qu’il  étoit  encore  mouillé,  il  foufîïa  fur  la  boule  avec  un  (oufflet, 
îa  liqueur  du  thermomètre  baiffa  fenfiblement.  Comme  cette 
eau  inhérente  au  thermomètre  fe  diffipoit  trop  promptement  par 
le  vent  du  foufîlet ,  il  enveloppa  la  boule  d’un  linge  trempé  dans 
là  même  eau,  6c  en  continuant  de  fouffler,  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  baifià  davantage.  Cette  expérience  fit  naître  à  M.  de 
Mairan,  l’idée  de  rafraîchir  de  l’eau  ou  toute  autre  liqueur  dans 
un  vaiffeau  enveloppé  d’un  linge  mouillé  6c  fufpendu  dans  un 
endroit  où  il  fût  expole  à  un  courant  d’air;  il  le  fit  6c  l’expé¬ 
rience  réuffit ,  l’eau  (ê  refroidit  de  2  degrés. 


(p)  Hlft.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ij, 

( q)  Ibid.  Année  page  pj. 
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A'^oici  encore  un  fait  qui  prouve  la  jultelTe  de  cette  idce;  c’ed; 
M.  Baux,  Médecin  à  Nîmes,  qui  le  communiqua  à  l’Académie, 
en  1753  (r).  Le  2  3  Juillet  de  cette  même  année,  vers  fept 
heures  du  foir,  le  Soleil  ayant  cefîé  de  donner  dans  le  jardin  de 
M.  Baux ,  il  y  (ufpendit  un  thermomètre  à  une  branche  d’oranger, 
Sl  il  en  plongea  un  pareil  dans  l’eau  d’un  balTin  expofé  au  midi 
&  qui  avoit  été  échauffé  par  le  Soleil.  Demi-heure  après,  il  retira 
de  l’eau  ce  dernier  thermomètre,  &  vit  que  la  liqueur  étoit  def- 
ceiidue  au  20."'^  degré,  tandis  que  celle  du  thermomètre  attaché 
à  la  branche  d’oranger  étoit  au  22"^^  Il  fufpendit  alors  au  même 
endroit  celui  qu’il  avoit  tiré  de  l’eau ,  comptant  bien  d’en  voir 
remonter  la  liqueur  au  22”^®  degré  comme  elle  fêmbloit  devoir 
faire,  l’inflrument  pafîànt  dans  un  air  plus  chaud  que  l’eau  d’où 
il  fortoit;  mais  il  fut  bien  furpris  de  la  voir  au  contraire  defcendre 
en  deux  ou  trois  minutes  jufqu’au  i  degré,  où  elle  reha  comme 
ftationnaire  pendant  deux  ou  trois  autres  minutes,  après  quoi  elle 
remonta  ,  dans  l’efpace  de  2  o  ou  25  minutes  au  2  i  degré , 
auquel  étoit  defeendue  alors  la  liqueur  du  thermomètre  attaché  à 
la  branche  d’oranger.  L’expérience  a  été  répétée  en  différens  temps 
ôc  en  difféj-ens  lieux ,  &  toujours  avec  le  même  fuccès. 

Toutes  ces  expériences  dans  lefquelles  le  thermomètre  fèmble 
fuivre  une  marche  contraire  à  celle  qu’on  devroit  en  attendre , 
ne  prouvent  cependant  rien  contre  fâ  fidélité  à  exprimer  le  degré 
de  température  aéluelle  qu’il  éprouve;  c’efi;  au  contraire  par  un 
excès  de  fidélité,  fi  j’ofe  parler  ainfi,  qu’il  fè  comporte  de  la 
manière  qu’on  vient  de  voir  :  car  M.  de  Mairan ,  dans  fa  belle 
Difîèrtation  fur  la  glace ,  remarque  fort  bien  que  loi  fqu’on  fait 
choquer  une  eau  tranquille  par  un  air  agité,  cet  air  doit  produire 
l’effet  de  déranger  les  canaux ,  par  lefqiiels  la  matière  fubîiJe  (f) 
palfe  dans  l’intérieur  de  l’eau ,  &  par  confequent  de  faire  dimi¬ 
nuer  fâ  chaleur.  L’eau  dont  ce  thermomètre,  qu’on  venoit  de 
retirer  du  bafîin,  étoit  imprégnée,  fè  trouvant  tout-à-coup  ex pofee 


(r )  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17$^,  page 7p. 

(f)  M.  de  Mairan  entend  ici  par  matière  fubtile ,  cette  matière  quel¬ 
conque  qui  entretient  l’eau  dans  fon  état  de  fluidité. 

L1  ij 
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aa  choc  de  l’air  extérieur,  a  dû  éprouver  un  dérangement  dans 
les  parties,  les  canaux  ou  les  véhicules  delà  matière  lubtile  furent 
interceptés,  &  de  ce  dérangement  a  dû  réfulier  une  diminution 
de  chaleur  que  le  thermomètre  a  fidellement  rendue. 

L’humidité  n’infiue  donc  fur  le  thermomètre  que  d’une  manière 
accidentelle,  c’eÜ-à-dire  lorfqu’elle  fe  trouve  expofée  à  un  courant 
d’air  qui  y  occafionne  un  degré  de  froid  qu’elle  n’avoit  pas  aupa¬ 
ravant.  Cela  eft  fi  vrai  que  li  l’on  place  deux  thermomètres  l’un 
à  côté  de  l’autre,  dont  l’un  foit  plongé  dans  un  vafe  plein  d’eau, 
&  l’autre  expofé  à  l’air  libre ,  on  trouvera  que  leur  marche  s’ac¬ 
cordera  &  qu’ils  marqueront  Tun  &  l’autre  le  meme  degré,  l’eau 
prenant  toujours  le  degré  de  température  de  l’air.  J’ai  fait  cette 
épreuve  pendant  des  années  entières,  &  je  n’ai  prefque  jamais 
remarqué  de  différence  dans  la  marche  de  mes  deux  therm,o- 
mètres. 

Non-seulement  les  rayons  direéls  de  la  Lune  n’infîuent 
en  rien  fur  les  variations  du  thermomètre ,  fes  rayons  même 
réfléchis  au  moyen  du  miroir  ardent  n’y  occafionnent  aucun  chan¬ 
gement.  M.  de  la  Hire  s’en  elt  affuré  en  faifant  l’expérience  que 
je  vais  rapporter  (t).  Au  mois  d’Oéfobre  1705^  ,  ce  Savant 
expofa  à  la  Lune  qui  étoit  dans  fôn  plein  &  dans  le  temps  de  fou 
paffage  au  méridien,  un  miroir  ardent  de  3  5  pouces  de  diamètre, 
il  plaça  au  foyer  de  ce  miroir  la  boule  d’un  thermomètre  à  air  de 
M.  Amontons,  &  par  conféquent  fort  fenflble,  la  liqueur  ne  s’éleva 
pas,  quoique  les  rayons  fuflènt  raffemblés  dans  un  efpace  trois 
cents  fix  fois  plus  petit  que  dans  leur  état  naturel,  &  qu'ils  duflènt 
par  conféquent  augmenter  la  chaleur  apparente  de  la  Lune  de 
trois  cents  fix  fois.  La  Lune  n’a  donc  aucune  chaleur  apparente  ; 
elle  n’efl  tout  au  plus  que  la  300000.*^^  partie  de.  celle  du 
Soleil ,  comme  l’a  prouvé  M.  Bouguer  (u). 

Un  particulier  de  Hambourg  fit  inférer  en  17Ô7,  dans  les 
papiers  publics  (x ),  l’obfervation  fuivante ,  qu’il  avoit  faite  fur 

(t)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  lyo^,  page 

(u)  Effai  d’Optique  fur  h  gradation  de  la  lumière,  zT‘  édition,  page  2^6, 

(x)  Gazette  de  France  du  28  Août  1767. 
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fon  thermomètre  ^  dans  un  temps  ’d  orage.  Il  remarqua  que,  la 
Jiqueur  de  fou  thermomètre,  qui  ctoit  lurpendu  dans  un  endroit 
où  il  neioit  pas  expofé  à  de  grands  &:  fubits  changemens  de 
.  elialeur  ,  montoit  ik.  defcendoit  à  chaque  coup  de  tonnerre  , 
quoique  fou  vent'  d’une  .manière  imperceptible,  à  melùre  que 
l’orage  s’approchoit  ou  s’èloignoit  du  point  veriical.  Il  cite  entre  -> 
autres  un  orage  qu’on  effuya  dans'  celte  ville ,  pendant  lequel  il 
obferva  que  la  liqueur  de  (on  thermomètre  monta  ruccelTivement 
de  3  degrés  à  meltire  que  l’orage  s’approchoit  de  la  ville.  Ce 
particulier  conclud  de  (bn  obfèrvation ,  qu’en  répétant  (ouvent  de 
pareilles  expériences ,  on  pourroit  parvenir  à  calculer  avec  exac¬ 
titude  la  proximité  ou  l’éloignement  d’un  orage.  Je  crois  qu’il 
vaut  encore  mieux 3  pour  juger  de  la  didance  de  la  nuée,  s’en 
rapporter  au  battement  d’un  pendule ,  ou  à  celui  du  pouls ,  qu’aux 
variations  de  la  liqueur  du  thermomètre,  qui  peuvent,  dans  cette 
circonltance  ,  être  occalionnées  par  d’autres  caufes  que  par  la 
-proximité  ou  l’éloignement  du  nuage.  D’ailleurs  ces  alternatives 
d’élévation  &  d’abaiffement  dans 'la  liqueur,  (1  elles  ont  lieu, 
doivent  être  extrêmement  difficiles  à  laifir  ;  j’avoue  que  je  ne 
m’en  fuis  jamais  aperçu ,  quoique  je  m’y  (ois  rendu  très-attentif, 
me  (èrvant  pour  cela  d’un  excellent  thermomètre  ,  dont  chaque 
degré  a  plus  de  quatre  lignes  d’étendue ,  j’ai  toujours  vu  k  liqueur 
bailfer  dans  les  temps  d’orage;  mais  jamais  je  n’ai  été  témoin  de  * 

ces  variations  correfpondantes  aux  coups  de  tonnerre  &:  à  la  plus 
•ou  moins  grande  dillance  du  nuage. 

Je  crois  avoir  (ôlidement  établi  le  degré  de  coiffiance  que 
mérite  l’inflrument  dont  on  s’e(t  fervi  pour  faire  les  obfervations 
du  chaud  &  du  froid  dont  il  me  relie  à  parler.  Je  vais  expoler 
d’abord  les  rélidtats  les  plus  curieux  que  nous  offre  la  Table  des 
obfervations  du  thermomètre  que  j’ai  donnée  dans  le  Livre  précé'- 
dent,  je  ferai  enfuite  le  précis  des  remarques  particulières  qu’on 
a  eu  occalion  de  faire  en  oblèrvant  cet  infiniment. 

Le  Leéleur  voudra  bien  fè  rappeler:  lÉ  que  le  terme  de  k  Rcmarquw 
glace  dans  le  thermomètre  de  M.  de  la  Mire,  efl  le  30.*’^®  degré  Féliminairesi 
qui  répond  au  iooo.’^‘’ou  au  zéro  de  celui  de  M.  de  Reaumur; 
que  le  terme  du  tempéré  ou  de  k  température  des  cayes  de 


270  .  Traité 

l’Obférvatoire ,  eH:  ïe  48.”^®  degré  du  premier  de  ces  thermomèlres, 
&:  le  I  du  fécond  ;  ce  qui  établit  le  rapport  de  ces  deux 
thermomètres  dans  la  raifon  de  i  8  à  i  o  ,  ou  de  p  à  5  ,  c’eft- 
à-dire,  que  1  8  degrés  de  celui  de  M.  de  la  Hire,  en  valent  fènfi- 
blement  i  o  de  celui  de  M.  de  Reaumur. 

2. °  Que  les  obfèrvations  du  plus  grand  froid  &  du  plus  grand 
chaud ,  marquées  dans  la  Table ,  ont  été  fiites  ;  la  première  au 
lever  du  Soleil,  temps  le  plus  froid  de  la  journée;  &  la  fécondé 
vers  deux  ou  trois  heures  après  midi,  où  la  chaleur  ell  ordinai¬ 
rement  la  plus  grande. 

3. ®  Que  quand  on  veut  fe  fervir  des  obfervations  de  plufieurs 
années  pour  établir  un  terme  moyen,  ce  que  l’on  appelle  ï année 
commune ,  on  peut  y  parvenir  par  deux  méthodes  différentes. 

La  première  confille  à  retrancher  la  plus  petite  fomme  de  la 
plus  grande,  &  à  ajouter  à  la  plus  petite  Ibmme,  la  moitié  de  la 
différence  trouvée.  Un  exemple  rendra  cela  fenfible.  Je  veux 
établir  \ année  moyenne  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  Paris; 
je  cherche  dans  la  Table  qui  contient  les  quantités  de  pluie  tombées 
chaque  année  dans  cette  ville,  quelle  ell  celle  où  cette  quantité 
a  été  la  plus  grande  ;  je  trouve  qu’en  1 7  i  i  il  efî;  tombé  2  5 
pouces  2  lignes  d’eau;  cherchant  en  fuite  l’année  où  cette  quantité 
a  été  la  moindre,,  je  trouve  qu’en  1723  il  n’eff  tombé  que  7 
pouces  8  lignes  d’eau  ;  je  dis  alors  :  la  différence  de  2  5  pouces 
2  lignes,  à  7  pouces  8  lignes,  eft  17  pouces  6  lignes;  j’ajoute 
la  moitié  de  cette  différence,  ou  8  pouces  p  lignes,  à  7  pouces 
8  lignes ,  &  je  détermine  l’année  commune  de  pluie  qui  tombe  à 
Paris,  I  6  pouces  5  lignes:  cette  méthode  n’eft  pas  la  plus  exaéle. 
On  voit  bien  que  les  deux  extrêmes  dont  on  le  lèrt  pour  prendre 
un  terme  moyen  ,  font  produits  par  des  caufès  accidentelles  & 
violentes ,  qui ,  au  lieu  de  nous  apprendre  quelque  chofè  fur  i-’état 
moyen  &  naturel  de  l’atmolphère ,  ne  nous  indiquent  que  fou 
état  le  plus  violent  &  le  moins  naturel  de  tous. 

La  fécondé  méthode  eft  préférable  ;  elle  confifte  à  faire  une 
fomme  de  toutes  les  quantités  de  pluie ,  par  exemple ,  tombées 
chaque  année,  &;  à  divifer  cette  lomme  par  le  nombre  des  années; 


DE  M  ÈT  É  0  RO  LO  C  I  E ,  lÂy.  IV .  271’ 

îe  quotient  donne  l’année  commune  cherchée.  Exemple:  dans 
i’efpace  de  foixante  -  lix  ans  il  ell  tombé  à  Paris  1114  pouces 
d’eau;  celte  fom me,  divifée  par  66,  nombre  des  années,  donne 
au  quotient  i  6  pouces  1  o  lignes  ;  c’eH;  l’année  commune  qui  ne 
diffère,  comme  on  voit,  que  de  5  lignes  de  celle  que  nous  avons 
trouvée  par  la  première  méthode,  malgré .fon  imperfeélion^ 

Je  ferai  toujours  ufage  de  ces  deux  méthodes  mais  lur-tout 
de  la  fécondé ,  pour  conffater  davantage  la  juffeffê  des  réfùltats 
que  m’ont  fournis  les  Tables  météorologiques. 

•  ;  1'.  .  ' 

1.  i  ' 

•  >  ». 

Pendant  l’efpace  de  foixanle-onze  années,  comprifès  dans 
îa  Table  des  ohfervaüous  du  thermomètre ,  je  remarque  que  la  plus 
grande  différence  qu’il  y  ait  eu  entre  le  plus  grand  degré  de 
chaleur  &:  le  plus  grand  degré  de  froid  dans  la  même  année ,  a 
été  42  degrés;  la  plus  petite  différence  entre  les  deux  mêmes 
termes,  dans  la  même  année,  a  été  20  degrés;  la  différence 
moyenne  entre  ces  deux  termes  eff  donc  de  3  i  degrés.  L’infpèdioii 
delà  Table  fera  voir  qu’effeélivement  cette  différence  a  eu  fouvent 
lieu  à  très  -  peu  près.  On  remarquera  que  c’efl  précifément  le 
degré  de  la  chaleur  animale. 


Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  en  1720  de '312  degrés; 
ie  moindre  degré  de  chaleur  de  '  l’été  a  été  en  1 7  i  6  de  18 
degrés,  la  différence  eff:  14;  &  ajoutant  la  moitié  de  cette 
différence  7  degrés  à  i  8  degrés ,  nous  aurons  2  5  degrés  pour 
ia  chaleur  moyenne  de  fété.  ^  ^  V  r  ^  • .  k-o  u} 

U  l 

Le  plus  grand  degré  de  froid  a  été  en  1716  de  15^  degrés 
au-deffous  du  terme  de  la  congélation  ;  le  moindre  degré  de  froid 
de  l’hiver  a  été  en  1720,  à  zéro^ou  au  terme  de  la  congélation, 
nous  aurons  donc  pour  le  degré  de  froid  moyen  de  l’hiver , 
la  moitié  de  i  5  ^  ou  7  degrés  au  -  dçffous  du  terme  de  la 
congélation. 


Tléfultats 
de  ia  Table 
des 

obfervations 

du 

thermomètre^ 

Voj’ei^  la  Table 
I/'duLiv.llI 
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'■  On  *•  remarqiiéra  que  les  deux  mêmes  années  nous  ont  fournî 
les  quatre  extrêmes  dont  nous  avons  eu  beloin  pour  déterminer 
l’année  moyenne  du  froid  &  du  chaud.  L’année  1720  nous  a 
donné  le  plus  grand  degré  de  chaleur ,  &  le  moindre  degré  de 
froid;-  &  l’année  i  71  6  au  contraire,  nous  a  donné  le  plus  grand 
degré 'de  froid,  Sc  le  moindre  degré  de  chaleur.  Je  fais  cette 
remarque  ”,  parce  quelle,  ell  oppofée  à  l’idée  commune  011  l’on  efl 
que  l’été  ell  d’autant  jdus  chaud  que  l’hiver  a  été  plus  froid, 
&  vice  verfa.  J’aurai  encore  lieu  ,  dans  , La  fuite  de  Lire  voir  que 
cette  idée  n’efl;  fondée  ni  fur  le  raifonnement  ni  Lir  l’expérience» 
(Vo;^.  iu  XII),  ‘  •* 

v'V  -  .  :  :  ly.'-  ■ 

La'  fomme  des  plus  grands  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fur 
la  furface  de  la  Terre  dans  l’efpace  de  lôixante-onze  ans,  fè  monte 
à  1854  degrés.  Divilpns  cette  fomme  par  71  ,  nombre  des 
années,  il  npus  viendra  au  quotient  26  degrés,  terme  auquel  on. 
peut  fixer  la  chaleur  de  l’année  moyenne ,  &  qui  jie  s’éloigne , 
comme  on  lé  voit  ",  que  d’un^ degré  de  celui  que  j’ai  déterminé 
plus  haut  (ni  II),  en  fui  vain  la  première  méthode.* 


V. 


La  fomme  des  plus  grands  degrés  de  fioid  a  été  dans  le  même 
efpace  de  loixànte-onze  années,  de 45)7  degrés  au-defious  du  tei  me 
de  la  congélation;  ce  nombre  divifé  par  7  i  ,  fe  réduit  à  7  degrés, 
quantité  dont  la  liqueur  du  thermomètre,  année  commune ,  delcend 
au-deffoLis  du  terme  de  la. congélation.  La  première  méthode  ne 
nous  a  donné  que  ^  de  degrés  de  plus  (ni  III),  '  . 


V  L* 

Toutes  les  autres  combinailbns  que  j’ai  faites,  &  qu’il  fèroît 
trop  long  de  détailler  ici  ,  m’ont  donné  les  réfultats  fui  vans  par 
rapport  au  degré  de  chaleur  &  de  froid  de  l’année  moyenne, 

i  ^  '  ■  '  ■  ■  UiJ-  'C.-:  •■r  :v  II,-  ^  , 

•  uO 

En 


\ 
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En  comparant  la  plus  forte  de  ces  années 
moyennes;  favoir,  28  degrés,  avec  la  plus  foible; 
favoir,  24}  degrés,  &  fiifant  ufage  de  la  première 
méthode,  nous  aurons  au  quotient  pour  la  véritable 
année  moyenne,  z6  degrés. 

Si  nous  faifons  ufage  de  la  fécondé  méthode, 
nous  diviferons  la  fomme  totale  des  degrés  moyens 
de  chaleur  313  par  12,  nombre  des  fommes  parti¬ 
culières,  &  nous  trouverons  de  même  z6^  degrés 
pour  la  véritable  chaleur  moyenne. 


La  plus  forte  de  toutes  ces  années  moyennes  eft 
=  8|  degrés;  la  plus  foible  eft  =  5;^  degrés,  d’où 
il  réfulte  ,  par  la  première  méthode ,  que  le  froid 
de  l’année  moyenne  peut  être  fixé  3  =  7-  degrés. 

Par  la  fécondé  méthode  ,  nous  trouverons  que 
!a  fomme  de  tous  les  moyens  degrés  de  froid  monte 
à  1=:  8/1  degrés  ;  cette  fomme ,  divifée  par  i  2  , 
donne  pour  le  vrai  froid  moyen  =2  75  degrés. 


Degrés  moyens  tie  chaleur. 

25* 

26, 


25. 

2  5|- 

24  f 

25  f 

2. 

-  >  9* 

2-8. 


Degrés  moyens  de  froid, 

=  7|- 
=  7- 

=  7|- 
= 

-  8|. 


=  9. 

=  7* 


-87^ 


I  2 


V  I  I. 


II  réfLiîte  Je  toutes  ces  combinaifons,  que  la  liqueur  du  ther- 
momètrç  doit  s’élever  en  été,  au-dçlTus  du  terme  de  la  congélaiioii| 

Mm 


/ 
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un  peu  moins  que  quatre  fois  autant  qu’eile  defcend  en  hiver 
au-deffoLis  du  même  terme;  car  nous  avons  vu  que  le  degré 
moyen  de  chaleLir  efl  2  6  ,  le  degré  moyen  de  froid  efl  —  7; 
or  7x4  zzz  2  8  ,  nombre  un  peu  plus  fort  que  celui  de  2  é, 
que  nous  avons  trouvé  par  quinze  combinaifons  différentes.  On 
ne  fe  fèroit  peut-être  pas  attendu  à  trouver  tant  d’uniformité  dans 
des  variations  qui ,  conlidérées  féparément ,  nous  paioiffent  fi  peu 
réglées  &  fi  dépendantes  d’une  infinité  de  circonflances  qu’on 
croiroit  devoir  être  un  obflacle  infurinontable  aux  réfuîtats  géné-  • 
raux  qu’on  voudroit  obtenir  ;  mais  ce  n’eft  que  frir  un  grand 
nombre  d’obfêrvations  qu’on  peut  établir  de  pareils  réfuîtats. 

VIII. 

C’est  à  ces  obfervations  multipliées  que  l’on  efl  redevable  de 
la  remarque  qu’on  a  faite;  fa  voir,  que  les  grandes  chaleurs  de  l’été 
à  Paris,  arrivent  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ou  au 
commencement  du  mois  d’Août ,  &  les  grands  froids  de  l’hiver, 
à  la  fin  du  mois  de  Janvier,  ou  au  commencement  de  Février, 
c’eft-à-dire ,  à  la  diflance  d’environ  quarante  jours  de  chacun  des 
folflices  ;  d’où  il  fèmble  qu’on  pourroit  conclure  avec  alfez  de  vrai- 
femblance,  comme  je  l’ai  fait  obfèrver  en  parlant  dans  le  Livre 
de  la  caiije  du  froid  &  du  chaud,  *  que  la  chaleur  ou  le  froid  d’un 
jour,  lient  ordinairement  quelque  chofe  de  l’aélion  &  des  effets 
des  rayons  du  Soleil  dans  les  quarante  jours  précédens ,  puifque, 
félon  l’obfêrvation ,  les  plus  grandes  chaleurs  n’arrivent  commu¬ 
nément  que  lorfqu’il  y  a  déjà  quarante  jours  que  les  caules  de  la 
chaleur  (  la  hauteur  du  Soleil  8c  la  longueur  des  jours  ) ,  ont 
commencé  à  diminuer;  8c  au  contraire,  que  les  plus  grands  froids 
ne  fe'font  féntir  que  iorfqu’il  y  a  déjà  quarante  jours  que  les 
mêmes  caufés  de  chaleur  ont  commencé  à  augmenter. 

I  X. 

On  a  fait  une  autre  remarque  qui  efl  analogue  à  la  précédenté; 

8c  qui  vraifemblablement  dépend  de  la  même  caufe,  c’efl;  que 
le  plus  grand  froid  8c  le  plus  grand  chaud  de  chaque  jour ,  ont 
lieu  vers  deux  ou  trois  heures  après  minuit  8c  après  midi ,  à 
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moins  qu’il  ne  fîirvienne  quelque  nuage  qui  interrompe  la  con¬ 
tinuité  de  chaleur  pendant  le  jour.  Il  ell;  viai  qu’on  a  obfèrvé 
que  la  liqueur  du  thermomètre  elt  toujours  un  peu  plus  bas  au 
lever  du  ^loleil  ,  qu’elle  n’étoit  pendant  la  nuit  ;  mais  cet  effet 
dépend  d’une  circonllance  (}ui  n’entre  pour  rien  dans  la  caufe 
générale  du  chaud  &  du  froid.  Cette  plus  grande  condenfition 
de  la  liqueur  au  lever  du  Soleil,  efl  une  fuite  de  i’imprelfion  que 
cet  aftre  fait  fur  l’atmolphère  en  y  dardant  (es  premiers  rayons  ; 
la  chaleur  qu’il  lui  communique  dans  ce  premier  inftant ,  ne 
peut  fe  communiquer  tout-à-coup  à  toute  l’atmoiphère  ;  fon  effet 
efl  donc  alors  de  pouffer  devant  lui  les  vapeurs  qui  s’étoient 
élevées  pendant  la  nuit,  de  les  raréfier,  &  de  les  faire  retomber 
dans  la  partie  inférieure  de  i’atmofphère ,  ce  qui  occafionne  nécef- 
fairement  un  petit  vent  d’Efl  chargé  de  ces  vapeurs  froides  & 
humides  qui  doit  rafraîchir  pour  quelques  momens  cette  portion 
d’atmofphère  qui  nous  touche  ;  le  thermomètre  ne  peut  donc 
manquer  de  faire  connoître  ce  refroidiffement  accidentel  de  l’air. 

Il  arrive  auffi  affez  fouvent  que  dans  la  même  fiifon ,  ce  n’efl 
pas  toujours  à  la  même  heure  que  la  liqueur  du  thermomètre 
parvient  au  plus  haut  terme  du  jour,  elle  ne  s’y  trouve  quelque¬ 
fois  que  fur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  loir;  &  il  y  a  tel  autre 
jour  de  l’été  où  elle  commencem  à  defcendre  dès  deux  heures 
&  même  plus  tôt;  c’efl  ce  qui  ne  manque  pas  d’avoir  lieu  lorfqu’il 
furvient  de  la  pluie,  car  les  pluies  d’été,  que  nous  appelons  chaudes, 
refroidi  (lent  cependant  l’air,  dont  la  température  ell  marquée  alors 
par  1 0  ou  12  degrés  au  -  deffus  de  la  congélation.  La  liqueur 
remonte  ordinairement  dès  que  la  pluie  a  ceffé;  ces  exceptions» 
comme  on  voit ,  ne  nuifènt  pas  à  la  juflefîè  de  la  remarque 
dont  j’ai  parlé. 

X. 

On  peut  conclure  de  ces  deux  obfervatîons  (n!^^  VIII &  IX), 
qu’il  y  a  à  peu  près  dans  notre  climat  un  même  rapport  entre 
le  temps  du  minuit  &  du  midi ,  &  celui  du  plus  grand  froid 
&  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour  ;  qu’entæ  le  temps  du 
olflice  de  l’hiver  de  l’été,  &  celui  du  plus  grand  froid  Sc 
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de  la  plus  grande  chaleur  de  l’année.  Car  45  :  365  ::  3  :  24; 
or  3  6  5  X  3  zn:  1095  Se  45  x  24  =  i  07  5  ,  différence  qu’on 
peut  négliger  fans  fcrupule  dans  une  matière  comme  celle-ci, 

X  1. 

J’ai  fait  obferver  plus  haut  ( n°  Vil )  ,  que  la  liqueur  du 
thermomètre  s  elevoit  environ  quatre  fois  plus  en  été  au  -  deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  qu’elle  ne  defeendoit  en  hiver  au-^ 
delTous  du  même  teime;  mais  fi  au  lieu  de  partir  du  zéro  ou 
terme  de  la  congélation  ,  nous  partons  du  i  degré  ou  du 
tempéré ,  nous  venons  que  la  chaleur  de  l’été  à  Paris ,  fin  pafîè 
autant  l’état  moyen  de  chaleur  ou  le  tempéré,  que  l’état  moyen 
furpafîè  lui-même  le  froid  de  l’hiver.  Car  ajoutant  les  7  degrés 
de  froid  moyen  que  nous  avons  trouvés  pour  l’hiver,*  aux  10 
degrés  au-deffus  de  zéro ,  nous  aurons  1 7  degrés  au-defîc^us  du 
tempéré;  &  retranchant  ces  10  degrés  des  27  degrés  de  chaleur 
moyenne  que  nous  avons  trouvés  pour  l’été ,  nous  aurons  égale¬ 
ment  T  7  degrés  au-deffus  du  même  terme  moyen  ou  du  tempéré. 
L’infpedion  de  la  Table  fera  voir  que  cette  analogie  fe  foutient 
afîèz  ;  d’où  l’on  pourroit  conclure  ,  ce  femble ,  avec  M.  de  la 
Hire  (y),  que  Paris  feroit  le  véritable  milieu  de  la  Zone  tempérée, 
quoiqu’il  en  foit  éloigné  vers  le  Nord  de  près  de  4  degrés. 

XII. 

Si  lobfêrvatlon  précédente  avoit  toujours  lieu  à  la  rigueur,  il 
s’enfuivroit  que  le  degré  de  chaleur  de  l’été  devroit  être  d’autant 
plus  grand  dans  une  même  année  ,  que  le  degré  de  froid  de 
l’hiver  auroit  auffi  été  plus  grand.  Par  exemple,  en  1716  où 
le  degré  du  plus  grand  froid  a  été  exprimé  par  15!^,  la  liqueur 
auroit  dû  monter  en  été  à  3  5  !■  degrés  ,  quoiqu’elle  ne  fe  foit 
élevée  qu’à  i  8  degrés  ;  &  par  la  même  raifon ,  la  liqueur  devroit 
monter  d’autant  moins  en  été,  qu’elle  leroit  moins  defeendue  en 
hiver;  ainfi  en  1720,  où  le  plus  grand  froid  n’a  point  pafî’é  le 
terme  de  la  congélation  ,  la  liqueur  n’auroit  dû  s’élever  en  été 


(y)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jyi6 }  page  y. 
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qu’à  20  degrés,  quoiqu’elle  Toit  montée  332  degrés.  II  s’en- 
luivroit  aulii  que  dans  un  même  jour  la  plus  grande  chaleur  de 
l’apiès-midi  devioit  être  proportionnelle  à  la  chaleur  du  matin  ; 
ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu,  car  on  verra  fouvent  en  été  la  liqueur 
élevée  de  i  2  ou  i  5  degiés  à  fix  heures  du  matin ,  &  ne  monter 
qu’à  20  degrés  &  quelquefois  moins  à  trois  heures  du  hoir. 

11  n’ert  donc  pas  toujours  vrai  que  quand  l’hiver  a  été  doux, 
il  ne  doit  point  y  avoir  d’été,  &:  qu’au  contraire,  l’été  doit  être 
très-chaud  quand  l’hiver  a  été  très -froid.  Un  fimple  coup  d’œil 
jeté  fur  la  l’able ,  fera  voir  combien  cette  idée  populaire  efl;  peu 
fondée;  car  pour  me  borner  à  quelques  exemples  mémorables, 
je  ferai  remarquer  qu’en  1 70c? ,  il  y  a  eu  i  5  degrés  de  froid, 
feulement  25  degrés  de  chaleur.  En  1740  il  y  a  eu  10 
degrés  de  froid  &  feulement  2  2-i  de  chaleur;  en  1768  ,  il  y  a 
eu  12  degrés  de  fioid ,  &;  feulement  241^  degrés  de  chaleur. 
L’expérience  eft  donc  oppolce  à  cette  idée. 

Il  ne  me  paroît  pas  non  plus  qu’on  puiffe  l’étayer  fur  le  raifôn- 
nement.  Je  crois  au  contraire,  que  quand  un  hiver  a  été  froid, 
l’été  en  devroit  être  moins  chaud.  La  raifon  en  efl,  qu’après  un 
hiver  très -froid,  la  Terre  alors,  tous  les  corps  qu’elle  nourrit 
&  ceux  qu’elle  ne  fait  que  foutenir,  ayant  été  plus  refroidis  & 
plus  condenfes,  ont  befoin  auffi,  pour  être  échauffés,  d’un  plus 
grand  degré  de  chaleur ,  &  qu’ils  doivent  diminuer  davantage 
celui  que  l’air  a  reçii.  Au  refie,  l’expérience  dans  cette  matière, 
comme  en  bien  d’autres,  vaut  mieux  que  le  raifonnement.  Peut- 
être  cette  idée  populaire  vient-elle  de  l’eireur  où  nos  feiifations 
nous  font  tomber.  Nous  ne  jugeons  du  froid  &  du  chaud  que 
par  comparaifon  ;  &  il  efl  certain  qu’un  degré  médiocre  de  chaleur 
qui  fuccède  à  de  très  -  grands  degrés  de  froid  ,  nous  affeéle 
beaucoup  plus ,  que  iorfqu’il  a  été  précédé  par  un  air  doux  & 
tempéré.  Mais  le  thermomètre  qui  efl  à  l’abri  de  toutes  ces  rné- 
prifès  où  nous  jettent  nos  fens  ,  efl  auffi  plus  croyable  que  nous 
fur  la  véritable  intenflté  du  chaud  &  du  froid. 

XIII. 

Pn  s’imagine  quelquefois  que  deux  années  fê  refîèmblent  poui: 


T  R  A  I  T  É 

ia  chaleur  ou  pour  le  froid,  parce  que  ion  trouve  dans  les  Tables 
météorologiques ,  que  les  plus  grands  degrés  de  chaleur  &  de 
froid  marqués  pour  ces  années ,  eft  le  même.  Rien  de  plus 
équivoque  que  ce  moyen  fur  lequel  on  voudroit  établir  la  redèm' 
blance  de  ces  deux  années;  car  il  eft  certain  qu’une  année  où  la 
liqueur  monte ,  par  exemple ,  à  30  degi'és  plufieurs  fois  & 
plufieurs  jours  de  fuite;  il  eft  certain,  dis -je,  que  celte  année 
fera  beaucoup  plus  chaude  qu’une  autre  où  la  liqueur  le  fera  aufti 
élevée  à  3  o  &  même  à  3  2  degrés ,  mais  feulement  un  jour  ou 
deux  de  l’été  :  la  chaleur  continue  de  la  première  année ,  quoique 
ia  même  que  celle  de  la  fécondé  année,  eft  bien  plus  (ènlible, 
&  fe  conlèrve  bien  plus  long-temps. 

X  I  V. 

On  eft  furpris  aufli  de  trouver  fi  peu  d’uniformité  dans  la 
température  de  l’air  d’une  année  à  l’autre  ;  il  arrive  affez  fouvent 
qu’à  une  année  où  l’été  a  été  chaud ,  fuccède  une  année  où  l’été 
eft  froid.  Quelques  Phyficiens  ont  penfé  que  ces  alternatives 
d’années  fr  oides  &  chaudes ,  ces  fr  oids  à  contre  -  faifon  qu’on 
éprouve  quelquefois  dans  le  mois  de  Juin ,  étoient  un  effet  des 
taches  du  Soleil.  On  remarqua,  par  exemple,  qu’en  1720  (1), 
il  y  eut  beaucoup  de  taches  fur  le  Soleil  ,  Sc  que  les  chaleurs 
furent  fort  modérées,  qu’il  gela  même  le  i  8  Juin.  Rheita ,  dans 
ie  1 Livre  de  fon  T’r*aiié  du  Binocle ,  fait  une  remarque 
femblable;  il  i*apporte  qu’en  1642  il  fit  froid  au  mois  de  Juin 
à  caulè  de  la  grande  quantité  de  taches  qu’il  y  avoit  alors  fur  le 
Soleil.  Cette  raifon  ,  au  premier  coup -d’œil  paroîtr-oit  natur'elle 
Sc  conforme  à  la  Phyfrque;  car  puilque  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été  dépendent  de  la  plus  longue  demeure  du  Soleil  fur  l’ho¬ 
rizon ,  &  de  l’inclinaifon  plus  direéte  de  lès  r'ayons,  d’où  réfulte, 
dans  le  même  efpace ,  une  plus  grande  quantité  de  rayons  ;  on 
pourroit  dire  aulfi  que  la  diverfité  de  chaleur  Sc  de  froid  que 
i’on  éprouve  dans ‘la  même  làilôn  en  dilîér*entes  années,  dépendr’oit 
de  la  différente  quantité  de  rayons  qui  viennent  du  Soleil  à  1^ 


(1,)  Mém.  de l’Acad.  des  Sciences,  année  tyzï,‘pa^e  6, 
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Terre;  ainfi  ces  rayons  étant  en  pius  grand  nombre  lor/cjii’il  n’y 
a  point  de  taches ,  nous  devons  dans  ce  cas  avoir  plus  de  chaleur; 

comme  ces  rayons  font  en  moindre  quantité  lorfqu’ii  y  a  des 
taches ,  les  chaleurs  fembleroient  devoir  être  moins  grandes.  Mais 
que  l’on  falîe  attention  que  quand  il  y  auroit  en  même  temps 
fur  le  Soleil  quatre  ou  cinq  taches  des  plus  grandes  qu’on  ait 
obfèrvées  jufqu’à  préfent ,  elles  n’occuperoient  que  la  deux  millième 
partie  de  fa  furface ,  ce  qui  n’eft  pas  fenfible  à  l’égard  du  refte 
du  difque  qui  ell  fans  tache. 

Toutes  ces  fuppcTitions  d’ailleurs  ne  s’accordent  pas  avec  les 
obfervations  ;  car  M.‘^  Maraldi  &  Caffini  ,  ont  remarqué  qu’en 
1718,  1719  &  1727»  où  on  éprouva  des  chaleurs  conft- 
dérables,  qui  durèrent  même  cinq  mois  de  fuite  en  1727,  on 
n’avoit  jamais  vu  un  fi  grand  nombre  de  taches  fur  le  Soleil  que 
durant  ces  années.  II  ne  faut  pas  plus  compter  fur  le  rapport 
que  Claromont  &  d’Argoli,  femblent  fuppofer  entre  la  grande 
lécherefTe  que  l’on  éprouva  en  1632,  depuis  le  1 2  Juillet  julqu’au 
I  5  Septembre,  &  la  dilètte  totale  de  taches  pendant  le  même 
temps  ;  car  en  1719,  la  féchereflè  fut  très  -  grande  ,  &  il  y 
a  voit  néanmoins  dans  le  même  temps  une  grande  quantité  de 
taches  fur  le  Soleil.' 

Il  paroît  donc  que  les  différentes  températures  qui  régnent  dans 
la  même  faifon  en  différentes  années ,  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  diverfe  cjuantité  de  taches  qui  paroiffent  dans  le  Soleil.  On 
doit  les  attribuer  plutôt  aux  différens  vents  ,  aux  différentes 
exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la  Terre,  &  aux  nuages  qui  couvrent 
notre  hémifphère  plus  en  une  année  que  dans  l’autre  ;  ce  qui 
empêche  les  rayons  du  Soleil  de  parvenir  à  la  furface  de  la  Terre 
&.  de  l’échauffer. 


XV. 

Les  obfervations  que  l’on  a  faites  du  thermomètre  de  M.  de  Réfuîtats  Jei 
Reaumur ,  dans  des  pays  fort  éloignés  &  fitués  à  des  latitudes  comparSrru 
très-différentes ,  nous  ont  inflruit  d’un  fait  dont  on  ne  fè  fèioit  thermomètrçîi 
pas  douté;  c’efl,  que  le  degré  de  chaleur  en  été  efl  le  même 
par-tout  ;  que  la  liqueur  du  thermomètre  ne  monte  pas  plus  haut 
fous  la  Ligne  que  fous  le  Cercle  polaire;  que  l’on  peut  paffer  la 
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Ligne ,  habiter  des  pays  fitués  entre  les  tropiques  fans  courir  rilcjuâ 
d’être  expofé  à  des  chaleurs  infupportables.  Le  plus  grand  degré 
de  chaleur  que  M.  de  la  Condamine  ait  éprouvé  au  Pérou, 
fitué  lous  la  Ligne,  fut  de  28  degrés  ;  terme  de  chaleur  qui 
n ’efl;  point  extraordinaire  dans  notie  climat ,  où  la  liqueur  s’élève 
fou  vent  plus  haut.  On  croit  lire  les  oblêrvations  de  la  température 
d’air  d’un  de  nos  beaux  mois  d’Avril  ou  de  Mai ,  quand  on  lit 
celles  du  mois  de  Juin  à  Quito,  où  le  matin  la  liqueur  étoit 
toujours  élevée  de  8  à  i  o  degrés ,  &  l’après  -  midi  entre  i  2  & 
jy  Il  y  a  plus,  on  éprouve  fur  les  montagnes  de  ce  même 
pays  de  très -grands  froids,  qui  vont  jufqu’à  faire  defcendre  la 
liqueur  à  4  ou  5  degrés  au-deffous  de  la  congélation.  Le  froid 
que  les  Académiciens  éprouvèrent  fur  la  montagne  de  Pilchincha, 
élevée  de  près  de  2300  toiles  au-delTus  du  niveau  de  la  mer, 
étoit  exceffif. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Reaumur  fir  les 
oblêrvations  du  thermomètre  depuis  1733  julqu’en  1741  ,  les 
preuves  fans  nombre  de  cette  égalité  liirprenante  de  température 
en  été ,  tirées  des  oblêrvations  de  M.  de  ColTigny  &  de  les 
autres  Correlpondans ,  qui  étoient  dilperfés  en  diderens  pays  des 
quatre  parties  du  monde.  M.  de  Mairan  en  a  ajouté  un  grand 
nombre  qu’il  a  recueillies  avec  foin  des  oblêrvations  faites  en  des 
pays  fitués  à  des  latitudes  très -différentes ,  tant  lêptentrionales  que 
méridionales.  On  les  trouvera  réunies  dans  le  Mémoire  que  ce 
Savant  a  donné  fur  la  cauje  du  froid  &  du  chaude  que  j’ai  déjà 
cité  plus  d’une  fois. 

Toutes  ces  oblêrvations  s’accordei^t  à  prouver,  que  le  terme  de 
la  plus  grande  chaleur  de  l’été  pour  tout  pays ,  doit  être  fixé 
entre  les  limites  de  i  ,  2  ou  3  degrés  au-delîi.is  &  au-deffous 
de  2  6  degrés ,  terme  moyen  de  la  chaleur  de  Paris  ;  différences 
vifiblement  dues  aux  circonllances  locales  &  accidentelles,  &  qui 
diljaaroiffent  devant  celles  que  les  hivers  ont  entr’eux ,  car  celles 
de  l’été  font  également  <Sc  indifféremment  répandues  fur  toutes 
les  latitudes  grandes  &  petites,  tandis  que  celles  des  hivers  vont 
en  augmentant  plus  ou  moins  avec  ces  mêmes  latitudes  &  au- 
defîbus  des  étés,  depuis  o,  20,  40,  50  &  jufqu’à  70  degrés, 

à  compter 
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à  compter  feLilément  depuis  l’Equateur  julqu’au  Cercle  polaire, 
&  ordinairement  plus  grandes  en  avançant  jufqu’au  Pôle. 

X  V  1. 

Le  Leôleur  fe  demande  fans  doute  à  lui-même,  d’oii  viennent 
donc  ces  grandes  chaleurs  que  l’on  dit  être  exceiïives  entre  les 
Tropiques?  S’il  faut  s’en  rapporter  au  thermomètre,  elles  ne  font 
donc  pas  plus  grandes  que  celles  qu’on  éprouve  communément  à 
Paris,  où  on  ne  les  regarde  pas  cependant  comme  des  chaleurs 
înfujjportables  ,  car  il  efl  très  -  ordinaire  à  Paris  de  voir  monter 
la  liqueur  à  24,  26  &  28  degrés? 

Le 'détail  des  obier  valions  faites  entre  les  Tropiques,  &  com¬ 
muniquées  à  M.  de  Reaumur,  nous  fournira  la  réponfe  à  cette 
difficulté.  Ces  obfer valions  nous  apprennent  que  fi  effeétivement 
la  liqueur  ne  s’y  élève  pas  plus  haut  que  dans  ces  pays -ci,  elle 
y  éprouve  auffi  bien  moins  de  variations  du  matin  au  foir ,  de 
nranière  que  la  chaleur  y  elt  bien  plus  confiante,  6c  par  confequent 
bien  plus  fonfible  que  dans  notre  climat. 

A  l’île  Bourbon ,  par  exemple ,  où  M.  de  Coffigny  a  obforvé 
pendant  toute  l’année  1734,  la  plus  grande  élévation  du  ther¬ 
momètre  a  été  de  28  degrés,  6c  la  moindre  de  20  degrés,  ce 
qui  ne  donne  que  8  degrés  de  différence  pendant  toute  une 
année  ;  tandis  qu’à  Paris,  la  plus  grande  élévation ,  dans  la  même 
année,  a  été  de  27J  degrés,  6c  la  moindre  2  degrés  au-deffous 
de  la  congélation ,  la  différence  efl  de  2p  degrés ,  6c  elle  a  été 
quelquefois  de  3  5  dans  d’autres  années. 

A  l’île  de  France,  la  liqueur  ne  varie  dans  un  jour  que  de  2 
ou  3  degrés,  tandis  qu’à  Paris,  6c  fur-tout  en  été,  elle  varie 
foLivent  de  12  à  15  degrés  ;  ces  petites  variations  font  com¬ 
munes  à  tous  les  pays  chauds.  On  conçoit  facilement  que  les 
degrés  de  chaleur  moyenne  doivent  être  beaucoup  plus  grands 
dans  ces  climats  que  dans  le  nôtre;  car  fi ,  par  exemple,  la  plus 
grande  chaleur  d’un  jour  a  été  à  l’île  de  France  de  27  degrés , 
6c  la  moindre  de  2  5  ,  on  a  pour  la  fomme  totale  de  la  chaleur 
de  ce  jour,  5  2  degrés  ;  6c  pour  la  chaleur  moyenne  2  6  degrés  ; 
au  lieu  /ju’à  Paris ,  fi  le  thermomètre  s’çfl  élevé  à  2  8  degrés 
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dans  i  après-midi ,  il  naura  été  élevé  le  matin  qu  a  15  ou  16 
degrés  :  donc  on  a  la  chaleur  totale  44  degrés ,  &  la  chaleur 
moyenne  2 2  degrés ,  ce  qui  fait  une  grande  différence ,  fi  ion 
confidère  que  la  chaleur  efl;  la  même  chaque  jour  dans  les  pays 
fitués  entre  les  Tropiques,  au  lieu  qu’il  eft  très-rare  à  Paris  que 
la  liqueur  s’élève  plufieurs  jours  de  fuite  à  28  degrés,  &  quelle 
ne  defcende  pas  au-deffous  de  i  6  degrés. 

X  V  H. 

La  différente  fituation  de  notre  climat  &  des  pays  compris 
entre  les  Tropiques  ,  eft  caufe  que  d’un  folftice  à  l’autje  nous 
devons  être  fujets  à  des  variations  de  chaud  &  de  froid  qu’on 
n’éprouve  pas  dans  les  pays  chauds.  L’égalité  des  jours  &  des 
nuits,  qui  eft  continuelle  dans  les  pays  fitCiés  entre  les  Tropiques, 
contribue  fans  doute  cà  cette  uniformité  de  chaleur  qu’on  y  éprouve  ; 
mais  pourquoi  eftliyons-nous  ici  des  inégalités  de  chaleur  beaucoup 
plus  grandes  qu’à  l’ordinaire ,  précifément  dans  les  mois  où  le 
Soleil  partageant  également  les  jours  &  les  nuits ,  il  fèmble  que 
nous  devions  jouir  du  même  avantage  que  pofsèdent  les  habitans 
des  pays  chauds  !  N  eft  -  il  pas  bien  fingulier ,  par  exemple  , 
comme  le  remarque  M.  de  Reaumur,  qu’en  1734  le  18  Mai 
à  trois  heures  du  foir ,  la  liqueur  du  thermomètre  le  foit  élevée 
à  16  degrés ,  &  que  le  2  6  du  même  mois  à  la  même  heure , 
elle  n’en  ait  marqué  que  i  o  ,  de  manière  qu’en  huit  jours  de 
temps ,  on  a  une  différence  de  chaleur  exprimée  par  un  nombre 
de  degrés  double  de  celui  qui  exprime  la  variation  de  chaleur 
trouvée  dans  l’îïe  Bourbon  ,  pendant  le  cours  de  douze  mois  à 
de  pareilles  heures,  &  triple  ou  quadruple  de  la  variation  d’un 
mois  dans  la  même  île  l 

Il  y  a  donc  apparence  que  ces  variations  différentes  en  diffé¬ 
rentes  faifons,  ne  dépendent  pas  feulement  de  la  longueur  des 
jours  &  de  celle  des  nuits  ,  puifque  nous  avons  des  variations 
dans  les  mois  de  Mars  &  de  Septembre,  où  les  jours  font  égaux, 
dont  on  n’a  pomt  d’exemple  à  l’île  Bourbon,  à  l’île  de  France, 
&  dans  les  pays  où  cette  égalité  de  jours  &  de  nuits  dure  toute 
l’année.  Ne  pourroi^on  pas  dire  que  ces  variations  dépendent 
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JcTabord  de  l’obliquité  des  rayons  du  Soleil ,  plus  grande  dans  ces 
pays-ci  qu’entre  les  Tropiques,  &  enfuite  de  la  filuation  du  pays 
cjue  nous  habitons  l  Notre  climat  elt  placé  de  manière  que  les 
vents  ,  lèlon  le  côté  d’où  ils  viennent ,  donnent  à  notre  atmo- 
fphère  une  température  fort  difFcren.te  de  celle  qu’elle  prendroit 
li  c’étoit  toujours  le  même  air  qui  fût  échauffé  par  la  préfénce 
du  Soleil,  ou  refroidi  par  fon  abfence;  tel  eff  le  cas  où  fe  trouvent 
les  pays  fitués  entre  les  Tropiques,  où  les  vents  ne  varient  prefque 
point ,  &  où  par  confequent  l’air  qui  avoit  été  échauffé  la  veille , 
n’eft  point  refroidi  le  lendemain  par  un  vent  chargé  de  vapeurs 
froides,  comme  il  arrive  dans  ce  pays-ci. 

La  diverfité  &  la  fréquente  variation  des  vents  dans  nolrâ 
climat  ,  font  donc  les  véritables  caufès  des  inégalités  de  chaud 
&:  de  froid  que  nous  éprouvons  :  inégalités  ftirprenantes  lorfqu’on 
y  fiit  attention.  Quoi  de  plus  bizarre ,  par  exemple ,  que  l’iné¬ 
galité  remarquée  en  1735  ReaumurI  Le  20  Juillet; 

jour  de  l’année  où  il  devroit  faire  le  plus  grand  chaud  chez  nous, 
la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’éleva  à  deux  heures  du  foir  qu’à 
lO;^  degrés;  &  le  17  Décembre  de  la  même  année  ,  à  fept 
heures  du  matin ,  un  des  jours  &  une  des  heures  de  l’année  où 
il  devroit  faire  le  plus  froid ,  la  liqueur  fut  à  1  Oy  degrés ,  c’efl- 
à-dire,  qu’il  fit  à  peu  -  près  aufîi  chaud  le  17  Décembre  que  le 
20  Juillet  :  il  eff  certain  au  moins  que  le  froid  doit  être  plus 
fenfible  le  20  Juillet  que  le  17  Décembre.  Les  trois  dernières 
années  (  176^,  1770  1771),  nous  ont  fourni  auffi  plufieurs 

exemples  de  ces  inégalités  fingulières.  On  remarquera  que  plus 
les  vents  font  variables ,  plus  ces  inégalités  de  froid  &  de  chaud 
font  communes;  ainfi  il  n’efl  pas  étonnant  qu’on  y  foit  fur-tout 
expofé  au  Printemps  &  en  Automne ,  qui  font  les  temps  de 
l’année  où  les  vents  font  plus  changeans. 

XVIII. 

On  cefTera  maintenant  d’être  furpris  que  le  degré  de  chaleur; 
quoiqu’égal  dans  tous  les  pays ,  ait  cependant  beaucoup  plus 
d’énergie  &  d’intenfité  dans  les  pays  où  l’air  n’eft  point  renouvelé , 
qu’il  n’en  a  dans  ces  pays-ci ,  où  les  vents ,  qui  varient  tous  les 

N  n  ij 


284  T  R  Â  I  T  É 

jours ,  lê  renouveîlent  aiiffi  tous  les  jours.  II  nous  eft  aifé  de  nous- 
dérober  à  une  chaleur  qui  ne  dure  que  pendant  quelques  jours, 
&  meme  pendant  quelques  heures;  au  Heu  que  dans  la  Zone 
torride,  non-feulement  cette  chaleur  dure  pendant  plufieurs  jours, 
mais  elle  ne  diminue  pas  même  pendant  la  nuit  d’autant,  à  beau¬ 
coup  près ,  qu’elle  diminue  dans  notre  Zone  tempérée ,  &  par 
coniéquent  quand  l’air  commence  à  s’échauffer  le  jour  fuivant ,  il 
agit  fur  des  corps  qui  ne  le  font  prefque  pas  refroidis.  En  effet, 
M.  Godin,  Tun  des  Académiciens  qui  allèrent,  par  ordre  du  Roi, 
mefurer  un  Degré  du  Méridien  fous  l’Équateur,  M.  Godin,  dis-je, 
trouva  qu’à  Saint-Domingue,  un  thermomètre  qui  marquoit  le  fbir 
2.7  degrés ,  en  marquoit  encore  2  3  le  lendemain  au  matin.  La 
liqueur  ne  parcouroit  donc  que  4  degrés  pour  arriver  à  27,  au 
lieu  que  dans  ce  pays-ci,  quand  la  liqueur  monte  à  27  degrés, 
elle  parcourt  au  moins  i  o  à  1 2  degrés  en  montant ,  &  la  nuit 
fuivante  elle  en  parcourt  autant  en  defcendant, 

X  1  X. 

Si  la  fènfitîoii  de  la  chaleur  eft  beaucoup  plus  grande  entre 
les  Tropiques  que  dans  notre  climat;  Pourquoi,  demandera-t-on, 
le  thermomètre  n’y  exprime-t-il  pas  cet  excès  de  chaleur!  C’eft 
précifément  parce  que  c’eft  une  af^ire  de  fènfation  que  le  ther¬ 
momètre  n’en  dit  rien.  Cet  excès  de  chaleur  eft  occafionné , 
comme  je  l’ai  dit,  par  l’addition  des  degrés  de  chaleur  qui  fè  font 
conlèrvés  dans  tous  les  corps  expofés  aux  rayons  du  Soleil ,  aux 
degrés  de  chaleur  aéluellement  exiftans  dans  l’air,  ce  qui  doit 
augmenter  fon  intenfité  par  rapport  à  la  fènfation  que  nous  en 
éprouvons  ,  mais  point  du  tout  à  l’égard  du  thermomètre  que  je 
ftippofe  ifblé  ,  à  l’abri  des  rayons  direéls  du  Soleil  ,  &  affez 
éloigné  des  bâti  mens  voifins  pour  n’en  pas  recevoir  la  chaleur 
par  des  rayons  réfléchis,  car  il  feroit  mal  fès  fonétions  fans  toutes 
ces  précautions ,  comme  je  le  dirai  dans  le  Livre  fuivant.. 

X  X. 

Ces  petites  variations  dans  la  marché  du  thermomètre,  don 
fe  viens  de  parler,  ne  font  pas  tellement  propres  aux  pays- chauds 
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qu’il  n’y  en  ait  aulTi  quelques-uns  où  les  variations  de  la  liqueur 
lont  auiri  grandes ,  &  plus  grandes  même  que  dans  ces  pays-ci  ; 
telle  elt ,  par  exemple ,  la  Syrie  ,  où  M.  G  ranger  a  obfervé  : 
quoiqu’il  y  ait  vu  monter  la  liqueur  à  38  degrés,  il  a  cependant 
été  fou  vent  témoin  d’inégalités  auITi  grandes  dans  fi  marche,  que 
celles  qu’on  obferve  dans  ce  pays-ci.  Il  dit  qu’à  Moufîbl ,  ville 
de  Syrie,  où  les  chaleurs  lont  les  moins  fu ppor tables ,  il  y  fait 
alTez  froid  dans  le  mois  de  Décembre  pour  faire  defeendre  la 
liqueur  au  terme  de  la  congélation;  le  contrafte  de  cet  air  froid 
qu’on  y  éprouve  en  hiver  avec  les  grandes  chaleurs  de  fété,  eft 
làns  doute  ce  qui  les  fait  paroître  fi  infupportables. 

Les  oblèrvations  faites  en  1737  à  Bagdad,  fitué  à  33  degrés 
I  5  minutes  de  latitude ,  nous  apprennent  que  le  froid  y  a  été 
plus  grand  dans  cette  année  qu’à  Paris;  que  la  variation  du  ther¬ 
momètre  y  eli  aufli  beaucoup  plus  grande  en  hiver ,  &  qu’il 
n’elt  pas  rare  de  lui  voir  parcourir  i  i  à  12  degrés  en  un  jour: 
on  fait  qu’elle  ne  fait  guère  plus  de  chemin  à  Paris  dans  les  jours 
les  plus  chauds  de  l’été. 

XXL 

Les  inégalités  de  chaud  &  de  froid  dépendent  donc  non-  . 
(èulement  de  la  fituation  des  lieux  par  rapport  à  leur  plus  ou 
moins  grande  diflance  à  l’Équateur ,  mais  encore  de  la  pofition 
particulière  de  chacun  de  ces  lieux  ,  &  des  circon (lances  locales 
&  accidentelles  qui  peuvent  contribuer  ou  à  rendre  les  vents  plus 
fréquens  &  plus  variables ,  ou  à  favorifèr  la  formation  des 
brouillards  &  des  nuages  ,  ou  à  priver  les  habitans  de  ces  lieux 
de  la  préfènee  du  Soleil  pendant  un  temps  afîèz  confidérable 
telles  font ,  par  exemple ,  de  hautes  montagnes  qui  fe  trouvent 
à  l’orient  d’une  ville  ,  &  qui  rendent  le  lever  du  Soleil  plus 
tardif  pour  cette  ville  :  il  en  (èroit  de  même  des  montagnes  qui. 
feroient  fituées  à  l’occident  ,  &  qui  [hâteroient  le  coucher  du- 
Soleil.  Ces  circonflances ,  &  plufieurs  autres,  qu’on  devine  ai(e- 
ment ,  donnent  lieu  à  des  variétés  alfez  fingulières  dont  il  me 
lehe  à  parler,  pour  compléter  le  détail  de5  obfervations  du  tlie^T 
momètre  Sc  de  leurs  réfultats* 
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XXII. 

Tout  le  monde  fait  qu’il  y  a  vers  l’Équateur ,  certaines  mon¬ 
tagnes  où  les  habitans  de  la  colline  méridionale,  par  exemple; 
ont  l’été,  tandis  que  ceux  de  la  colline  lèptentrionale  ont  l’hiver, 
&  vice  verfâ  ;  de  manière  qu’il  fuffit  d’aller  d’une  colline  à 
l’autre  pour  palier  des  rigueurs  de  l’hiver ,  à  la  douce  température 
du  printemps  &  de  l’été. 

XXIII. 

On  croîroît  que  les  pays  voifins  de  la  mer  devroîent  être 
beaucoup  plus  froids  que  ceux  qui  en  font  plus  éloignés  ;  c ’ell 
cependant  tout  le  contraire,  du  moins  par  rapport  à  la  marche 
du  thermomètre.  Les  obfervations  correlpondantes  faites  à  Paris 
&  à  Saint-Malo  en  Bretagne  (a) ,  nous  ont  appris  qu’il  geloit 
bien  moins  dans  cette  dernière  ville  que  dans  la  première;  & 
M.  de  la  Hire  allure  avoir  vu  à  Breft  des  Ananas ,  qu’on  con- 
fervoit  en  pleine  terre  pendant  l’hiver ,  quoiqu’ils  fullent  expofés 
à  l’air  libre.  Cet  exaél  Phyficien  croit  que  c’ell  cette  proximité 
même  de  la  mer  qui  rend  les  gelées  plus  rares  dans  les  villes 
fituées  fur  lès  bords,  parce  que  la  grande  quantité  de  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  l’eau  de  la  mer ,  &  qui  emportent  toujours  avec 
elles  quelques  molécules  de  fcl  marin,  font  très -propres  à  em¬ 
pêcher  la  gelée,  puilqu’on  Lit  par  expérience  que  l’eau  de  la 
mer,  &  en  général  l’eau  où  on  a  fait  dilîbudre  du  lèl  marin; 
gèle  bien  plus  difficilement  que  l’eau  douce.  Il  ell  vrai  que  cette 
même  caulè  pourra  rendre  le  froid  de  l’air  plus  piquant  plus 
lènlible  en  le  rendant  plus  humide,  de  forte  que  le  froid  paroîtra 
réellement  plus  grand  Ilu*  les  bords  de  la  mer  qu’à  une  plus 
grande  diftance;  &  voilà  pourquoi  j’ai  dit  plus  haut  que  la  tem¬ 
pérature  particulière  aux  pays  fitués  fur  les  bords  de  la  mer,  ne 
ne  pou  voit  être  indiquée  que  par  le  thermomètre ,  cet  inllrument 
n’étant  point  fenfible  aux  împreffions  que  l’humidité  de  l’air  fait 
fur  notre  corps. 


(a)  Mém.  de  l’Acad*  des  Sciences,  année  ,  page/, 
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XXIV. 

On  remarque  fouvent  tiès-jieu  d’accord  entre  des  obfervations 
faites  cependant  avec  loin  dans  des  endroits  peu  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ainfi,  par  exemple,  en  comparant  les  obfervations  faites 
pendant  l’hiver  mémorable  de  1 740  à  Paris  &  à  Bordeaux  , 
on  trouve  que  les  jours  ou  le  froid  a  été  le  plus  vif  à  Paris ,  ne 
font  pas  ceux  où  il  fe  foit  fait  fentir  davantage  à  Bordeaux  (h ), 

M.  de  CofTigny  (c) ,  ayant  placé  un  Obfèrvateur  à  trois 
lieues  de  l’endroit  où  il  obfèrvoit  lui-même,  trouva,  en  rappro¬ 
chant  ces  obfervations ,  qu’elles  ne  s’accordoient  pas ,  &  que  les 
jours  les  plus  chauds  d’un  de  ces  daix  endroits,  n’étoient  pas  les 
plus  chauds  de  l’autre.  Cette  remarque  a  été  faite  à  Pondichéry, 
où  la  température  varie  cependant  très-peu. 

L’Hifîoire  de  l’Académie  pour  l’année  1763  (d),  fait 
mention  d’une  bizarrerie  encore  plus  fingulière  en  ce  genre,  dont 
on  fut  témoin  aux  Sables  d’Olonne.  On  y  jouiffoit  à  fix  lieues 
à  la  ronde  d’un  air  fort  tempéré  dans  le  mois  de  Janvier  1763, 
tandis  qu’au -delà  de  ces  fix  lieues,  l’hiver  iifoit  à  la  rigueur  de 
tous  fes  droits,  la  Terre  y  étoit  profondément  gelée,  la  Loire 
ctoit  prifè. 

Toutes  ces  variétés  font  vifiblement  occahonnées  par  des  vents 
particuliers  qui  foufflent  dans  un  endroit ,  &  qui  ne  foufflent 
point  dans  l’autre  ;  il  fuffit  aufîi  que  le  même  vent  qui  foufîle 
dans  deux  endroits  affez  voifins  l’un  de  l’autre ,  foit  refferré  & 
obligé  de  paffer  par  une  efpèce  de  gorge  de  montagne,  ou  de 
traverfer  une  rivière  ou  un  lac  de  quelqu’étendue ,  avant  que 
d’arriver  dans  l’un  de  ces  endroits  pour  produire  des  différences 
très-marquées  dans  la  température.  Un  vent  de  cette  nature  peut 
fouvent  occafionner  en  très-peu  de  temps  un  froid  très-violent  ; 
c’eft  ainfi  qu’en  1741  (e) ,  le  froid  devint,  dans  l’efpace  de  trois 


(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  page  j ^6, 
.  (c)  Ibid.  Année  ipj  6,  page 

(d)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  iy6j,page2i, 
'(e)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17-^2. ,  page 
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jours,  prefquaniri  vif  qu'il  avoit  été  en  1740;  îl  efl;  vrai  qu’H 
ne  dura  que  quelques  heures,  &  après  ce  court  e/pace  de  temps 
l’air  devint  très  tempéré. 

XXV. 

C’efl:  encore  à  ces  vents  particuliers  que  Ion  doit  attribuer  les 
variétés  de  température  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  des  temps 
oii  l’on  devroit  s’attendre  à  des  effets  tout  contraires.  Ainfi  011 
remarqua  en  i/op  (f)>  grand  froid  eut  lieu  par 

un  vent  de  Sud.  M.  de  la  Hire  donnoit  pour  laifon  ,  que  les 
montagnes  d’Auvergne  qui  font  au  Sud  de  Paris,  étoient  alors 
couvertes  de  neige,  &  que  le  vent,  en  paffant  fir  ces  montagnes, 
s’étoit  chargé  des  vapeurs  qui  s’en  élevoient,  &:  nous  les  avoit 
apportées  dans  ce  pays. 

Il  n’efl  pas  rare  de  voir  baiffer  le  thermomètre  par  un  vent 
de  Sud ,  fur-tout  lorfqu’il  a  été  précédé  par  un  vent  de  Nord  ; 
on  conçoit  aifement  que  dans  ce  cas  le  vent  de  Sud  nous  ramène, 
par  une  efpèce  de  reflux  qui  fè  fait  dans  l’atmofphère ,  les  parti¬ 
cules  d’un  air  froid  que  le  vent  de  Nord  avoit  pouflees  du  côté 
du  Midi  ;  cela  efl  fl  vrai ,  que  lorfque  Je  vent  de  Siid  continue 
à  fouffler  pendant  quelque  temps ,  le  thermomètre ,  après  avoir 
baiffé,  ne  tarde  pas  à  s’élever  même  jufqu’au  tempéré.  C’eft  par 
la  même  raifbn  que  fl ,  après  un  vent  de  Sud,  le  vent  de  Nord 
fe  fait  fentir ,  le  thermomètre  commence  par  monter ,  Sc  ne 
baiflë  enfuite  que  lorfque  le  même  vent  continue.  La  même  fên- 
fation  a  quelquefois  lieu  à  noU'e  égard ,  lorfque  nous  trouvons 
tempérés  les  vents  de  Nord ,  &  froids  les  vents  de  Midi, 

Les  vents  nous  apportent  fbuvent  de  très-loin  la  caufè  des 
variations  que  nous  remarquons  dans  la  température  de  notre 
climat,  c’eft  ce  qui  fait  dire  i  M.  de  Fontenelle  fgj ,  que  ks 
météores  d’un  pays  dépendent  f ornent  d’un  autre ,  &  quÜs  font 
tous  en  commerce  quelqu  éloignés  qu’ils  foïent.  Ce  Savant  rap¬ 
porte  enfuite  qu’en  1725,  les  glaces  du  Canada,  qui  n’étoient 


(f)  Hifl.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  pa^e  y, 

(^)  Ibid.  4nnée  ijiy  >  page  z,  <- 


point 
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point  encore  fondues  au  mois  de  Juin  ,  pouvoient  bien  avoir 
éié  la  caulè ,  du  moins  en  partie ,  du  peu  de  chaleur  de  l’été 
qu’on  eut  en  Europe  dans  cette  année.  On  remarqua  en  effet  , 
que  le  vent  de  Sud-ouefl  avoit  affez  régné  pendant  cet  été  ;  ce 
vent,  qui  auroit  dû  apporter  des  vapeurs  chaudes,  n’étoit  chargé 
que  des  particules  détachées  des  moitceaux  de  glace  du  Canada , 
qu’il  trou  voit  en  chemin  hois  de  leur  faifon  ,  &  ces  particules 
venoient  fe  fondre  dans  notre  pays  en  pluies  abondantes. 

X  X  'V  I. 

Je  termine  cet  article  en  prélëntant  le  réfiltat  de  la  Table  II, 
qui  contient  les  expériences  faites  par  M.  le  Comte  de  Marfigly, 
pour  connoître  la  température  de  l’eau  de  la  mer  à  différentes 
profondeurs.  Ces  expériences  furent  faites  dans  la  Méditerranée  ttiemiomètrc, 
au  golfe  de  Lyon,  dans  les  mois  de  Décembre,  Janvier,  Mars  dansÏTncr 
&  Avril.  Il  paroît  pai-  la  Tahîe  qui  les  contient,  que  la  tem-  Voy.ltTalle  il 
pérature  de  l’eau  de  la  mer  eft  toujours  à  peu-près  de  loi-ou  de  L.wn  ni. 
io|-  degrés,  ce  qui  revient  à  la  températuie  de  nos  caves  de 
l’Ohfervatoirc  ,  autant  que  j’en  peux  juger  par  i’infpeélion  du 
thermomètre  qui  a  fervi  à  ces  expériences ,  dont  j’ai  donné  la 
defcription  &  la  figure  par  les  degrés  de  chaud  8c  de  froid  *  Plancher, 
uoit  hors  de  l’eau  ,  8c  par  d’autres  circonf tances.  Le  - 
Marfigly  alloit  encore  s’afîhrer  de  cette  uniformité  de 
température  le  30  Juin,  lorfqu’un  accident  imprévu  occafionna 
la  rupture  de  fon  thermomètre  (h).  Il  alloit  fè  convaincre  que  fi 
la  même  température  fè  maintenoit  en  été ,  comme  elle  avoit 
fait  en  hiver  8c  au  printemps,  il  faudroit  nécefiâirement  établir 
que  la  température  de  la  mer  eft  égale  dans  toutes  les  fâifons. 

11  faut  cependant  remarquer  que  la  température  d’une  mer 
pourra  bien  différer  quelquefois  de  celle  dune  autre  mer,  par  la 
différente  piofondeur  dc's  baffins  ,  8c  à  d’autres  égards  par  des 
caufes  particulières  qu’il  fèroit  trop  long  de  détailler.  Combien 
cette  égalité  de  température  dans  les  eaux  de  la  mer,  ne  favorifè' 
t-el!e  pas  le  fyflème  ingénieux  8c  fécond  de  M.  de  Maîran ,  fur 
l’exiflence  d’un  feu  central  ! 


qu’il  indiq 
comte  de 
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du  baromètre. 


^  Pa^e  J  JO, 


T  R  Â  I  T  Ê 
Article  II. 

Obfervations  du  Baromhre» 

L’utilitjê  Jli  Baromètre  efi  connue  de  tout  le  monde  Phyficîem 
Non-feulement  il  indicjue  la  pefanteur  abfolue  de  latmofphère  iSc 
lès  variations  ,  mais  il  peut  encore  fervir  à  mefurer  réiévation 
des  montagnes  &  la  profondeur  des  fou  terrains  ^  &  même  à 
donner,  par  des  obfervations  faites  à  des  hauteurs  très-différentes, 
la  loi  des  coiidenfations  de  1  air.  Le  P.  Hell ,  favant  Jéfuite, 
Aftronome  de  Sa  Majefté  impériale  &  royale  llmpératrice  reine 
de  Hongrie,  penfe  quon  peut  fe  lèrvir  aulîi  du  baromètre  pour 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  ;  il  promet  (  ï )  d  en  publier 
k  méthode  dans  un  Ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Expediîio 
htîerarîa  ad  PoJiim  arâîaim  ;  cet  Ouvrage  contiendra  outre  cela 
des  idées  nouvelles  fur  la  diminution  des  eaux,  fur  le  fiux  Sc 
tciIlix  de  la  mer ,  fur  les  Aurores  boréales ,  fiir  la  chaleur  8c  le 
fi'oid ,  les  météores  8c  les  vents ,  fiir  la  déclinaifon  de  laiguille 
aimantée,  8cc.  Les  Phyficiens  attendent  avec  impatience  la  pu¬ 
blication  complète  de  cet  Ouvrage  intéreffant.  Enfin,  le  baro¬ 
mètre  fert  encore  à  vérifier  le  vide  dans  les  expériences  de  la 
machine  pneumatique  ;  en  un  mot ,  il  efi;  employé  à  tant  d’ulâges 
différens ,  qu’on  peut  le  regarder  comme  un  des  inftrumens  les 
plus  néceffaires  aux  Phyficiens. 

J’ai  déjà  fait  connoître  l’ukge  auquel  on  peut  employer  le  baro¬ 
mètre  pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  ^Liv.  Il,  chap.  ii).  * 
Il  me  refie  à  parler  ici  de  l’utilité  qu’on  en  retire  pour  connoître 
la  pelànteur  de  l’atraolphère  &  les  variations  qui  y  furviennent. 

Le  baromètre  ne  fert  en  effet  cju’à  indiquer  les  changemens  de 
pefanteur  qui  arrivent  dans  l’atmolphère ,  puifque  le  fèul  but 
qu’on  le  propofe  en  le  confiruifant,  c’eft  de  le  procurer  une  colonne 
de  mercure  qui  fait  en  équilibre  avec  une  colonne  quelconque 
de  l’atmofphère,  qui  ait  pour  bafe  le  diamètre  du  tube  où  efi: 
contenue  la  colonne  de  mercure  dont  la  denfité  ou  peiânteur 
fjaécifique  efi  à  celle  de  l’air,  comme  l’unité  efi  à  1 2600,  c’eft- 


{ i)  Journal  des  Savans/  Juillet  1771?  pagQ  de  lédhionAn-^,*. 
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à-Jîre  ,  qu^une  ligne  de  mercure  équivaut  pour  la  pefànteur  à 
12600  lignes  dair,  ou  i  3  toiles  5  pieds  4  pouces.  Comme  le 
poids  de  cette  colonne  d’air  ell  fujet  à  varier  félon  une  infinité 
de  circonfiances  qui  contribuent  à  l’augmenter  ou  à  le  diminuer^ 
il  s  enliiit  que  la  colonne  de  mercure  qui  tend  toujours  à  le  mettre 
en  équilibre ,  devra  aulfi  éprouver  toutes  ces  variations  ,  &:  les 
indiquer  en  plus  ou  en  moins.  Si  la  colonne  d’air  diminue  de 
pefànteur,  ou  ce  qui  efi;  la  meme  choie,  fi  elle  Ce  raccourcit,  la 
colonne  de  mercure  diminuera  aulfi  de  pefànteur  en  fe  raccour- 
cilîànt  ;  ce  fera  le  contraire  fi  la  colonne  d’air  augmente  de  pelànteur 
^n  acquérant  plus  de  longueur. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  exiger  du  baromètre;  vouloir  qu’il 
indique  la  pluie  &  le  beau  temps!  c’efl;  lui  en  demander  plus 
qu’il  n’en  peut  faire;  il  y  a  à  la  vérité  quelque  rapport  entre  les 
variations  de  pefànteur  dans  l’atmolphère  8c  les  temps  lêreins  ou 
pluvieux ,  parce  que  l’un  Sc  l’autie  dépendent  de  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  vapeurs  répandues  dans  l’air  ;  mais  il  y  a 
bien  d’autres  caufes  qui  influent  fiir  les  variations  de  pefànteur 
dans  l’atmofphère ,  de  manière  que  ce  rapport  ne  Ce  foutient  pas 
toujours  &  peut  être  troublé  par  mille  circonfiances  étrangères. 
Je  dirai  un  mot  du  degré  de  confiance  qu’on  peut  y  ajouter, 
lorfque  j’aurai  expofé  les  réfùltats  généraux  que  prélènte  la  Table 
des  Obfen'atioîis  du  Baromètre,  par  rapport  à  fa  marche,  à  fa  plus 
grande  &  à  là  moindre  élévation ,  &c.  Le  Leéleur  voudra  bien 
iê  rappeler  les  deux  méthodes  dont  j’ai  fait  iifage  dans  les  réfùltats 
des  übfervations  du  Thermomètre. 


I. 


La  Table  des  oblèrvations  du  baromètre ,  contient  la  plus 
■grande  &  la  moindie  élévation  du  mercure  pour  chaque  année 
pendant  l’efj^ace  de  foixante  -  onze  ans.  On  y  verra  que , 


pouces  lignes- 

La  plus  grande  élévation  a  été  de .  28.  9. 

La  moindre  élévation  a  été  de .  2(5’.  3. 

La  différence  eft  de.  .  . .  2. 

La  moyenne  élévation  efl  donc  de . . .  27.  -6. 


O  o  ij 


Réfùltats 
de  la  Table 
des 

obfervations 
du  baromètre, 

la  Table 
Ultiii  Livre  m. 
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C’eft  aiiffi  îe  point  Ju  vûfiahle  on  le  milieti  Je  la  graduation 
de  la  marche  dn  baromètre  pour  les  pays  élevés  à  une  hauteur 
moyenne  aii-defTus  du  niveau  de  la  mer;  car  fur  le  bord  de  ia 
mer  l’élévation  moyenne  du  mercure  eft  de  28  pouces, 

ï  1. 

En  comparant  enfembîe  les  plus  grandes  variations  du  mercure. 


de  chaque  année ,  je  trouve  que  ^ 

La  plus  grande  de  toutes  ces  élévations  a  été,  comme  pouces.  ligne*. 

je  viens  de  le  dire,  de .  28. 

La  moindre  de  ces  plus  grandes  élévations  a  été  de. .  28.  i. 

La  différence  efl  .......  . . .  . . .  //.  8. 


Ainfi  la  plus  grande  élévation  moyenne  efl  de.  .  .  .  28..  5* 

I  I  I. 

La  colonne  des  moindres  élévations  nous  donne  pour 


pouces,  lignes*. 

La  plus  grande  de  ces  moindres  élévations .  27. 

Et  pour  la  moindre  de  toutes .  . . .  2^.  3. 


La  différence  efl ....  . . . . .  r. 


D’où  il  s’enfuit  que  la  moindre  élévation  moyenne  efl  de  2  é.  y-,. 

Il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table ,  pour  s  adlirer  de  la*.' 
juftefîè  de  tous  ces  réfultats. 

lY. 

Je  pafTe  à  la  quatrième  colonne  de  la  Table  qui  indique  pour 
chaque  année  la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  moindre 
élévation  du  mercure.  On  remarquera  que, 

pouces  ügnek- 

La  plus  grande  différence  a  été.  .  .  . . .  2.  5. 

La  plus  petite  différence  a  été . . .  //.  u. 


Ces  deux  nombres  diffèrent  enfembîe  de ....... .  i .  6, 

Ainfi  la  différence  moyenne  entre  la  plus  grande  &  la 

moindre  élévation  doit  être  fixée  t:  i-  8» 
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V. 

J  ai  cherché  encore  à  déterminer  d’une  manière  plus  Jiifîe; 
cette  différence  entre  les  deux  élévations  extrêmes  du  mercure; 
j’ai  fait  pour  cela  plufieiirs  combinaifbiis ,  dont' il  me  iùffira  de 
préfenter  ici  les  rchiltals. 


Ces  neuf  combinaifons  differentes  nous  donnent 
pour  la  vraie  différence  moyenne  entre  fa  plus 
grande  &  fa  moindre  efevation  du  mercure  dans  une 
année,  i.°  i  pouce  7^  lignes  par  fa  première 
méthode;  2.°  i  pouce  é -f-  lignes  par  fa  fécondé 
méthode.  Si  on  confulte  la  Table,  on  verra  auffi 
que  c’eft-là  fa  différence  qui  a  eu  lieu  le  plus  fouventr 
Le  Leéleur  remarquera  cependant  que  les  diffé¬ 
rences  ont  été  beaucoup  plus  grandes  pendant  les 
vingt  dernières  années  contenues  dans  la  Table; 
elles  ont  quelquefois  été  jufqu’à  2p  &  30  lignes. 


VL 

On  fe  fouvîendra  que  tous  ces  réfultats  font  tirés  des  obier- 
Vations  du  baromètre ,  faites  à  l’Obfervatoire  de  Paris.  J’ai  fait 
aulTi  Lifage ,  pour  les  dernières  années ,  des  obfervalions  de  M.- 
Duhamel;  mais  j’ai  eu  foin  de  les  réduire,  en  fuppolânt  le  baro¬ 
mètre  dont  il  le  lèrt  à  Denainvilliers  en  Gâtinois ,  callé  au  même 
niveau  que  celui  de  l’Oblêrvatoire.  Je  vais  donner  les  différences 
d’élévation  entre  ces  deux  endroits  remarquables  par  les  obfer vations 
qu’on  y  fait  ;  je  tire  ces  différences  d’une  note  que  M.  CafTinî 
a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  J’y  joindrai  aufTi  l’élévation 
de  Montmorencî  où  j’obferve ,  par  rapport  à  ces  deux  endroits. 

Élévaiion  de  la  falle  de  robfervatoire  au-deffus  p,.* 
du  niveau  de  fa  Seine . .  j,  jq,, 

La  Seine  au-deflus  du  niveau  de  fa  mer . 21.  i.  7. 

La  faffe  de  l’Obfervatoire  au-deflus  de  la  mer.  .45.  3.  5. 


Différences  moyennes. 

pouces. 

lignes. 

I. 

I. 

8. 

I. 

é|. 

I. 

4f* 

I. 

6i. 

Ir 

5f- 

I. 

4. 

T. 

8|- 

I.  I 

14. 

I  •  I>0.  llg. 

=  I.  dl. 

9 

3 

>  \ 


T  É 
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Élévation  du  château  de  Denainviiliers  au-deiïus 
du  niveau  de  la  mer . .  . 


Au-defllis  du  niveau  de  la  Seine . 

Différence  d’élévation  entre  le  château  de  De¬ 
nainviiliers  &  rObfervatoire . 


Élévation  de  la  terraffe  des  Pères  de  l’Oratoire 
à  Montmorenci  au-defllis  du  niveau  de  la  Seine. 

'Au-defllis  du  niveau  de  la  mer . 

Différence  d’élévation  entre  Montmorenci  & 

rObfervatoire . . 

Entre  Montmorenci  &,le  château  deDenainvrllcrs. 


85. 

^4. 

fleds. 

5- 

4. 

pouc«| 

7- 

//. 

40. 

2. 

2. 

52. 

// 

78. 

// 

//. 

32. 

2. 

7- 

7* 

5* 

7- 

On  voit' par-là  que  l’élévation  du  château  de  Denainviiliers 
n ’eft  guère  plus  grande  que  celle  de  notre  terraffe  à  Montmorenci. 
Auffi  les  élévations  moyennes  du  mercure,  conclues  des  obfer- 
vations  de  M.  Duhamel ,  6c  celles  que  j’ai  conclues  de  mes 
obfervations  font-elles  les  mêmes.  La  différence  entre  l’élévation 
moyenne  du  mercure  à  rObfervatoire,  6c -à  Denainviiliers  auffi- 
bien  qu’à  Montmorenci,  efl  de  3  lignes,  c’ell-à-dire ,  que  l’élé¬ 
vation  moyenne  à  TOblervatoire  ed:  de  27  pouces  ^  lignes;  6c 
à  Denainviiliers  &  à  Montmorenci,  elle  eft  de  27  pouces  6  lignes. 
Cette  différence  de  3  lignes  répond  aux  40  toiles  de  différence 
entre  l’élévation  de  l’Obfervatoire  6c  celle  de  Denainviiliers,  en 
fuppolànt  I  3  toiles  d’élévation  pour  une  ligne  d’abaiflèment  dans 
le  baromètre. 

Je  ferai  remarquer  que  l’endroit  de  Montmorenci  où  j  obferve; 
eff  le  plus  bas  de  la  colline;  les  maifons  fituées  au  haut  de  cette 
colline  font  élevées  de  20  toifes  au-deffus  de  notre  terraffe.  Et 
il  fe  trouve  au  Nord  de  cette  même  colline ,  une  chaîne  de 
montagnes  qui  eff  élevée  au-deffùs  de  notre  tei  raffe  de  3  9  toiles , 
de  manière  que  l’élévation  de  cette  montagne  au-deffùs  du  niveau 
de  la  mer,  eff  de  1 17  toifes  ou  702  pieds. 


îtcfultats 

des 

•obfervations 
aiu  baromètre. 


VII. 

I 

D  I  s  O  N  s  maintenant  un  mot  du  degré  de  confiance  qu’on 
peut  avoir  au  "baromètre  ,  pour  prévoir ,  en  conféquence  de  fes 
variations,  les  changemens  qui  doivent  arriver  dans  l’atmolphère. 
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J’ai  déjà  prcveriLi  qu’on  ne  devoit  pas  beaucoup  compter  fur  ce 
rapport.  L’ufage  où  je  fuis  de  robferver  depuis  long  -  temps  m’a 
appris  qu’il  falloir  s’en  défier.  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  ce  que 
cette  compai  ailon  offre  de  moins  incertain  (k). 

Le  mercure  eft  ordinairement  bas  lorfqiie  le  temps  efl 
calme  &  difpofé  à  la  pluie. 

2. °  Il  efl  communément  plus  élevé  lorfque  le  temps  efl  ferein; 
beau  &:  fixe. 

3. °  Il  defcend  plus  bas  que  jamais  dans  les  grands  vents  quoi¬ 
qu’ils  ne  fbient  pas  accompagnés  de  pluie,  mais  cela  dépend  du 
point  de  l’horizon  d’où  le  vent  foufHe;  c’ed:  ordinairement  lorfque 
le  vent  vient  du  Sud ,  que  les  plus  grands  abaifîèmens  ont  lieu. 
Dans  les  tempêtes  8c  les  ouragans ,  on  aperçoit  dans  le  mercure 
un  balancement  continuel  &.  très  -  marqué  à  chaque  coup  de 
vent  :  ces  balancemens  ont  quelquefois  deux  ou  trois  lignes 
d’étendue. 

é 

4. ^*  On  remarque  auffi  que  le  mercure  defcend  fort  bas,  & 
qu’il  éprouve  de  fréquentes  variations  aux  approches  des  trem- 
blemens  de  terre  ;  lorfque  les  fecoufîès  font  paffées ,  il  remonte 
ordinairement  fort  haut  &  très  -  promptement  ;  la  même  chofà' 
arrive  avant  8c  après  une  tempête. 

5.°  Les  plus  grandes  élévations  du  mercure  ont  communé¬ 
ment  lieu  dans  les  temps  de  gelée  8c  lorfque  le  vent  foufïïe  de 
l’Efl  ou  du  Nord.  On  a  remarqué  que  fur  vingt -trois  années 
d’obfèrvations ,  il  y  en  avoit  dix  -  fêpt  où  le  vent  avoit  été  Nord’ 
dans  la  plus  grande  élévation  du  mercure ,  8c  quinze  où  il  avoit 
été  Sud  dans  fbn  plus  grand  abaiflement  (l). 

6^  Il  ne  pleut  que  très  -  rarement  lorfque  le  baromètre  efl 
plus  élevé  que  fon  état  moyen. 

7.°  Le  ciel  efl  ordinairement  couvert  dans  les  grandes  élévations 
du  mercure. 


(fi  )  Cours  de  Phyfique  expérîmentaîe ,  par  le  *Dô(5tèur  Dé^aguI^ers3^ 
Iradudion  du  P.  Pézenas,  tome  II,  leçon  x.‘  pages 

(  l)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  j  année  page  ^ 
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8.°  On  nS  rèmarque  pas  que  le  brouillard  fafîè  effet  fur  les 
variations  du  mercure. 

p.®  Dans  un  temps  fort  chaud,  l’abaiffement  du  mercure 
promet  le  tonnerre. 

10. °  En  hiver  lelévatîon  du  mercure  annonce  la  gelée;  & 
dans  ie  temps  de  la  gelée,  fi  le  mercure  delcend  de  3  ou  4  lignes, 
on  peut  s’attendre  au  dégel  ;  s’il  monte  au  contiaii  e ,  on  aura  de 
ia  neige. 

11. ®  Si  le  mauvais  temps  arrive  auffitôt  après  l’abaiffement 
du  mercure,  ce  fera  peu  de  choie;  on  doit  en  juger  de  même, 
îorlqLie  le  temps  devient  lerein  un  peu  après  que  le  mercure  s’eft 
élevé. 

12. ®  Lorlque  dans  un  temps  de  pluie  le  mercure  s’élève 
beaucoup,  &  qu’il  continue  ainh  pendant  deux  ou  trois  jours 
avant  que  le  mauvais  temps  foit  paffé,  on  peut  s’attendre  enfuite 
à  une  continuité  de  beau  temps. 

13. ®  Si  dans  un  temps  lèreiii  le  mercure  delcend  beaucoup 
&  quil  continue  à  delcendre  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jours, 
cette  variation  annonce  ordinairement  une  grande  pluie  &  de 
grands  vents. 

14. °  Le  mouvement  incertain  du  mercure,  marque  aiilîi  un 
temps  incertain  &  variable. 

I  5.®  J’ai  cherché  à  déterminer  l’élévation  moyenne  du  mercure 
dans  les  temps  de  pluie,  en  faifant  une  fomme  de  toutes  les  élé¬ 
vations  du  mercure  la  veille  &  les  jours  de  pluie  pendant  deux 
ans ,  6c  en  divilânt  cette  Ibmme  par  le  nombre  de  jours.  Eu 
yoici  le  réfultat  pour  Paris  &  Montmorenci. 

Élévation  moyenne  du  mercure  dans  les  temps  de  phiîe. 


0 

Hivcpt 

Paris. 

po.  lign. 

Montmorenci. 

po.  li»n. 

2 '7.  a.. 

nrrnt/»mn<: . . 

^  /  *  T* 

27.  4|. 
27-  5  b 
27.  5. 

Été . .  .  . . 

Antnmnp .  ........... 

élévation  moyenne ...  ... 

.27.  4|. 

Le* 
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Les  Ouvriers  doivent  donc  m'arquer /?////>  pour  Paris  à  27 
pouces  lignes,  &:  non  à  27  pouces  9  lignes  comme  ils 
le  font  ordinairement. 

VII  L 

II  feroit  peut-être  dangereux  de  pouffer  plus  loin  ces  conjec¬ 
tures  ;  leur  degré  de  pjobabilité  pourroit  bien  diminuer  à  pro- 
poi  tion  qu’on  les  mullipiieroit.  En  effet ,  il  efl  communément 
vrai ,  par  exemple ,  que  l’élévation  du  mercure  indique  Je  beau 
temps,  &  Ton  abaiffement  la  pJuie  ;  cependant  il  arrive  affez 
lôuvent  dans  l’air,  comme  le  remarque  M.  de  la  Hire  (m ),  des 
dirpofitions  de  froid  ou  de  chaleur  à  certaines  diftances  de  la 
Terre,  avec  des  vents  bas  &  des  brouillards  qui  caufènt  de  la 
pluie  lorfque  le  baromètre  paroît  indiquer  le  beau  temps,  parce 
que  la  pelanteLir  de  l’air  ifeit  pas  quelquefois  affez  grande  pour 
élever  les  vapeurs  qui  forment  ces  brouillards,  ou  bien  elle  ne 
les  élève  qu’à  une  petite  hauteur ,  de  manière  qu’elles  retombent 
prefque  auffitôt  en  pluie.  Auffi  voyons-nous  ordinairement  que 
lorfque  le  brouillard  remonte,  il  pleut  peu  de  temps  après,  quoi¬ 
que  le  baromètre  foit  demeuré  fixe.  De  même  on  a  remarqué 
que  le  vent  du  Midi  fait  baiffer  le  mercure ,  &  que  celui  du 
INord  le  fait  monter  ;  cependant  il  peut  arriver  que  le  vent  du 
Midi  ne  règne  que  fir  la  furface  de  la  Terre,  &  qu’il  y  ait  un 
vent  de  Nord  dans  la  partie  fupérieure,  il  pourra  donc  pleuvoir 
quoique  l’air  paroiffe  fort  pefîint  ;  &  par  une  raifôn  contraire ,  il 
pourra  faire  un  temps  ferein  par  un  vent  de  Nord ,  le  baromètre 
étant  fort  bas  ;  car  nous  ne  pouvons  obferver  que  les  vents  qui 
font  fort  proches  de  la  Terre ,  tandis  que  le  baromètre  obéit  aux 
impreffions  d’un  vent  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas. 

Il  faut  donc  être  très-réfervé  fur  les  prédirions  du  beau  temps 
&  de  la  pluie,  fi  on  veut  s’en  rapporter  pour  cela  aux  variations 
du  mercure.  Ce  n’efl  qu’autant  qu’on  fera  très-attentif  à  fès  moindres 
altérations,  qu’on  pourra  prévoir  d’une  manière  un  peu  plus  fûre, 
les  changemens  de  temps  ;  il  faut  pour  cela  faite  attention  à  la 


(m)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  iji^y  pa^e 


Temps  des 
plus  grandes 
ymmions. 
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figure  qu’affe^e  l’extrémité  de  la  colonne  de  mercure  dans  les 
circonftances  où  il  commence  à  baifîer  ou  à  s’élever  ;  car  011 
remarquera  qu’elle  devient  convexe  lorlqu’elle  eft  en  train  de 
s’alonger ,  &l  concave  au  contraire  lorfqu  elle  ell;  en  train  de  fè 
raccourcir;  fi  elle  efl;  fixe  ,  ce  qui  arrive  rarement,  fa  furface 
alors  ell  unie  f  n ), 

PaUons  à  des  obfervations  plus  fûres  &L  mieux  fondées  que  les 
précédentes. 

IX. 

Les  plus  grandes  variations  du  baromètre  arrivent  ordinaire¬ 
ment  dans  les  deux  premiers  &  dans  les  deux  derniers  mois  de 
l’année ,  principalement  dans  le  premier  &  le  dernier  fo).  Ce 
ii’efl;  pas  qu’il  doive  arriver  de  grands  changemens  à  i’atmolphère 
dans  cette  failon  ;  tout  ce  que  nous  remarquons  alors ,  c’efi:  de 
fèntir  une  préparation  au  froid ,  le  froid  même ,  &  une  ceffation 
du  froid.  On  powrroit  donc  dire,  avec  M.  de  la  Hire,  que  l’air 
devenant  plus  ou  moins  froid ,  plus  ou  moins  condenfé  ,  pro- 
duiroit  dans  le  baromètre  fès  plus  grandes  variations.  Pour  foutenir 
cette  conjeélure',  nous  pouvons  fuppofer  avec  vrailcmblance  , 
ajoute  M.  de  la  Hire ,  que  dans  le  Nord  le  froid  n’eft  pas 
continu  pendant  tout  l’hiver,  qu’il  a  fes  alternatives  comme  dans 
ce  pays-ci  ;  ainfi  pour  peu  que  le  froid  diminue ,  l’air  s’y  dilatera 
d’autant  plus  qu’il  avoit  été  plus  condenfé  par  le  froid  ;  cet  air 
dilaté  tend  à  le  mettre  en  équilibre pour  cela  il  fait  effort  de 
tous  côtés ,  &  trouvant  l’air  du  Midi  le  plus  faible  de  tous ,  ii 
produit  tout  fon  effet  de  ce  côté-là ,  &  nous  fiit  fentir  un  vent 
de  Nord  qui  ne  peut  pas  être  violent  ni  durer  long-temps ,  parce 
que  la  chaleur  ou  l’air  dilaté  qui  le  produit  ne  peut  pas  être 
com'idérable  ni  d’une  longue  durée  à  caufè  du  pays  d’où  il  foufHe. 
Ce  vent  étant  beaucoup  plus  froid  cpje  l’air  de  notre  pays  ,  il 
doit  néceffai rement  le  condenfêr ,  ôc  cette  condenfàtion  fera  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  le  vent  de  Nord  fera  beaucoup  plus  froid 

( n)  Cet  effet  n’a  lieu  que  dans  les  tubes  d’un  diamètre  un  peu  grand,  car 
dans  les  tubes  prefque  capillaires,  la  furface  du  mercure  efl  toujours  convexe;^ 
ce  qui  vient  peut-être  de  lattradion  du  verre. 

(0)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences;  année  171^1  page  6,  ^ 
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qnê  notre  air.  On  conçoit  bien  que  cette  condenfàtion  ne  peut 
le  faire ,  lâns  que  de  nouvel  air  vienne  occuper  la  place  aban¬ 
donnée  par  celui  qui  a  été  réduit  à  un  moindre  volume;  il  y 
aura  donc  dans  le  même  efpace  beaucoup  plus  de  parties  propres 
d’air  qu’il  n’y  en  avoit  auparavant ,  la  pelànteur  de  ratmofphère 
augmentant,  la  colonne  de  mercure  doit  aulfi  s’alonger  davantage; 
j’ai  remarqué  plus  haut ,  que  cette  caiile  ne  pouvoit  être  de  longue 
durée,  ainli  la  colonne  de  mercure  fubira  de  fréquentes  variations. 

On  peut  très-bien  rendre  railôn,  par  cette  explication ,  des  plus 
grandes  hauteurs  du  baromètre  pendant  le  froid ,  des  grands 
brouillards  qui  les  accompagnent  prelque  toujours ,  car  le  froid 
rend  vibbles  les  parties  aqueufes  qui  nagent  dans  l’air,  8c  cet  air 
étant  devenu  plus  pelant,  les  lôutient  fans  qu’elles  puilfent  pro¬ 
duire  aucun  effet  lur  le  baromètre. 

Une  caulè  contraire  donnera  l’explication  des  plus  grands 
abailîèmens  du  baromètre,  qui  ont  lieu  pendant  l’hiver.  En  effet, 
les  vents  de  Midi ,  qui  foufflent  à  la  fin  de  l’automne  ôc  au  com¬ 
mencement  de  l’hiver,  venant  d’un  pays  chaud  où  l’air  efi:  dilaté 
Sc  arrivant  dans  celui  de  notre  pays  où  il  eff  beaucoup  plus  froid 
8c  beaucoup  plus  condenfé ,  il  le  dilate  Sc  le  force  à  le  porter  vei  s 
le  Nord;  mais  comme  il  ne  peut  vaincre  l’effort  que  lui  oppolê 
cet  air  plus  condenfé ,  le  vent  du  Midi  devient  d’autant  plus 
violent  que  l’air  du  Nord  oppolè  un  plus  grand  obftacle  ;  ce  vent 
ne  peut  être  violent  (ans  diminuer  le  volume  de  l’air,  non-feule¬ 
ment  en  le  dilatant  Sc  lui  failànt  occuper  un  plus  grand  efpace, 
mais  encore  en  emportant  celui  qui  ne  peut  vaincre  la  réfiltance 
qu’il  éprouve  du  côté  du  Nord.  11  Ce  trouve  donc  alors  beaucoup 
moins  de  parties  d’air  dans  le  même  efpace  qu’il  ne  sen  trouvoit 
auparavant ,  Sc  le  mercure  doit  baiffer  confidérablement  ;  mais 
comme  cette  violence  du  vent  ne  peut  être  de  longue  durée,  le 
grand  abaiffement  du  mercure  ne  peut  pas  non  plus  durer  long¬ 
temps. 

X. 

Les  variations  du  baromètre  ne  font  pas  à  beaucoup  près 
auffi grandes  dans  les  autres  mois  de  l’année.  On  la  quelquefois  \n 
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Baromètre  demeurer  immobile  pendant  des  mois  entiers  ;  c’efl  ce  que  M. 
^CTdan’r  Deflande  obferva  à  Brefl:  en  1726  (p) ;  Ton  baromètre  demeura 
piuiieurs  mois,  fixe  à  2  6  poLices  4  lignes  depuis  le  2  Février  julqu’au  i  ^ 
Septembre  de  la  même  année ,  c’eft-à-dire  qu’il  fut  flationnaire 
pendant  lèpt  mois  entiers;  il  monta  tout  d’un  coup  le  Sep¬ 
tembre  428  pouces  2  lignes ,  &  varia  _enfLiite  à  Tordinaiie.  En 
1741,  M.  Duhamel  (q)  obferva  une  pareille  immobilité  depuis 
le  mois  d’Avril  jufqu’au  mois  d’Août ,  malgré  les  orages  Sc  la 
variation  des  vents  qui  eurent  lieu  pendant  tout  ce  temps. 

X  L 


les  baromètres  O  n’ HC  doît  pas  Juger  des  variations  d’un  baromètre  par  celles. 

baromètre ,  car  ii  arrive  aflez  fouvent  que  deux  baro- 
«nfemblc.  mètres  faits  avec  précaution  &  placés  à  côté  l’un  de  l’autre ,  ne 
s’accordent  point  entr’eux ,  &  qu’ils  diffèrent  quelquefois  de  deux 
ou  trois  lignes;  on  peut  attribuer  cette  inégalité  dans  leur  marche 
ou  à  la  qualité  du  mercure  qui  eft  plus  pur  dans  l’un  que  dans 
l’autre ,  ou  à  la  nature  du  verre ,  l’un  des  deux  tubes  peut  être 
plus  poli  dans  fbn  intérieur  que  l’autre,  ou  à  la  manière  dont  on 
les  a  nettoyés,  car  on  a  remarqué  que  le  mercure  fe  foutenoit 
plus  bas  dans  les  tubes  qu’on  avoif  lavés  avec  de  l’ef|:)rit  -  de  -  vin  , 
que  dans  ceux  qu’on  avoit  frottés  feulement  avec  un  linge  blanc. 
Cette  inégalité  peut  venir  auffi  de  la  manière  dont  on  a  chargé 
les  tubes.  Un  tube  rempli  avec  du  mercure  bouillant,  foutient 
une  colonne  plus  haute  que  celui  qui  a  été  chargé  avec  du 
-  mercure  froid.  Enfin  une  petite  fêlure  imperceptible  qui  fè  ren¬ 

contre  dans  un  tube  &  qui  n’exifle  point  dans  l’autre ,  peut  caufèr  - 
de  très-grandes  différences  dans  les  variations  du  mercure  ;  il  peut 
arriver  aufii  que  le  mercure  fe  fublime  au  haut  du  tube,  d’où  il 
doit  réfulter  des  variations  irrégulières.  On  trouvera  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  (r) ,  des  exemples  de  tous  ces  différens 
cas  dont  je  viens  de  faire  l’énumération. 


( p)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences^  année  1-^26 ,  page  r  j. 

(q)  Méni.  de  l’Académie  des  Sciences,  année  jyq.2,  page  zSj. 

(r)  Ibid,  année  ijyi,  page  zy: — Hift.  de  l’Acad.  année  17^4,  page 
—  Mém.  de  i’Acad.  année  1768 }.  page  247, 
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X  I  I. 

Nous  avons  vu  qu’en  général  les  variations  du  baromètre 
avoient  plus  d’étendue  en  hiver  qu’en  été  ;  ces  variations  font  ren¬ 
fermées  audî  dans  des  limites  d’autant  plus  étroites  qu’on  approche 
davantage  de  l’Équateur ,  car  elles  ne  vont  guère  qu’à  5  ou  6  lignes 
entre  les  Tropiques  ;  leur  étendue  augmente  au  contraire  à  melure 
qu’on  approche  du  Pôle ,  ou  elle  elt  de  3  pouces  &:  plus.  Comme 
ies  vents  influent  beaucoup  fur  la  variation  du  baromètre,  il  n’efl: 
pas  étonnant  qu’elle  foit  très-petite  dans  des  pays  où  les  vents  ne 
varient  prefque  point,  tels  que  ceux  qui  font  litués  dans  la  Zone 
torride.  Les  pays  feptentrionaux  au  contraire  éprouvent  des  vents 
très  -  variables ,  &  par  conféquent  le  baromètre  doit  aufli  y  être 
fiijet  à  de  grandes  variations. 

X  I  I  1. 

Les  hauteurs  Se  les  variations  du  baromètre ,  toute  compenfation 
faite ,  conlèrvent  un  grand  accord  &  beaucoup  de  conformité  entre 
elles ,  dans  des  lieux  fort  éloignés.  C’efl:  ce  qui  eh  confirmé  par 
les  obfervations  combinées  faites  à  Paris ,  &.  en  même  temps  à 
Upminfier  en  Angleterre  (f),  à  Uranibourg  en  Danemarck  (t), 
à  Gènes,  à  Malaga,  &c.  Il  doit  cependant  ariiver  qu’il  fe  trouve 
d’afîèz  grandes  diftérences  par  rapport  à  plufieurs  autres  endjoits. 
Cette  grande  enveloppe  d’air  qu’on  nomme  Katmofphère ,  &  dont 
ia  pefânieur  locale  &  acluelle  fè  fait  fèntir  fur  le  baromètre,  doit 
par  elle -même  tendre  fans  ceffe  à  l’équilibre  &  à  une  forte  de 
parallélifme  autour  du  globe  terreflre,  ainfi  que  tout  autre  fluide; 
mais  elle  a  fes  viciffitudes  &  fes  tempêtes  auffi-bien  que  la  mer  ; 
fès  flux  &  fes  reflux  different  félon  les  circonffances ,  &  par  le 
concours  d’une  infinité  de  caufes  générales  &  particulières*  ’ 

Au  refie  ,  pour  comparer  les  variations  de  deux  pays  éloignés; 
il  faut  que  ces  pays  foient  à  peu  près  également  élevés  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer ,  car  il  efl  certain  que  l’atmofphère  efl  plus 
exempte  de  changement  &  plus  tranquille,  tant  entre  les  Tropiques 

I  ■  ■  I  ■■■■■■  I  I 

(f)  H  ift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  annéz  1 *2/, 

(î)  Ibid,  année  page'^z, 


RéAiItal 

des 

obfervationi 
comparées 
du  baromètre, 


Élévation 
du  mercure 
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où  le  Soieil  agît  prefque  toujours  également  ,  qu  a  une  certaine 
élévation  où  le  Soleil  agit  auffi  fur  une  matière  plus  égale,  plus 
homogène ,  Se  moins  mêlée  de  vapeurs  Se  d’exhalailbiis  terreftres. 

X  i  V. 

Cette  uniformité  de  température  dans  la  Zone  torj-ide,  infîiie 
làns  doute  beaucoup  lur  l’accord  qu  on  y  a  remarqué  entre  les 
«îan^^sfyzygies  élévations  du  iiiercure  dans  les  lyzygies  &  les  quadratures  de  la 
quadratures  Lunc;  oii  a  obfervé  que  la  lomme  des  élévations  elf  condamment 
«le  la  Lune,  pJu5  grande  dans  les  lyzygies  que  dans  les  quadratures,  ce  que 
l’on  attribue  avec  railon  à  une  preffion  plus  grande  que  la  Lune 
exerce  lîir  l’atmofphère  lorfqu’elle  ell  en  conjonéfion  ou  en  oppo- 
fition  avec  la  Terre,  que  lorfqu  elle  ed  dans  lès  quadratures.  Mais 
cet  accord  n’ed  point  du  tout  exacT;  dans  ces  pays -ci.  Je  men 
fuis  adliré  en  calculant  toutes  les  élévations  du  mercure  au-delTus 
de  27  pouces  pendant  l’efpace  de  dix  années  ,  j’ai  trouvé  qu’en 
edèt  dans  certains  mois ,  tels  que  Janvier ,  Février,  Mars ,  Avril  & 
Août,  la  fomme  des  élévations  étoit  ordinairement  plus  forte  dans 
les  fyzygies  qtie  dans  les  quadratures  ;  mais  en  additionnant  toutes 
les  fommes  de  chacun  des  douze  mois  de  l’année,  je  ne  me  ftiis 
point  aperçu  de  cette  uniformité  qtie  l’on  a  remarquée  dans  la 
Zone  torride  ;  de  dix  années  que  j’ai  comparées ,  il  y  en  a  fix  où  la 
fomme  des  élévations  du  mercure  aii-delfus  de  27  pouces  a  été 
plus  forte  dans  les  quadratures  que  dans  les  lyzygies.  Notre  atmo- 
îphère  ed  expofée  à  de  trop  grandes  variations  pour  qu’un  pareil 
accord  puilTe  fe  Ibutenir. 


Article  II  L 
Obfervations  de  1  Anémomètre, 

LTnstrument  qu’on  appelle  Anémomètre  eft  dediné, 
f  Pa^eigy,  comme  je  l’ai  dit  à  faire  connoître  la  direédon,  la  force  &  la 
vîtelfe  du  vent.  J’ai  donné  la  dclcription  des  différentes  machines 
qu’on  a  imaginées  pour  parvenir  à  cette  connoilîànce,  en  avertilfant 
cependant  qu’on  ne  devoit  pas  s’attendre  à  une  grande  fidélité  dans 
le  fervice  qu’on  en  tire  ;  des  à -'peu -près  fuffilènt  dans  une  matière 
comme  celle-là. 

Avant  de  préfenter  au  Leéleur  le  réfultat  des  obfervatîons  qu’on 
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a  faites  à  l’aide  dexes  machines  ,  je  crois  devoir  dire  un  mot  de 
rutililé  du  vent  en  general  :  on  peut  confuller  fur  celte  matière 
l’ouvrage  de  Niewentyt,  où  ce  pieux  Phyficien  traite  cette  matière 
ex  profejjo  (u). 

L  E  premier  avantage  que  nous  procurent  les  vents ,  c  ed;  de 
purifier  l’air  dans  lequel  nous  vivons.  Les  exhalaifoiis  qui  s’é¬ 
chappent  de  tous  les  corps  par  la  tranfpiration  ou  autrement; 
l’auroient  bientôt  infeôlé ,  fi  le  vent  ne  le  renouveloit  continuel¬ 
lement  en  difTipant toutes  ces  vapeurs  mortelles,  en  y  fubllituant 
un  air  pkis  pur  &  plus  homogène.  Ce  fervice  que  les  vents  nous 
rendent  eft  fi  fenfible ,  que  l’on  remarque  prefque  toujours  qu’après 
un  long  calme,  &  fur- tout  en  été,  il  furvient  des  maladies  con- 
tagieufès  ,  des  fièvres  malignes ,  &  quelquefois  même  la  pelle. 
C’efl  pour  cela  auffi  que  les  appartemens  Sc  les  falles  d’hôpitaux 
où  l’on  n’a  pas  foin  de  renouveler  l’air,  font  très -pernicieux  aux 
perfônnes  qui  les  habitent.  M.  Duhamel,  dont  tous  les  travaux 
font  dirigés  vers  le  bien  public,  a  donné,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  (x) ,  un  Mémoire  fort  utile  fur  la  manière  de  renou¬ 
veler  cet  air  renfermé  &  concentré  dans  les  filles  d’hôpitaux.  On 
peut  le  confulter ,  aufîi  -  bien  que  deux  autres  ouvrages  du  même 
Auteur,  l’un  fur  le  moyen  de  renouveler  l’air  dans  les  Vaifîeaux, 
l’autre  fur  une  efpèce  de  ventilateur  deftiné  à  renouveler  l’air  dans 
les  greniers,  d’une  conflruélion  particulière  que  ce  Savant  a  inventé 
pour  conferver  les  blés. 

Un  fécond  avantage  du  vent ,  c’efl  de  rafraîchir  &  de  tem¬ 
pérer  l’air  chaud ,  &  de  tranfmettre  par  ce  moyen  le  chaud  & 
le  froid  d’un  pays  à  l’autre,  de  tranfporter  les  nuages  pour  arrofèr 
&  fertilifer  les  différentes  contrées  de  la  Terre,  &  de  les  diffiper 
enfuite  pour  faire  fuccéder  le  calme  à  l’orage. 

On  efl  quelquefois  furpris  de  voir  croître  certaines  plantes  an 
fommet  d’une  tour,  fur  le  tronc  d’un  arbre,  ôcc.  où  certainement 
perfonne  n’a  pris  la  peine  de  les  femer  ;  c’eft  encore  l’ouvrage  du 
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(u)  L’exiftcnce  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles  de  la  Nature^ 
pages  2.^  i  if  fuiv. 

(x)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  page  j,  “ 
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vent  qui  enlèvô  les  fèmences  dont  plufieurs  font  pourvues  dd 
deux  petites  ailes  pour  faciliter  leur  tranfj)ort.  Cell  de  cette 
manière  que  le  gramen  &  toutes  les  herbes  des  champs  fe  mul¬ 
tiplient  ,  &  croilTent  dans  une  quantité  d’endroits  où  l’on  voiidioît 
fôuvent  qu’elles  ne  vinffent  point.  C’efl  de  cette  manière  aulTi 
que  certains  arbres  &  certaines  plantes  dont  les  individus  font  de 
fèxe  différent  ,  fe  fécondent  &  s’affurent  une  poflérité  par  le 
tranfport  de  la  pouffière  fécondante  des  fleurs  mâles  fur  le  placenta 
des  fleurs  femelles ,  tel  efl;  le  palmier  en  particulier. 

L’Art  imitant  la  Nature,  a  trouvé  dans  les  vents  de  puiffans 
moteui-s  qui  nous  procurent  de  grandes  commodités  ,  &  qui 
étendent  prodigieufement  notre  commerce.  Combien  la  Navigation 
ne  feroit-elle  pas  bornée ,  fi  les  Vaiffeaux  n’alloient  qu’à  force  de 
rames  comme  les  Galères  !  Les  voyages  de  long  cours  feroient 
impraticables  par  leur  lenteur  &  par  les  frais  d’équipages;  au  lieu 
qu’à  l’aide  des  vents  &  des  voiles  qui  en  reçoivent  l’impulfion , 
un  petit  nombre  de  Matelots  au  fait  de  la  manœuvre,  conduit 
avec  beaucoup  de  diligence  une  petite  armée  de  Soldats ,  ou  un 
magafin  énorme  de  marcbandifes  d’un  bord  à  l’autre  de  l’Océan. 

Quels  lècours  ne  tirons-nous  pas  encore  des  moulins  à  vent 
pour  moudre  le  grain ,  extraire  l’huile  des  fèmencés ,  fouler  les 
draps,  fcier  les  planches ,  broyer  les  couleurs  &  autres  matières,  &c? 
Combien  d’hommes  ou  de  chevaux  ne  faudroit-il  pas  employer 
pour  tous  ces  ouvrages  qui  s’opèrent  à  très-peu  de  frais  par  le 
moyen  de  quatre  ailes  qui  font  l’offlce  de  leviers ,  &  qui  pré- 
fentent  leur  plan  d’une  manière  oblique  à  la  direélion  du  vent? 
La  puiflànce  qui  agit  continuellement  fur  ces  quatre  plans  inclinés, 
les  oblige!  de  reculer  fans  ceffe ,  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’en 
tournant ,  &;  en  faifant  tourner  l’arbre  auquel  iis  font  'fixés ,  & 
de -là  le  jeu  de  toute  la  machine. 

Il  n’y  a  pas  julqu’aux  enfans  qui  ont  mis  à  contribution  la 
force  du  vent  pour  fèrvir  à  leur  amufement ,  car  c’efl;  par  une 
mécanique  affez  fèmblable  à  celle  des  moulins  à  vent ,  qu’ils 
trouvent  le  moyen  d’enlever  ces  efpèces  de  chaffis  couverts  de 
papier,  qu’ils  appellent  Cervolans.  La  corde  avec  laquelle  ils  les 
retiennent  efl  toujours  attachée  de  façon  que  ce  plan  fe  préfente- 

obliquement 
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obliquement  à  la  direcflion  du  vent ,  &  alors  rimprelTion  de  1  air 
tend  continuellement  à  les  faire  monter  en  décrivant  l’arc  d’un 
cercle  qui  a  pour  rayon  la  ficelle  que  tient  en  fa  main  celui  qui 
gouverne  le  cer volant  (y). 

Tant  d’avantages  juflifient  les  lôins  &  les  précautions  qu’on  a 
prilès  pour  obferver  toutes  les  variations  du  vent,  &  le  rendre 
attentif  au  rapport  qu’elles  pouvoient  avoir  avec  les  différentes 
températures  de  l’atmofphère.  C’efl  ce  rapport  qui  va  faire  l’objet 
de^  Obfervations  fui  vantes. 

I. 

Il  paroît  par  la  Table  IV,  que  dans  l’efpace  de  vingt-deux 
années  qu’elle  contient ,  les  vents  dominans  ont  été  le  Nord  -  eft 
&  le  Sud-oLiefl  pendant  douze  années;  &  que  dans  les  autres, 
ils  ont  été  tantôt  Nord ,  tantôt  Nord-eft ,  tantôt  Sud ,  &  le  plus 
fbuvent  Sud  -  oueft  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  vents  de 
Nord-efI  Sc  de  Sud-ouefl;  font  les  vents  dominans  de  ce  pays-ci. 
On  remarquera  que  les  vents  d’Efl  &  de  Sud-ell  n’ont  jamais 
dominé,  auffi  font-ils  très -rares  dans  notre  climat. 

I  I. 

Dans  le  même  efpace  de  vingt-deux  années,  il  y  en  a  eu  fx 
froides  &  humides ,  cinq  froides  &  sèches ,  trois  chaudes  &  sèches , 
Sc  huit  où  la  température  a  été  variable  ;  parmi  ces  années  va¬ 
riables  ,  il  y  en  a  trois  où  la  fécherefîè  &;  la  chaleur ,  &  cinq  où 
le  froid  &  la  féchereffe  paroiffent  avoir  dominé  ;  d’où  je  conclus 
qu’en  général  la  température  efl  variable  dans  notre  pays,  mais  que 
la  plus  dominante ,  fur-tout  depuis  quelques  années  ,  c’efl  la  tem¬ 
pérature  froide  &  humide.  Cette  variation  dans  la  température  de 
notre  climat ,  tient  fans  doute  à  la  fréquente  variation  des  vents , 
qui  a  lieu  dans  la  Zone  tempérée  où  nous  fommes  fitués;  cardans 
la  Zone  torride  toutes  les  années  fê  reffemblent  pour  la  fecherefle  ôc 
la  chaleur ,  à  caufe  du  peu  de  changement  qu’éprouvent  les  vents 
qui  fbufflent  dans  cette  contrée. 


(y)  Efîâis  de  Phyfique  de  MufTcIienbroek ,  tome  //,  / 2 Leçons 

de  Phytique  de  M.  l’abbé  Mollet,  tome  lllt  joo.  » 

Q-q 
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III. 

Il  eft  viaifemblable ,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  les  vents 
font  prefque  l’unique  caufe  des  changemens  qui  rurviennent  dans  la 
température  de  notre  atmofphère ,  car  il  y  a  grande  apparence  que 
le  temps  ferein  ou  pluvieux  ne  dépend  pas  de  la  pelimteur  ou  de  la 
légèreté  de  l’air,  puirque  le  baromètre  nous  trompe fi  jfou vent  dans 
les  pronoftics  que  nous  tirons  du  rapport  de  Tes  hauteurs  avec  1  état 
aéluel  de  i’atmofphère.  Ces  variations  de  température  font  donc 
l’ouvrage  du  vent ,  non  du  vent  en  général ,  c’eh-à-dire ,  qu  elles 
font  dues  non  à  ces  vents  qui  prennent  leur  origine  à  la  Itirface 
de  la  terre,  mais  aux  vents  qui  nous  viennent  de  loin  &  de  haut, 
du  Nord  &  du  Midi.  Voici  la  raifbn  qu’on  en  peut  donner  avec 
M.  de  la  Hire  ('i).  Le  Soleil  élevant  plus  de  vapeurs  dans  les 
pays  méridionaux  que  dans  les  feptentrionaux ,  il  eh  naturel  de 
penfêr  que  les  vents  méridionaux  doivent  nous  donner  aufli  plus 
de  pluie  que  les  feptentrionaux  ;  ceux-ci  à  leur  tour  doivent  nous 
procurer  un  temps  lèrein  en  diflipant  les  vapeurs  que  les  vents  de 
Midi  nous  avoient  amenées.  Cette  explication  doit  s’appliquer  à 
la  température  des  deux  Zones  tempérées ,  où  on  remarque  que 
les  vents  de  Sud  &  de  Sud -eh  font  ordinairement  ceux  qui^y 
amènent  les  plus  grandes  chaleurs,  fur-tout  le  vent  de  Sud -eh, 
parce  qu’il  eh  moins  humide  que  celui  qui  loufîîe  du  Sud. 

IV. 

J’ai  toujours  remarqué  que  les  vents  de  Sud  &  de  Sud-oueh 
font  beaucoup  plus  variables  que  les  vents  de  Nord  &  de  Nord-eh. 
Il  eh  rare  que  le  même  vent  de  Sud  &  de  Sud-oueh  louffle  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  fans  varier  un  peu,  au  lieu  qu’il  arrive  aïîèz 
loLivent  que  les  vents  de  Nord  &  de  Nord-eh  font  fixes  &  fe 
maintiennent  dans  la  même  direélion  plufieurs  fèmaines  de  fuite  „ 
fur-tout  en  hiver. 

V. 

M.  de  la  Hire  ( a )  dit  avoir  obfêrvé  que  toutes  les  fois  que 


Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jyiC,pa£e^, 
(  a)  Ibid.  Année  lyjj  >  page 
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le  vent  crOuefl  ou  de  Sud  -  oued:  avoit  régné  pendant  quelque 
temps ,  le  ciel  fe  couvroit  vers  le  loir  au  commencement  de  la 
nuit,  &  que  vers  le  matin  il  étoit  lèreiii.  Cet  effet  s’explique 
affez  bien ,  en  dilânt  que  les  nuages  qui  nous  dérobent  la  vue  du 
ciel  le  loir,  font  formés  par  les  vapeurs  que  le  Soleil  a  pompées 
pendant  toute  la  journée  dans  les  vaÜes  mers  fur  lefquclles  il 
donnoit  à  plomb  du  côté  du  couchant ,  le  vent  qui  fouffle  de 
ce  côté ,  nous  amène  ces  vapeurs  ;  fi  le  même  vent  continue  à 
foLiffler  pendant  la  nuit ,  il  ne  peut  tranlporter  avec  lui  qu’une 
très-petite  quantité  de  vapeurs,  parce  qu’il  s’en  élève  très-peu  de 
ces  mers  que  le  Soleil  a  quittées ,  le  ciel  doit  donc  être  affez  ferein 
le  malin.  Celte  efpèce  de  température  dont  je  parle,  a  lôuvent 
lieu  dans  le  Printemps  &  dans  l’Automne.  Il  louffle  auffi  affez 
ordinairement  dans  ces  deux  làifons,  un  vent  d’Eft  affez  fort  qui 
commence  à  le  faire  lentîr  au  lever  du  Soleil ,  &  qui  ceffe  au 
coucher  de  cet  aftre,  pour  foufïïer  de  nouveau  le  lendemain  à 
fon  lever. 


V  I. 


On  fent  quelquefois  vers  le  milieu  du  Printemps,  un  vent 
affez  froid ,  quoiqu’il  nous  vienne  le  plus  fouvent  du  Midi ,  où 
la  Terre  efl  fort  échauffée  par  la  piélènce  du  Soleil.  La  raifon 
qu’on  en  donne,  c’efl:  que  le  Soleil  dans  cette  làilon  n’étant  encore 
qu’au  milieu  de  6.  courfê  entre  les  Tropiques,  les  terres  de  ces 
pays  ne  font  point  encore  aflez  échauffées  pour  communiquer 
un  certain  degré  de  chaleur  à  l’air  qui  nous  en  eH:  tranfpoilé  par 
les  vents  qui  nous  viennent  de  cette  région.  M.  de  la  Hire  (b) 
'  ajoute  une  autre  raifon  qui  paroît  aflèz  vraifemblable;  il  dit  que; 
vers  le  milieu  du  Printemps ,  les  terres  d’où  nous  viennent  ces 
vents  du  Midi ,  font  couvertes  d’herbes  &  d’arbres  verds  dont  les 
-  feuilles  ne  s’échauffent  pas  facilement  par  l’aélion  du  Soleil,  elles 
ne  peuvent  donc  échauffer  l’air  qui  les  environne  ;  quand  au 
contraire  les  herbes  font  defféchées ,  le  Soleil  échauffe  immédia¬ 
tement  la  terre  ou  les  fibles ,  qui  en  reçoivent  une  très  -  grande 
impreffion,  &  nous  la  communiquent;  c’eft  peut-être  pour  cette 


(b)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1716,  page  j, 

Qqjj 


3o8  r  a  I  ï  é 

raifon  que  les  chaleurs  font  plus  grandes  dans  ce  pays-ci  en  Automne 
qu’au  Printemps.  Il  faut  cependant  faire  attention  à  une  autre 
cau/ê  qui  doit  beaucoup  influer  fur  la  différente  température  de 
ces  deux  faifbns  moyennes ,  c’efl:  que  le  Printemps  efl:  piécédé 
par  l’hiver,  d’où  il  fuit  qu’il  faut  une  plus  grande  fomme  de 
chaleur  pour  échauffer  l’atmofphère  dans  cette  fâifbn  que  dans 
l’Automne,  où  cette  même  atmofphère  confèrve,  pendant  quelque 
temps ,  l’impreffion  des  chaleurs  de  l’été  qui  a  précédé. 

VII. 

t 

Les  vents  font  en  général  plus  réguliers  fur  la  mer  que  fur  la 
Terre,  parce  que  la  mer  eft  un  efpace  libre  &  dans  lequel  rien 
ne  s’oppofe  à  la  direélion  du  vent.  Sur  la  Terre  au  contraire,  les 
montagnes,  les. forêts,  les  villes,  &c.  forment  des  obftacles  qui 
font  changer  la  direction  des  vents ,  &  qui  produifent  ordinaire¬ 
ment  des  vents  contraires  aux  premiers.  Les  nuages  augmentent 
auffi  confidérablement  la  force  du  vent;  car  un  vent  médiocre  Sc 
qui  fe  trouve  tout-à-coup  comprimé  par  un  nuage,  doit  néceflài- 
rement  augmenter  de  vîieffe.  Ces  fortes  de  vents  violeras  produits 
par  des  caufes  locales  8c  accidentelles ,  ne  s’étendent  pas  ordinai¬ 
rement  fort  Icnn.  On  a  été  témoin  de  vents  terribles  bornés  à 
un  fi  petit  efpace ,  qu’on  ne  s’en  apercevoir  pas  à  une  demi-lieue 
à  la  ronde,  on  entendoit  feulement  un  bruit  lourd  8c  lointain.  Les 
vents  font  auffi  plus  violens  dans  les  lieux,  élevés  que  dans  les 
plaines  ;  8c  plus  on  monte  fur  les  hautes  montagnes ,  plus  la  force 
du  vent  augmente ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à  la  hauteur 
ordinair  e  des  nuages ,  c’efl;  -  à  -  dir  e  ,  à  environ  un  quart  ou  un 
tiers  de  lieue  perpendiculaire.  Au-delà  de  cette  hauteur ,  le  ciel 
efl  ordinairement  ferein  ,  au  moins  pendant  l’été ,  8c  le  vent 
diminue. 

VIII. 

Il  n’efl  pas  rare  de  voir  dans  l’air  des  courans  contiaii*es  indiqués 
par  la  marche  des  nuages ,  dont  les  uns  fe  meuvent  dans  une 
direélion ,  tandis  que  d’airtres  nuages  plus  élevés  ou  plus  bas  que 
les  premiers ,  fui  vent  une  direélion  oppofée.  On  peut  attribuer 
cet  effet  à  la  rencontre  d’une  montagne  qui  retoirrne  un  même 
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vent  de  différens  côtés;  cela  arrive  ordinairement  dans  les  temps 
d’orage.  Mais  cette  contrariété  de  mouvement  dans  l’air  ne  dure 
pas  long -temps,  fur -tout  lorfqu’elle  eft  produite,  comme  dans 
les  temps  d’orage ,  par  la  réliftance  de  quelque  nuage  à  l’action  du 
vent,  &  par  la  répulfion  du  vent  direét  qui  règne  feul  dès  que 
l’obdacle  eft  dilTipé, 

IX. ' 

On  remarque  que  quand  le  Ciel  ell  clair  &  qu’il  y  a  feulement 
quelques  gros  pelotons  de  nuées  qui  font  poudees  par  un  vent 
médiocre,  lorfque  la  nuée  commence  à  nous  cacher  le  Soleil,  le 
vent  augmente  confidérablement.  M.  de  la  Hire  explique  ainfi 
cet  effet  (c )  ;  il  croit  que  cela  vient  de  ce  que  la  partie  de  l’air 
qui  eft  dans  l’ombre  de  la  nuée  eft  plus  condenlee  que  les  autres 
portions  d’air  voifin'es  qui  font  échauffées  par  les  rayons  du  Soleil. 

Mais  quand  la  nuée ,  pouffée  par  le  vent ,  vient  oblcurcir  une 
autre  paitie  d’air  qui  étoit  éclairée  auparavant;  celle-ci ,  en  fe  refroî- 
dilfant  fe  condenfe  &  occupe  par  conlequent  moins  de  place ,  il 
faut  donc  qu’il  vienne  d’autre  air  pour  remplir  ce'  vide  ;  ce  ne 
peut  être  que  celui  qui  étoit  immédiatement  avant  dans  l’ombre , 

6c  qui,  par  le  mouvement  de  la  nuée  vers  un  autre  côté,  a  reçu 
les  rayons  du  Soleil ,  6c  a  par  cônféquent  été  dilaté;  il  doit  donc, 
par  Ion  mouvement  vers  l’air  qui  le  condenfe,  augmenter  l’effort 
du  vent  qui  le  fait  fuivant  la  même  direélion ,  qui  efl  celle  de 
la  nuée. 

X. 

La  comparailon  qu’on  a  faite  des  vents  domînans  dans  les  Refuftats 
différentes  parties  de  la  France  6c  de  l’Europe,  nous  apprend  obfervatîons 
qu’il  y  a  beaucoup  de  variété  ;  mais,  en  général  on  a  remarqué  comparées  des 

I  f  /  °  ,  r.ii  vents  dominans 

que  les  grands  vents  etoient  plus  generaux  que  les  vents  roi  blés.  &  de  la 

Cette  variété  dépend  de  la  lituation  des  lieux.  Le  voifinage  de  la  te“pératurc, 
mer  fait  qu’à  Saint-Malo,  par  exemple,  où  M.  de  Pontbriant 
oblêrvoit  (d) ,  les  vents  font  différens  de  ceux  qui  loufflent  à 


(c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  avant  1699,  tome  1 1 ,  page  6» 
r—  Collec't.  Académ.  tome  /  de  la  partie  françoije,  page 

(d)  Ibid.  Année  ,  page  6,  . 
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Paris,  ils  tirent  toujours  plus  au  Sud  dans  cette  dernière  vllfe; 
A  Saint-Malo  la  pluie  tombe  prefque  toujours  par  un  vent  Nord- 
oued;  ,  tandis  quelle  vient  adez  ordinairement  à  Paris  par  un  vent 
Sud- oued.  Comme  ia  direélion  des  cotes  indue  beaucoup  audi 
fur  la  direèlion  du  vent ,  on  peut  dire  que  ia  dtuatioii  de  Saint- 
Malo  ,  par  rapport  à  la  Manche ,  doit  entrer  pour  quelque  choie 
dans  les  variétés  de  température  qu’on  éprouve  dans  cette  vide. 
A  Aix  les  vents  font  plus  réglés  qu  a  Paris,  &  iis  en  diffèrent  prefque 
toujours.  Le  vent  dominant  à  Aix  ed;  ie  Nord-oueft  ,  & 
ia  piuîe  y  ed  amenée  ordinairement  par  un  vent  Sud  -  ed ,  qui 
pafTe  fur  ia  Méditerranée  avant  de  fè  faire  fèntir  en  Provence.  Je 
ne  poudë  pas  pius  ioin  ce  détaii ,  car  ii  feroit  infini.  A  i’égard  des 
vents  doniinans  dans  les  autres  parties  du  monde,  je  renvoie  à  ia 
Carte  qu’en  a  dreffé  M.  Beiiin ,  &  que  j’ai  déjà  citée. 

Article  IV. 

Ohfervatïons  de  rUdometre, 

J’ai  appeié  LJdomètre  ia  machine  dont  on  fè  fert  pour  meflirer 
les  quantités  d’eau  que  fournident  ies  pi  nies.  J’en  ai  donné  ia  def- 
cription  dans  ie  Livre  II  *.  Je  vais  maintenant  offrir  au  Leéleur 
le  réfuitat  des  Obfèrvations  qu’on  a  faites  à  i’aide  de  cette  machine. 
Pour  me  conformer  au  pian  que  j’ai  fuivi  dans  ies  articles  pré- 
cédens,  je  commencerai  par  donner  une  idée  de  i’utiiité  de  ia 
piuio,  j’expofèrai  enfuite  ie  réfuitat  de  ia  Tabie  des  quantités  de 
piuie,  &  de-ià  je  pafferai  au  réfuitat  des  Obfèrvations. 

Un  premier  avantage  que  ia  piuie  nous  procure,  &  qui  efl 
audi  ie  pius  fenfibie,  c’efl  d’humefter  &  de  ràmoiiir  ia  terre,  de 
iui  communiquer  ce  principe  de  fécondité  qui  fournit  à  toutes  fes 
produélions  ia  sève  &  i’aliment  dont  eiles  ont  befoin  pour  parvenir 
à  ieur  degré  de  maturité.  (  Mais  je  m’étendrai  davantage  ià-dedus 
dans  ia  fcélion  fliivante  ) 

Un  autre  avantage  qui  nous  ed  perfbnnei,  &  dont  nous  fommes 
redevables  à  ia  pluie,  c’ed  de  purifier  i’air  que  nous refpirons,  de 
ie  purger  de  toutes  ies  vapeurs  foiivent  pernicieufès  dont  il  ed 
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imprègne.  Nous  remarquons  en  effet  que  dans  les  temps  de  fe- 
cherelië,  fur- tout  en  été,  notre  refpiralion  efl  gênée  à  caufe  des 
vapeurs  «Se  des  exhalaifons  dont  l’air  fe  trouve  alors  chaigé  ;  ces 
exhalailoiis  s’attachent  à  nos  poumons,  en  bouchent  les  bronches, 
ce  qui  rend  leur  jeu  fort  pénible,  les  afpirations  font  plus  fréquentes, 
d’où  réfulte  pour  nous  une  plus  grande  fitigue  &  un  prompt  épui- 
fement.  Une  petite  pluie  qui  tombe  dans  ces  circonftances,  rend  à 
l’air  fa  pureté  fi  fraîcheur ,  nos  poumons  fè  déchargent  de  toutes 
les  impuretés  qui  les  avoient  obftrués,  &  la  relpiiation  devient 
bien  plus  libre. 

La  pluie  fèrt  encore  beaucoup  à  modérer  la  chaleur  de  l’air 
qui  feroit  exceffive  fans  cela ,  &  voilà  pourquoi  les  chaleurs  font 
fi  infupportables  dans  les  pays  chauds  ou  les  pluies  font  fort  rares. 

Je  ne  crois  pas  même  que  les  habitans  de  ces  pays  de  feu  pufîènt 
foLitenir  la  chaleur  à  laquelle  ils  devroient  être  expofes  dans  les 
temps  où  le  Soleil  efl  perpendiculaire  fur  leur  tête ,  fi ,  par  un  effet 
de  la  Providence ,  cette  chaleur  exceffive  ne  contribuoit  pas  en 
même  temps  à  élever  une  grande  quantité  de  vaperirs  qui  fè  ré¬ 
fol  vent  en  pluies  prefque  continuelles ,  ce  qui  forme  une  efpèce  de 
voile  qui  intercepte  les  rayons  du  Soleil  pendant  tout  le  temps  qu’il 
les  darde  ainfi  à  plomb  fur  leur  tête ,  de  manière  qu’ils  ont  réelle* 
ment  leur  hiver  dans  le  temps  où  ils  devroient  être  expofés  aux  plus 
fortes  chaleurs.  Comme  la  pluie  tombe  toujours  d’une  région  de 
l’air  plus  haute  &  plus  froide  que  celle  que  nous  habitons,  elle 
ne  peut  manquer  de  la  rafraîchir ,  c’efl  ce  que  le  thermomètre  - 
indique  affez. 

Enfin  l’utilité  principale  des  pluies ,  c’efi  d’entretenir  les  fources 
dans  l’intérieur  des  terres ,  &  de  fournir  ainfi  aux  fontaines  &  aux 
rivières  les  quantités  d’eau  néceffaires  pour  fubvenir  à  tous  nos 
befoins. 

Les  pluies  font  donc  à  notre  égard  d’une  néceffité  indifpenfâble. 

Il  efi  vrai  que  leur  trop  grande  abondance  caufè  quelquefois  des 
inondations  terribles.  On  Ce  rappelle  encore  les  ravages  qu’elles  ont 
caufes  les  années  dernières  dans  plufieurs  provinces  du  royaume  ; 
mais  fi  on  compare  ces  inconvéniens  pafîâgers  avec  les  avantages 


Béfultat 
de  la  Table 
des  quantités 
de  pluie. 

Voyei^la  Table 
V  du  Liv.  III. 


3 1 Z  Traité 

réels  &  perpétuels  quelles  nous  procurent ,  on  eoiivîen Jra  que  fi 

ion  perd  d’un  côté,  on  gagne  infiniment  de  l’autre.  ^ 


I. 

La  Table  des  Obfèrvatîons  de  fa  pluie  renferme  ibixanie-fix 
années;  fa  voir,  depuis  i68p  jufcjuen  1754,  temps  où  l’on  a 
cefie  de  faire  ces  fortes  d’Obfêrvations  à  i’Obfèrvatoire  royal  de 
Paris.  II  eft  tombé  pendant  ces  fbixante-fix  années  i  i  1 4  pouces 
d’eau ,  ou  ^2  pieds  i  o  pouces ,  ou  1 5  toifès  2  pieds  i  o  pouces. 
Cette  fomme  de  i  1 14  pouces ,  divifée  par  foixante-fix,  nombre 
des  années ,  donne  pour  \ année  commune  une  quantité  de  1  6  pouces 
I  o4-  lignes, 

"  I  I. 


L  année  la  plus  pluvîeufê  a  été  1 7 1 1  ,  où  il  efl  tombé  2  5 
pouces  2  lignes  d’eau  ;  la  moins  pluvieufè  a  été  1723  ,  où  il 
n’en  eft  tombé  que  7  pouces  8  lignes.  Ces  deux  fommes  com¬ 
parées  enlèmble,  fuivant  la  première  méthode,  fixent  l’année 
commune  à  i  6  pouces  5  lignes. 

I  I  I. 

Les  différentes  combinaifons  que  j’ai  faîtes  en  étudiant  cette 
Table,  m’ont  donné  les  réfultats  fuivans; 


On  voit  que  la  plus  forte  quantité 
moyenne  de  pluie  eft  de  1 9  pouces  i 
ligne  j  la  plus  petite,  i  5  pouces  4  lignes; 
la  différence  eft  3  pouces  9  lignes;  ce  qui 
nous  donne  ,  pour  la  véritable  quantité 
moyenne  d’eau  qui  tombe  annuellement  à 
Paris,  17  pouces  lignes.  La  fécondé 
méthode,  qui  eft  la  plus  fûre,  comme  je 
lai  dit,  fxe  cette  quantité  moyenne  à 
16  pouces  9I  lignes. 


Quantités  moyennes 
de  pluie, 
pouces,  lignes. 

I  <5.  I  o  J, 

1 6.  5. 

19.  I. 

1 5.  4. 

ï6.  2  J. 

18.  3i. 

15*  5l- 


1 17. 


7 


8.  p°- 

—  =  16.  ç,l. 
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IV. 

La  troifiènie  colonne  de  la  Table  qui  indique  la  difTcrence 
entre  les  quaniitcs  de  pluie  d’une  annce  à  l’autre ,  fait  voir  que  la 
plus  grande  différence  a  été  de  9  pouces  3^  lignes,  la  plus  petite 
de  J  ligne;  doit  réfulte  une  différence  moyenne  de  4  pouces  jL 
lignes. 


îl  paroît  que  les  pluies  étoient  bien  plus  aboixiantes  autrefois 
dans  notre  royaume  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui ,  ce  cjue  l’on  peut 
attribuer  aux  abattis  confidérables  de  bois  qu’on  y  a  faits.  Jugeons 
de  cette  diminution  dans  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  annueL 
iement  à  Paris  ,  par  la  fixation  des  quantités  moyennes  faite  à 
différentes  époques  ;  <5c  nous  verrons  qu’on  a  été  obligé  de  les  ré¬ 
duire  à  mefure  qLi’on  s’éloignoit  des  premièies  années  d’Obfer- 
vation  ( e),  La  quantité  moyenne  fut  d’abord  fixée  en  1700 ,  à 
19  pouces  fur  la  comparaifon’qu’on  avoit  faite  des  dix  premières 
années.  En  1 70  8  ou  1709,  c’eft-à-dire,  vingt  ans  après  le  com¬ 
mencement  des  Obfervations ,  cette  moyenne  quantité  devoit  fo 
réduite  à  environ  18  pouces  8  lignes.  En  1718  révolu,  elle 
étoit  encore  à  peu-près  la  même  ;  mais  en  1728,  ou  après  quarante 
ans ,  elle  fo  réduifit  à  i  7  pouces  3  lignes.  En  1743  ,  ou  cinquante 
ans  après  l’époque  des  premières  Obfervatiojis ,  elle  n’étoit  plus 
que  d’environ  i  6  pouces  8  lignes,  différence  de  2  pouces  4 lignes 
avec  les  19  pouces  qu’on  avoit  fixés  en  premier  lieu.  Nous  venons 
de  voir  qu’en  1754  elle  étoit  encore  à  peu-près  la  meme  qu’en 
1743.  Plus  le  nombre  d’années  fora  grand,  plus  la  moyenne 
adopiéè  approchera  du  vrai.  Cfonte  dernière  détermination  eO: 
donc  plus  fûre  que  les  précédentes. 


.V  I. 

Les  mois  de  l’année  ou  les  pluies  font  ordinairement  les  plus 
abondantes,  font  les  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août.  La  quantité 
de  pluie  qui  tombe  pendant  ces  trois  mois ,  elt  afîèz  communément 
égale  à  celle  qui  tombe  pendant  les  neuf  autres  mois  de  l’année. 


Ttcfuîtat  des 
obfervations 
de  la  pluie. 


( e )  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  page  16. 
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Cette  uniformité  cependant  n’eft  pas  telle  qu’il  n  y  ait  Ibuvent  bien 
de  la  bizarerie  dans  la  manière  dont  les  pluies  Ibnt  diflribuées. 
Je  vais  en  donner  quelques  exemples. 

En  1700  (f),  les  feuls  mois  de  Juin  &  de  Juillet  fournirent 
80  lignes  d’eau,  c’eft-à-dire ,  le  tiers  des  240  lignes  qui  étoient 
tombées  pendant  toute  cette  année.  Le  mois  de  Septembre  de 
cette  même  année  n’avoit  fourni  qu’une  ligne  &;  demie  d’eau. 

En  1737,  il  tomba  en  deux  jours  du  mois  de  Juin  2  pouces 
3  J  lignes  d’eau,  c’eft-à-dire  que  ces  deux  jours  fournirent  plus 
d’eau  que  n’en  avoient  donné  les  quatre  premiers  mois  de  l’année 
où  il  n’en  étoit  tombé  que  2  pouces  lignes.  ^  ' 

En  1738,  au  contraire ,  le  fèul  mois  de  Mai  fournit  3  pouces 
8  lignes  d’eau  ,  quantité  qui  égala  celle  qui  étoit  tombée  dans 
les  trois  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août,  qui  font  ordinairement 
les  mois  les  plus  pluvieux  de  l’année. 

En  1740,  le  lêul  mois  de  Décembre  fournit  autant  d  eau  qu$ 
les  fix  premiers  mois  de  l’année. 

On  a  vu  des  années  où  il  s’efl:  palTé  un  mois  entier  lâns  qu’il 
tombât  une  goutte  d’eau,  tel  fut  en  1722  le  mois d’Oélobre ,  en 
1723  &  1 77 1  le  mois  d’Avril ,  Sc  en  1 7  2  ^  le  mois  de  Février. 

Toutes  ces  variétés  dépendent  fans  doute  de  la  direélion  du 
vent  qui  nous  procure  des  pluies  plus  ou  moins  abondantes  félon 
fês  variations  plus  ou  moins  grandes.  On  remarque  que  dans  les 
années  où  on  éprouve  des  excès  de  féchereflè  ou  d’humidité,  les 
vents  qui  les  occafionnent  font  beaucoup  plus  fixes  que  dans  celles 
où  ces  différentes  températures  fe  fuccèdent  également. 

V  I  I. 

On  fera  peut-être  furprîs  que  les  pluies  étant  bien  plus  abondantes 
en  été  qu’en  hiver,  les  débordemens  de  rivières  foient  cependant 
plus  fréquens  dans  cette  dernière  fiifbn  que  dans  la  première.  Mais 


(fj  -Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  ;  année  lyo  t  f  page  jo, 


DE  Météo  no  toc  t  E ,  U\Y.  317 

on  ceflera  d’en  être  étonné  fi  l’on  fait  attention  que  les  pluies  d’été» 
fur-tout  les  grandes  pluies,  tombent  prelque  toutes  par  orage,  & 
que  par  confcquent  elles  ne  font  pas  aufli  univerfèlles  que  les  pluies 
d’hiver  :  d’ailleurs  l’évaporation  eft  bien  plus  grande  en  été  qu’en 
hiver.  Toutes  ces  compenfetions  font  caufê  que  le  niveau  des 
rivières  doit  bien  moins  varier  en  été  qu’en  hiver  ;  dans  cette 
dernière  lâifon  les  pluies ,  quoique  moins  abondantes ,  font  prefque 
générales  ,  l’évaporation  n’efl  pas  confidérable  ,  &  les  fontes  de 
neige  qui  furviennent  d’un  jour  à  l’autre ,  caulènt  de  promptes  Sc 
ficquentes  révolutions  par  rapport  au  niveau  des  rivières  6c  des 
fleuves. 

VIII. 


Les  années  qui  fournîfTent  une  grande  quantité  d’eau ,  ne  font 
pas  toujours  les  plus  humidts,  on  pourroit  même  quelquefois  les 
mettre  au  nombre  des  années  sèches ,  fi  on  compare  la  tempé¬ 
rature  des  différens  mois  avec  l’état  correfpondant  des  produélions 
de  la  terre.  C’eft  ce  qui  arrive ,  i lorfque  les  quantités  de  pluie 
qui  tombent  ne  font  pas  également  réparties  fur  tous  les  mois, 
de  manière  qu’un  feul  mois,  6c  quelquefois  même  un  feul  jour, 
fournifle  autant  d’eau  que  plufieurs  autres  mois.  2.°  Si  les  pluies 
font  fréquentes ,  mais  fines  6c  déliées ,  l’année  paroîtra  avoir  été 
pluvieufe,  âns  qu’elle  ait  pour  cela  fourni  beaucoup  d’eau.  3.°  Enfin 
s’il  tombe  fort  peu  d’eau  dans  les  mois  de  Juin  6c  de  Juillet,  6c 
que  la  quantité  que  ces  mois  auroient  dû  fournir  fè  trouve  difiri- 
buée  dans  les  autres  mois,  l’année  paroîtra  avoir  été  sèche,  quoique 
réellement  elle  ait  été  humide.  Tout  dépend  donc  de  la  manière 
dont  les  pluies  ont  été  difiribuées  dans  les  différens  mois  de  l’année. 
Je  parlerai  dans  la  Seélioii  fuivante  de  la  difiribution  la  plus 
avanlageufe  par  rapport  aux  produélions  de  la  Terre. 

I  X. 

Par  les  Obfervatîons  comparées  des  quantités  de  pluie,  que 
j’ai  trouvées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie ,  5c  dont  j’ai  donné 
le  précis  dans  la  Table  VI  du  Livre  111  ;  il  paroît  que  les  pluies 
font  bien  moins  abondantes  à  Paris  quelles  ne  le  font  à  Lille  6c 

R  r  ij 
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à  BergLie- Saint -Vinox  en  Flandre,  à  Lyon,  à  Saint-Malo,  à 
Aix,  àBtTiers,  àUtrecht,  à  Zuric,  à  Rome,  &c,  car  il  paroît 
par  la  Table,  cjiie  la  différence  moyenne  entre  Paris  5c  toutes  ces 
villes,  eÜ,  à  l’égard  de  Lille,  de  j  pouces  dont  la  quantité  de 
pluie  ed  plus  grande  qu’à  Paris;  à  Saint-Malo,  de  5  pouces 
;io  lignes;  à  Bergue,  de  10  pouces  4j  lignes;  à  Béliers,  de 
3  pouces  lo^  lignes;  à  Ulrecht,  de  i  2  pouces;  à  Zuiic,  de 
;I4  pouces ,  5c c. 

X. 

"Ce  qui  contribue  à  augmenter  la  lômme  des  quantités  de  pluie 
dans  la  plupart  de  ces  villes ,  c’eft  d’abord  le  voifinage  de  la  mer  8c 
des  montagnes ,  car  les  nuages  qui  nous  viennent  de  la  mer  font 
plus  chargés  dans  les  pays  qui  en  font  voilins ,  5c  y  lailîènt  par 
confoquent  une  plus  grande  abondance  d’eau.  Les  montagnes  Sc 
îes  bois  d’une  certaine  étendue  arrêtent  auffi  les  nuages  qui  s  y 
réfolvent  en  pluie.  Le  voilinage  des  lacs  &  des  rivières  en 
fournilîànt  une  plus  grande' quantité  de  vapeurs,  doit  fournir 
auffi  une  plus  grande  quantité  d’eau  de  pluie.  C’efl;  fans  doute 
pour  cette  raifon  qu’il  tombe  plus  d’eau  à  Lyon  qu’à  Paris , 
parce  que  celte  première  ville  efl  htuée  au  confluent  de  deux 
grandes  rivières,  le  RIiône  5c  la  Saône.  La  Suiffe  à  caufo  de  fos 
montagnes,  doit  encore  être  expofée  à  des  pluies  plus  fréquentes. 
Les  pays  chauds,  comme  la  Provence  5c  le  Languedoc,  011  toutes 
les  pluies  font  des  pluies  d’orage,  5c  par  conféquent  fort  abon¬ 
dantes,  fourniffent  une  plus  grande  quantité  d’eau  que  nos  climats 
tempérés ,  quoique  les  pluies  foient  moins  fréquentes  dans  les 
premiers.  C’efl  par  la  même  raifon  ,  ainfi  que  Je  l’ai  remarqué 
plus  haut ,  que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  à  Paris  en  été ,  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  tombe  en  hiver  5c  dans  les 
autres  faifons  de  l’année  fgj. 


"  (g)  M.  Toaido,  dans  ton  Ouvrage 

fur  la  Météorologie,  que  j’ai  déjà  cité, 
remarque  qu’il  tombe,  tous  les  neuf 
ans  ,  la  même  quantité  d’eau  ,  en 
comptant  d’un  périgée  de  la  Lune  à 


un  autre  périgée.  La  quantité  moyenne 
de  neuf  années  ,  qui  ctl  de 
pouces  pour  l’Italie,  n’a  jamais  donné 
une  différence  plus  grande  que  de  3 
pouces  par  année. 
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J  E  donne  ici  les  quantités  moyennes  de  pluie  qui  tombent  Quantités 
.  chaque  mois  à  Paris,  ceft  le  réfullat  de  cinquante-quatre  années 

d  oblêrValionS»  chatjue  nîoîî. 

poucei.  ilgncA 

Janvier .  o.  i  2 

Pévrier . .  o.  i  o  j. 

Mars .  o.  I  I  J. 

Avril .  o.  13^. 

Mai .  o.  1 9  |. 

Juin . . .  o.  2ii. 

Juillet .  o.  2i|. 

Août .  o.  19  h 

Septembre . ' .  O»  15. 

Odobre .  o.  I7f. 

Novembre . ‘ .  o. 

Décembre . . .  O.  i  <5  |. 

J  Total .  16.  i 

X  I  L 

Je  ne  finirai  pas"  cet  article  làns  dire  un  mot  des  Oblêrvations  Évaporatio». 
quon  a  faites-fur  l’évaporation  de  l’eau. -M.  Sédileau  efi  le  premier 
èc  le  ieul.que  je  connoilTe  qui  fe  Toit  occupé\de  ces  fortes  d’ob¬ 
ier  valions  (  J»  Il  les  a  faites  feulement  pendant  deux  années  5c 
demie;  favoir,  depuis  le  mois  de  Juin  1688  jufqu’au  mois  de 
Décembre  16^0,  Il  réfulte  de  fès  Obfervations : 

I.®  Que  l’évaporation  de  l’eau  qui  fe  fait  en  un  an  à  Paris, 
efi;  d’environ  3  2-j  pouces-,  Sc  que  la  plus  grande  évaporation  qui 
fe  foit  faite  en  vingt -quatre  heures,  n’a  été  que  d’environ  3  j 
lignes.  Je  fais  depuis  deux  ans  les  memes  Obfervations  à  Mont- 
morenci ,  il  en  réfulte  que  l’évaporation  moyenne  de  l’année  eff 

^h)  Ane.  Méni.  de  l’Acad.  des  Sciences,  tome  X,  page  jo.  auili 

la  colledion  Académique,  tome  IX  de  la  partie  fraa^oife ,  page  2^/, 
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de  27^28  pouCés.  II  eft  très-difficile  de  tirer  des  réfultats  (atîs« 
failâns  d  un  auffi  petit  nombre  d’Oblèrvations. 

2°  Qu’il  s’évapore  plus  d’eau  dans  un  petit  vaiffieau  que  dans 
un  grand ,  toutes  choies  égales  d’ailleurs ,  &  que  fi  le  vailîèau  elt 
expofé  de  tous  côtés  à  l’air ,  il  s’évapore  beaucoup  plus  d’eau  que 
s’il  n’y  avoit  qu’une  de  fes  faces  qui  y  fût  expofée;  fur-tout  fi  les 
côtés  du  vaiffieau  font  minces.  Il  ell  donc  effientiel  de  Ipécifier  la 
hauteur  du  vaiffieau  dont  on  lê  lert  pour  mefurer  l’évaporation  ; 
car  M.  Muffichenbroek  a  éprouvé  que  l’eau  conbnue  dans  deux 
vaiffieaux  de  même  longueur  &  de  meme  largeur,  mais  de  hauteur 
différente ,  ne  s’évapore  pas  en  égale  quantité  ;  l’évaporation  eff 
bien  plus  grande  dans  le  vaiffieau  qui  a  plus  de  hauteur.  Cet 
exaél  Oblèrvateur  a  trouvé  que  les  cubes  des  quantités  évaporées 
de  ces  deux  vaiffieaux  étoient  entfeux,  comme  les  hauteurs  des 
fluides  dans  les  vaiffèaux.  Il.eft  à  remarquer  que  cette  différence 
d’évaporation  n’a  lieu  qu’à  l’air  libre  ;  car  ces  deux  vaiffieaux  dans 
un  lieu  fermé  ,  ne  firent  pas  voir  une  différence  fenfible  dans 
les  quantités  de  l’évaporation.  (Voyei  les  Additions  de  M.  Muffi¬ 
chenbroek  ,  aux  Expériences  de  l’Académie  del  Cimento  dans  la 
colleélion  Académique,  tome  1  de  la  partie  étrangère,  page  1^2]»^ 

Article  V. 

Obfervatîons  de  l Aiguille  aimantée, 

U  U  T I  L I T  É  des  oblèrvations  de  l’Aiguille  aimantée  eff  trop 
palpable  &;  trop  lènfible  pour  que  je  m’y  arrête.  11  fuffit  de  dire, 
que  fi  celui  qui  découvrit  le  premier  îa  direélion  confiante  de 
l’aiguille  aimantée  vers  le  Pôle  boréal,  rendit  un  lêrvice  effèntiel 
aux  Navigateurs ,  on  n’auroît  pas  un  moindre  droit  à  leur  recon- 
noiffiance  ,  fi  par  des  oblèrvations  multipliées ,  on  parvenoit  à 
déterminer,  d’une  manière  précile,  la  déclinaifon  annuelle  dans 
les  différentes  latitudes.  Perlonne  n’ignore  en  effet  que  l’aiguille 
aimantée  n’eft  prefque  jamais  exactement  dirigée  vers  les  Pôles 
du  Monde  ,  &  qu’elle  forme  toujours  un  angle  avec  la  ligne 
méridienne;  on  fait  auffii  que  la  quantité  de  cet  angle  n’eff  fixe 
dans  aucun  endroit  de  la  Terre,  que  l’aiguille  aimantée  eff  dans 
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tin  balancement  continuel ,  par  lequel  elle  s’écarte  de  la  ligne 
méridienne  tantôt  vers  l’Eft,  tantôt  vers  l’Oueft,  d’un  certain 
nombre  de  degrés  plus  ou  moins  grand ,  lèlon  les  différentes 
latitudes  où  on  l’obferve. 

Lorsque  l’on  commença  à  s’apercevoir  de^ce  phénomène, 
on  remarqua  quelques  endroits  de  la  Terre  où  l’aiguille  le  dii’igeoit 
exaélement  vers  le  Pôle.  Ainfi  en  1700  (i),  M.  Halley  trouva 
que  la  déclinailon  étoit  nulle  à  i  8  j  degrés  de  longitude  occi¬ 
dentale  du  méridien  de  Londres ,  &  2  degrés  de  latitude  fepien- 
trionale  ;  à  4  degrés  de  longitude  occidentale  »  &  3  7  j  degrés 
de  latitude  méridionale;  à  lOj  de  longitude  occidentale  ,  ôc 
|i  6  degrés  de  latitude  méridionale  ;  à  64  degrés  de  longitude 
occidentale,  &  3  i  j  degrés  de  latitude  feptentrionale.  On  crut 
d’abord  que  la  caufe  de  cette  direélion  de  l’aiguille  étant  conf- 
tante,  la  connoiffance  de  fii  fîtuation  par  rapport  à  la  ligne  mé- 
dienne,  pourroit  donner  celle  des  longitudes.  On  avoit  remarqué 
entre  les  lieux  où  l’aiguille  n’avoit  point  de  déclinaifon ,  que  Ion 
éloignement  du  Pôle  vers  l’Efl;  ou  vers  l’Ouefl: ,  fùivoit  une 
certaine  progreffion  ,  &  l’on  crut  que  ce  lapport  demeureroit 
toujours  le  même.  De  nouvelles  obfervations  appiirent  qu’on 
s’étoit  trompé ,  &  que  la  fîtuation  de  l’aiguille  aimantée ,  ou  fà 
ligne  de  direélion  ,  changeoit  perpétuellement  par  rapport  aux 
méridiens  du  monde  ;  on  s’aperçut  que  dans  les  lieux  où  l’on 
n’avoit  trouvé  auparavant  aucune  déclinaifon ,  on  en  remarquoit 
au  bout  de  quelques  années  ;  &  que  dans  ceux  où  l’on  avoit 
obfervé  une  variation  d’une  certaine  quantité ,  cette  quantité 
augmentoit  ou  diminuoit.  Par -là  on  reconnut  que  le  retour  du 
même  angle ,  ou  de  la  même  direélion  de  l’aiguille  avec  le  mé¬ 
ridien,  ne  fe  devoit  faire  qu’au  bout  d’un  certain  nombre  d’années, 
&  qu’ainfi  il  feroit  très- important  de  s’aiïùrer  du  temps  de  ce 
retour  périodique  ,  parce  que  fi  ce  temps  étoit  une  fois  bien 
connu  ,  on  pourroit  fe  lèrvir  des  anciennes  obfervations  de  la 
déclinaifon  de  l’aiguille  pour  déterminer  la  longitude  avec  prelcjue 
autant  de  certitude  que  fi  cette  déclinaifon  étoit  fixe. 

(ij  Hift.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  lyoM ,  page  ÿ. 
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Mais  il  s’en  faut  encore  de  beaucoup  que  nous  en  foyons  venus 
à  ce  point  de  précifjon.  Nous  en  fommes  cependant  plus  proches 
qu’on  ne  l’étoit  au  commencement  de  ce  tiède  ;  les  obfervations 
multipliées  qu’on  a  faites  depuis  ce  temps  »  nous  ont  fourni  des 
léfultats  alTez  iméretTans ,  des  termes  de  déciinaiton  adez  fixes ,  pour 
dretîer  des  Cartes  où  ces  différens  termes  font  marqués  lelon  les 
difféiens  degrés  de  latitude  &  de  longitude.  M.  Halley  en  dreffa  une 
en  1 700,  on  la  trouve  à  la  fin  de  ï Eÿai  de  Phyfique  de  M.  Mutf- 
chenbroek.  Lapins  moderne  Sc  la  meilleure  que  je  connoifîè,  efi; 
celle  que  M.  Bellin,  Ingénieur  de  la  Marine,  a  drelîée  en  1765.  Les 
déclinaifons  qui  y  font  marquées ,  font  celles  que  l’aiguille  indiquoit 
en  1756;  de  manière  que  pour  y  rapporter  la  déclinaifon  des 
années  fuivantes,  il  faut  ajouter  environ  i  o  minutes  pour  chaque 
année  à  la  déclinaifon  marquée  fur  cette  Carte.  Pour  rapporter , 
par  exemple,  les  déclinaifons  de  1765,  à  celles  qui  font  in¬ 
diquées  fur  la  Carte,  il  faut  ajouter  i  ~  degré.  Ainfi  loifquelfe 
marque  10  degrés,  il  faut  lire  i  i  j  degrés,  &  ainfi  des  autres. 
On  peut  confulter  cette  Carte  qui  efi  très-bien  Lite ,  j’y  renvoie 
le  Leéteur  qui  fera  curieux  de  favoir  quels  font  les  différens  degrés 
de  déclinaifon  correfpondans  aux  difiérens  degrés  de  latitude  de 
longitude;  le  but  que  je  me  propofe  ici,  ne  me  permet  pas  d’entrer 
dans  ce  détail.  Je  me  borne  au  réfuliat  des  obfervations  faites  à 
Paris ,  &  dans  quelques  autres  villes  de  l’Europe. 


'  I. 

Le  réfiltat  le  plus  général  que  nous  offre  la  Table  des 
variations* de  l’Aiguille  aimantée,  c’efi  que  depuis  1666  f kj,  la- 
déclinaifon  a  toujours  eu  fi  direction  confiante  vers  l’Ouefi;  avant 
cette  même  année  i  666,  fâ  direction  étoit  vers  l’Eft.  J’expoferai 
Vorei  la  Tahlt  ^aiis  un  moment  les  remarques  particulières  qu’on  a  faites  fur 
VllduLiv.iii.  çeitg  déclinaifon,  dans  l’efpace  des  quatre-vingt-fix  années  corn- 
prifes  dans  la  Table. 


¥  J 

{ k  )  Je  crois  devoir  faire  remarquer  au  Leifleur  que  î’annee  i  666  ,  où  ta 
déclinaifon  de  l’aiguille  croit  nulle,  etl  l’époque  de  l’étabiiirement  de  l’Aca* 
demie  Royale  des  Sciences  de  Paris, 

II. 


Rv-Tuîtat 

de  la  Table 
de  la 

déclinaifon 
de  l’Aioruille 

O 

aimantée. 


DE  MÉTÉORVLOG  IE,UiW.W.  321 

I  L 

La  colonne  des  différences  qui  fe  font  trouvées  entre  les  dé- 
clinaifons  d’une  année  à  l’autre,  nous  offre,  en  réunifiant  toutes  ces 
différences,  une  fomme  de  1002  minutes,  qui  divifée  par  6 5  , 
nombre  des  années,  donneroit  15  minutes  pour  la  déclinaifôn 
moyenne  annuelle.  D’autres  combinaifons  qu’il  eft  inutile  de  dé¬ 
tailler  ici,  m’orrt  donné  encore  pour  la  déclinaifôn  moyenne  16', 
17',  12^;  &  de  ces  quatre  déclinaifons  moyennes,  je  pourrois 
en  conclure  une  de  T4|-  minutes;  mais  le  peu  de  régularité  de 
ces  fortes  de  déclinaifons  d’une  année  à  l’autre,  empêche  que  l’on 
puiffe  s’attendre  à  une  grande  précifion  dans  la  fixation  de  la  dé- 
clinaifbn  moyenne  ;  nous  verrons  bientôt  que  celle  que  je  viens 
de  déterminer  efl  trop  forte  d’un  tiers. 

I  I  L 


Voici  ce  que  M.  de  la  Hire  difoit  en  1705  (l),  touchant 
la  déclinaifôn  de  l’Aiguille  aimantée,  d’après  les  obfervations  qui 
^n  a  voient  été  faites  à  Paris. 

«  M.  Picard  avoit  ohfèrvé,  dans  l’été  de  i  670,  qu’une  aiguille 
de  boLiffole  de  pouces  ,  déclinoit  du  Nord  au  couchant  de  « 

30'  ;  &  que  cette  même  aiguille,  dans  l’année  i  ô66,  n’avoit  <t 
micLine  déclinaifôn  fênfjble;  mais  qu’en  1ÔÔ4,  elle  déclinoit  de 
40  minutes  vers  l’Orient,  le  changement  ayant  été  de  20  minutes 
■par  année. 

Le  même  M.  Picard  obfèrva  en  1680,  que  ia  déclinaifôn  de 
cette  même  aiguille  étoit  de  2^^  40',  &  par  confequent  depuis 
1670  jufcju’en  1680,  la  déclinaifôn  n’auroit  augmenté  que  de 
10,  ou  70';  ce  qui  donneroit  par  an  feulement  7  minutes, 

&  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  20  minutes,  comme  fes  premières 
obfervations  le  marquoient. 

Nous  l’avons  obfèrvé  depuis  1683  1704;  8c  fi  l’on  ce 

confidère  feparément  toutes  ces  obfervations,  on  voit  que  la  dé-  et 
clinaifon  n’augmente  pas  également,  &  que  quelquefois  elle  paroi t  « 


Héruîtat  de* 
obfervations 
de  la 

déclinaifôn. 
de  l’Aiguille 
aimantée. 
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( l )  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,^  année  ,  page 
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être  h  même  dans  deux  années  différentes  ;  mais  enfiiîte  on  voit 

>,  quelle  avance  plus  quelle  n auroit  dû  faire . ainfi  en 

s,  comparant  les  variations  éloignées  ,  nous  trouverons  que  pour 
»  trente-huit  années ,  cefl-à-dire,  depuis  1666  jiifquen  1704,  la 
»  déclinaifon  aura  augmenté  de  2  o\  ce  qui  donnera  pour  chaque 
année  environ  14  j-  minutes. 

5>  On  voit  auffi  dans  quelcjues  obfèrvations  anciennes  de  l’Aiguille 
»  aimantée,  que  dans  l’année  1580  en  ces  pays-ci,  la  déclinaifon 
55  étoit  de  I  1*^  30'  à  fEft,  laquelle  étant  comparée  avec  celle  de 
»  1666  f  ou  il  n’y  en  avoit  point,  donne  un  peu  moins  de  8 
»  minutes  par  an ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la  variation  n’auroit 
pas  été  fl  grande  dans  ces  temps-là  qu’à  préfènt.  >> 

«  L’Aiguille  aimantée ,  diloit  M.  de  Mairan  en  1743  (nt)^ 
a  toujours  avancé  vers  l’Ouefî:  depuis  1666,  excepté  quelques 
»>  années;  fa  voir ,  depuis  1718  jurquen  1724,  où  elle  a  paru 
üalionnaire ,  &  quelquefois  un  peu  rétrograde.  » 

Enfin,  M.  de  la  Lande  s’exprimoit  ainfi  en  1761  (n) :  «Je 
>>  trouve  une  chofe  digne  d’être  remarquée  dans  le  progrès  régulier 
M  &  la  marche  prefque  uniforme  que  l’Aiguille  aimantée  a  fuivie 
»  depuis  près  de  deux  fiècles ,  en  allant  toujours  vers  le  couchant 
»  de  P  à  10  minutes  par  année ,  ou  d’un  degré  tous  les  fix  ans. 
»  Au  commencement  du  dernier  fiècle,  la  déclinaifon  de  l’aiguille 
«  étoit  à  Paris  de  8  à  p  degrés  vers  l’Efl  fuivant  plufieurs  Auteurs; 
»  mais  je  n’ai  point  trouvé  d’obfèrvations  faites  à  Paris  auffi  pré- 
ï>  cifes  que  celle  qui  fut  faite  à  Londres  le  i  6  Oéfobre  1580, 
»  &  qui  efl  rapportée  dans  X Hydrographie  du  P.  Fournier  (  0  )  : 
»  la  déclinaifon  étoit  alors  de  i  17'  30"  vers  l’Orient  ;  fi  l’on 
M  compare  cette  obfervation  à  celle  qui  fut  faite  en  1633  aux 
«  environs  de  Londres,  dans  laquelle  on  trouva  cette  déclinaifon 
de  4  degrés  vers  l’Orient;  on  trouve  un  changement  de  8'  13" 
»  par  année. 

(m)  Hift.  de  l’Acad,  des  Sciences,  année  -^747,  page  20, 

(n)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jy6i  f  page  zi6> 

(0)  Page  J ^6, 
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En  I  640,  fuivant  le  P.  Bourdin  Jéfuiie,  la  déclinaiiôn  étoit 
à  Paris  de  2^  30'  vers  ÏEü;  en  1761  M.  Maraldi  la  obfervée  « 
de  18"^  30'  à  i’Ouefl,  ce  qui  fait  10'  30"  par  an;  mais  il  “ 
peut  y  avoir  20  ou  30  minutes  d’incertitudes  dans  ces  fortes  « 
d’ob/êivations.  « 

Lorfqu  on  prend  des  oblêrvations  plus  voifines  de  notre  temps ,  « 
on  trouve  prefque  toujours  8  à  p  minutes  d’augmentation  par  « 
les  plus  anciennes  comme  par  les  plus  récentes.  Par  exemple,  « 
le  18  Février  1739,  il  y  avoit  15^  10  de  déclinaifon  fur  une  « 
aiguille  de  quatre  pouces,  avec  laquelle  M.  Maraldi  l’a  obfervée  en  « 
1761,  de  i8‘^  30';  la  différence  efl;  10',  dont  la  vingt-  « 
deuxièjne  partie  eft  8'  30",  différence  égale  à  celle  que  je  viens  « 
de  rapporter  d’après  les  oblêrvations  faites  à  Londres  dans  le  « 
dernier  fiècle.  Enfin  ,  lorfqu  on  évalue  ce  que  peuvent  donner  « 
d’incertitude  ces  fortes  d’obfêrvations ,  on  eft  perfuadé  que  depuis  « 
1580,  la  déclinaifon  de  l’aimant  a  paru  changer  régulièrement  « 
d’environ  9  minutes  chaque  année  en  allant  toujours  vers  le  « 
couchant  ;  mais  ce  progrès  eft  fort  différent  dans  les  autres  points  « 
de  la  furface  de  la  Terre  fp J.  » 

I  V. 


J’ai  déjà  averti  que  je  ne  parlerois  ici  que  de  la  comparaîfon 
qu’on  a  faite  de  ces  fortes  d’obfêrvations  par  rapport  à  quelques 
pays  particuliers  de  l’Europe.  Voici,  à  l’égard  de  la  France,  le 
réfultat  que  M.  de  i’Ifle  communiqua  à  l’Académie  en  1 7 1  2  (q). 

Il  paroît,  par  les  obfêrvations  qu’on  avoit  envoyées  à  ce  Savant 
de  différens  endroits  du  Royaume,  i.°  que  la  déclinaifon  a  toujours 
clé  plus  grande  à  l’Orient  de  Paris ,  &:  plus  petite  à  l’Occident. 

2.*  Que  de  Saint-Malo  à  Genève,  qui  peuvent  être  pris  poul¬ 
ies  deux  extrémités  de  la  France  en  longitude,  il  ny  avoit  tout 
au  plus  qu’un  degré  &  demi  de  différence  en  déclinaifon. 


Réfultat  des 
obfcrvations 
comparées 
de  la 

déclinaifon 
de  l’aiguiilc 
aimantée. 


X 


(p)  M.  delà  Lande  a  fixé  en  1769, 
cette  variation  annuelle  à  /o'  30".  On 
doit  s’en  tenir  à  cette  dernière  déter¬ 
mination  comme  la  plus  jufte,  puif- 
qu’elle  eft  fondée  fur  un  plus  grand 


nombre  d’obfèrvations.  Voj^e-^  la  Con- 
noifiànce  des  Temps,  année  lyyi  , 
page  2 J 2. 

( q )  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences^ 
armée  1712,  page  ly. 
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3, ®  Qiie  la  dcclinaifon  qui  eft  Nord-ouefî:,  &  qui  augmenW 
d’année  en  année,  avoit  augmenté,  à  Genève  à  peu-'pi'ès  de  même 
qu’à  Paris,  depuis  1703  jufc,|u’en  171  i  ,  c’ed-à-dire ,  d’environ 
I  3  minutes  par  an ,  &  que  même  une  irrégularité  qui  s’étoit 
trouvée  à  Paris,  en  ce  que  la  déclinailon  n’augmenta  que  de  5 
minutes  de  1710  à  1711,  s’étort  trouvée  aufii  à  Genève. 

4. ®  Que  depuis  1706  julqu’en  1711,  la  déclinaifon  avoifc 
augmenté  en  plufieurs  villes  de  France  à  peu-près  de  même  qu’à 
Paris. 


Le  défaut  d’oblèrvatîons  exaéles ,  faites  depuis  ce  temps  dans 
le  royaume  ,  nous  empêche  de  pouffer  plus  loin  ces  rélLItats* 
J’efpère  que  l’obfervation  journalière  de  l’aiguille  aimantée  que  je 
fais  depuis  quelques  années ,  me  mettra  en  état  dans  la  fuite , 
d’inflruire  le  Public  d’une  manière  particulière  des  variétés  que 
ià  déclinaifon  éprouve,  fur-tout  dans  le  temps  de  certains  météores, 
tels  que  l’aurore  boréale  &  le  tonnerre.  J’invite  les  Phyficiens  de 
tous  les  pays  à  s’occuper  auffi  de  ces  fortes  d’obfèrvations  &  à 
les  rendre  utiles  en  les  communiquant  à  l’Académie  des  Sciences, 
qui  le  fera  un  plaifir  de  les  recevoir.  Je  dirai  dans  le  Livre  V9 
de  quelle  manière  on  doit  faire  cette  oblêrvation. 


V. 

M.  Van  -  Muffchenbroeb  ,  obfervateur  exaél  &:  infatigable  ; 
nous  a  communiqué  pendant  quelques  années ,  par  la  voie  des 
Mémoires  de  l’Académie  (r) ,  le  réfultat  des  oblèrvations  fré¬ 
quentes  qu’il  faifbit  de  la  déclinaifon  &  de  l’inclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée  (f)»  On  trouvera  dans  fes  ÊJJais  de  Phyftque  (t)^  les 
conféquences  qu’il  tire  de  fes  oblèrvations.  Je  me  contenterai 
de  rélùmer  ici  ce  qui  en  eft  rapporté  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie.  • 


(r)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  page  ^735» 

page  J  8p.  —  ly^  6 ,  page  j  oj>. 

(f)  J’ai  décrit  dans  le  Livre  II, 
page  2  0^,  h  manière  dont  cet  ingénieux 


Phyficien  s’y  prenoit  pour  faire  ces 
fortes  d’obfervations. 

(t)  Eflais  de  Phyfique,  tome 
pages  2^  J  if  fuïv. 


> 
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En  1734,  i  aiguille  varia  à  Ulrecht  depuis  12^  55',  jufqua 
'14  degrés.  Les  plus  grandes  décünaifons  eurent  lieu  en  Juillet, 
'Août  Sl  Septembre.  L’inclinaifbn.  varia  depuis  7i‘^  i  o'  jufqua 
30'.  Elle  a  été  croisante  depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu’aLi 
milieu  de  Novembre,  &  décroiflante  enfuite  jurqua  la  fin  de 
l’année  où  elle  n  etoit  que  de  73^  35'. 

En  1735,  l’aiguille  varia  depuis  12^*  15'  en  Novembre, 
jufqu’à  15*^  20'  en  Juin,  elle  refia  pendant  tout  le  mois  de 
Juillet  au  -  delà  de  i  5  degrés ,  &  diminua  dans  la  fuite.  L’incli- 
nailôn  a  varié  depuis  70**  45'  en  Juin ,  jufqu’à  77  degrés  dans 
le  mois  de  Mars. 


Enfin  en  1736,  la  déclinaifôn  varia  depuis  12^*  i  3'  en 
Décembre  ,  jufqu’à  1 4  degrés  en  Février.  L’inclinaifon  varia 
depuis  72  degrés  en  Janvier,  jufqua  76^  33^  en  Mars. 


Si  l’on  jette  les  yeux  ftir  la  Table  des  décünaifons  de  l’aiguille 
à  Paris ,  on  verra  que  dans  les  mêmes  années  1734,  1735  & 
1736,  la  déclinaifôn  a  toujours  été  un  peu  plus  grande  à  Paris 
qu’à  Utrecht  ;  mais  dans  cette  dernière  ville ,  comme  dans  la 
première,  la  déclinaifôn  a  augmenté  de  17343  1733,  &  elle 
a  diminué  de  1735  ^  ^73^*  L’inclinaifon  de  l’aiguille  au 
contraire  a  diminué  de  1734  à  I733>  &  elle  a  augmenté  de 
1735  à  1736. 


Article  VI. 

/ 

Ohfervatîons  de  F  Aurore  boréale, 

L  E  Leéleur  voudra  bien  fè  rappeler  la  defeription  Phyfique  de 
l’Aurore  boréale  que  j’ai  tracée  dans  le  11^  Livre  de  cet  Ouvrage  , 
en  développant  le  Syfième  ingénieux  de  M.  de  Mairan  fur  la 
nature  de  ce  phénomène.  Il  ne  me  refie  plus  ici  qu’à  faire  voir 
en  peu  de  mots ,  l’accord  admirable  qui  règne  entre  toutes  les 
parties  de  ce  Syfième,  &  le  réfijltat  des  obfèrvations  que  nous 
préfèntç  la  Tablç  des  Aurores  boréales. 
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I. 


Réfuîtat 
de  ia  Table 
des  Aurores 
boréales. 

Voj'fi 

la  Table  VIH 
du  Livre  II  /, 


«  Ce  que  I  on  ne  connoît  point  eft  afTez  mal  obièrvé ,  Jît  M.' 
»  de  Fonteneile,  en  rendant  compte  du  Traité  de  l’ Aurore  boréale 
»  de  M.  de  Mairan  (u).  II  faut  favoir  à  peu-près  ce  que  Ton  voit 
”  pour  le  bien  voir.  Les  plus  anciens  Auteurs,  qui  ne  connoiF- 
«  ibient  nullement  les  Aurores  boréales,  ou  les  ont  confondues  avec 
«des  météores  purement  terrelires  ,  ou  en  les  décrivant  les  ont 
**  chargées  de  toutes  les  faulTes  merveilles  que  leur  imagination 
»»  étonnée  leur  fourniflbit.  On  les  reconnoît  pourtant ,  on  les  dé-; 
«  mêle ,  &  du  moins  ranciennclé  du  phénomène  eft  bien  prouvée. 
”  Mais  ou  les  plus  anciens  Ecrivains  vivoient  dans ‘des  pays  trop 
«  méridionaux  pour  y  voir  louvent  des  Aurores  boréales,  ou  quand 
»  ils  en  ont  parlé ,  ils  n  ont  pas  cru  que  la  circonltance  de  la  ftifon 
fût  importante  à  remarquer.  >» 

La' Table  de  M.  de  Mairan  ne  commence  qua  l’année  500; 
de-là  jufqu  en  i  5  5  o  >  h  ue  lè  trouve  que  vingt-lèpt  Aurores 
boréales ,  moins  apparemment  par  leur  rareté  réelle ,  que  par  le 
défiut  d’Obfèrvateurs ,  ou  par  la  négligence  des  Hiftoriens  qui 
ne  daignoient  point  en  parler ,  à  moins  qu  elles  ne  fuITent  extrê¬ 
mement  frappantes.  De  1550  à  1621,  époque  de  la  fanieulê 
obier vation  de  GalTendi ,  &  pour  ainfi  dire ,  de  la  vraie  manî-r 
fellation  des  Aurores  boréales  en  nos  climats,  il  y  en  a  vingt-huit, 
une  de  plus  en  Ibixante  -  onze  ans ,  que  l’on  n’en  avoit  vu  en 
mille  cinquante  ans.  De  1621  à  1716,  il  y  a  onze  Aurores 
boréales ,  à  compter  toutes  celles  dont  on  a  pu  avoir  les  obfer- 
vations  :  «Sc  enfin  de  iyi6  à  1734  ,  où  elles  n’ont  pas  fini,  il 
y  en  a  deux  cents  quatre- vingt -dix- lèpt.  On  voit  qu’elles  font 
devenues  très  -  fréquentes  depuis  1716.  M.  Mulîchenbroek  en 
compta  à  ütrecht  en  1 7  3  é  jufqu’à  foixante-deux.  Ce  phénomène 
n’a  point  celfé  depuis  ce  temps  de  fe  faire  fouvent  remarquer. 
J’ai  cru  devoir  fixer  à  quinze,  le  nombre  moyen  de  lès  apparitions 
chaque  année;  je  l’ai  conclu  du  nombre  total  des  obfervations  qu’on 


(uj  HUt.  (Je  l’Acad.  des  Sciences,  année  page 
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en  a  faites  depuis  1716  jufqu’en  1734.  Ce  nombre  fe  monte, 
comme  je  l’ai  dit,  à  deux  cents  quatre-vingt-dix-fept :  je  l’ai  divifé 
par  I ^ ,  nombre  des  années ,  ce  qui  ma  donné  i  3  pour  le  nombre 
moyen. 

I  I. 

Si  l’on  fe  rappelle  les  principes  fur  lefquels  eft  appuyé  le  fyflème 
de  M.  de  Mairan ,  on  verra  l’accord  admirable  qui  le  trouve 
entre  le  nombre  des  Aurores  boréales ,  &  les  circonltances  du 
temps  où  la  Terre  éloit  dans  Ion  aphélie  ou  dans  Ion  périhélie. 
Je  m’écarieroîs  de  mon  plan  fi  j’entrois  ici  dans  le  détail  des 
preuves  de  cet  accord  ;  il  me  fuffit  d’obferver  en  général  que  le 
lyftème  de  M.  de  Mairan  exige  que  les  Aurores  boréales  foient 
moins  fréquentes  dans  l’aphélie  que  dans  le  périhélie,  &  moins 
fréquentes  encore  dans  les  deux  mois;  dont  l’un  précède  &  l’autre 
fuit  l’aphélie,  que  dans  les  deux  mois  dont  l’un  précède  &  l’autre 
fuit  le  périhélie ,  parce  que  le  plus  grand  effet  de  l’inégalité  de 
diltance  de  la  Terre  au  Soleil ,  doit  fe  trouver  aux  plus  grandes 
&  aux  moindres  diffances.  Il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table, 
pour  s’afTurer  de  la  conformité  des  obfervations  avec  ces  principes. 
On  en  trouvera  le  détail  dans  l’Ouvrage  même  (  x)» 

I  I  L 

Le  phénomène  de  l’Aurore  boréale  efl  quelquefois  borné  à 
une  petite  étendue  de  pays  ;  mais  il  arrive  affez  fouvent  que 
l’atmofphère  folaire  qui  produit  cette  lumière,  eft  fi  abondante 
qu’elle  fe  trouve  répandue  dans  toute  l’Europe  où  ce  météore  fe 
feit  voir  en  même  temps.  C’eft  ce  qui  arriva  dans  les  Aurores 
boréales  qui  parurent  le  i  6  Mars  1716,  le  ip  Oélobre  1726, 
&  le  I  6  Novembre  1729.  Il  eft  vrai  que  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ces  Aurores  boréales  univerfelles  ,  ne  f()nt  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  pays;  ils  font  bien  plus  frappans,  par  exemple, 
vers  le  Nord  que  dans  nos  climats.  Rien  n’eft  plus  beau  que  la 
defeription  que  nous  en  donnent  les  Académiciens  qui  allèrent  en 

(  x)  Traité  phyfique  &  hUlorique  de  i’Aurore  boréale,  i/'  édition , 
iX  fuiv, 


Réfultat  des 
obfervations 
de  l’Aurore 
boréale. 
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1736,  par  orJre  Ju  Roi,  au  Cercle  polaire  pour  y  mefurer  un 

Degré  du  Méridien. 

<t  Si  la  Terre  ell  horrible  en  hiver  dans  ces  climats ,  dit 
»  M.  de  Maupertuis  (y),  le  ciel  prélente  aux  yeux  les  plus  charmans 
»  fpedtacles.  Dès  que  les  nuits  commencent  à  être  oblcures ,  des 
»  feux  de  mille  couleurs  de  mille  figures  éclairent  le  ciel ,  8c 
>j  lèmblent  vouloir  dédommager  cette  Terre,  accoutumée  à  être 
»  éclairée  continuellement,  de  l’abfence  du  Soleil  qui  la  quitte.  Ces 
«  feux  dans  ces  pays  n’ont  point  de  fituation  confiante  comme  dans 
«  nos  pays  méridionaux.  Qj-ioiqu’on  voie  fouvent  un  arc  d’une 
»  lumière  fixe  vers  le  Nord,  iis  lèmblent  cependant  le  plus  lôuvent 
M  occuper  indifféremment  tout  le  ciel.  Ils  commencent  quelquefois 
»  par  former  une  grande  écharpe  d’une  lumière  claire  &  mobile , 
»  qui  a  fes  extrémités  dans  l’horizon ,  &  qui  parcourt  rapidement 
»  les  cieux  par  un  mouvement  femblable  à  celui  du  filet  des 
M  pêcheurs ,  confervant  dans  ce  mouvement  afièz  lènliblement  la 
«  direélion'perpendicLilaiie  au  méridien.  Le  plus  fouvent  après  ces 
»>  préludes ,  toutes  ces  lumières  viennent  fe  réunir  vers  le  Zénith , 
«  où  elles  forment  le  Ibmmet  d’une  elpèce  de  couronne.  Souvent 
>»  des  arcs,  femblables  à  ceux  que  nous  voyons  en  France  vers  le 
»  Nord  ,  fe  trouvent  fitués  vers  le  Midi  ;  fouvent  il  s’en  trouve 
»  vers  le  Nord  &:  vers  le  Midi  tout  enlèmble;  leurs  fominets  s’ap- 
îï  prochent  pendant  que  leurs  extrémités  s’éloignent  en  defcendant 
M  vei’s  fhorizon  ;  j’en  ai  vu  d’ainfi  oppofés ,  dont  les  lommets  fe 
«  touchoient  prefque  au  Zénith  ;  les  uns  &  les  autres  ont  Ibuvent 
»  au  -  delà  plufieurs  autres  arcs  concentriques.  Ils  ont  tous  leurs 

fommets  vers  la  direélion  du  méridien ,  avec  cependant  quelque 
>»  déclinaifon  occidentale  qui  ne  ma  pas  paru  toujours  la  même^ 
»  (Sc  qui  efi  quelquefois  infenfible.  Quelques-uns  de  ces  arcs ,  après 
«  avoir  eu  leur  plus  grande  largeur  au  -  defilis  de  l’horizon  ,  fe 
»  refierrent  en  s’en  approchant ,  &  forment  au  -  deffus  plus  de  la 
»  moitié  d’une  ellipfe.  On  ne  finiroit  pas ,  fi  l’on  vouloit  dire 
5,  toutes  les  figures  que  prennent  ces  lumières ,  ni  tous  les  mouvemens 


Figure  de  la  Terre,  page  60,  —  Além.  de  l’Acad.  des  Sçicnces, 
année  JpST »  4-2-q* 

qui 
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qui  les  agitent.  Leur  mouvement  le  plus  ordinaire  les  fait  reÏÏembler  « 
à  des  drapeaux  qu’on  feroit  voltiger  dans  lair,  Sc.  par  les  nuances  « 
des  couleurs  dont  elles  font  teintes,  on  les  prendroit  pour  de  vailes  •« 
bandes  de  ces  taffetas  que  nous  appelons  jlamhés.  Quelquefois 
elles  tapiffent  d  ecarlate  quelques  endroits  du  ciel.  Je  vis  un  jour  « 
à  Ofwer-Torneâ  (c’étoit  le  i  8  Décembre  1736),  un  fpeétacle  « 
de  cette  efpèce  qui  attira  mon  admiration ,  malgré  tous  ceux  « 
auxquels  j  etois  accoutumé.  On  voyoit  vers  le  Midi  une  grande  « 
région  du  ciel  teinte  d’un  rouge  fi  vif,  qu’il  fèmbloit  que  toute  « 
ia  confleliation  d’Orion  fut  trempée  dans  du  fang  :  cette  lumière 
fixe  d’abord ,  devint  bientôt  mobile  ;  &:  après  avoir  pris  d’autres  « 
couleurs  de  violet  &  de  bleu ,  elle  forma  un  dôme  dont  le 
fommet  étoit  peu  éloigné  du  Zénith  vers  le  Sud-ouefl  ;  le  plus  « 
beau  clair  de  Lune  n’effaçoit  rien  de  ce  fpeélacle.  Je  n’ai  vu  que 
deux  de  ces  lumières  rouges ,  qui  font  rares  dans  ce  pays  où  il  « 
y  en  a  de  tant  de  couleurs ,  &  on  les  y  craint  comme  le  fjgne 
de  quelque  grand  malheur.  Enfin  loifqu’on  voit  ces  phénomènes,  « 
on  n’eft  plus  fiirpris  que  ceux  qui  les  regardent  avec  d’autres  « 
yeux  que  les  Philofophes,  y  voient  des  chars  enflammés,  des 
armées  combattantes ,  &  mille  autres  prodiges.  » 

ï  V. 

La  lumîèrê  que  forme  l’Aurore  boréale,  dure  fort  fbuvenC 
plufieurs  heures  de  fuite  fans  qu’on  y  remarque  quelque  change- 
mens  ;  quelquefois  elle  fe  meut  au  -  deflus  de  l’horizon  jufqu’à 
occuper  90  degrés.  On  l’a  vu  quelquefois  embraffer  tout  notre 
hémifphère.  Ces  fortes  d’Aurores  boréales  font  accompagnées  de 
jets  de  lumière  de  différentes  couleurs,  qui  font  dans  une  agitation 
continuelle.  Elle  s’étend  auffi  plus  ou  moins  vçrs  l’Efl  Ôc  vers 
i’Oueft,  mais  plus  ordinairement  vers  l’Ouefl, 

V. 

Dans  le  temps  où  l’Aurore  boréale  paroît,  le  ciel  efl:  ordinai¬ 
rement  fèrein  &  bleu,  excepté  dans  la  partie  du  Nord  où  efî 
placé  le  phénomène,  quelquefois  on  aperçoit  en  même  temps  de 

à  là  dans  l’atmofphère.  L’aurore  boréale 

Tt 


petits  nuages  répandus  çà 
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n  a  jamais  lieu  dans  les  temps  où  \c  ciel  efl:  couvert  de  nuagCs 
fombres  ;  mais*  lorfque  cette  lumière  a  brillé  pendant  quelque  temps, 
iatmofphère  fe  charge  alors  entièrement  de  nuages.  Il  faut  que  le 
temps  Ibit  calme  pour  que  ion  puiflè  voir  l’Aurore  boréale;  il  eft 
très-rare  qu  on  l’obferve  dans  les  temps  orageux.  M.  Krafft ,  de 
l’Académie  de  Péteifbourg ,  dit  avoir  fouvent  obfervé  des  Aurores 
boréales  à  travers  les  intervalles  que  les  nuages  laiffent  entr’eux. 

VI. 

L’Aurore  boréale  paroît  affez  indifféremment  dans  toutes  les 
faifbns  &  dans  tous  les  mois  de  l’année;  mais  moins,  comme  je 
l’ai  déjà  remarqué,  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet;  les  nuits 
font  alors  fort  courtes ,  &  les  crépufcules  font  continuels  pendant 
la  nuit  ;  on  doit  prendre  garde  de  les  confondre  avec  l’aurore 
boréale.  On  n’a  commencé  qu’en  1728  à  obfêrver  ce  phéno¬ 
mène  en  été,  &  il  n’efl;  devenu  fréquent  dans  les  pays  méri¬ 
dionaux  que  depuis  1730.  C’efl  dans  le  temps  des  équinoxes 
que  les  Aurores  boréales  Ibnt  plus  fréquentes. 

VIL 

H  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’Aurore  boréale  influe  fur  la 
température  de  l’atmofphère  ;  cependant  M.  Maraldi  {zJ f 
avoir  remarqué  que  ce  phénomène  eft  plus  commun  dans  les 
années  sèches  ;  il  dit  auffi  f aj  qu’il  eft  oi'dinairement  précédé 
par  un  air  doux  &  par  une  chaleur  plus  grande  qu’à  l’ordinaire 
pour  la  fàifon.  Pour  moi  j’ai  toujours  obfervé  que  l’air  étoit  plus 
froid  avant  &  après  l’apparition  du  phénomène. 

Article  VIL 
Obfervaûons  de  l’ Eleâromhre, 

Lé  rôle  important  que  la  matière  éleélrique  ^oue  da<ns  les 
variations  de  notre  atmoîphère  ,  rend  extrêmement  intéreftàntes 
les  obfêrvations  que  l’on  fait  à  l’aide  de  l’Éleélromètre  ou  du 

(■^)  Hifl.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  772 page  ii, 

(  a  J  Mém,  de  TAcad.  des  Sciences,  année  ^727,  page 
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Con(îu(?1:eur  électrique  ;  mais  ces  obfervations  malheureufèment  font 
encore  en  petit  nombre,  parce  qu’il  y  a  très-peu  de  Phyficiens 
qui  s  en  occupent ,  lôit  par  crainte ,  foit  faute  d’avoir  ies  facilités 
nécefîaires.  Je  fuis  cependant  perfùadé  que  les  expériences  d’é- 
ieClricité  naturelle  font  au  moins  aufli  importantes  que  celles  que 
l’on  fait  tous  les  jours,  &(avec  fuccès,  fur  l’éleélricité  artificielle; 

J’elpère  que  ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Livre  de  cet  Ouvrage  Pa^e  2 /, 

engagera  les  Oblêrvateurs  Phyficiens  à  tourner  leurs  vues  de  ce 
côté-là.  Quoi  qu’il  en  loit,  voici  les  réfùltats  les  moins  équivoques 
que  j’ai  pu  recueillir  tant  des  obfervations  de  M.  le  Monnier,  qui 
s’efl  occupé  de  cette  matière  (h) ,  que  des  miennes  (c). 


(b)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  17 J2,  zjj, 

c  J  11  fe  préfente  à  mon  efjjrîtune 
idée  que  l’on  regardera,  ü  l’on  veut, 
comme  une  idée  creufe;  quoi  qu’il  en 
foit  ,  la  voici  :  On  lait  que  notre 
atmofphère  eft  compofée  d’abord  de 
i’air  pur,  ou  de  l’air  proprement  dit, 
&.  enfuite  d’une  infinité  de  matières 
hétérogènes,  de  vapeurs,  d’exhalailbns, 
&c.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’air 
pur  ,  l’air  dégagé  de  toutes  fubftances 
étrangères  ,  n’eft  autre  chofè  que  la 
matière  éleélrique,  principe  &  agent 
univerfel ,  fluide  célefle ,  feu  élémen¬ 
taire  qui  anime  tout ,  &  fans  lequel 
rien  ne  peut  fubfifter  !  Si  notre  atnio- 
Iphère  terreftre  paroît  être  un  milieu 
moins  perméable  à  la  matière  éleélrique 
que  les  métaux  ;  par  exemple,  les  corps 
animés,  l’eau,  ôte.  ne  ferdit-ce  pas 
parce  qu’elle  efl;  imprégnée  d’une  trop 
grande  quantité  de  fubflances  étran¬ 
gères  qui  apparemment  ne  font  pas 
favorables  au  développement  de  la 
matière  éleélrique!  Nous  voyons  en 
effet  que  les  phénomènes  éleétriques 
ont  bien  plus  d’énergie  dans  le  vide 
que  dans  l’air  libre,  parce  que  dans  le 
premier  cas,  l’air  efl  plus  pur  &  plus 
dégagé  des  fubftances  étrangères  qu’il 
ne  l’eft  dans  l’état  où  nous  le  refpirons. 


L’air  enfermé  dans  l’eau  &  dans  les 
gouttes  de  pluie,  n’eft-il  pas  aulTi  alors 
dans  un  état  de  pureté  qui  le  rend 
fufceptible  d’une  plus  grande  force 
éleélrique  !  de  manière  que  c’eft  moins 
l’eau  que  l’air  enfermé  dans  l’eau  qui 
devient  un  milieu  plus  perméable  à  la 
matière  éleélrique.  Les  expériences  de 
l’éleélricité  artificielle  réuftilfent  mieux 
par  un  temps  fec  ôc  froid  &  par  un 
vent  de  Nord,  que  dans  toute  autre  cir- 
conftance  de  température ,  fans  doute 
parce  que  l’air  eft  encore  plus  pur  ôc 
plus  véritablement  ûir  dans  le  premier 
cas.  Enfin  il  paroît  que  les  lymptômes 
de  la  mort  d*un  animal  qui  périt  dans 
le  vide,  ou  dans  un  air  trop  raréfié, 
font  les  mêmes  que  ceux  qui  accom¬ 
pagnent  la  mort  d’un  autre  animal  tué 
par  la  commotion  de  la  fiole  de  Leyde 
ou  par  le  tonnerre;  en  ouvrant  l’un 
ôc  l’autre  animal,  on  trouve  un  affaif- 
fement  confidérable  dans  les  poumons, 
avec  un  épanchement  du  lang  dans  la 
poitrine,  ôcc.  Ceci,  encore  une^fois» 
n’eft  peut-être  qu’une  idée  creufe;  je 
n’y  fuis  pas  moi-même  fort  attaché;  on 
le  voit  aflêz  par  l’air  de  doute  ôc  d’in¬ 
certitude  avec  lequel  je  la  propofe;  mais 
il  eft  permis  de  chercher  la  vérité  en 
tâtonnant,  lorfqu’on  n’a  pas  d’autre  voie 
pour  pénétrer  dans  fon  fanétuaire.  Cette 

Tt  ij 


IRéfuTtats  deî 
obfervations 
de 

l’éledromètre. 


I. 

La  matière  électrique  fe  fait  prefqiie  toujours  apercevoir  dans 
le  temps  des  orages ,  principalement  quand  ils  ont '■été  prér 
cédés  d’un  grand  calme  &;  d’une  grande  chaleur. 

IL 

De  fimples  apparences  d’orage  ,  des  nuages  fîottans  avec? 
lenteur  &  emportes  de  côtés  &  d’autres  par  dçs  vents  différens, 
fuffifênt  quelquefois  pour  la  faire  paroître. 

I  I  1. 

Le  moment  où  la  matière  éleélrique  paroît  èn  plus  grandé 
abondance ,  efl  plutôt  celui  de  l’apparition  de  l’éclair  &  de  la 
rcfolution  du  nuage  en  pluie  que  celui  de  l’explofion  du  tonnerre 
où  l’éleétricilé  celle  ordinairement  pour  reparoître  après  l’explofioni 
J’ai  fouvent  vu  des  nuées  d’orage  qui  ne  faifoient  entendre  aucun 
coup  de  tonnerre,  &  qui  ne  lailToient  pas  de  communiquer  au 
conduèleur  une  très-grande  éleélricité  pendant  qu’elles  fe  rcfolvoient 
en  une  pluie  conlldérable  ;  les  étincelles  ne  celToient  de  paroître 
que  lorlque  la  pluie  hnilfoit ,  leur  force  étoit  toujours  propor¬ 
tionnelle  à  celle  de  la  pluie  ;  fi  la  pluie  venoit  à  redoubler ,  les 
étincelles  redevenoient  aulîi  plus  vives.  Le  20  Avril  1772, 
pendant  une  neige  abondante  qui  tomboit,  Sc  qui  étoit  une  pluie 
d’orage. que  le  froid  de  l’atmolphère  avoit  convertie  en  neige,  je 
tirai  pendant  plufieurs  minutes  de  mon  conducteur,  des  aigrettes 
dont  le  (buffle  &  le  fifflement  étoient  très-fènfibles  quoiqu’elles 
ne  fifflent  fentir  aucune  piqûæ.  Ce  nuage  ne  produifit  point  de 
tonnerre. 

Cette  oblèrvation  me  fait  croire  que  l’on  peut  regarder  la  pluie 
d’orage  comme  le  véhicule  de  la  matière  éleélrique.  On  fait  que 
l’eau  eft  un  milieu  plus  perméable  à  cette  matière  que  l’air;  la 


tiote  aurait  dû  naturellement  être  placée 
à  la  fuite  du  chapitre  ili  du  Livre  //'' 
(page  25),  où  je  traite  EX  prof  ESSO 
ds  l’analooie  des  phénomènes  éleâriques 


avec  les  effets  naturels  connus  ;  mais 
Vidée  que  je  développe  ici ,  ne  m‘efh 
venue  que  depuis  l’impreffmi  de  cettç 
partie  de  irwn  Ouvrage, 
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pluie  abforbe  donc  en  tombant  la  matière  électrique  de  l’air;  elle 
e(t  outre  cela  chargée  de  celle  qu’elle  a  puifée  dans  la  nuée  d’où 
elle  vient.  Si  elle  rencontre  un  corps  ilblé ,  comme  un  conducteur 
dreffé  à  cet  effet,  elle  lui  communique  le  fuperflu  delà  matière 
éleétrique  dont  elle  eft  chargée.  Lorfqu’elle  a  en  quelque  forte 
épuifé  l’air  de  celle  qu’il  contenoit,  elle  repompe,  pour  ainfi  dire, 
leleétricité  qu’elle  a  voit  communiquée  au  conduéfeur ,  &  voilà 
pourquoi  les  .étincelles  doivent  diminuer  à  mefire  que  la  pluie 
fè  ralentit,  &  que  le  conduéteur  tê  mouille.  Suivant  cette  idée, 
je  ne  doute  pas  qu’un  homme  qui  auroit  loin  de  s’ifoler  exaétement 
au  milieu  d’un  jardin,  &  qui  s’expolèroit  dans  cet  état  à  une  pluie 
d’orage,  ne  reffentit  dans  les  premiers  momens  de  la  pluie,  des 
piqûres  &  des  commotions  ,  fi  on  lui  prélèntoit  un  corps  non 
ifolé.  M.  le  Monnier  l’a  déjà  effayé  avec  fuccès  pendant  un  temps 
de  tonnerre. 

J’ai  obfervé  qu’en  failânt  communiquer  le  conduéteur  de  la 
machine  éleétrique  artificielle,  avec  le  conduéteur  deftiné  aux 
expériences  d’éleétricité  naturelle,  dans  un  temps  où  il  ne  donne 
aucun  figne  d’éleétricité ,  fi  on  fait  jouer  la  machine  pour  faire 
l’éleétricité  artificielle,  les  étincelles  que  l’on  tire  font  toujours 
dans  ce  cas  accompagnées  de  commotions  comme  dans  l’expé¬ 
rience  d’éleétricité  naturelle.  M.  le  Roy,  de  l’Académie  des  Sciences, 
à  qui  j’ai  communiqué  cette  obfêrvation,  m’a  dit  qu’il  avoit  fou- 
vent  éprouvé  le  même  effet  dans  i’éleétricité  artificielle  lorfque 
fcs  conduéteurs  n’étoient  pas  parfaitement  ifolés. 

IV. 

Au  moment  où  l’éleétricité  commence  à  fe  répandre ,  le  calme 
iquî  précède  ordinairement  l’orage,  ceffe,  &  il  lui  fliccède  un  vent 
d’autant  plus  impétueux,  que  la  matière  éleétrique  a  été  pkis 
abondante. 

V. 

Lorfque  la  maffe  de  l'air  elt  fuffilâmment  hiimeétée,  l’éleétricité 
difjxaroît  pour  un  temps  confidérable ,  c’ell  ce  qui  fait  que  le 
conduéteur  éleétrique  ne  donne  prefque  point  d’éleétriciié  pendant 
la  nuit.  On  ne  peut  douter,  d’après  les  expériences  de  M.  le 
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Monnier,  que  laîr  ne  foit  éledrique  par  lui-même,  &  dans  fe 
temps  ou  il  n’y  a  aucun  nuage  qui  ait  pu  lui  communiquer  cette 
qualité.  M.  le  Monnier  aiïure  que  Ion  conduéîeur  donna  cons¬ 
tamment,  pendant  plus  de  fixlêmaines,  des  Signes  d  eleélricité  qui 
diminuoient  par  degrés  au  coucher  du  Soleil,  difparoiflbient  toiit- 
à-fait  une  heure  ou  deux  après,  &  ne  reparoilToient  que  vers  huit 
ou  neuf  heures  du  matin.  Cette  cefTation  d’éleélriciié  pendant  la 
nuit,  venoit  de  ce  que  l’humidité,  en  imbibant  le  tuyau  de  verre; 
ou  les  cordons  de  foie  qui  fervoient  à  iloler  l’appareil  pour  em¬ 
pêcher  l’éleétricité  de  le  difîlper  ,  ces  corps  une  fois  imbibés; 
celToient  d’être  propres  à  cet  ulàge,  &  dans  ce  cas  l’appareil 
de  venoit  abfolument  incapable  de  donner  aucune  marque  d’é- 
leélricité.  Cependant  l’abfence  de  la  matière  éleélrique  pendant 
la  nuit ,  ne  vient  pas  lèulement  de  l’imbibition  des  matières  qui 
fervent  à  ifoler  le  conduéleur;  car  M.  le  Monnier  ayant  eu  foin 
pendant  plufieurs  nuits  de  changer  les  cordons  de  loie  Sc  de 
bien  fécher  les  tubes  de  verre,  il  n’aperçut  pas  plus  de  marques 
d’éleélricité  qu’auparavant ,  &  il  en  concfud  ,  avec  railon ,  que 
l’humidité  de  la  nuit  abforboit  l’éleélricité  en  imbibant  toute  la 
maflè  de  l’air.  C’eft  pour  cela  que  les  figues  d’éleélricité  font  bien 
plus  fonfibles  par  les  vents  focs  du  Nord  &  de  l’Eft,  que  par ‘les 
vents  humides  du  Sud  &  de  l’Ouelh 


VL 

La  préfonce  du  feu  contribue  beaucoup  à  développer  les  effets 
de  la  matière  éleélrique  contenue  dans  l’air,  peut-être  parce  qu’il 
le  prive  de  l’humidité  dont  il  ell  toujours  plus  ou  moins  imprégné. 
Voici  ce  que  j’éprouvai  pendant  l’hiver  de  1771.  Etant  auprès 
de  mon  feu ,  je  paffai  par  hafard  une  brofîè  fur  les  fils  d’une 
frange  de  foie  coufoe  au  bas  d’une  bande  d’étoffe  deflinée  à  arrêter 
la  fumée ,  je  vis  auffitôt  tous  ces  fils  fe  redreffer ,  s’attirer  mu¬ 
tuellement  ,  &  s’attacher  fortement  à  mon  doigt  lorlque  je  le 
leur  préfentois  ;  ce  petit  manège  duroit  plufieurs  heures  de  fuite 
fans  que  je  fufie  obligé  de  pafe  de  nouveau  la  broffe  ;  fi  je 
iaifibis  écouler  un  jour  fans  faire  de  feu  ,  Se  que  je  réitérafle 
lexpérience ,  le  même  effet  s’enfuivoif ,  pas  aulTi  vivement  à  h 
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vérité.  Ceci  me  fit  croire  d  abord  que  le  frottement  de  Ja  broffe 
lufîifoit  pour  déterminer  ces  petits  fils  à  donner  des  figites  d ’éleélri- 
cité;  mais  ayant  tenté  les  mêmes  expériences  pendant  1  été,  dans  des 
temps  d  orage  &:  lorfque  mon  conduéteur  éleéîrique  me  donnoit 
de  fortes  étincelles  ,  je  ne  pus  rien  obtenir  :  d  où  jai  conclu 
que  la  préfence  du  feu  feule  avoit  la  propriété  de  mettre  ces  petits 
fils  en  mouvement  ;  que  le  frottement  de  la  broffe  n  y  influoit 
en  rien ,  qu  elle  ne  fervoit  qu  a  démêler  &  dégager  les  fils  de  la 
frange,  ce  qui  leur  permettoit  de  fuivre  fimpreffion  que  leur 
comniLiniquoit  le  courant  de  matière  éleéîrique  dont  ils  étoient 
redevables  à  laélion  du  feu. 

Article  VIII. 

Réfultaîs  des  O bferv allons  comparées  de  Météoroloÿe,  faites 

€11  des  pays  éloignés, 

J^Ai  été  obligé  de  faire  un  article  feparé  de  ces  obfêrvations, 
qui  auroîenl  dû  naturellement  être  refondues  avec  celles  qui  font 
la  matière  des  articles  précédens.  Les  obfervations  dont  je  vais 
rendre  compte,  nont  point  été  faites  dune  manière  auffi  fui  vie 
que  celles  qui  nous  ont  fourni  les  conféquences  dont  j’ai  préfenté 
jufqu’à  préfent  le  tableau  abrégé.  La  plupart  des  Obfervations 
qui  font  l’objet  de  cet  article ,  ne  renferment  que  l’efpace  de 
quelques  mois ,  ou  tout  au  plus  de  quelques  années  ;  les  unes 
n’ont  été  faites  que  fur  le  thermomètre  ,  les  autres  fur  le  baro¬ 
mètre  feulement,  II  m’auroit  été  impoffible  de  tirer  des  confé¬ 
quences  générales  de  pareilles  obfervations.  J’ai  donc  mieux  aimé 
les  réunir  ici.  On  verra  d’un  coup  d’œil  les  variétés  que  nous 
offrent  les  différens  pays  où  l’on  a  obfèrvé,  fuivant  leur  diflance 
plus  ou  moins  grande  du  Pôle,  &:  par  rapport  au  climat  de  Paris^^' 
que  je  ferai  toujours  fervir  de  terme  de  cômparaifbn. 

J’ai  joint  à  cet  article  une  Table  des  principales  obfervations 
faites  dans  différentes  villes,  que  j’ai  rangées  fuivant  leurs  degrés 
de  latitude  ;  c’efl  l’ordre  que  je  vais  fùivre  auffi  dans  le  détail  des 
Obfervations  que  j’ai  pu  recueillir. 


Traité 

1. 


*  Latit.  1 
boréak, 
Longtt.  loC'^ 
eccidditale, 


Observations  fanes  h  Mexico  (depuis  le  mois  d' Avril 
jnfqiiaii  mois  de  Décembre ,  fnlvant ,  par  Don 
Afzate  y  Rumirez ,  Chapelain  du  roi  d'Efpagne,  Corref 
pondant  de  l’ Académie  Royale  des  Sciences, 


Si  les  Obfervatîons  font  inte'reiïantes,  c’efl;  fur-tout  lorfqu’elles 
font  faites  dans  des  climats  entièrement  différeiis  du  nôtre,  dans 
des  pays  que  leur  fituation  particulière  près  'de  la  Ligne  ou  près 
du  Pôle  ,  rend  extiêmement  intéreffans  par  rapport  à  la  tempe-; 
rature  qu  on  y  éprouve.  Ce  n ’efl:  même  que  fur  la  comparaifon 
des  obfervations  faites  en  ces  pays  extrêmes,  que  l’on  peut  fonder 
des  réfultats  concluans  ;  parce  que  la  température  efl;  bieii| 
plus  confiante  &  bien  plus  uniforme  dans  ces  pays  qui  font  ; 
pour  ainfi  dire,  à  la  fource  des  météores,  que  dans  les  nôtres  où 
l’influence  réciproque  des  deux  Zones  torride  &  glaciale ,  entre 
lefquelles  notre  Zone  tempérée  fè  trouve  placée ,  doit  nécefîài- 
rement  occafionner  beaucoup  d’inconfiance  &  de  viciffitude  dans 
la  température  de  notre  atmofphère:  2.°  parce  que,  de  même 
que  dans  un  raifonnement  on  ne  peut  s’affurer  de  la  jufleffe  d’une 
conféquence  qu’en  remontant  aux  principes  d’où  on  l’a  tirée;  de 
même  auffi  nous  ne  pouvons  compter  fur  les  réfultats  que  nous 
offrent  les  obfervations  faites  en  des  pays  auffi  peu  diflans  que  le 
font  ceux  qui  compofênt  la  Zone  tempérée,  qu'en  les  confrontant 
avec  caix  que  donnent  les  obfervations  faites  en  des  pays  &  fort 
éloignés,  &  fitués  dans  des  climats  où  fa  température  varie  très* 
peu  en  comparaifon  du  nôtre. 

Don  Alzate  rend  donc  un  fêryîce  important  à  la  Météorologîé 
fen  s’occupant,  dans  un  pays  comme  le  Mexique,  fitué  dans  la 
Zone  torride  ,  des  obfervations  qui  concernent  cette  Science.’ 
Ce  Savant  paroît  avoir  beaucoup  de  zèle  pour  le  progrès  de  la 
Phyfique  &  de  l’Hidoire  Naturelle.  Les  échantillons  de  fon  travail 
qu’il  a  fait  paffer  fous  les  yeux  de  l’Académie ,  annoncent  des 
païens  qui  donnent  lieu  d’attendre  beaucoup  de  fon  ^^le  ;  car  outre 
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les  Obiervations  météorologiques  qu’il  a  envoyées  à  Paris  ;  il  a 
encore  fait  à  l’Académie  des  picTens  très  -  précieux  &  conformes 
au  goût  de  cette  favante  Compagnie,  avec  promeffe  de  l’eniichir 
ainli  de  temps  en  temps  de  fes  obfervations  &  de  lès  découvertes 
en  Hifloire  Naturelle;  aulTi  l’Académie  n’a-t-elle  pas  balancé  un 
înllant  à  décorer  du  titre  de  Conefpoudant ,  un  Savant  qui  peut 
lui  être  fi  utile. 

Les  Obiervations  météorologiques  de  Don  Alzate  font  écrites 
en  Efpagnol,  &  imprimées  au  Mexique  en  1770.  Je  fuis  rede¬ 
vable  de  l’exemplaire  que  je  polîede  à  M.  Calfini  fils,  qui  vient 
de  faire  jouir  le  Publie  des  travaux  &  des  découvertes  du  lavant 
Efpagnol ,  en  les  publiant  dans  fa  Relation  du  voyage  de  M.  l’abbé 
C happe  en  Californie. 

Don  Alzate ,  dans  une  efpèce  de  Préface ,  relève  les  avantages 
que  l’on  peut  tirer  des  Obiervations  météorologiques ,  loit  par 
l'apport  à  la  Phyfique  des  météores,  Ibit  par  rapport  à- la  Médecine, 
(bit  par  rapport  à  l’Agriculture.  11  donne  un  détail  abrégé  des 
maladies  qu’il  a  oblèrvées  au  Mexique  dans  les  difFérens  mois  de 
l’année;  il  dit,  par  exemple,  que  dans  les  derniers  mois  de  17 bp, 
il  a  régné  beaucoup  de  fièvres  continues,  tierces  &  quartes,  & 
qu’il  y  eut  une  épidémie,  ce  qu’il  attribue  à  la  lecherelTe  qui  a 
eu  lieu  dans  ce  temps. 

Ce  Savant  donne  enlùite  la  defeription  des  inflrumens  dont 
îl  s’ell  lèrvi  pour  lès  obfervations.  Il  a  fait  ulàge  du  baromètre 
fimple  conftruit  fur  les  principes  de  M.  MulTchenbroek ,  c’ell- 
à-dire,  bien  purgé  d’air  &  divile  par  pouces  &  par  lignes  du 
pied-de-roi  de  Parisi  II  a ,  dit-il ,  préféré  le  baromètre  lîmple , 
au  bai'omètre  compofé  dont  l’échelle  eft  arbitraire ,  afin  que  lès 
expériences  &:  fes  oblèrvations  pulfent  être  utiles  dans  tous  les 
pays.  Il  remarque,  comme  une  cholè  fingulière,  que  le  mercure, 
dans  là  plus  grande  élévation ,  ne  monte  qu’à  2  i  pouces  6  lignes, 
tandis  qu’en  Europe  il  monte  julqu’à  28  pouces  6c  au-delà,;  ce 
qu’il  attribue,  avec  raifon,  à  la  fituation  de  Mexico,  qui  efi;  élevé 
au-delTus  du  niveau  de  la  mer,  de  200  varres  ou  de  8  58  toifes, 
la  varie  de  CaftilJe  étant  eftimée  3  o  pouces  1 1  lignes  du  pied- 
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de- roi  ;  aufli  rêmarque-t-il  que  l’air  du  Mexique  efl  ttrès  -  pur  6c 
üès-leger. 

Le  thermomètre  dont  il  seft  fervî  eft  fait  avec  un  tube  ca- 
pilaire,  d’un  diamèü'e  (ênfiblement  égal,  rempli  de  mercure,  6c 
gradué  fur  l’échelle  de  M.  Chrétien  de  Lyon.  Cette  échelle  J 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  eft  divifée  en  cent  parties  depuis  le 
terme  de  la  congélation  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante  ;  elle  eft 
dans  le  rapport  de  5  à  q-  avec  l’échelle  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur. 

Don  Alzate  parle  enfuite  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
au  Mexique  ;  &  fans  fixer  cette  quantité ,  il  dit  quelle  excède 
beaucoup  celle  qui  tombe  à  Paris. 

A  l’égard  de  l’aiguille  aimantée ,  il  remarque  qu’une  aiguille 
de  4  pouces  2  lignes  exaèlement  fufpendue,  déclinoit  au  mois  de 
Juin  1769,  de  5^20'  vers  l’Eft ,  &  en  Décembre  de  5  ^  3  ^  ^ 

Enfin  il  a  vu  plufieurs  fois  des  taches  fur  le  Soleil  qui  étoient 
plus  grandes  que  la  Terre. 

Ap  rès  ces  préliminaires  întérefTans ,  Don  Alzate  donne  fês 
Tables  météorologiques.  Il  y  en  a  une  pour  chaque  mois,  depuis 
ie  mois  d’Avril  jufqu’au  mois  de  Décembre.  Elles  font  divifées 
en  dix  colonnes  ;  une  qui  contient  les  jours  du  mois  ;  quatre  qui 
renferment  les  obfervations  du  baromètre  frites  à  fèpt  heures  du 
matin,  à  midi,  à  trois  heures  6c  à  fix  heures  du  fôir.  Les  quatre 
fuivantes  indiquent  les  obfèrvations  du  thermomètre  faites  aux 
mêmes  heures  que  celles  du  baromètre ,  excepté  la  dernière  qui 
a  été  faite  à  lêpt  heures  du  foir.  Enfin  la  dernière  colonne  marque 
i’état  du  ciel  6c  , la  température  de  chaque  jour. 

Ces  obfervations,  quoique  bornées  à  un  court  elpace  de  temps; 
font  trop  intéreffantes ,  pour  que  je  n’en  préfènte  pas  ici  le  rélùltat 
avec  un  certain  détail.  Je  vais  donc  indiquer  dans  la  Table  fui  van  te, 
i.°  la  plus  grande  6c  la  moindre  élévation  du  baromètre  6c  du 
thermomètre  dans  chaque  mois  :  2.“  l’élévation  moyenne  du 
mercure  déduite  des  obfervations  comprifès  dans  les  quatre  colonnes 
de  la  Table  de  Don  Alzate,  aufîi  pour  chaque  mois:  3."  la 
fomme  des  degrés  moyens  de  chaleur  que  l’on  éprouve  ch^qtte 
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mois  à  Mexico  au  matin  &  au  fôir.  L  egaüîé  de  len'îpéralure  da!î5 
ces  climats  rend  les  obiërvations  qu’on  y  fait  d’autant  plus  pré- 
cieufes ,  qu’une  année  ou  deux  d’oblèrvation  fuffilent  pour  en 
connoître  parfaitement  la  tem{5érature;  tandis  que  dans  nos  climats 
tempérés,  à  peine  pourroit-on  parvenir  au  même  but  après  trente  & 
quarante  années  d’obfervation.  La  Table  qui  fuit  prouvera  évidem¬ 
ment  cette  parfaite  uniformité ,  &  nous  fera  peut-être  regretter  de 
ne  pas  habiter  un  pays  où  l’on  jouit  d’un  ciel  aufTi  pur,  &  aufîi 
peu  fujet  aux  vicifTitudes  que  nous  éprouvons  dans  notrç  climat. 

Résu LTAT  des  Tables  Météorologiques ,  faîtes  h  Mexico,  Par  D.  Alzate. 


1  M  0  I  s. 

1  '7^9- 

BARO  MÈTRE. 

THERMOMÈTRE. 

Élévation  moyenne  du  Baromètre. 

Degrés  moyens 

Plus  grande 
Élévation. 

Moindre 

Elévation. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

'Moindre 

degré 

de  chaleur. 

À  7  heures 

du 

matin. 

X  midi. 

X  3  heures 
du  foir. 

X  6  heures 
du  loir. 

Matin. 

Soir. 

1 

pouc.  iign. 

poùc.  Iign. 

Degrés. 

Degrés. 

peut,  Iign. 

pouc,  fign. 

pouc.  "Iign. 

pouc.  llgst. 

Digrés. 

Degrés, 

Avril . 

2  1.'  4-1 

2  r.  1 7 

20 

9l 

21. 

2  1 .  2| 

21.  l| 

21.  2| 

517- 

573- 

Mai . . 

21.4 

21. 

2  0| 

8-1 

2  1.  31 

2  1.2^ 
6 

2  1.2 

ZI.  zl 

551. 

épé. 

Juin . 

2  1. 

21.  i| 

^7? 

21.  3I 

21.  3 

21.  Z\ 

ZI.  3|. 

499. 

523. 

Juillet .... 

21.4! 

21.  2i 

18 

2  1-  4î 

21.4 

21.  3 

21.  3| 

499. 

502. 

Août . 

2  1.  4^ 

21.  2} 

T  ni 

21.  3! 

21.  3^ 

2  I .  Z^ 

21.3 

459. 

540. 

4 

Septembre... 

21.  5 

21.  Z{ 

17? 

7ï 

21-  3? 

21.  31 

21.3 

21.  3f 

46  I. 

512. 

Oélobre . .  . 

2  1.  4i 

2  1.  li 

■7i 

9 

21.  3f 

21.  3^ 

2  1.2-1- 
4 

21.  3i 

490. 

549- 

Novembre. . 

2  1.^ 

21.  2| 

1 6 

21.  4^ 

21.  3} 

21. 

21.  4i 

415. 

497- 

j  Décembre... 

zi.  6 

2  1.2 

2  1.  4f 

21.  3i 

ZI.  3^ 

21.  3| 

405. 

483. 

Cette  Table  m’a  fourni  les  réfultats  fuivans  : 

i.°  La  plus  grande  hauteur  du  mercure  a  été  de  2 Y  pouces  i.* «5c 3.' col, 
6  lignes ,  &  la  moindre  hauteur  de  2 1  pouces  i  -  ligne ,  la 
différence  eü  5  --  lignes.  Voilà  les  bornes  de  la  marche  du  mercure 
dans  le  baromètre  pendant  le  cours  d’une  année ,  tandis  que  dans 
ces  pays-ci  elles  s’étendent  jufqu’à  2  ou  3  pouces ,  Sc  qu’il  n’efl 
pas. rare,  dans  l’efpace  d’une  journée,  de  voir  varier  le  mercure 
ile  6  ou  7  lignes  &  quelquefois  plus.  La  Ibmme  des  élévations 

V  II  i; 


4*'  &  5*  col. 
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ir.cis,  divifée  par  le  nombre  des  mois,  donne  la  plus 
grande  élévation  moyenne  21'  pouces  4'|  lignés,  &  pour  la 
moindre  élévation  moyenne  2 1  pouces  2  lignes ,  la  différence 
eft  2^  lignes.  Cette  différence  elt  déduite  d’une  manière  plus 
exacte  que  la  précédente ,  &  on  voit  qu  elle  eff  encore  plus  petite. 

On  remarquera  que  les  plus  grandes  différences  entre  les  élévations 
du  mercure  ont  lieu  à  Mexico ,  comme  à  Paris ,  dans  les  mois  de 
Novembre  &  de  Décembre.  On  remarquera  auffi  que  les  élévations 
du  mercure  augmentent  en  railbn  inverfe  de  la  perpendicularité 
du  Soleil  ;  car  dans  les  quatre  derniers  mois  de  l’année  où  le 
Soleil  eff  plus  oblique,  les  élévations  du  mercure  font  plus  grandes 
que  dans  les  mois  précédens.  Nous  verrons  bientôt  que  cette 
coiTefpündance  entre  les  élévations  du  Soleil  &  celles  du  mercure , 
a  lieu  aiiffi  très-exaélement' chaque  jour ,  du  matin  au  foir. 

2.®  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  de  20 -f  degrés  dans 
le  mois  de  Mai,  &  le  moindre  degré  a  été  de  6^  degrés  dans 
les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  ;  la  différence  elt  donc 
de  14  degrés.  On  lait  que  dans  ces  pays-ci  cette  différence  eff 
ordinairement  de  34  à  35  degrés,  c’eit- à-dire  plus  du  double.  . 
La  fomme  des  plus  grands  degrés  de  chaleur  divifée  par  le  nombre 
des  obfervations ,  donne  pour  le  plus  grand  degré  moyen  1 7  \ 
degrés ,  &  celle  des  degrés  de  moindre  chaleur  donne  8  ^  degrés.  . 
La  différence  eft  p  ,  plus  petite  encore  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  plus  haut  par  une  méthode  moins  exaéle  que  celle  -  ci. 
Don  Alzate  dit  que  dans  le  mois  de  Mai ,  qui  eff  celui  des  plus 
gi-andes  chaleurs,  ayant  expofé  Ton  thermomètre  aux  rayons  du 
Soleil  à  trois  heures  du  loir,  la  liqueur  monta  le  12  à2p  degrés; 
le  14  à  30^  degrés  ;  le  i  p  à  3  7  degrés  ;  le  21  à  3  4  dégrés  ; 
le  23  à  34y  degrés,  &:  le  24  à  37  degrés.  La  chaleur  des 
rayons  directs  du  Soleil  eff  donc  deux  fois  plus  grande  que  celle 
qu’on  éprouve  à  l’ombre. 

3."  L’ ÉLÉVATION  moyenne  du  mercure  à  Mexico  eff  à 
lèpt  heures  du  matin  de  2  i  pouces  4  lignes  ;  à  midi  de  2  i  pouces 
3  -J  lignes  ;  à  trois  heures  du  loir  de  2 1  pouces  2  j  lignes ,  Sl  à 
fix  heures  du  foir  de  2  i  pouces  3  j  lignes.  On  voit ,  comme 
je  le  dilbis  plus  haut,  que  le  mercure  va  toujours  en  bail^nt 
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depuis  le  lever  du  Soleil  jurqu’au  temps  de  la  journée  où  la 
chaleur  eft  plus  grande;  &  aullitôt  qu’elle  commence  à  diminuer, 
le  mercure  commence  aulFi  à  monter,  ce  qui  a  lieu  depuis  trois 
heures  du  foir  jufqu’au  lendemain  au  lever  du  Soleil.  Les  Tables 
de  Don  Alzate  prouvent  qu’il  a  point  de  jour  où  cette  marche 
uniforme  n’ait  lieu.  J’ai  obfervé  plus  haut  qu’elle  fe  faifoit  aulfi 
remarquer  dans  les  variations  de  chaque  mois  ;  il  e(l  très  -  vraifem- 
blable  que  cet  effet  efl;  une  fuite  de  l’aèlion  du  Soleil ,  qui  doit 
toujours  être  confiante  &  uniforme  dans  un  pays  où  les  vents 
varient  très-peu.  Cet  aflre,  à  mefure  qu’il  échauffe  l’atmofphère , 
en  diminue  le  reffort  en  le  raréfiant,  ce  qui  doit  nécefîài rement 
faire  varier  fà  pefinteur.  Lorfque  la  chaleur  diminue  ,  l’air  fe 
condenfè  ,  fon  reffort  augmente  auffi-bien  que  fa  pefanteur,  de 
manière  qu’elle  doit  être  à  peu-près  la  même  trois  heures  avant 
&  trois  heures  après  que  le  Soleil  a  fait  fenlir  la  plus  grande 
chaleur;  auffi  n’ai-je  trouvé  que  ^  de  différence  entre  l’élévation 
moyenne  de  midi  &  celle  de  fix  heures  du  foir. 

4.®  La  fomme  des  degrés  de  la  chaleur  moyenne  du  matin 
a  été  de  42^6  degrés,  &  celle  du  foir  de  4875  degrés.  Ces 
fommes  divifées  par  p  ou  par  le  nombre  des  mois  d’obfèrvation , 
donnent  pour  la  fomme  moyenne  de  chaque  mois  477  j  degrés 
au  matin,  &  5457  degrés  au  foir;  la  différence  efl  de  64 -i- 
degrés.  Le  mois  le  plus  chaud,  comme  je  l’ai  dif,  a  été  le  mois 
de  Mai ,  où  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  moyenne  s’eft  trouvée 
pour  le  matin  &  le  foir  de  i  247  degrés.  Dans  le  mois  de  Dé¬ 
cembre  ,  qui  a  été  le  moins  chaud  ,  cette  même  fomme  s’eft 
trouvée  être  de  88  8  degrés,  ce  qui  fait  une  différence  de  3  5^ 
degrés,  bien  au-deffous  de  celle  que  nous  éprouvons  ici  entre  la 
chaleur  des  mois  les  plus  chauds  &  les  plus  froids.  La  différence 
entre  les  fommes  des  degrés  de  plus  grande  &  de  moindre  chaleur 
moyenne  au  matin  &  au  foir,  a  été  pendant  le  mois  de  Mai 
de  1 4  5  degrés ,  oc  pendant  le  mois  de  Décembre  de  7  8  degrés. 
La  fomme  totale  des  degrés  moyens  de  chaleur  pendant  les  neuf 
mois  d’obfervation  a  été  pour  le  matin  de  425)6  degrés,  &  pour 
ie  foir  de  4875  degrés,  avec  une  différence  de  42  i  degrés; 
d’où  il  fuit  que  la  fomme  totale  des  degrés  dç,  chaleur  moyenne 
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de  ces  neuf  mois  a  été  de  p  1 7 1  degi'és  ;  eïïe  n  efl  à  Paris  ; 
pendant  le  même  temps ,  que  de  3016  degrés.  On  voit  par-là , 
que  quoique  la  liqueur  du  thermomètre  ne  monte  pas  aulîi  haut 
à  Mexico  qua  Paris,  la  chaleur  y  efl:  cependant  bien  plus  grande, 
parce  qu  elle  y  efl  plus  confiante ,  ce  qui  augmente  beaucoup  la 
fomme  des  degrés  de  la  chaleur  moyenne  de  chaque  jour. 

Pluies  &  vents,  5  Le  vent  fbufHe  prefque  continuellement  à  Mexico  ,  il  y 
eft  quelquefois  impétueux  ;  mais  fà  direélion  efl  confiante ,  {à 
durée  même  y  efl  réglée  ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  l’uni¬ 
formité  de  température  que  nous  venons  d’obfei'ver.  A  l’égard 
des  pluies,  je  vois,  par  l’examen  des  Tables  de  Don  Alzate*- 
qu’il  n’efl  point  tombé  d’eau  en  Avril  ni  en  Décembre  ;  il  en 
efl  tombé  une  fois  en  Mai ,  cinq  fois  en  Juin ,  deux  fois  en 
Juillet,  quatre  fois  en  Août,  une  fois  en  Septembre,  deux  fois 
en  Oélobre  8c  une  fois  en  Novembre ,  en  tout  fêize  jours  de 
pluie  dans  l’elpace  de  neuf  mois.  Mais  fi  les  pluies  font  rares  à 
Mexico  8c  en  général  dans  les  pays  chauds ,  elles  y  font  aufîr 
très-abondantes,  Se  durent  quelquefois  une  journée  entière.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  la  fbmme  des  quantités  de  pluie  fbit  plus 
grande  dans  la  Zone  torride,  que  dans  notre  climat  où  nous 
avons  cependant,  année  commune,  cent  trente  ou  cent  quarante 
jours  de  pluie.  Il  n’efl  pas  rare ,  même  à  Paris ,  qu’une  feule 
journée  de  pluie  du  mois  de  Juillet,  fourniffe  autant  d’eau  que 
toutes  les  pluies  de  deux  mois  d’hiver  en  avoient  fourni. 


I  I. 


*  Latitude  22^ 
5  1^26"  boréale^ 
Longitude  86i 
ormtaki 


Observations  faîtes  à  Chandernagor  * ,  depuis 
jiifqiien  i/jo ,  dans  la  maifon  des  PP,  défîmes,  par  h 
P.  Boudier, 


J’ai  trouvé  les  obfervations  dont  je  vais  rendje  compte,  dans 
un  des  porte-feuilles  de  M.  de  l’ifîe,  qui  m’ont  été  communiqués* 
Ces  obfervations  roulent  fur  le  chaud  &  fur  le  froid ,  obfervés 
avec  un  thermomètre  de  M.  de  Reaumur ,  fur  la  hauteur  du, 
baromètre  fimple,  ôc  fur  la  déclinaifqn  de  l’aiguille  aimantée. 


DE  M  ÉT  ÉO  RO  LO  G  I  E  ,  lÀxAY,  343 

I.®  Le  thermomètre  dont  ie  P.  Boudier  seft-fèrvî  avoit  Thcrmomèn'c. 
4  pieds  &  environ  4  pouces  de  hauteur.  Cet  Obfervateur  s  ed: 
contenté  de  marquer,  dans  foii  Mémoire,  le  degré  de  la  tempér 
rature  des  jours  les  plus  chauds  &  les  plus  froids  de  chaque  mois; 
c  eft  pourquoi  il  n  a  tenu  compte  des  variations  de  la  liqueur  du 
thermomètre,  que  lorfqu elle  elt  defcendue  au-defîous  de  1 1  degrés 
de  dilatation  pour  ie  froid,  &  lorfqu’ellç  ed  montée  au-delTus  de 
,3  O  degrés  pour  le  chaud.  Quoique  les  obfèrvalions  du  P.  Boudier 
s’étendent  depuis  1740  jufqu’en  1750,  je  ne  ferai  point  ulâge 
de  celles  qu’il  a  faites  pendant  les  cinq  premières  années ,  parce 
,  que  les  réfultats  en  font  trop  vagues  ,  &  qu’il  n’a  commence 
qu’en  1745  à  obferver  avec  une  certaine  exaéhtude. 

Le  plus  grand  degré  de  clialeur  depuis  1745  jufqu’en  1750, 
a  été  3  3  J  degrés.  La  liqueur ,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au 
mois  d’ Août  de  chaque  année ,  a  prefque  toujours  monté  le  foir 
au-dedus  de  3  o  degrés.  Le  moindre  degré  de  chaleur  a  été  de  8^ 
degrés  de  dilatation.  La  Ibmme  des  degrés  de  chaleur ,  divilee 
par  le  nombre  des  oblèrvations ,  donne  pour  la  chaleur  moyenne 
de  chaque  jour  z6L  degrés,  Ainfi  la  liqueur  du  thermomètre 
cfl:  prefque  tous  les  jours  de  l’année  (  fi  on  en  excepte  deux  ou 
trois  mois  qu’on  peut  regarder  comme  le  printemps  de  ce  pays), 
au  point  où  elle  monte  ici  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l’été. 

2..®  Le  P.  Boudier  s’efl  fervi  d’un  baromètre  fimple,  placé  Baromètre, 
à  environ  30  pieds  au-defllis  du  niveau  du  Gange  lorfque  ce 
fleuve  eft  dans  là  moyenne  hauteur.  Le  Mémoire  du  P.  Boudier 
ne  contient  que  la  plus  grande  &  la  moindre  élévation  du  mercure 
depuis  1745  julqu’en  1750. 

La  plus  grande  élévation  du  mercure  dans  l’elpace  de  ces  ftx 
années ,  a  été  de  2  8  pouces  2  lignes ,  &  la  moindre  élévation 
de  27  pouces  2  lignes;  ainfi  l’élévation, moyenne  eft  d’environ 
2  J  pouces  8  lignes.  Le  P.  Boudier  remarque  que  la  plus  grande 
élévation  du  mercure  avoit  lieu  tous  les  jours  vers  les  neuf  ou 
dix  heures  du  malin,  &:  la  moindre  élévation  vers  trois  ou  quatre 
heures  du  loir.  «  Je  ne  crois  pas,  ajoute- 1- il,  que  depuis  que 
ce  baromètre  eft  en  place,  il  faille  en  excepter  huit  ou  dix  jours  « 
où  cette  marche  uniforme  du  mercure  n’ait  pas  eu  lieu.  »  Ne 
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feroit-ce  pas  une  fuite  de  l’imperfecflion  de  ce  baromètre  qui  cou- 
tenoit  vraifèmblablement  un  peu  d’air  fùfceptible  de  dilatation  & 
de  condenfation  l  J’ai  peur  qu’iin  fèmblabie  défaut  dans  ie  baromètre 
de  Don  Alzate,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  n’ait  occafionné  aufîi 
ia  marche  uniforme  que  nous  y  avons  remarqué. 

3.°  L’observation  de  l’Aiguille  aimantée  a  été  faite  fur  fa 
méridienne  de  la  maifon  des  RR.  PP.  Jéfùites.  On  s’efl:  fervr 
d’une  aiguille  qui  avoit  4  pouces  6  lignes  de  longueur.  Je  donne, 
dans  la  Table  fui  van  te ,  ia  déclinaifon  telle  que  le  P.  Boudier  ia 
marque  dans  fbn  Mémoire,  &  on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  la 
déciinaiion  qui  avoit  lieu  à  Paris  dans  le  même  temps. 


Table  de  comparalfon  des  déclmaifons  de  ï Aiguille  aimantée 
à  Chandernagor  ir  à  Paris» 


Années, 

Déclinaifon 

Cliandernag. 

Occidentale. 

Paris, 

% 

Différences. 

D.  M. 

ü.  AI. 

D.  AI. 

1731. 

3.  // 

14.  45. 

II.  45. 

1735- 

2.  H 

15.  45. 

13.  45. 

174.3. 

I.  20. 

15.  10. 

13.  50. 

1745. 

I.  n 

15. 

15.  15. 

1747- 

0.  0. 

j6.  30. 

\6.  30. 

1750. 

0.  0. 

17.  15. 

17.  15. 

Là  déclinaifon  de  l’aiguille  qui  fe  failbît,  &  qui  fè  fait  êncore 
aujourd’hui  à  Paris  en  s’éloignant  du  Nord ,  s’en  rapprochoit  donc 
alors  à  Chandernagor  ;  &  c’efl  aufli  ce  qui  devoit  avoir  lieu , 
attendu  la  différence  de  latitude  entre  ces  deux  villes.  De  1731 
à  173  5  ,-  ia  différence  de  déclinaifon  a  été  à  Paris  &  à  Chan¬ 
dernagor  d’un  degré ,  mais  elle  a  été  beaucoup  plus  grande  dans 
la  féconde  période  à  Chandernagor  qu’à  Paris  ;  dans  la  troifièmâ 
période ,  elle  a  été  plus  grande  à  Paris  ;  &  lorfqu’une  fois  l’aiguille 
s’eft  trouvée  à  Chandernagor  au  point  du  Nord ,  fa  déclinaifon  a 
été  nulle  pendant  plufieurs  années.  C’eft  ce  qu’on  a  obfèrvé  aufîi 

à  Paris 


I 
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à  Paris  ên  1666  &:  les  années  fuivantes,  où  l’ Aiguillé  aimantée 
qui  étoit  au  point  du  Nord ,  eft  demeurée  fixe  fans  éprouver  de 
déclinailon  fenfible. 


I  I  I. 

Observations  Météorologkzues  faites  au  cap 
de  Bonne-efpérance  *  depuis  le  //'"  Juillet  ippi  jufquau 
Juillet  ipj2,  par  AJ.  l’abbé  de  la  Caille,  de 
J  Académie  Royale  des  Sciences. 

L  E  lejour  que  M.  l’abbé  de  la  Caille  fit  au  cap  de  Bonne- 
efpérance,  pendant  les  années  1751  Se  1752  ,  ne  fut  pas  feu¬ 
lement  conlàcré  aux  Obfervations  aftronomiques,  ce  fivant  Aca¬ 
démicien,  qui  ne  négügeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer 
aux  progrès  de  la  Phyfique,  a  eu  foin  aufii  de  tenir  un  regiflre 
exaét  des  variations  qu’il  a  oblèrvées  dans  la  température  du  climat 
qu’il  habitoit.  Voici  le  réfultat  des  Obfervations  qu’il  a  faites  fur 
cet  objet,  &  qui  font  confignées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  (  d), 

M.  l’abbé  de  la  Caille  dit,  que  pour  le  former  une  idée  afièz 
jufie  de  l’état  du  ciel  au  Cap ,  on  peut  partager  l’année  en  cinq 
parties  égales ,  &.  en  afiigner  près  de  deux  pour  le  règne  du  vent 
de  Sud-Efl: ,  une  pour  les  jours  abfolument  calmes  &  fereins,  un 
peu  plus  d’une  pour  les  temps  variables,  c’efi- à-dire  où  le  ciel , 
dans  le  même  jour,  ell  tantôt  clair  &  tantôt  couvert;  une  enfin 
pour  les  jours  où  le  ciel  efl  entièrement  couvert  de  nuages. 

Il  n’y  a  guère  que  deux  vents  généraux  qui  régnent  au  Cap, 
favoir;  le  Sud-Eft  ôc  le  Nord-Ouefi,  les  autres  ne  durent  que 
quelques  heures.  Les  vents  les  plus  rares  font  ceux  d’EfI;  Sc  de 
Nord-Efi.  Les’  vents  de  Nord  Sl  de  Nord-Ouefi  font  ceux  qui 
amènent  les  gros  temps  &  les  ouragans  dans  les  mois  d’Avril , 
Mai ,  Juin ,  Juillet  ôc  Août  ;  mais  ces  ouragans ,  quelquefois 
furieux,  ne  font  pas  fréquens.  Les  vents  d’Oueft,  de  Sud-Ouefi: 


{dj  Méni.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  pages  ^^8  ipe  ^2^. 
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&  de  Sud ,  font  ordinairement  accompagnés  de  brumès  &  de 
nuages,  quelquefois  de  pluie;  ils  font  allez  fréquens,  mais  de  peu 
de  durée. 

M.  l’abbé  de  la  jCailIe  s’étend  fur  les  effets  du  vent  de 
Sud-Eff,  le  plus  dominant  dans  ce  climat.  Lorfqu’il  fbuffle,  il 
s’élève  ordinairement  de  la  mer  des  petits  pelotons  de  nuages 
blancs  qui  Te  raffemblent  fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes, 
particulièrement  fur  celui  de  la  montagne  de  la  Table ,  &  qui 
ne  le  diffipent  que  lorfque  le  vent  eff  lur  le  point  de  cefîèr;  ce 
vent  de  Sud-Eff  eff  très-dangereux  pour  les  Vaiffeaux  qui  font  à 
la  rade,  parce  qu’il  eff  toujours  très-violent;  il  fait  quelquefois  vokr 
des  toui'biilons  de  fîible  &  de  pouffière  qui  obfcurciffent  l’air ,  Sc 
qui  rempli  délit  les  rues  &  les  maifons  du  Cap. 

Le  Cap,  à  parier  en  général,  n’eff  pas  un  pays  chaud;  il 
arrive  quelquefois  que  les  chaleurs  y  font  excefflves ,  mais  leur 
durée  eff  toujours  fort  courte  :  ces  jours  chauds  font  ceux  où  il 
n’y  a  point  de  vent  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu  au  mois- 
de  Mars.  "M.  l’abbé  de  la  Caille  y  a  obfervé  la  plus  grande 
chaleur  de  3  3  3-  degrés  le  1 7  Février  1752,  &  de  35  degrés 
le  22  du  même  mois;  mais  tout  le  monde  avouoit  que  cette 
chaleur  étoit  fort  extraordinaire.  La  plus  grande  chaleur  ordinaire 
des  jours  calmes  d’été  eff  de  2  8  à  27  degrés ,  comme  dans  les 
pays  les  plus  chauds  de  l’Europe  ;  mais  pendant  que  le  vent  de 
Sud-Eff  foufîle  avec  force ,  l’air  eff  très-froid  &  tranfit  ceux  qui 
y  font  expofés.  C’eff-là  ce  qui  tempère  la  chaleur  que  les  fables,, 
ia  féchereffe  du  climat  &  le  voilinage  du  Tropique  femblent 
devoir  rendre  infupportable. 

Dans  l’hiver ,  quoique  les  nuits  paroiffent  extrêmement  froides, 
il  gèle  rarement.  M.  de  la  Caille  n’a  jamais  vu  de  glace,  ni  le 
thermomètre  plus  bas  que  43-  degrés  au-delfus  déjà  congélation* 
La  belle  faifon  dure  au  Cap,  depuis  le  mois^le  Mai  jufqu ’àu  mois 
d’Oélobre  ;  dans  les  autres- mois  de  l’année  ,  la  chaleur  ou  le 
vent  de  Sud-Eff  interdilent  le  plaifir  de  ia  promenade  &.  de  la 
campagne. 

-  Les  mois  les  plus  pluvieux  font  ceux  de  Mai,  Juin,  Juillet 
Sc  Août  qui  forment  proprement  l’hiver  du  Cap;  &les  moins 
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pluvieux  font  ceux  de  Janvier,  Février  &  Mars  qui  forment  la 
laifon  sèche*  La  grêle  ne  tombe  guère  que  dans  la  lâifoii  pluvieufo; 
le  tonnerre  ne  fe  fait  aulTi  entendre  que  dans  cette  faifon,  mais 
mrement  ;  on  ne  voit  les  éclairs  de  chaleur  que  par  un  temps 
couvert,  &  jamais  par  un  temps  chaud  &  ferein,  comme  il  arrive 
ordinairement  en  Europe* 

Pendant  le  féjour  de  M.  iabbé  de  la  Caille  au  Cap,  le 
mercure  du  baromètre  a  varié  depuis  27  pouces  i  o  |  lignes 
jufqu’à  près  de  28  jxiuces  8  lignes.  Ses  plus  grandes  variations 
fe  font  comme  ici  dans  l’hiver.  Dans  les  gros  temps  &:  les 
ouragans  de  cette  faifon,  le  mercure  defoend  au-defibus  de  27 
pouces  r  i  lignes;  &  lorfque  le  beau  temps  doit  revenir  Se  durer 
quelques  jours,  il  remonte  au  -  deffus  de  28  pouces' b  lignes; 
dans  l’été  il  ne  s’élève  guère  au-delTus  de  2  8  pouces  4  j  lignes. 
A  l’approche  des  grands  vents ,  le  mercure  defoend  ,  excepte 
lorfque  ce  doit  être  le  Sud-Efl  ;  les  changemens  de  temps  ne  fe 
font  pas  fubitement  au  Cap,  aufîi  la  marche  du  baromètre  efl- 
elle  afîèz  égale.  Il  monte  promptement  quand  le  temps  va  fo 
remettre  au  beau ,  puis  s’arrêtant  en  un  certain  point ,  il  en  def- 
cend  infenfiblement  jufqu’à  ce  que  les  temps  nébuleux  reviennent 
&  que  les  vents  commencent  à  fouffler  fortement  de  la  partie  de 
rOuefI;  mais  dès  que  ces  vents  fe  tournent  au  Sud-efl,  le  mercure 
remonte  fort  vite. 

La  variation  journalière- du  mercure  efî:  très-fonfible  au  Cap; 
il  efl;  toujours  plus  haut  à  midi  que  dans  le  refie  de  la  journée  ; 
dès  deux  heures  après  midi,  il  efl  déjà  defoendu  d’une  demi-ligne 
environ. 

La  déclinaifbn  de  l’Aiguille  aimantée  a  toujours  été  trouvée 
au  Cap  de  1 9  degrés  du  Nord  vers  l’Ouefl  avec  une  aiguille 
de  44  pouces.  Cette  même  déclinaifon  étoit  à  Paris  en  1752 
de  17^  i'5'.  ' 

Il  paroît  par  toutes  ces  obfêrvations ,  que  la  température  efl 
très-douce  &  fort  agréable  au  Cap;  aufîl  M.  l’abbé  de  la  Caille 
fe  loue-t-il  beaucoup  de  la  beauté  du  ciel  dont  .on  jouit  dans 
ce  climat ,  &  qui  a  été  très-favorable  aux  obfêrvations  aflrono- 
iiomiques  qu’il  y  a  faites  en  grand  nombre  pour  déterminer  les 

Xx  ij. 
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pofitions  Jes  plus  belles  Étoiles  auflrales  qui  (ont  voîfines  Je  l'é¬ 
cliptique.  Il  en  a  obfèrvé  neuf  mille  huit  cents,  &  fur  ce  nombre 
il  en  a  choifi  dix-neuf  cents  trente  des  plus  belles  ,  qu’il  a  repré- 
feiîtées  fur  un  planifphère  dont  il  a  fu’t  préfent  à  l’Académie.  Ce 
planifphère  eft  placé  dans  la  falle  du  Louvre  où  l’Académie  tier>t 
(es  (eances.  ' 

i_v. 

Latitude 4 i-i  Observations  du  Baro?mtre,  faites  à  Rome vendant 

<^4f"  boretiU.  ...  ^ 

longitude  loA  /^s  vioïs  de  JanvieT  &  Février  lyfo,  par  le  P.  Afclepi  , 

9'  orientale,  _  /  ^  i  1 

^  *  Latit.  45^^  Jéfuite  ;  h  Padoue  *  par  M.  Toaido,  Profejfeiir 

22.*  2  6  ' boreale,  j  n/  /- 

Longit.  9'^  de  il^Jipiie» 

orientale. 

Ces  Obfèrvations  (ont  tirées  du  programme  d’un  exercice 
que  le  P.  Afclepi  fit  foutenir  au  mois  de  Septembre  1771  , 
dans  le  collège  Romain ,  fur  l’équilibre  du  mercure  dans  les  tubes 
du  Baromètre.  A  la  fin  de  ce  programme,  on  trouve  une  Table 
où  le  P.  Afclepi  compare  les  obfèrvations  qu’il  avoit  faites  à 
Rome  de  l’élévation  du  mercure  au-deffus  de  27  pouces  dans 
les  mois  de  Janvier  &  Février  1 7  dp ,  avec  de  pareilles  obfèr¬ 
vations  faites  dans  le  même  temps  à  Padoue,  par  M.  Toaido, 
auteur  du  Saggîo  meieorologko ,  que  j’ai  déjà  cité  plufieurs  fois.  • 
(Voici  le  réfultat  de  cette  comparaifc)n,  dans  lequel  je  fais  entrer 
aiiffi  les  obfej  vations  que  j’ai  faites  dans  le  même  temps  à  Mont- 
morenci.  Je  ne  donne  ici  que  les  différences  moyennes  des 
élévations  obfèrvées  pendant  les  deux  mois  de  Janviei*  &  de 
Février  dans  ces  deux  villes  à  Montmorenci.. 
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Il  efl:  aflcz  étonnant  que  les  différences  moyennes  le  trouvent 
précifément  les  memes  dans  ces  trois  villes  pendant  les  deux 
mois  de  Janvier  &  de  Février.  11  lèroit  à  louhaiter  que  Ion  eût 
un  plus  grand  nombre  d  oblèrvations,  pour  voir  fi  cette  uniformité 
fe  foutiendroit  ;  car  il  n  eff  pas  poffibîe  de  tirer  des  conféquences 
d’un  réfiiltat  fondé  fur  des  obfervations  de  deux  mois  feulement. 
Le  P.  Afclepi  remarque  que  la  plus  grande  hauteur  du  mercure 
a  eu  lieu  en  Janvier  à  Rome  à  Padoue  le  1 7  ;  &  la  moindre 
élévation  dans  le  même  mois ,  a  été  obfêrvée  à  Padoue  le  3  o , 
&  à  Rome  le  3  i .  J’ai  fait  précifement  la  même  obfervalion  à 
iVlontmorenci ,  comme  il  proît  par  mon  Journal  de  i/ép  au 
mois  de  Janvier,  Encore  une  fois,  il  eff  fâcheux  que  nous  n  ayons 
pas  un  plus  grand  nombre  d’obfèrvations  :  cette  correfpondance 
dont,  à  la  vérité,  on  ne  peut  encore  rien  conclure,  devroit  bien 
engager  les  Sa  vans  de  différens  pays  éloignés  à  s’occuper  de  ces 
fortes  d’obfèrvations. 


V. 

•  *  t 

O  BS  ERVÀTION  s  dîi  Baromhre ,  faites  à  Bêjïers  *  depuis  ^Latit 
17 2 J  jufqiien  177^,  par  M..  Bouillet ,  Correfpondant  longk 
de  É Académie  Royale  des  Sciences, 

Le  réfultat  que  je  préfente  ici,  eff  le  précis  d’un  Mémoire  de 
M.  Bouillet,  communiqué  à  l’Académie  par  M.  de  Mairan  en 
11733  (  ^  )‘  Mémoire  M.  Bouillet  marque  les  plus 

grands  &  les  moindres  degrés  de  chaleur,  les  plus  giandes  &  les 
moindres  élévations  du  mercure  pendant  l’efpace  de  neuf  années,, 
avec  la  quantité  de  pluie  que  j’ai  indiquée  dans  un  autre  endroit. 

Je  ne  dirai  rien  des  obfervations  du  thermomètre  ,  parce  que 
M.  Bouillet  s  eff  fervi  d’un  inffriiment  fur  lequel  il  ne  comptoît 
ps  lui -même.  Je  me  bornerai  donc  aux  obfervations  du  baro¬ 
mètre,  dont  la  plus  grande  hauteur  a  été  de  28  pouces  4  lignes, 

&:  la  moindre  de  2  6  pouces  8  lignes  ;  l’étendue  de  fa  variation 


(e)  Mém.  de  l’Acadéinie  des  Sciences,  année  J /SI»  i9  9* 
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Il  eft  donc  pas  alîee  au-delà  de  i  pouce  8  lignes.  Les  plus  grandes 
hauteurs  du  mercure  font  toujours  plus  petites  de  i ,  2 ,  3  6c 
jufqu’à  4  lignes  cà  Béfiers  qua  Paris,  &  elles  arrivent  à  peu  près 
ies  mêmes  jours. 

La  fomme  des  plus  grandes  hauteurs  du  mercure  pendant  neuf 
ans ,  a  été  à  Béfiers  de  2  5  3  pouces  d  j  lignes,  &  à  Paris  de  2  5  5 
pouces  8  J  lignes,  c’efl-à-dire,  quelle  a  été  à  Paris  de  2  pouces  2 
lignes  plus  grande  qua  Béfiers.  Mais  la  fomme  des  moindres 
élévations  du  mercure  ayant  été  pendant  ce  même  temps  à 
Béfiers  de  244.  pouces  2  lignes ,  la  fomme  des  moindres  élé¬ 
vations  à  Paris  11  a  furpaffé  celle-ci  que  de  2  lignes ,  &  par 
conféquent  la  différence  des  plus  grandes  aux  moindres  élévations, 
ou  la  fomme  des  variations  du  mercure  qui  en  réfulte,  a  été  à 
Paris  depuis  1725  jufqu’à  1733,  de  i  i  pouces  4}  lignes,  & 
à  Béfiers  de  p  pouces  4  ^  lignes.  Cette  obfervation  eft  conforme 
à  la  remarque  que  j’ai  déjà  faite;  favoir,  qu’en  général  les  varia¬ 
tions  du  baromètre  font  renfermées  dans  des  limites  d’autant  plus 
étroites  qu’on  approche  davantage  de  l’Equateur  ;  &  que  dans 
chaque  pays  les  variations  font  plus  petites  en  été  &  dans  les 
temps  chauds,  qu’en  hiver  &  dans  les  temps  froids. 


V  I. 


*  Latitude  45a 
35'  5  V'  bor. 
JLongit.  54^ 
çccidentak. 


Observations  faîtes  h  Touloufe  *  depuis  jufquen 
jypd,  parlsJi,  Marcorelle ,  Conefpondant  de  l'Académie 
Royale  des  Scietices, 


M.  Marcorelle  a  rendu  un  vrai  fervice  aux  Phyficiens 
qui  s’intérefîent  aux  progrès  de  la  Science  météorologique  ,  eti 
donnant  le  réfultat  des  obfèrvations  qu’il  a  faites  fort  long  -  temps 
à  Touloufe  avec  beaucoup  d’affiduité  &  d’intelligence  ( f  ).  Ce 
réfultat  comprend  l’efpace  de  dix  années ,  &  il  roule  fur  les  obfèr- 
vations  du  baromètre,  du  thermomètre  ,  des  quantités  de  pluie; 
du  tonnerre  6c  des  autres  météores ,  de  la  déclinai fon  de  l’Aiguille 


(f)  Savans  Étrangers,  tome  IV ^  pa^e  joÿ, 
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aimantée,  avec  des  remarques  très-intéreflàntes  fur  le  nombre  des 
mariages,  des  naifîances,  des  fépultures  dans  la  ville  de  Touloulè. 
Le  Mémoire  de  M.  Marcorelle  ell  terminé  par  une  Table  méiéo- 
rologique,  qui  préfeiite  d’un  coup-dœii  l’abrégé  très-bien  fait  Sc 
tiès-méthodique  de  toutes  les  obfervations  des  dix  années.  Je  vais 
donner  le  précis  de  cette  Table  &  du  Mémoire. 

I  /  La  plus  grande  hauteur  du  mercure  obfervée  à  Touloufè 
pendant  un  efpace  de  dix  ans ,  a  été  en  1 7  5  i ,  de  2  8  pouces  5 
lignes  ;  &  la  moindre  hauteur,  auffi  en  175  i  ,  de  26  pouces 
6 J  lignes;  la  différence  eft  d’un  pouce  lOj  lignes.  A  Paris, 
dans  le  même  efpace  de  temps,  c’eft-à-dire ,  depuis  1747  jufqu’à 
1756,  la  plus  grande  élévation  a  été  en  1 7  5  4  de  2  8  pouces 
7  lignes ,  Se  la  moindre  élévation  en  1753  de  26  pouces  3 
lignes  ;  la  différence  efl  de  2  pouces  4  lignes ,  plus  grande  de 
5  J  lignes  que  celle  qui  a  été  oblèrvée  à  Touloufe.  M.  Marcorelle 
remarque  qu’en  examinant  les  obfervations  du  baromètre  en  détail, 
il  paroît  que  les  plus  grandes  hauteurs  &  les  plus  grands  abaifle- 
mens  arrivent  prefque  toujours  en  hiver.  Les  obfervations  de  tous 
les  pays  confirment  cette  remarque. 

2.'’  M.  Marcorelle  fe  fert,  pour  oblêrver  la  chaleur  &:  le 
froid ,  du  thermomètre  de  Lyon ,  dont  l’échelle  efl;  divifée  en 
cent  parties,  depuis  le  point  de  la  congélation  jufqu’à  celui  de  l’eau 
bouillante.  Les  degrés  de  ce  thermomètre  font  à  ceux  du  thermo¬ 
mètre  de  M.  de  Reaumur  comme  5  à  4.  J’ai  réduit  les  obfer- 
vations  de  M.  Marcorelle  aux  degrés  de  ce  dernier  thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  a  été  obfervé  en  1755  de  ^  L  degrés 
au-deffous  du  terme  de  la  congélation ,  &:  la  plus  grande  chaleur 
a  été  obfervée  en  1753  de  30  degrés  au-deffus  du  même  terme. 
A  Paris ,  dans  le  même  efpace  de  temps ,  le  plus  grand  froid  a 
été  en  1 747  de  12^  degrés  de  condenfation ,  &  le  plus  grand 
chaud  en  1753  de  3  o  ÿ  degrés  de  dilatation.  De  toutes  les 
oblervations  faites  à  Touloufe,  il  réfilte  que  le  degré  moyen  de 
froid  y  efi  de  5  degrés  au-deflous  de  zéro ,  Si  le  degré  moyen  de 
chaleur  en  été ,  de  2  8  degrés  au-deffus  de  ce  même  terme.  Nous 
avons  vu  qu’à  Paris  le  degré  moyen  de  froid  efl;  de  7  degrés 
de  condenfation  7  6c  le  degré  moyen  de  chaleur  de  26  degrés 
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de  dilatation  *  ce  qui  fait  avec  Touloiife  une  différence  de  i  degre's 
pour  chacun  des  deux  extrêmes. 

M.  Marcorelle  avoit  expofë  peixîant  plufieurs  beaux  jours 
d  été ,  deux  thermomètres  dont  les  marches  étoient  proportion¬ 
nelles  ,  l’un  au  Nord ,  l’autre  au  Midi ,  de  manière  que  la  liqueur 
de  celui-ci  recevoit  les  rayons  direéls  du  Soleil.  Des  obfèrvations 
faites  fur  ces  deux  thermomètres  depuis  midi  jufqu’à  quatre 
heures  du  foir ,  il  réfulte  que  la  chaleur  direéle  des  rayons  du 
Soleil,  efl  à  celle  que  l’on  éprouve  à  l’ombre  à  Touloufe,  comme 

5  à  4  ;  que  la  liqueur  du  thermomètre  parvient  vers  une  heure  & 
demie  du  fbir  à  fon  plus  haut  degré,  &  qu’elle  rede  fixée  au  même 
po^nt  pendant  environ  trois  quarts  d’heure,  &  quelquefois  un  peu 
plus,  fur-tout  lorfque  la  chaleur  eft  vive. 

3. “  Les  obfèrvations  que  M.  Marcorelle  a  faîtes  fur  les  vents 
à  Touloufe,  prouvent  que,  année  commune,  le  vent  d’^^doit 
y  foufîîer  pendant  dix  jours  ;  celui  d’Ouefi,  pendant  quatre-vingt- 
quinze  jours;  celui  de  Su  J,  fix  jours;  de  NorJ-EJi,  vingt-cinq 
jours;  de  Nord-Oueji ,  quatre -vingt- neuf  jours;  de  Sud^Ouefl, 
treize  jours;  de  Sud  -  Efl ,  quatre- vingt -neuf  jours,  Se  celui  de 
Nord,  trente-huit  jours.  Ainfi  les  vents  SOiiefl ,  de  Nord-Ouefl 

6  de  Sud  -  Efl ,  font  les  plus  dominans  à  Touloufe.  A  Paris; 
les  vents  SOuefl  &  de  Nord-Ouefl ,  font  auffi  les  plus  dominans; 
mais  celui  de  Sud -Efl  y  fouffle  rarement. 

4. °  La  machine  dont  M.  Marcorelle  fè  fert  pour  mefurer  la 
quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  à  Touloufe ,  confifte  en  une 
cuvette  cylindrique  de  i  8  pouces  de  diamètre ,  fur  environ  / 
pouces  'de  hauteur ,  doublée  en  dehors  d’une  caifTe  de  bois  peinte 
à  J’huile ,  &;  liée  de  deux  cerceaux  de  fer  ;  le  fond  de  ce  vaiffeau 
a  un  peu  de  pente  vei*s  l’un  de  les  bords,  auquel  efl  fondé  un 
robinet  de  cuivre,  difpofe  de  manière  que  lorfqu’il  efl  ouvert,  le 
vaiffeau  fe  vide  entièrement.  Pour  mefurer  l’eau  contenue  après 
la  pluie  dans  la  cuvette  cylindrique ,  on  ouvre  le  robinet ,  &  on 
reçoit  l’eau  dans  un  petit  vafè,  auffi  cylindrique,  de  3  pouces  de 
diamètre,' fur  3  pouces  de  hauteur,  laquelle  efl  divifee  en  dou^e 
parties  égales.  Puifque  le  diamètre  du  petit  vafè  n’efl  que  la  fixième 
partie  de  celui  de  la  cuvette,  la  bafè  n’en  eft  que  la  trente-fixième 

partie, 


DE  ÆÉTÉOEOLÛGIE,  Llw,  IV,  3Jj 

partie ,  &  par  conféquent  1  eau  qui  remplit  le  petit  vafè ,  dont  la 
hauteur  eft  de  36  lignes ,  ne  doit  s’élever  que  d’une  ligne  dans  la 
cuvette ,  8c  chaque  divifion  du  petit  valê  marque  de  ligne  de 
hauteur  d’eau  dans  la  cuvette.  M.  Marcorelle  a  préféré  la  forme 
circulaire  à  la  forme  carrée,  parce  que  cette  première  forme  efl: 
plus  régulière,  &  quelle. reçoit  également  l’eau  de  pluie  dans 
quelque  direélion  quelle  foit  poufîee  par  le  vent. 

Il  réfulte  des  obfervations  faîtes  avec  cette  machine  pendant  dix 
ans,  que  l’année  la  plus  plu  vieille  à  Touloulè  a  été  1749,  ou  il 
eft  tombé  22  pouces  i  i  lignes  d’eau;  &  la  moins  pluvieulè 
a  été  1748,  où  il  n’en  ed:  tombé  que  p  pouces  64-  lignes. 
A  Paris,  pendant  le  même  elpace  de  temps,  l’année  la  plus  plu- 
vieulè  a  été  1 7  5  i ,  qui  a  fourni  2  3  pouces  2  lignes  d’eau  ;  & 
la  moins  pluvieulè  a  été  1 747,  qui  n’en  a  fourni  que  i  5  pouces 
I  I  J  lignes.  La  différence  entre  l’année  la  plus  pluvieufe  8c  celle 
qui  l’a  été  moins,  efl:  pour  Touloufe  de  i  3  pouces  44  lignes; 
éc  pour  Paris ,  de  7  pouces  2  y  lignes.  La  quantité  moyenne 
d’eau  fournie  par  les  pluies  à  Touloufè,  efl  de  17  pouces  i  y  lignes; 
elle  ell  à  Paris  de  i  6  pouces  8  lignes  ;  ainfi  le  climat  de  T  ouloufe 
ed  un  peu  plus  pluvieux  que  celui  de  Paris.  M.  Marcorelle 
attribue  cette  différence  au  voifinage  des  montagnes  des  Pyrénées , 
qui  font  allez  régulièrement  couvertes  de  neige  pndant  lèpt  ou 
huit  mois  de  l’année. 

Les  mois  les  plus  pluvieux  à  Touloulè  font  en  général  ceux 
de  Mars ,  d’ Avril ,  de  Mai  8c  de  Juin  ;  8c  les  plus  lècs  font  ceux 
de  Février,  Juillet,  Août,  Oélobre,  Novembre  8c  Décembre. 
A  Paris,  les  mois  les  plus  pluvieux  font  Mai,  Juin,  Juillet  Sc. 
Août;  8c  les  plus  fecs  font  ceux  de  Janvier,  Février,  Mars/ 
Avril  8c  Novembre. 

Dans  le  cours  d’une  année ,  le  nombre  des  Jours  humides  8c 
pluvieux  à  Touloulè,  efl:  au  nombre  des  jours  lècs  comme  135; 
à  Paris  ce  rapport  efl  dans  la  i-aifon  de  2  à  3.  On  ne  fera  pas 
furpris  que  le  nombre  des  jours  pluvieux  foit  plus  grand  à  Paris  qu’ù 
Touloufe ,  quoique  la  quantité  moyenne  de  pluie  foit  plus  grande 
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dans  cette  dernière  ville  que  dans  la  première,  fi  on  iê  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut;  fa  voir,  que  les  pluies  font  plus- 
rares,  mais  en  même  temps  plus  abondantes  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  &.  en  été  qu  en  hiver. 

Les  mois  où  il  tombe  ordinairement  de  la  neige ,  font  à 
Touloulè,  comme  à  Paris,  ceux  de  Janvier,  Février,  Novembre 
&  Décembre.  M.  Marcorelle  remarque  que  la  neige  tombée 
pendant  les  dix  années  qu’il  a  oblêrvé,  n’a  jamais  demeuré  fur 
la  terre  plus  de  huit  jours  fans  le  fondre.  Je  l’ai  vu  plufieurs- 
fois  à  Montmorenci  demeurer  Fir  la  terre  ^midant  quinze  jours,. 
&  même  une  fois  pendant  un  mois. 

Par  la  comparai (bn  que  M.  Marcorelle  a  faite  des  différentes 
hauteurs  de  la  Garonne  à  Touloufe  dans  le  plus  grand  abaiffe- 
ment  de  fès  eaux,  &  dans  fês  plus  fortes  crues,  il  réfulte  15 
pieds  4  pouces  pour  la  plus  grande  différence  de  hauteur.  La 
plus  grande  différence  entre  les  hauteurs  de  la  Seine  à  Paris ,  a 
été  obfèrvée  de  28  pieds  pouces.  Il  faut  obfèrver  que  la 
Seine  parcourt  un  bien  plus  grand  efpace  de  terrain  que  la  Garonne, 
&  par  conféquent  elle  eft  dans  le  cas  de  recevoir  une  augmen¬ 
tation  plus  confidérable  par  les  pluies  qui  tombent  flir  tout  cet 
efpace  de  pays,  &  par  les  petites  rivières,  enflées  elles -mêmes 
par  les  pluies  qui  s’y  déchargent. 

5.°  A  Touloufe,  comme  à  Paris,  les  mois  où  il  y  a  ordinai¬ 
rement  le  plus  de  brouillard  font  ceux  de  Janvier ,  Novembre 
&  Décembre.  M.  Marcorelle  remarque  que  les  brouillards  des 
mois  de  Mai,  Juin  &  Juillet  font  les  plus  nuifjbles  à  la  récolte;, 
j’en  dirai  la  raifon  dans  la  Seélion  fuivante. 

6°  Les  obfervations  de  la  déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée, 
faites  en  différens  lieux  font  trop  importantes ,  pour  que  je  ne* 
donne  pas  ici  dans  une  Table ,  la  comparaifbn  des  déclinaifôns 
qui  ont  eu  lieu  à  Touloufe  depuis  1 747  jufqu’en  17  j  6,  avec  celles^ 
qu’on  a  obfervées  à  Paris  dans  le  même  temps. 
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T' AB  LE  de  compardifon  des  déclinaijons  de  l’Aiguille 
aimantée  à  Toidoufe  ^  à  Paris, 


Années. 

DÉCLI^ 

d 

l’Aiguii.le 

Touloufe. 

J  AISON 

e 

AIMANTÉE. 

Paris. 

Différence. 

D. 

M. 

D. 

M. 

D. 

M. 

1747- 

15- 

I  0. 

1 6. 

30. 

I. 

20. 

1748. 

15- 

// 

1 6. 

45- 

I. 

45. 

1749. 

15- 

I  0. 

\C. 

30. 

I. 

20. 

1750.- 

1 6. 

5- 

17- 

15- 

I. 

I  0. 

1751. 

1 6. 

n 

17- 

15- 

I  . 

15- 

1752. 

15- 

45. 

17- 

15- 

I. 

30. 

1753- 

1 6, 

45. 

17- 

20. 

// 

35- 

1754. 

I  6. 

40. 

17- 

15- 

■// 

35- 

1755- 

1 5- 

// 

17- 

30. 

2. 

30. 

1756- 

1 5- 

45. 

>7- 

45. 

2. 

U . 

Il  réfuite  de  cette  Table,  que  depuis  1747  jufqii’en  175(5, 
les  dcclinaiiôns  de  l’Aiguille  aimantée  n’ont  pas  toujours  été  pro¬ 
portionnelles  à  Toulouiè  &  à  Paris,  puifque  dans  les  années  où 
la  déclinailôn  a  diminué  à  Touloufe ,  elle  a  augmenté  à  Paris. 
Cette  différence  pourroit  venir  des  aiguilles  dont  on  s’eft  fèrvi  dans 
ces  deux  villes ,  car  j’ai  remarqué  plus  haut ,  que  les  aiguilles  de 
grandeur  ou  de  forme  différentes,  avoient  aufîi  des  déclinaifons 
particulières  qui  ne  s’accordoient  pas  enfèmble.  Quoi  qu’il  en  lôit, 
la  plus  grande  déclinaifon  a  été  à  Touloufe  de  1 6^^  45 ’  en  1753, 
&  à  Paris  de  17^^45'  en  1756.  La  plus  petite  déclinaifon  a 
été  à  Touloufe  en  1748  &  1755,  de  15  degrés;  &  à  Paris 
en  1747  174P  ,  de  1 6*^  30.';  avec  une  différence  pour 

Touloufe  de  45',  &  pour  Paris  de  15'.  La  déclinaifon 
moyenne  pendant  les  dix  années  d’obfervations  a  été  à  Touloufe 
de  15*^  45',  ^  à’Parb  de  17^  15'. 


y  y  ij 
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7.“  M.  Marcorelle,  qui  na  rien  oublié  Je  tout  cê  qui  a 
rapport  aux  obfêrvations  dont  ii  s’occupe ,  fait  des  remarques 
Irès-judicieufes  fur  le  rapport  du  nombre  des  naiiïances  avec  celui 
des  morts.  Il  oblèrve  que  dans  les  grandes  villes  y  le  nombre  des 
naiffances  doit  toujours  être  plus  grand  que  celui  des  morts,. 
i.°  parce  que  les  fècours  que  les  femmes  de  campagne  trouvent 
dans  les  hôpitaux  des  villes ,  les  engagent  à  y  venir  faire  leurs- 
couches  ;  2.”  parce  que  l’abus  de  confier  lès  enfans  à  des  Nourrices 
étrangères  ,  eit  bien  plus  répandu  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  d’ou  il  arrive  que  les  enfans  qu’on  envoie  en  nourrice 
à  deux ,  trois ,  quatre,  cinq  &  fix  lieiæs  de- la  ville,  n’en  reviennent 
qu’à  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  ,  &:  aioi’s  le  temps  de  l'enfance, 
qui  ell  le  temps  de  la  grande  mortalité'-,  efl:  prefque  pafie,  fur- 
tout  pour  les  enfans  nés  dans  les  villes,  qui  vivent  moins  que 
ceux  qui  (ont  nés  dans  les  campagnes ,  (bit  parce  qu’ils  ne  font 
pas  nourris  dè  leur  lait  naturel  ,  foit  parce  que  des  Nourrices 
éti-angères  n’en  ont  pas  autant  de  loin  qu’en  auroient  leurs  véritables 
mères. 

En  générar  îe  nombre'  des  garçons  qui  viennent  au  monde  en^ 
Europe,  fuipafie  toujours  celui  des  filles.  M.  Marcorelle  a  ti'ouvé 
que  ces  deux  nombres  étoient  à  Touloufè  dans  le  rapport  de  22. 
à-  2  I .  J’ai  ti'OLivé  poiu'  Montmorenci  le  rapport  de  3  à  i-. 

II'  naît  à  Touloulè  ,  année  commune ,  quirrze  cents  foixante- 
dix  perfonnes ,  dont  huit  ceiats  gar  çons  &  (ept  cents  foixante-dix 
filles,  làns  y  comprendre  le  nombre  des  enfans-trouvés ,- qui  efl 
ordinairement  de  deux  cents  huit.  . 

Les  mois  pendant  lefquels  il  y  a  le  moins  de  naiffances,  foit 
des  garçons  oir  des  filles ,  font  ceux  de  Juin  &  Juillet.  Ceux 
au  contraire  où  il  y  en  a  le  plus  ,  font  Janvier  ,  Oélobre  & 
Novembre.  J’ai  trouvé  à  Montmorenci  que  le  mois  de  Mars 
étoit  celui  où  il  y  avoit  le  plus  de  naiflances,  &  le  mois  de  Juin 
celui  où  il  y  en  avoit  le  moins.- 

Il  meurt  communément  à  Touloufe  quatorze  cents  trente^ 
cinq  perfonnes,  dont  lèpt  cents  onze  tant  hommes  que  garçons, 
&  fèpt  cents  vingt-quatre  tant  femmes  que  filles.  Les  mois  où 
il  y  a  fo  moins  dç  moi'ts,  Ipnt  cçux  dç  Février,  Mars^Sc  Avril, 


DE  'MÉTÉÛROLOCr  E,  Liv.  IV’  357 

&  les  mois  où  il  y  en  a  le  plus  font  ceux  cl’Août ,  Septembre 
&.  Ocflobre.  J’ai  trouvé  à  Montmorenci  que  le  mois  de  Mars  . 
eft  air  contraire  celui  où  il  meurt  le  plus  de  perlônnes  ,  &  le 
mois  de  Juin  celui  où  il  en  meurt  le  moins.  Je  crois  qu’on  peut 
diie  en  general  que  les  changemens  qui  arrivent  dans  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  à  l’Équinoxe  du  printemps,  font  plus  funefles  aux 
habitans  des  campagnes  qu’à  ceux  des  villes ,  a  caufe  de  la  nature 
des  travaujf  des  premiers;  mais  il  paroît  auffi,  par  les  oblèrvations 
de  M.  Marcorelle  faites  à  Touloulè,  qui  eft  une  grande  ville, 
que  fes  habitans  dés  villes  ont  plus  à  craindre  des  changemens 
de  température,,  qui  ont  lieu  à  l’Equinoxe  d’automne,  que  les  hah 
bilans  dès  campagnes. 

M.  Marcorelle  oblèrve  que  le  nombre  des  garçons  morts ,  eft 
plus  grand  à  Touloufê  que  celui  de§  filles,  parce  qu’il  en  naît  plus, 

&  (ju’il  en  eft  bien  plus  qui  ne  lé  marient  pas ,  ou  qui  lé  marient- 
tard,  que  de  filles.  Le  nombre  des^  hommes  mariés- morts  h 
Touloulé,  eft  moindre  que  celui  des  femmes.*  C’eft'ce’qui  a  lieu 
par-tout  pays  à  caufe  des  Elites  funeftes  des  couches  auxquelles 
les  femmes  lônt  expofées,  Eir-tout  dans  les  villes, 

L’exaél  Obfervateur  de  Touloufe  termine  fbn  Mémoire  paf 
les  remarques  Eiivantes  :  On  pourroit  conclure  des  autres  com-  * 
binaifons  qui  ont  été  faites,  r.®  qu’oir  vit  plus  long  -  temps^  à' « 
Touloulé  dans  l’état  du  mariage  que  dans  le  célibat;  2.®  qu’il  « 
y  a  plus  de  femmes  que  d’hommes  qui  palîént  un  âge  avancé:'  « 
3.®  qu’il  meurt  dans  celte  ville  à  peu  près  la  quarantième  partie  «• 
des  habitans  :  4.*’  que  la  vie  moyenne  y  eft  d’environ  quarante-trory  « 
ans.  Cette  vie  moyenne  eft  plus'  longue  que  celle  de  la  plupart'  « 
des  villes  où  elle  eft  connue,  d’où  l’on  pourroit  peut-être  inférer'  « 
que  dans  notre  climat  l’air  eft  plus  pur,  &  que  les  produdions- 
de  la  Terre  y  font  meilleures.  » 
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Latitude OBSERVATIONS  dii  Thermomètre,  faites  à  Ouehec'^  depuis 
Longitude  7a<i  jnois  de  Novemore  1742 ,  ju  fait  au  mois  de  Septembre 

■  ’  *  occidvuakt  r  •  > 

-  174^^  ( ë) »  Gauthier,  Confeiller  aw  Confeil 

Suprême  de  Canada,  Médecin  du  Roi ,  Correfpondant 
de  l’ Académie  Royale  des  Sciences. 


M.  Gauthier  seH;  (êrvi,  pour  fes  obfervations,  du  thermo¬ 
mètre  de  M.  de  i’ifle ,  parce  que  ceux  de  M.  de  Reaumur  n  c- 
toient  pas  gradués  afî'ez  bas  au-deflbus  du  terme  de  la  glace  pour 
exprimer  le  froid  du  Canada,  J’ai  eu  foin  de  réduire  fes  obfêr- 
valions  à  l’échelle  de  M.  de  Reaumur.  Je  ne  parlerai  point  des 
autres  obfervations  de  M.  Gauthier,  fur  l’état  des  produétions  de 
ia  terre  en  Canada ,  parce  que  j’aurai  lieu  d’en  faire  ulâge  dans 
la  Sechon  fuivante.  Je  m’arrête  ici  aux  oblèrvations  du  thermo¬ 
mètre,  qui  font  d’autant  plus  intérelTantes,  que  le  Canada  eft  fitué 
à  très-peu  de  diftance  du  parallèle  de  Paris.  Il  s’en  faut  de  beaucoup 
cependant  que  la  température  fbit  la  même  à  Quebec  6c  à  Paris. 
On  attribue  avec  raifon  cette  différence  à  la  grande  quantité  de 
forêts  &  de  marais  dont  le  Canada  efl;  couvert ,  &;  M.  Gauthier 
remarque  que  le  froid  y  efl:  bien  moindre  depuis  qu’on  a  défriché 
le  teri-ain  en  abattant  une  partie  des  forêts,  &  en  defféchant  les 
marais. 

Il  gèle  ordinairement  à  Quebec  depuis  le  mois  d’Oélobre 
jufqu’au  mois  d’Avril.  Le  plus  grand  degré  de  froid  marqué  par 
le  thermomètre,  a  été  3  2  degrés  au-deffous  du  terme  de  lacongé- 
lation.  Ce  qui  doit  rendre  ce  froid  très-fenfibie ,  c’efl  qu’il  n’efl 
pas  rare  que  d’un  jour  à  l’autre ,  le  thermomètre  defcende  de 
8  &  10  degrés  au-deffous  de  zéro,  La  chaleur  efl  bien  plus 
confiante  en  été  dans  le  Canada,  que  dans  ce  pays-ci ,  &  les 
produélions  de  la  terre  y  prennent  un  accroiffement  beaucoup 


(g)  Ces  Obfervations  ont  été  rédigées  par  M.  Duhamel  ,  qui  les  a  publiées 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  pour  les  armées 
^yfj  t  page  —  iy^6 ,  pa^e  88,  -^ly^y,  page  ^66. 
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plus  prompt.  M.  Gauthier  y  a  obfervé  le  plus  grand  degré  de 
chaleur  de  3  oL  degrés  de  dilatation.  Le  rofTignol  fè  fait  entendre 
dans  le  Canada ,  comme  dans  ce  pays-ci ,  vers  la  mi- Avril.  J’ai 
trouvé  r  par  le  calcul  que  j’ai  fait  de  tous  les  degrés  de  chaleur 
6c  de  froid  obfervés  par  M.  Gauthier,  que  le  degré  moyen  de 
froid  en  hiver  étoit  à  Quebec  de  i  3  degrés  (  il  elt  de  7  degrés 
à  Paris  ) ,  6c  le  degré  moyen  de  chaleur  en  été  de  2  o  degrés 
(à  Paris  il  efl  de  26  degrés).  Je  n’ai  trouvé  aucune  oblervatioii 
du  baromètre  dans  les  Mémoires  de  M.  Gauthier ,  dont  j’ai  en 
les  manufcrits  entre  les  mains, 

VIII. 

4 

O  BS  ERV  ATI  ON  s  faites  à  Dunkerque  *  depuis  le  *  Latitude  51^ 

^  ^  ^  Z*  boréale. 

d Août  lyjS ,  jufquau  mois  de  Juillet  1/ f S ,  par  Lon^it.^o-U".' 

M.  Tully  ,  Médecin,  Correjpondant  de  l’Académie 

Royale  des  Sciences. 

L’Academie  a  bien  voulu  me  communiquer  daix  Mémoires 
que  M.  Tully  lui  avoit  envoyés,  contenant  les  oblêrvations  qu’il 
avoit  faites  à  Dunkerque  kir  le  Vent,  le  Thermomètie,  le  Baro¬ 
mètre  6c  fur  la  température  particulière  de  chaque  jour.  Je  vais 
en  donner  le  précis, 

I I L  réfulte  des  oblêrvations  faites  fur  les  variations  jour-  Vents,- 
nalières  du  vent  ,  i  que  dans  les  mois  de  Janvier ,  Février , 

Mars ,  Septembre ,  Oétobre  6c  Novembre ,  le  vent  de  Sud-Oiieft 
efl  le  plus  dominant;  celui  de  Nord-Efi  dans  les  mois  d’Avril'i 
Mai  6c  Décembre  ;  celui  de  Nord-Ouefl  dans  les  mois  de  Juillet 
6c  Août,  6c  celui  de  Nord édns  le  mois  de  Juin  :  2.°  Que  le  vent 
le  moins  dominant  efl:  celui  dEjl  dans  les  huit  premiers  mois 
de  l’année ,  6c  celui  élOiiefi  dans  les  quatre  derniers  mois.  J’ai' 
remarqué  dans  les  obfervations  de  M.  Tully,  que  le  vent  d’EJi- 
n’avoit  pas  foufflé  une  feule  fois  pendant  le  mois  de  Juillet , 
dans  l’efpace  de  fept  ans  :  3  Que  le  vent  le  plus  dominant^  de 
l’année  à  Dunkerque  efl  le  Sud-  Oiiejl,  6c  le  moins  dominant 
celui  d’^o 


Thermomètre, 


Jîaromètre. 
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A  Paris,  les  vènts  de  Abrd  de  de  Nord-Ouejl ^  font  les  pîuj 
dominans  pendant  les  huit  premiers  mois  de  l’année,  &  le  vent 
de  pendant  les  quatre  derniers  mois*  Le  vent  de  Sud-Efl 
eft  le  moins  dominant  dans  tous  les  mois  de  l’année.  En  général 
les  vents  font  bien  plus  variables  à  Dunkerque  qu’à  Paris. 

2.»  La  Table  fuivante  indique  le  degré  moyen  de  chaleur 
&  de  froid  à  Dunkerque  pour  chaque  mois  de  lai)iiée  le  matin 
&;  le  foir» 


MOIS. 

Degrés 

njçyens 

de  chaleur. 

Degrés 

moyens 

de  froid. 

Dtgrét,. 

Degrés. 

1  .Tanvîpr . 

8. 

m  >  J 

1  Février . . 

T* 

1  Mars . 

lO# 

3- 

Avril . 

14. 

5- 

17.  ■ 

8. 

Juin . 

19. 

12. 

Juillet . . 

20. 

14. 

Août . 

20. 

,14. 

Septembre ..... 

18, 

I  I . 

Oélobre . 

t 

13- 

6. 

Novembre ..... 

12. 

I . 

Décembre . 

8. 

=  4*  . 

En  comparant  les  obforvations  contenues  d^s  cette  Table; 
avec  celles  qui  ont  été  faites  à  Paris  (  Voye^  l’article  1  de  cette 
Seâion) ,  il  paroît  qu’il  fait  en  général  plus  chaud  &  plus  froid 
à  Paris  qu’à  Dunkerque.  C’eft  auffi  ce  que  doit  occafionner  le 
voifinage  de  la  nier  ,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut, 

3.°  La  plus  grande  élévation  ipoyenne  du  mercure  ell  à 
Dunkerque  de  28  pouces  7  lignes,  &  à  Paris  de  28  pouces 
lignes.  La  moindre  élévation  moyenne  à  Dunkerque  ell;  de 
^7  pouces  8  lignes,  &  à  Paris  de  26  pouces  6^  lignes.  Il  paroît 

quS 
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^üé  la  variation  efl;  plus  grande  à  Paris  qu’à  Dunkerque.  Le 
contraire  devroit  cependant  arriver,  puifque,  comme  j’ai  déjà  eu 
occafion  de  ie  remarquer,  les  variations  deviennent  d’autant  plus 
grandes  qu’on  approche  davantage  du  Pôle ,  &  que  cette  diffé¬ 
rence  eft  très-fènflble  en  Hollande,  par  exemple,  dont  la  diflance 
de  Paris  n’efl  guère  plus  grande  que  celle  qui  efl  entre  Dunkerque 
cette  dernière  ville.  Mais  on  fera  attention  que  l’élévation 
moyenne  pour  Dunkerque  n’efl  fondée  que  fur  dix  années  d’ob- 
(èrvation ,  au  lieu  que  celle  que  j’ai  affignée  pour  Paris ,  efl  un 
réfultat  de  fbixante-dix  années  d’obfèrvation  ;  on  ne  peut  donc 
j)as  comparer  l’une  avec  l’autre. 

Les  plus  glandes  variations  du  mercure  ont  lieu  à  Dunkerque; 
comme  à  Paris ,  dans  les  premiers  &.  les  derniers  mois  de  l’année. 

J’en  ai  donné  la  raifon  dans  K  article  II  de  cette  Seâion  en  parlant  *  P a^e 

des  obfèrvations  du  baromètre. 

4.°  Il  paroît,  par  les  obfèrvations  faites  ftir  la  température  Température» 
de  chaque  jour  à  Dunkerque  ,  i.**  que  le  nombre  moyen  des 
jours  où  le  Soleil  paroît ,  eft  à  celui  des  jours  où  il  ne  paroît 
pas,  ou  des  jours  où  le  ciel  ell  couvert,  à  peu  près  comme  16 
à  19  :  2.°  Qu’il  y  a  par  an  neuf  jours  de  tempéré,  quarante-un 
jours  de  gelée ,  quarante  -  fept  jours  de  brouillard  ,  huit  jours 
de  neige,  huit  jours  de  grêle,  cent  douze  jours  de  pluie,  &  fix 
jours  de  tonnerre  Ce  réfultat  efl,  à  peu  de  chofe  près,  celui 
des  températures  qui  ont  lieu,  année  commune,  dans  le  climat 
de  Paris. 

I  X.  . 

Observations  faites  a  U  Haye  depuis  lyd’o  jufquen 
,  par^A.  Gabry,  Profejfeur  de  Pliyfque ,  d Aflro- 

nomle  Ir  de  Mathématique. 

M.  Gabry  fait  imprimer  chaque  année,  à  fes  frais,  un  Recueil 
d’oblêrvations  météorologiques,  qu’il  diflribue  enfuite  aux  Savans. 


(h)  Qç.  calcul  &  les  fuivans,  ne  donnent  pas  rigoureufement  le  nombre 
des  jours  de  tempéré,  de  gelée ,  de  pluie ,  (tr'e.  ce  ne  font  que  des  à-peu-prés 
dont  les  réfultats  peuvent  être  fufceptibles  de  pins  ou  de  moins, 

Z  Z 


Tlicrmomètre, 


> 
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Il  indique  dans  ce 'Recueil,  pour  chaque  mois,  la  plus- graifde 
&  la  moindre  élcvàtion  du  mercure,  le  plus  grand  &  le  moindre 
degré  de  chaleur  de  deux  thermomètres ,  l’un  expofé  à  l’ombre, 
&  l’autre  expofé  aux  rayons  lolaires.  Il  y  joint  l’oblèrvation  du 
Manomètre  (i),  inftriiment  deüinéàfaire  connoître  la  raréfaélion 

la  condenfàtion  de  l’air,  de  celles  de  ï  Hygromètre  ;  il  marque 
de  plus  l’épaiffêur  de  la  glace  dans  les  mois  d’hiver ,  la  direélion 
des  vents,  les  quantités  de  pluie,  l’état  du  ciel,  &  la  nature  des 
maladies  qui  ont  régné  chaque  mois.  M.  Gabry  a  commencé  en 
[1748  à  publier  ce  Recueil  intérelTant  ;  mais  je  n’ai  pu  me  pro¬ 
curer  que  cinq  années;  lavoir,  depuis  1764  jufqu’en  1768,  j’en 
fuis  redevable  à  la  complailànce  de  M.  de  la  Lande,  qui  a  bien 
voulu  me  les  communiquer.  Je  me  bornerai  aux  réfultats  des 
oblèrvatioiis  du  thermomètre ,  du  baromètre ,  du  vent ,  de  la 
pluie,  6i  de  l’état  du  ciel. 

i.°  Le  thermomètre  dont  M.  Gabry  fe  lèrt  pour  faire  lès 
obfervations  ,  efl  celui  de  Fahrenheit  &  de  Prins ,  où  le  point 
de  la  congélation  ell;  marqué  par  32  degrés,  ôc  celui  de  la  chaleur 
animale  par  p  6  degrés.  J’ai  réduit  les  obfervations  de  M.  Gabry 
en  degrés  du  thermomètre  de  M.  Reaumur.  J’ai  aulTi  réduit  à  la 
mefure  du  pied-de-roi,  celle  du  pied-du-rhin  dont  M.  Gabry 
fait  Lifage  ;  ces  deux  mefures  font  enti’elles  comme  1 44  à  r  3  9  ; 
ou  à  peu  près  comme  433,  c’ed-à-dire ,  que  le  pied-du-rhin 
équivaut  à  ir  pouces  lignes  du  pied-de-roi,  fuivant  un 
Mémoire  de  M.  Lulofs  adreflé  à  l’Académie  des  Sciences. 

Pendant  l’efpace  des  cinq  années  d’oblèrvations  que  j’extrais; 
le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  à  la  Haye  de  2(5  degrés, 
&  le  plus  grand  froid  a  été  de  i  2 degrés  aii-delîbus  du  terme 
de  la  congélation  ;  la  différence  ed  donc  38^  degrés.  La  lomme 
des  plus  grandes  &:  des  plus  petites  élévations  de  la  liqueur  du 
thermomètre,  divifée  par  le  nombre  des  oblèrvations,  donne  16 
degrés  de  dilatation  pour  le  plus  grand  degré  moyen  de  chaleur. 


(i)  yLctvDç ,  rare;  jjÀ<Tfov  ^  mefure.  Voyez' la  Detcrîption  de  cet  Inftrument, 
par  M.  Varignon,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année 
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8c  P  degrés  de  condenfation  pour  le  plus  grand  degré  moyen  de 
froid  ;  la  différence  entre  l’un  &  l’auti'e  extrême  eff  de  2  5  degrés 
plus  petite  quelle  ne  l’eff  ordinairement  à  Paris. 

2. "^  La  plus  grande  élévation  du  mercure  a  été  de  2  8  pouces  Baromctrei 
8  lignes,  la  moindre  élévation  de. 26  pouces  6  lignes,  avec 

-une  différence  de  2  pouces  2  lignes.  Il  eff  rare  qu’elle  foit  auffr 
grande  à  Paris.  J’ai  trouvé  la  plus  grande  élévation  moyenne  à 
la  Haie  de  28  pouces  4,  lignes ,  &  la  moindre  élévation  moyenne 
de  27  pouces  4  lignes  ;  la  différence  moyenne  eff  donc  d’un 
pouce  ;  c’eff  affez  ordinairement  celle  qui  a  lieu  auffi  à  Paris.  Ces 
obfervations  fèmblent  donner  l’élévation  moyenne  du  mercure  à 
la  Haie  de  27  pouces  10  lignes.  Je  l’ai  trouvée  d’environ  28 
pouces  pour  Paris,  par  une  méthode  plus  fure,  à  la  vérité,  que 
celle  que  je  fuis  obligé  de  fuivre  ici,  faute  d’un  nombre  fuffilànt 
d’oblèrvations. 

3. “  La  plus  glande  quantité  de  pluie  qui  foit  tombée  à  la  Pluie, 
Haie  depuis  1764  jufqu’en  1768,  a  été  de  3  i  pouces  5  lignes, 

la  moindre  quantité  de  2  o  pouces  i  ligne  ;  la  différence  eff 
Il  I  pouces  4  lignes;  ce  qui  fembleroit  fixer  la  quantité  moyenne 
225  pouces  8  lignes.  Je  l’ai  trouvée  de  26  pouces  lignes 
en  additionnant  toutes  les  quantités  de  pluie  tombées  pendant  ces 
cinq  années ,  &:  divilânt  ce  nombre  par  celui  des  années  d’obfèr- 
vations,  ce  qui  fait  une  différence  de  ^  pouces  8-|-  lignes  avec  la 
quantité  moyenne  fixée  pour  Paris  à  i  6  pouces  8  lignes. 

4. °  Le  vent  de  Sud  ^  6c  enfuite  celui  de  Nord ,  ont  été  les  Vent  &  aütf« 

Tjr*  'iTi'T  r  J*  tempcraturcj# 

plus  dom inans  a  la  Haie.  Le  nombre  moyen  des  jours  ou  le  ^ 
vent  fouffîe  avec  un  peu  de  violence  dans  cette  ville ,  eff  de 
icent  vingt-neuf  ;  celui  des  jours  de  pluie ,  de  cent  cinquante-huit 
plus  grand  qu’à  Paris;  celui  des  jours  de  gelée,  de  cinquante-un; 
celui  des  jours  de  neige,  de  dix-neuf;  6c  enfin  celui  des  jours  011 
l’on  entend  gronder  le  tonnerre,  de  quatorze.  Je  remarque  comme 
une  choie  affez  fingulière ,  que  l’on  n’a  vu  que  trois  fois  le  phé¬ 
nomène  de  l’Aurore  boréale  à  la  Haie  dans  l’efpace  de  cinq  années; 
du  moins  M.  Gabiy  ne  fait-il  mention  que  de  trois  apparitions 
de  ce  plîénomènç. 


*  LatîtUile  51'î 
boréale, 

Longitude  i  8‘* 
orientale, 


Thermomètre. 


Uaromètrc. 


Pîuîe  &  neige , 
vent 

&.  tonnerre. 
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X. 

O BSERVÀTIONS  faites  à  Warfovïe  *  depuis  le  mois  de 

Juillet  ipedo ,  juf qu’au  mois  de  Décembre  i-pd2,  par 

M.  Guettarci ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 

M.  Guettard  ne  donne,  dans  fon  Mémoire  que  le  plus 
grand  &  le  moindre  degré  de  froid,  la  plus  grande  &  la  moindre 
élévation  du  mercure  pour  chaque  mois ,  pendant  le  féjour  qu  il 
a  fait  à  Warfovie.  H  y  a  joint  le  nombre  des  jours  de  pluie,  de 
neige ,  de  vent  &  de  tonnerre  :  en  voici  le  réfuitat. 

1. "  Le  plus  grand  degré  de  froid  qui  le  foit  fait  fentir  à 
Warfovie  pendant  l’elpace  de  deux  ans  &;  demi  que  M.  Guettard 
y  a  demeuré,  a  été  de  i  8  degrés  au-delfous  de  zéro;  &  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  a  été  de  27  degrés  au-delfus  du  même 
terme;  la  variation  du  thermomètre  a  donc  été  de  45  degrés. 
M.  Guettard  remarque  qu’en  général  cette  variation  y  efl  gninde 
auffi-bien  que  celle  du  baromètre. 

2. *"  La  plus  grande  élévation  du  mercure  dans  le  même  temps 
a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  la  moindre  élévation  de  2  ^  pouces 
6  J  lignes,  ainfi  la  variation  a  été  de  2  pouces  8  j  lignes. 

3. °  Pendant  les  fix  derniers  mois  de  ip6o,  H  y  a  eu 
lôixante-dîx  jours  de  pluie,  cinq  jours  de  neige,  Sc  on  a  entendu 
fept  fois  le  tonnerre.  En  1 76  i ,  il  y  a  eu  cent  deux  jours  de  pluie, 
cinquante  -  deux  jours  de  neige,  cinquante-deux  jours  de  vent,. 
Sc  vingt-un  jours  de  tonnerre.  Je  ne  parle  point  des  obfervations 
faites  en  1762,  parce  qu’elles  ne  font  pas.  aulîi  exaéfes  que  les 
précédentes. 

Si  on  pouvoit  tirer  des  confequences  générales  de  ces  obfer¬ 
vations  ,  on  diroit  i  qu’il  tombe  une  plus  grande  quantité  d’eau, 
tant  en  pluie  qu’en  neige,  à  Warfovie  qu’àWilna  dont  nous 
allons  parler,  &  qu’à  Paris:  2.®  Que  les  vents  &  les  tonnerres 

Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  amée  iy62.f  page 

(I)  Ce«ç  ville  çft  aujQi  en  Polo^nev 
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font  bien  pins  frequens  à  Warfovie  que  dans  ces  deux  villes  : 
13.^  Qi-ie  les  variations  du  baromètre  y  font  auffi  beaucoup  plus 

Le  degré  de  froid  efl  bien  moins  grand  à  Warfoyie  qu  a  Wilna  / 
fi.°  parce  que  Warfovie  eft  de  2  degrés  moins  boréal  que  Wiliia; 
.2.*  parce  Warfovie  efl:  fitué  dans  une  plaine  découverte,  au  lieu 
que  Wîlna  efl  environné  de  forets  &  de  marais.  '  ^ 

M.  Guetlard  remarque  que  le  ciel  efl  prefque  toujours  couvert 
6c  nébuleux  à  Warfovie  ;  que  quand  le  Soleil  y  paroît  ,  c’efl 
ordinairement  vers  le  foir.  Le  même  Académicien  a  obfcrvé  que 
le  vent  le  plus  dominant  efl  le  Sud-  Oueji  qui  y  caufe  fou  vent 
des  ouragans,  enfuite  le  Sud ,  &  enfin  le  Nord  &  le  Nord-Oiiejl. 
Les  vents  dominans  de  Wilna  ne  font  pas  les  mêmes  ;  mais  on 
fait  combien  le  local  d’un  pays  influe  fur  la  variation  des  vents. 
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Observations  fanes  à  1  Obfervaiolre  royal  de  Wilna"^' 

T 

en  Pologne,  au  collège  des  défiâtes  y  depuis  le  mois  d’ Avril 

1770,  jufqu  au  mois  de  Mars  1771,  par  le  P.  Poczobut, 

Afronome  du  roi  de  Pologne, 

Les  obfèrvatîons  dont  Je  vais  rendre  compte,  ont  été  faites 
chaque  jour  fur  le  vent,  le  thermomètre ,  le  baromètre-,,  &  letat 
du  ciel.  Le  thermomètre  &  le  baromètre  ont  été  obfèrvés  trois 
fois  par  Jour,  au  matin,  à  midi  6c  au  foir.  Je  donne  ici  la  com¬ 
parai  fon  de  ces  obfervations ,  avec  celles  que,  j’ai  faites  dans  le 
même  temps  à  Montmorenci.  Le -P.  Poezobut  ne  dit  pas  de  quel, 
thermomètre  il  s’efl  fervi ,  mais  j’ai  lieu  de  croire  qu’il  a  fait 
ulâge  de  celui  de  M.  de  Reaumt-it.  ... 

i.°  Le  vent  le  plus  dominant,  en  1770,  a  été  Wilna  j- 
comme  à  Montmorenci celui  SOiiejl  ;  il  a  fouillé  pendant  cette 
année  quatre-vingt-onze  fois  à  Wilna ,  &  quatre-vingt-huit  fois 
à  Montmoi'eiKi.  Le  vent  le  moins  dominant  a  été  le  Nôrd-ejî  à 
[Wilna,  &  le  Sud-eji  à  Montmorenci.  A  l’égard  d^s  autres  vents, 
yoici  iç  nombre  de  jours  où  ils  ont  foufflé* 


*  Latitude 
41'  horcalc, 
.Longitude 
P  oritntak* 


Vent 
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à  Wilria.  • 

-i-  A  *  ... 

Ouejî,  P  U*.  S,  E.  6y),  S,  O.  541.  N.  O,  46;.  E. 

S.  20),  N.  27'h  N.E,  16),  '  • 

-.i  !  ?  .  ^ 

.  à  Montmorenci, 

^  O  lie  fl ,  88j.  E,  76!.  S.  57;,  TV,  O.  52/.  E,  40/.  S,  Oi 
X  6  j.  N.  E»  18  j.  S.  E,  7  j. 


II  paroît  cjiTeii  général  les  vents  ont  été  aufTi  variables  à  Wiliia 
qiia  Montmorenci;  ils  ont  moins 'varié  dans  lune  &  l’autre  ville 
pendtint  les  fix  derniers  mois  de  l’année  que  pendant  les  ÜK 


premiers. 


Tiitfraômçtre,  2.°  Le  plus  grand  degré  de  froid  a  été  à  Wilna  de  2  5- degrés' 
de  condenfatioii  le  3  Mars  1 77 1  ,  &  à  Montmorenci  de  i  o  i 
degrés  de  condenfation  le  i  3  Février  de  la  même  année.  Le 
plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  à  "Wilna  de  224  degrés  de 
dilatation  le,  23  Juillet  1770,  &  à  Montmorenci  de  28  degrés 
i  ^  de  dilatation’ le  P  Août  (Je  la  même  année.  On 'voit  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il,  y  ait  la  même  proportion  entre  lés  degrés 
extrêmes  de  chaleur  &  de  froid.  Je  n’ai  trouvé  aucun  rapport 
entre  les  jours  qui  ont  été  les  plus  chauds  &  les  plus  froids 
chaque  mois  à  Wilna  &  à  Montmorenci.  La  fomme  des  degrés 
moyens  de  chaleur  pendant  les  douze  mois  d’obfèrvation,  a  été' 
à  Wilna  de  243 é  degrés  de  dilatation,  &  celle  des  degrés 
moyens  de  froicî ,  de  37  8  degrés  de  condenfation.  A  Montmo¬ 
renci  la  fomme  des  degrés  moyens  de  chaleur  a  été  de  3106,  8c 
celle  des  degrés  moyens  de  froid  de  ^p.  La  différence  pour  les 
degrés  moyens  de  ‘chaleur  a  été  en  excès  à  Montmorenci  de 
670  degrés,  Sc  pour  les  degrés  moyens  de  froid,  elle  a  été  en 
excès  à  Wilna  de  3  ip  degrés.  On  voit  que  les  fommes  des 
degrés  de  chaleur  fê  rapprochent  plus  que  celles  des  degrés  de 
froid.  C’efl;  plutôt  dans  les  mois  d’hiver  que  l’excès  de  chaleur  a 
eu  lieu  à  Montmorenci ,  que  dans  les  mois  d’été  ;  car  dans  le 
mois  de  Juin ,  par  exemple ,  la  chaleur  moyenne  a  été  d’un 
degré  plus  forte  à  Wilna  qu’à  Montmorenci  ^  de  dans  les  autres 
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îïiiôis  d’été  la  différence  n  a  pas  été  confidérable,  au  lieu  que  dans 
les  trois  mois  d’hiver ,  il  n’y  a  que  le  mois  de  Janvier  qui  ait 
'fourni*  17  degrés  de  chaleur;  les  deux  autres  mois  n’en  ont  pas 
.fourni  un  feul.  Le  pafîàge  du  froid  au  chaud  le  fait  promptement 
à  Wilna;  car  dès  le  mois  d’Avril,  .la  chaleur  moyenne  a  été  de 
IC?  .3  degrés,  tandis  qu’elle  n  a  été  à  Montmorenci,  pendant  le 
.même  mois,  que.de  173  degrés.  ^ 

3. °  La  variation  moyenne  du  mercure  eH:  précifément  la  Baromètréi 
même  à  Wilna  &  à  Montmorenci  ;  j’ai  trouvé  pour  ces  deux 

villes  la  même  élévation  moyenne  des  douze  mois,  lavoir,  27 
pouces  5  J  lignes.  Les  plus  grandes' les  moindres  élévations 
de  chaque  mois  y  ont  eu  lieu  prefqu’aux  mêmes  jours.  Les  plus 
grandes  différences  entre  ces  élévations  extrêmes  le  font  trouvées 
dans  les  mois  de  Septembre  &  d’Oélobre.  La  plus  grande  élé¬ 
vation  moyenne  pendant  les  douze  mqis  a  été,  à  Wilna,  comme 
à  Montmorenci,  de  27  pouces  10  lignes;  la  moindre  élévation 
moyenne ‘a  été  dans  l’une  &  l’autre  ville  de  27^  pouces  jr  d’oLi 
réfulte,  pour  l’élévation  moyenne  de  l’année,  27  pouces,.' 5, jligne^, 

•telle  que  nous  l’avons  trouvée, plus  haut  par  une  méthode- plqs .fure 
que  celle-çi.  Il  paroît  donc  que.i'Vi^ilna  (SCMptUmoreiici  ïqnt  fiiués 
à  peu-près  à  la  même  élévation  au-deffus  du  niveau  cje. la,, mer, 

Se  quoiqu’il  y  ait  près  de^  quatre  cen^  lièries,  de  diflance  entre  ces 
.deux  villes,  les  variations  journalières, du, merc.ur.e  s’y  font,  à  peu 
.de  chofe. près ,  dans  la  même  étendue  j'parce, que,  conim^^je  l’ai 
remarqué  plus  haut,  les,  vents  jdnt,a:uffi  vai.i$le5  a  .  w  ilna  qu’à 
Montmorenci  ,  Sc  d’on, fait. que. ce  font  les,  vents  qui  influent 
davantage  fur  les  variations  cfu  baromètre. 

4. °  Le  s-neiges  font  beaucoup  plus  abondantes- à  ^Wilna  qua  Pluie  &Nejge. 
Montmorenci ,  &  réciproquement  les,  pluies , /ont  plus  abondantes 

à  Montmorenci  cju’à  Wiliia  ;  de  .manière  qjiie,,  tout  compenÊ,  il 
tombe  à  peu-près  autant  d’eau  à  Wifna  qtfà  Montmorenci.  Pendant 
les  mois  d’hiver,  il  y  a  eu  à  Wilna  quarante  jours  de  neige,  & 
il  n’y  en  a  ai  que  dix-huit  à  Montmorenci.  La  fomme  des  jours  de 
pluie  pendant  les  douze  mois  d’ob/èrvation  a  été  de  cent  cinquante- 
quatre  à  Montmojenci ,  &.  de  loixante-neuf  feulement  à  \Vilna. 

Le  P.  Poczobut  n’ayant  point  fut  mention  des  quantités  de  pluie 
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dans  fes  obfèivatîons  ;  je  ne  peux  pas  en  fiiîre  Ta  cômparaîfort 
avec  celles  que  jai  obfèrvées  à  Montmorenci. 

STcmpcrature.  La  température  de  Wilna  nous  paraîtra  plus  froide  qu6 

chaude,  fi  nous  en  jugeons  relativement  à  celle  de  notre  climat. 
Mais  comme  les  chaleurs  doivent  paroître  d’autant  plus  vives', 
"quelles  contraftent  avec  de  plus  grands  degrés  de  froid,  il  efl: 
certain  que  le  froid  doit  être  plus  lénfible  aux  habitans  de  Wilna , 
que'  ne  l’ell:  aux  habitans  de  Paris  celui  qu’ils  éprouvent  dans  leur 
climat.  C’eft  ce  dont  on  conviendra,  fi  l’on  fait  attention  que 
ia  diftance  de  2  3  degrés  de  froid  à  22  degrés  de  chaleur  qui  ont 
été  les  termes  extrêmes  à  Wilna  en  1770,  eft  bien  plus  grande 
que  celle  de  10  degrés  de  froid,  à  28  degrés  de  chaleur  que 
nous  avons  éprouvés  à  Paris  dans  le  même  temps.  Que  l’on 
ajoute  à  cela  le  partage  prompt  &  fubit  qui  fè  fait  à  Wilna  d’un 
grand  degré  de  froid  à  un  grand  degré  de  chaleur,  avec  une 
(ômme  plus  grande  de  jours  fereins  en  été  à  Wilna  qu’à  Paris , 
tandis  qu’il  efl;  très-rare  dans  cette  première  ville  de  voir  le  Soleil 
«en  hiver. 

On  fe  fbuvîendra  que  tous  ces  réfultats  ne  font  fondés  que  fur 
îa  comparaifon  d’une  année'  d’obforvations  faites  à  Wilna  Ôc  à 
Montmorenci ,  qu’ils  doivent  donc  être  regardés ,  tout  au  plus 
comme  des  conjeélures ,  &  non  pas  comme  des  confoquences.' 
Celles  que  j’ai  tirées  des  obfervations  combinées  du  baromètre,  font 
les  moins  incertaines.  A  l’égard  du  froid  de  de  la  température,  des 
circonftances  particulières ,  telles  que  la  fitiiation  de  Wilna  dans 
îe  duché  de  Lithuanie  ,  qui  efl  couvert  de  bois  &  de  marais  ^ 
peuvent  y  occafionner  beaucoup  de  variations,  Sc  les  faire  différer 
même  de  celles  d’un  pays  fort  peu  diftant  qui  fèroit  fitué  plus  ÿ 
découvert  &  dans  un  terrain  plus  fec.  C’efî  ce  que  nous  ayons 
remarqué  plus  haut  à  l’égard  de  la  yillç  de  'W'arfovjie. 
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X  T  1. 

Observations  faites  à  Swchohn  ^  depuis  jufqtien  ^Latit.^ 9-^20' 

J7y2 ,  par  M.  Wargentin  ,  Secrétaire  de  [Académie  Longhudî'fsJ 

Royale  des  Sciences  de  Suède,  onmiaif,, 

M.  Wargentin,  dont  les  talens  poin*  l’Aftronomie  &  pour 
le  calcul  (ont  très-connus,  s’occupe  depuis  long-temps  à  Stockolin 
des  obfèrvations  météorologiques.  Ce  Savant  a  bien  voulu,  à  îa 
prière  de  M.  de  la  Lande ,  &;  pour  enrichir  mon  Otivrage  » 
rédiger  toutes  les  Tables  de  fes  oblèrvations ,  avec  un  ordre  qui 
peut  (èrvir  de  modèle  dans  de  pareilles  recherches  :  en  voici  le 
plan.  Dans  une  première  Table,  il  donne  le  réfultat  de  (es  obfer- 
vations  du  Thermomètre  en  prenant  le  milieu  pour  les  degrés  de 
chaleur  Sc  de  froid  de  cinq  en  cinq  jours  ce  réfultat  elt  déduit 
de  deux ,  &:  le  plus  (ou  vent  de  trois  obfer valions  du  thermo¬ 
mètre  qu’il  a  faites  chaque  jour,  depuis  1756  julqu'en  1772, 

Dans  les  deux  dernières  colonnes  de  cette  Table,  il  marque  le 
degré  moyen  de  chaleur  Se  de  froid  de  cinq  en  cinq  jours,  déduit 
des  oblèrvations  contenues  dans  les  colonnes  précédenies  tjui  ren¬ 
ferment  l’elpace  de  fcjzc  années ,  &  enfui  te  le  degré  moyen  de 
toute  Tannée.  Comme  il  fe  fert  du  ihermodnètre  de  Celfius ,  il 
s’eft  donné  la  peine  de  réduire  (es  obfervations  à  l’échelle  du 
thermomètre  de  Reaumur. 

Dans  une  féconde  Table,  M.  Wargentin  marque  le  degré 
moyen  de  froid  &  de  chaleur  pour  chaque  mois  des  feize  années 
comprilès  dans  la  Table  précédente ,  avec  les  réfultats  moyens 
pour  chaque  année,  d’où  il  tire  celui  de  \ année  commune. 

Enfin  dans  une  troifième  Table,  il  indique  le  degré  moyen 
de  froid  &  de  chaleur  pour  chaque  faifon  des  (èize  années,  &  les 
réfiltats  moyens  pour  Kannée  commune. 

M.  W^argentin  a  accompagné  (es  Tables,  d’obfêr valions  Sc  de 
remarques  intérefîkntes ,  que  je  me  ferai  un  devoir  de  tranfcrirc. 

Il  (èroit  à  (buhaiter  qu’il  fe  trouvât  dans  chaque  pays  des  Savans 
t^ls  que  M.  Wargentin  qui  vouluffent  fe  donner  la  peine  de  fiiie 
des  obfervalioas  tivçc  autant  d’exaélitude ,  de  de  les  rédiger  avçe 
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autant  Je  foin.  Je  voiidrois  bien  donner  ici  les  Tables  Je 
M.  Wargentin  telles  qu’il  me  les  a  envoyées;  je  tâche  au  moins 
d’en  préfenter  l’elTentiel,  &  j  y  joins  les  réfultats  de  pareilles  obfer- 
vations  faites  à  Paris ,  afin  qu’on  puifTc  en  faire  la  comparaifon. 

Table  des  Degrés  7noyens  de  chaleur  de  froid,  pour  chaque 

mois  &  chaque  faifon  de  l’année  h  Swekolm  à  Paris, 


s  A  I  s  0  N  S. 

Degrés  moyens 

de 

chaleur  &  de  froid. 

SrocKOLM.j  Paris. 

- 

Degrés. 

Degrés. 

Hiver . 

— —  ^  ^ 

9- 

Printemps .... 

5- 

3^. 

Été . 

13. 

47. 

Automne . 

4- 

1 6. 

MOIS, 

Degrés 

d 

chaleur  & 

Stockolm.  1 

MOYENS 

e 

de  froid. 

Paris, 

Tnnvîpr 

Degrés. 

—  3* 

=  2. 

—  I . 

Degrés. 

-  I. 

Février . 

Mfirs, 

4. 

5- 

8. 

Avril . . 

3- 

Mai . 

7- 

1 2. 

Juin . 

12. 

15* 

Juillet . 

14. 

1^1. 

Août . 

12. 

I  6. 

Septembre.’.  .  . 

9- 

'  i4l- 

Oélobre . 

4. 

9- 

Novembre.  .  .  . 

I. 

4i- 

Décembre .... 

=  I. 

2 

4* 

Ann.  moyenne. . 

4|- 

1  P  3 

1  .  ^4* 

ÎI  paroît  par  la  Table  précédente,  que  le  degré  moyên  Je  là 
chaleur  de  toute  l’année ,  n’eft  à  Stockolm  que  de  4  ou  5  degrés 
au-defÎLis  du  point  de  la  congélation.  Les  obfervatiôns  de  M." 
de  Reaumur  &  Duhamel  le  donnent  pour  Paris  de  8  ou  c?  degrés; 
celles  des  Correfjx)ndans  de  M.  de  Reaumur,  le  donnent  pour 
Alger  d’à-peu-près  i  5  degrés,  &  pour  Pondichéri  de  20  degrés; 
ainfj  la  différence  entre  les  climats  de  Suède  &  de  France,  n’eft 
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pas  aufli  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  climats  de  France; 
d’Alger  &  de  Pondichéri. 

Dans  le  Mémoire  que  M.  Wargentin  a  eu  la  bonté  de  m’en¬ 
voyer  ,  il  remarque  que  le  thermomètre  à  Stockolm  n’efl;  ordi¬ 
nairement  en  hiver  que  de  2  ,  3  ou  3  degrés  plus  bas  au  matin 
qu’a  midi ,  que  louvent  même  le  froid  eft  égal  ou  plus  fort  à 
midi;  mais  que  dans  les  autres  failôns,  la  variation  journalière eft 
de  beaucoup  plus  grande,  &  qu’elle  va  fouvent  jufqu’à  10  ou  12 
degrés;  que,  pour  l’ordinaire,  la  hauteur  oblèrvée  à  onze  heures 
du  loir ,  eft  à  peu-près  la  moyenne  du  jour  entier  (  à  Paris ,  cette 
hauteur  moyenne  a  lieu  à  neuf  heures  du  loir)  ;  que  dans  le  mois 
de  Juillet,  par  exemple,  la  chaleur  moyenne  de  ce  mois  étant  de 
113  à  14  degrés,  celle  de  midi  eft  de  17  ou  ip  ;  louvent  elle  va 
à  20  ou  2  I,  très-rarement  jufqu’à  22,  &  tout  au  plus  julqu’à  24. 
Il  eft  bon  d’oblèrver  que  le  thermomètre  de  M.  Wargentin  eft 
toujours  placé  à  l’abri  des  rayons  direéls  du  Soleil  du  côté  du 
nord  de  fon  oblèrvatoire ,  qui  eft  fitué  fur  une  colline  allez  élevée 
&  ilolée  ;  &  que  dans  l’intérieur  de  la  ville ,  le  thermomètre  eft 
ordinairement  d’un  ou  deux  degrés  plus  elevé. 

M.  Wargentin  remarque  avec  raifon  que  la  notion  que  l’on  a 
en  général  des  làilons  de  l’année,  n’eft  pas  allez  fixe  &  déterminée. 
La  chaleur  médiocre  d’été  en  Suède,  &  même  en  France,  lèroit 
cenfée  un  rude  hiver  à  Pondichéri  ;  chaque  climat  a  donc  une 
notion  différente  des  mots  hiver ,  printemps ,  &c.  En  Suède,  par 
exemple ,  on  appelé  hiver ,  tout  le  temps  que  la  tei  re  eft  gelée 
&  couverte  de  neige  ;  printemps ,  quand  la  chaleur  commence  à 
avoir  conftamment  le  delTus  fur  le  froid ,  quand  les  glaces  &  la 
neige  fe  fondent,  que  les  herbes  commencent  à  croître  &  les 
arbres  à  fleurir.  \lété  eft  la  faifon  où  la  chaleur  arrive  à  peu-prè^s 
au  Itiprême  degré  que  liipporte  le  climat,  &  qui  eft  fuffifant  pour 
faire  mûrir  les  blés  Se  les  fruits  nécelfaires  à  la  nourriture  des 
habitans.  Uaiitomne  eft  le  temps  entre  l’été  &  l’hiver  où  la  chaleur 
décroît  (  C’eft-là  l’idée  que  l’on  a  auffi  en  France  des  différentes 

cette  notion  des  faifons,  M.  Wargentin  fait  commencer 
ordinairement  l’hiver  à  Stockolm  vers  la  fin  de  Novembre  ou  au 
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commencement  Je  Décembre,  jufqua  la  fin  Je  Mars  on  an 
commencement  d’ Avril,  c’efi-à-Jire,  quatre  mois  ou  quatre  mois 
&  Jemi  tout  au  plus  (il  nefi  pas  auflî  long  en  France,  'Cii 
prenant  firiélement  l’hiver  tel  que  M.  ^argentin  l’entenJ.  )  M. 
Wargentin  Jit  ordinairement ,  car  il  remarque  qu’il  arrive  quelque¬ 
fois  que  l’hiver  n’eft  que  J’un  mois ,  comme  en  1750,  ou  Je 
Jeux  mois  comme  en  1765?»  Lcté  commence  pour  l’orJinaire 
à  l’entrée  Je  Juin ,  &  Jure  au  moins  jufqu’à  la  fin  d’Août , 
mais  quelquefois  bien  avant  dans  le  mois  de  Septembre.  Pendant 
tout  ce  temps  la  chaleur  moyenne  Je  chaque  jour  eft  de  plus  de 
c)  degrés  ;  par  conféquent  elle  eft  à  midi  de  13,  i  J  &  i  p 
degrés,  qui  efi  fuffifinte  pour  le  climat  de  Stockolm.  C’efi  d’après- 
cette  notion  des  failbns  que  M.  Wargentin  a  drefie  la  Table  que 
je  viens  de  donner  par  extrait,  &  qui  montre  que  la  variation 
des  faifons  enlr’elles  efi  à  peu*près  de  8  degrés;  que  la  différence 
entre  le  froid  moyen  de  l’hiver  &  la  chaleur  moyenne  de  l’été 
eft  de  16  degrés  ;  mais  la  différence  entre  le  plus  grand  froid  & 
la  plus  grande  chaleur  obfervée  à  Stockolm  va  jufqu’à  46  & 
48  degrés.  Les  extiêmes  de  chaleur  &  de  froid  ne  vont  guère 
non  plus  à  Paris  qu’à  46  ou  47  degrés;  mais  la  différence  moyenne 
entre  l’un  &  l’autre  eft  plus  grande  qu’à  Stockolm  ,  puifqu’elle 
va  ordinairement  à  3  8  degrés.  On  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Stockolm  &  dans  la  Colleélion  académique, 
partie  e'trangère,  tome  XI,  pages  i go  &  lygi  une  comparaifon 
plus  ample  de  plus  détaillée ,  faite  par  le  même  M.  Wargentin  ^ 
entre  le  climat  de  Suède  &  celui  de  Paris. 

XIII. 

»  Latitude O  BSERV  ATI  ONS  du  Baromètre  j  faîtes  à  Paris*  pendani 
Longitude  Jo'  ’  foixantefept  ans,  par  XiP  Morin  ,  de  /’lfle  &  Mefîier, 
Membres  de  l' Académie  Royale  des  Sciences/ 

Comme  les  fecours  que  j’ai  eus  pour  la  compofition  de  mon 
Ouvrage  ne  me  font  pas  tous  venus  en  même  temps,  -je  fuis 
forcé  quelqLiefois  par  les  circonftances  de  faire  des  tranfpofitions. 
L’article  que  je  mçts  ici ,  aurait  dû  natuiellement  trouver  fà  place 
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a  la  fuite  des  observations  du  Baromètre  dans  1  article  1 1  de  cette 
Section  *  ;  mais  cette  partie  de  mon  Ouvrage  étoit  déjà  imprimée, 
lorfque  j’ai  eu  communication  du  principal  Manulcrit  qui  ma  fervi 
pour  la  rédaélion  du  prélènt  article.  J  ai  donc  été  obligé  de  le 
placer  ici. 

Je  fuis  redevable  à  M.  Morand  fils ,  Bibliothécaire  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences,  du  Manufcrit  dont  je  parle,  & 
qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l’Académie.  Ce  Manufcrit; 
dont  je  dirai  bientôt  un  mot ,  renferme  entr’autres  obfervations , 
une  fuite  précieulè  d’oblervations  du  baromètre,  faites  trois  fois 
par  jour  à  Paris  ,  depuis  1670  julqu’en  i/op,  c’efl;  -  à  -  dire  , 
pendant  quarante  ans.  J’ai  trouvé  aufii  parmi  les  papiers  de  M.  de 
î’Ifle,  une  autre  fuite  de  lèmblables  obfervations  faites  à  Paris 
par  ce  Savant  ,  depuis  le  4  Oélobre  1 747 ,  julqu’au  mois  de 
Décembre  1760,  ce  qui  forme  encore  quinze  années  d’obfer- 
vations.  Enfin  M.  Meffier ,  qui  s’occupe  habituellement  de  ces 
fortes  d’obfervalions  depuis  fort  long-temps ,  a  eu  la  eomplai/ànce 
de  me  communiquer  fon  Journal ,  où  j’ai  trouvé  une  fuite  d’ob- 
fervations  faites  jufqu’à  préfent  trois  fois  par  jour  avec  la  plus 
grande  exaélitude.  J’ai  donc  eu  en  ma  difpofition  un  Recueil 
complet  d’obfervations  du  baromètre,  faites  à  Paris  pendant  un 
elpace  de  foixante  -  .fept  années  ,  par  des  Savans  du  premier 
mérite.  11  efl:  difficile  de  réunir  une  fuite  d’obfervations  faites 
pendant  un  auffi  long  efpace  de  temps  dans  une  même  ville. 
Cette  colleélion  m’étoit  trop  précieulè,  &  je  defirois  trop  ardem¬ 
ment  de  répondre  à  la  eomplaifance  de  M.*^*  les  Académiciens 
qui  me  l’ont  procurée,  pour  ne  pas  donner  tous  mes  foins  au  travail 
qu’ils  avoient  droit  d’exiger  de  moi.  Je  me  fuis  donc  impofé  pour 
tâche  de  drelTer  une  Table  qui  repréfentât  les  élévations  moyennes 
du  mercure  à  Paris  pour  chaque  mois ,  au  matin ,.  à  midi  &  au 
foir ,  &c.  Pour  parvenir  à  mon  but ,  il  m’a  fallu  calculer  pour 
chaque  mois  des  foixante-lèpt  années  contenues  dans  ma  colleélion, 
les  trois  obfervations  faites  tous  les  jours  à  des  heures  différentes  , 
afin  d’en  conclure  d’abord  trois  élévations  moyennes  j)our  chacun 
de  ces  mois;  &  de  ces  deux  mille  cent  douze  élévations  moyennes, 
j’çn  ai  déduit  celles  qui  font  repréfçntées  dans  la  Table.  On  ^ 
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doute  bien  qu  un  pareil  travail  a  dû  être  fort  long  &  fort  pénible; 
il  ne  ma  cependant  pas  effrayé  ;  1  efpérance  d  en  tirer  des  réfultats 
certains  me  l’a  fait  entreprendre  avec  plailir.  J’y  ai  apporté  toute 
ia  patience  &  toute  l’exaditude  dont  je  fuis  capable  ;  ainfi  on 
peut  compter  fur  la  certitude  des  réfiiltals  que  préfènte  la  Table 
qui  termine  cet  article. 

Je  reviens  maintenant  au  Manufcrit  de  la  bibliothèque  de  l’A¬ 
cadémie  ,  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Il  efî;  trop  précieux  pour  que 
je  ne  le  faffe  pas  connoître  dans  un  certain  détail. 

Ce  Manufcrit  a  le  format  d’un  Adas  ;  je  n’y  ai  trouvé  aucun 
indice  qui  pût  me  faire  connoître  le  Savant  à  qui  nous  fbmmes 
redevables  des  obfêrvations  qu’il  contient,  fi  ce  n’efl  qu’il  étoit 
Médecin  ;  car  il  y  a  plufieurs  notes  ou  il  rend  raifon  de  quelques 
abfences  qu’il  avoit  faites  de  Paris ,  en  difant  qu’il  avoit  été  appelé 
dans  telles  villes,  pour  tels  &  tels  malades.  J’ai  tout  lieu  de  croire 
que  ces  obfêrvations  ont  été  faites  par  M.  Morin ,  Doéleur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  6c  Membre  de  l’Académie; 
mort  en  17  i  5»  Je  me  fonde  fur  deux  notes  qui  fe  trouvent  dans 
l’Hiftoire  de  l’Académie  :  la  première  eft  à  la  page  1 8  àe,  l’hif- 
toire,  pour  l’année  1701.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Fontenelle  ; 
«  M.  Morin  fit  voir  à  la  Compagnie  un  Journal  qu’il  tient  de 
»  tous  les  changemehs  de  l’air,  très -ample,  très-exaél; ,  6c  où  une 
»  grande  quantité  de  chofes  font  renfermées  avec  beaucoup  d’ordre 
«  6c  en  peu  d’efpace;  ce  qui  efl:  le  grand  art  de  ces  fortes  d’ouvrages# 
Toute  l’hilloire  de  l’air  depuis  trente-trois  ans,  efl  contenue  dans 
le  Journal  de  M.  Morin  jufqu’aux  moindres  particularités.  »  M.  de 
Fontenelle  dit  que  ce  Journal  contient  trente-trois  ans.  Celui  dont 
il  efl  queflion  ici ,  s’étend  depuis  le  mois  de  Féviier  1665  indu* 
fivement,  jufqu’au  mois  de  Novembre  170^  auffi  inclufivemenU 
Il  n’y  a  pas  une  feule  obfèrvation  du  baromètre  dans  les  cinq 
premières  années;  ces  obfêrvations  ne  commencent  qu’avec  le 
mois  de  Février  1670;  il  fê  trouve  auffi  dans  les  années  précé¬ 
dentes  plufieurs  lacunes  afîèz  confidérables  parmi  les  obfêrvations 
du  thermomètre ,  du  vent ,  6cc.  II  y  a  donc  apparence  que  M* 
Morin  prenoit  l’année  i  670  pour  la  date  de  fon  Journal,  parce 
que  fes  obfêrvations  n’avoiçnt  été  bien  complètes  que  depuis 
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temps;  or  de  1670  inclufivement  ,<11701  aufli  inclufivement ,  il 
5 ’elt  écoulé  trente-deux  années  ;  ce  qui  revient  à  la  date  indiquée 
dans  THiftoiie  de  TAcadéinie. 

La  fécondé  note  qui  regarde  le  Manufcrît  dont  il  s’agit  ici , 
fê  trouve  dans  l’Eloge  que  M.  de  Fontenelle  fît  de  M.  Morin  en 
Il  7 1  5  (a).  On  y  lit  ce  qui  fuit  :  «  On  a  trouvé  de  lui  (  M.  Morin), 
un  Journal  de  plus  de  quarante  années  [  il  en  contient  quarante-  « 
cinq]  ,  où  il  marquoit  exaélement  l’état  du  baromètre  &  du  « 
thermomètre ,  la  fecherefîè  &:  l’humidité  de  l’air ,  le  vent  &  fes  „ 
changemens  dans  le  cours  d’une  journée,  la  pluie,  le  tonnerre  « 
&  jufqu  aux  brouillards  ;  tout  cela  dans  une  di^ofition  fort  com-  „ 
mode  &  fort  abrégée ,  qui  préfentoit  une  grande  fuite  de  choies  « 
différentes  en  peu  d’elpace.  »  Toutes  ces  indications  conviennent , 
on  ne  peut  pas  mieux,  au  Manufcrit  de  l’Académie.  On  en  jugera 
par  ce  que  je  vais  dire  de  l’ordre  dans  lequel  les  obfervations  font 
dillri  buées.  • 

Chaque  page  du  Manulcrit  contient  deux  mois  ,  &  chaque 
mois  renferme  feize  colonnes.  11  n’y  a  aucune  indication  au  haut 
des  colonnes  ;  mais  je  les  ai  trouvé  écrites  fur  des  feuilles  volantes 
cparfes  dans  le  Manufcrit  :  en  voici  l’ordre. 

I  Colonne.  Jours  du  mois. 

Jours  de  la  Lune  :  iis  n’y  font  point  marqués. 

3  .*  Conjonâîons ,  oppofitions  ,  &  autres  ajpeâs  de  la  Lune 
avec  Je  Soleil:  cett«  colonne  renferme  très-peu  d’oblèrvations. 

4.^  Conjonâions  ,  oppojiîions  &  autres  ajpeâs  des  autres 
PJanè.es.  Il  ny  a  point  d’obfervations. 

5  *  Thermomètre  :  les  oblèrvations  font  complètes.  Je  ne  fais 
pas  précifement  de  quel  thermomètre  M.  Morin  faifoit  ulâge  ;  je 
ne  crois  pas  qu’il  ait  employé  celui  de  Florence ,  ou  bien  il  y 
avoit  appliqué  une  échelle  qui  lui  étoit  particulière. 

6. '  Notiomètre,  Les  oblèrvations  ne  commencent  qu’au  ip» 
Mai  1701. 

7. ®  Baromètre.  Les  oblèrvations  font  complètes  depuis  le  z’ 
Février  1^70. 
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8. ®  Vent ,  quel  vent  fouffle, 

9, ®  Vent,  force  du  vent.  Les  obfèrvations  du  vent  (ont  èrl 
petit  nombre,  par  comparai  fou  avec  celles  du  baromètre.  » 


10.®  Nuées ,  d’oîi  elles  viennent. 


1 1 Nuées ,  en  quelle  région  de  î air, 

.12/  Nuées,  quel  degré  de  mouvement, 

13. ®  Nuées,  en  quelle  quantité.  Toutes  ces  obfervatîons  fonf 

aflez  complètes ,  mais  on  ne  fait  pas  trop  ce  que  fignijfient  les 
chiffres  qui  les  défignent,  , 

1 4. ®  Pluie ,  fa  grojfeur ,  fa  durée.  J’en  dis  autant  des  obfêr-? 
valions  contenues  dans  cette  colonne.  M.  Morin  n  a  point  marqué 
les  quantités  de  pluie. 

15. ®  Brouillards ,  neige,  grêle,  tonnerre ,  parhélies ,  couronnes^ 
couleur  du  ciel.  Les  obfèrvations  ne  font  pas  nombreufès. 

16. *^  Diverfes  chofes.  Cette  colonne  i)e  contient  aucune 
obfêrvation. 

Dans  une  autre  Table  des  indications  du  Journal ,  je  trouve  ï 

I  6.'  Maladies  qui  régnent ,  fertilité ,  flérilité ,  débordement  dç^ 
rivières ,  &ç. 

17. ®  Altération  dans  le'éorps  de  l’Homme ,  fommeil ,  urines  I 
douleurs.  Je  n’ai  découvert  aucune  oblèrvatioi)  de  ce  genre  dans  le 
Manufcrit  que  jai  eu  entre  les  mains;  peut-être  font-elles  contenues 
.dans  d’autres  manufcrits  de  M.  Morin ,  qu’on  a  trouvés  avçc  celui-ci 
après  fâ  mort. 

Les  Obfèrvations  les  plus  complètes,  contenues  dans  le  ma-ï 
nufcrit  de  l’Académie,  font  celles  du  thermomètre  &  du  baromètre; 
je  n’ai  fait  ul&ge  que  des  obfèrvations  du  baromètre.  A  l  egard  de 
celles  qui  regardent  la  chaleur  &  le  froid ,  outre  qu’elles  ont  été 
faites  avec  un  inflrunient  dont  je  n’ai  pu  apprécier  la  valeur  des 
241.  degrés,  j’ai  donné  dans  le  Livre  III  un  Calendrier  météore^ 
logique ,  dans  lequel  j’indique  le  degré  moyen  de  chaleur  &  de 
froid  pour  chaque  jour  de  l’année  ;  cette  Table  a  été  calculée  fur 
des  obferyations  faites  pendant  vingt  ans ,  par  M.  Duhamel  de 
JJeaainvilliers ,  ayeç  ua  ihçrniomètrç  biea  fupérieur  à  celui  dont 
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M.  Morin  a  pu  faij*e  ufiige.  Cet  exaét  Médecin  a  fait  fes  obfei- 
vations  en  partie  à  i’hôtel  de  Gui/è,  &:  en  partie  à  6'aint-V iélor. 

Je  vais  dire  ain  mot  de  la  méthode  que  j'ai  /ûiviedans  le  calcul 
de  toutes  les  oblèrvations  du  baromètre  faites  par  Morin ,  . 
de  i’Ifle  &  Meffier. 

J  ai  d’abord  divifé  les  quarante  années  d’oblèrvations  faites  par 
AL  Morin  ,  en  quatre  époques  de  dix  années  chacune.  J’ai  déter¬ 
miné  trois  élévations  moyennes  du  mercure  pour  chaque  mois  ; 
celles  du  malin,  de  midi  &  duKfoir.  J’ai  rapproché  enfuite  tous 
les  réfuitats  pour  n’én  faire  qu’un  feul.  J’ai  fiiivi  le  même  plan 
dans  le  calcul  des  oblèrvations  de  de  i’ille  &  Melfjer.  Des 
trois  réfuitats  que  m’ont  fournis  ces  trois  calculs  différens,  je  n’en 
ai  fait  qu’un  feul ,  de  c’efl  celui  que  je  piélènte  dans  la  Table 
fuivanle.  On  y  verra  que  la  plus  grande  élévation  du  mercure  a 
lieu  vers  la  moitié  du  jour,  de  que  l’élévation  du  matin  eft  un 
peu  plus  grande  que  celle  du  foir.  Cette  remarque  ell  oppolée  à 
celle  que  j’ai  faite  en  parlant  des  oblèrvations  de  Mexico ,  com¬ 
muniquées  à  l’Académie  par  Don  Alzate  J’ai  dit  que  lùivant  P^tge 
ces  oblèrvations  ,  les  élévations  du  mercure  à  Mexico  étoient  plus 
j^etites  à  midi  qu’en  tout  autre  temps  de  la  journée.  La  différence 
des  climats,  ou  peut-être  quelques  défauts  dans  les  inftrumens 
dont  on  a  fait  ufage  pour  obfèrver ,  peuvent  nous  aider  à  lever 
celte  efpèce  de  conlradiéfion. 

En  effet,  les  caufes  qui  influent  fur  les  élévations  du  mercure 
dans  le  climat  de  Paris,  font  trop  multipliées  &  trop  compliquées, 
en  comparaifon  de  l’uniformité  qui  règne  dans  la  température  du 
climat  de  Mexico ,  pour  que  l’on  puiflè  tirer  quelque  induélion 
des  élévations  du  mercure ,  oblervées  dans  l’un  &  dans  l’autre 
climat. 

A  l’égard  des  inflrumens  qui  ont  fèrvi  pour  l’obfèrvation  ,  il 
pourroit  très -bien  fe  faire  que  le  baromètre  de  Don  Alzate  ne 
fût  pas  parfaitement  purgé  d’air.  On  fait  que  de  deux  baromètres, 
celui  dont  le  mercure  a  bouilli ,  fe  foutient  toujours  plus  haut  que 
celui  que  l’on  a  conflruit  fans  prendre  cette  précaution.  Ce  dernier 
baromètre  renferme  toujours  une  certaine  quantité  d’air  qui  fè 
dégage  du  mercure ,  s’élève  &  va  occuper  la  partie  vide  du  tube;, 
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cet  air,  qui  eft  fenfible  aux  variations  de  chaleur  &:  de  froid 
extérieurs ,  influe  néceflàirement  fur  les  variations  de  la  colonne 
de  mercure  :  lorfque  la  chaleur  le  dilate ,  il  s’oppofe  à  l’élévation 
du  mercure,  &  l’empêche  de  monter  aulTi  haut  qu’il  devroit  lâns 
cet  inconvénient.  En  fuppolànt,  ce  qui  eft  très-poflible ,  que  le 
baromètre  de  Don  Alzate  renferme  un  peu  d’air,  iPn’eft  pas 
étonnant  que  dans  un  air  auffi  chaud  que  celui  de  Mexico  , 
le  mercure  (bit  conflamment  moins  élevé  à  midi ,  qui  efl  le 
moment  de  la  plus  grande  chaleur ,  que  dans  tout  autre  temps  ; 
par  la  même  raifon  ,  les  moindres  élévations  de  l’année  auront 
lieu  à  Mexico  dans  les  mois  d’été,  tandis  qu’à  Paris  elles  arrivent 
ordinairement  en  hiver. 

Je  foupçonne  le  même  défaut  dans  le  baromètre  dont  M.  Morin 
s’efl  fervi  pendant  les  cinq  ou  fix  premières  années  d’obfervations 
contenues  dans  fon  Journal  ;  car  j’ai  trouvé  l’élévation  moyenne 
conclue  de  ces  premières  années,  plus  petite  de  quatre  ou  cinq  lignes 
que  celles  de  toutes  les  années  fuivantes.  Les  obfervations  de  M.  de 
rifle  me  l’ont  donnée  auflî  en  générai  un  peu  plus  grande  que 
celle  que  j’avois  conclue  des  obfervations  de  M.  Morin.  Enfin  les 
oblèrvations  de  M.  Meflier,  la  donnent  encore  un  peu  plus  forte 
que  les  précédentes.  Il  efl  évident  que  les  dernières  oblèrvations 
ayant  été  faites  avec  des  inflrumens  plus  parfaits  ,  elles  doivent 
donner  aufli  des  réfultaîs  plus  certains  ;  en  combinant  &  en  réunifi 
fuit  tous  ces  réfultats  comme  j’ai  fait ,  ils  fe  fervent  mutuellement 
de  correélifs ,  de  je  dois  avoir  approché  du  vrai  autant  qinl  eft 
poflible  d’en  approcher  dans  une  matière  comme  celle-ci,  où  les 
différences  trouvées  ,  roulent  fur  quelques  dixièmes  de  ligne  de 
plus  ou  de  moins. 

On  peut  donc  compter  fiir  la  précifion  des  réfultats  contenus 
dans  la  Table  fui  vante.  On  y  trouvera  dans  les  quatre  colonnes 
verticales,  quatre  élévations  moyennes  pour  chaque  mois;  lavoir, 
celles  du  matin ,  du  midi  &  du  loir ,  avec  l’élévation  moyenne 
conclue  des  trois  précédentes,  qui  eft  celle  des  mois  entiers.  Dans 
la  dernière  colonne  horizontale ,  j’ai  placé  les  réfultats  des  quatre 
colonnes  fupérieures  ;  ce  font  les  élévations  moyennes  qui  ont  lieu 
dans  le  cours  d’une  année  au  matin ,  à  midi  di  au  foir.  Le  dernier 


I 
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réfultat  à  droite  eft  celui  des  deux  colonnes  verticales  &.  horizon¬ 
tales,  à  l’angle  defquelles  il  eft  placé.  Il  indique  réiévation  moyenne 
de  l’année  entière. 

Je  dirai  en  finilTant,  que  dans  les  quarante  années  d’oblèr- 
vations  contenues  dans  le  Journal  de  M.  Morin  ,  je  n’ai  point 
trouvé  que  le  mercure  fe  foit  élevé  à  Paris  au-delTus  de  2  8  pouces 
6  lignes,  ni  qu’il  fbit  delcendu  au-delTous  de  26  pouces  5  lignes; 
il  n’eft  pas  rare  cependant  à  prélênt  de  le  voir  monter  à  2  8  pouces 
9  &  meme  i  o  lignes ,  je  ne  crois  pas  qu’on  le  voie  defeendre 
au-deflbus  de  2  6  pouces  8  lignes.  Cette  différence  entre  les  obfer- 
vations  de  M.  Morin  &  celles  que  l’on  fait  à  préfent,  prouve  que 
le  baromètre  dont  M.  Morin  faifbit  ufàge  avoit  des  défauts  de 
conftruclion  auxquels  on  a  eu  foin  de  remédier  dans  ces  derniers 
temps.  Plus  on  perfectionnera  cet  înflrument,  plus  les  élévations 
de  la  colonne  de  mercure  feront  grandes  à  proportion  de  celles 
qui  ont  été  oblervées  précédemment,  parce  que,  pour  donner  au 
baromètre,  toute  la  perfeélion  dont  il  efl  fùfceptible ,  il  faut  s’ap¬ 
pliquer  à  le  purger  d’air  autant  qu’il  efl  poffible;  le’meraire  ainfi 
purifié  &  dégagé  de  toutes  les  matières  étrangères  qu’il  contenoit, 
obéit  bien  plus  librement  à  l’influence  du  poids  de  l’air.  Ajoutez 
à  cela  les  précautions  qu’on  apporte  aujourd’hui  dans  le  choix  du 
mercure  &  du  tube ,  ayant  égard  autant  qu’il  efl  poffible ,  à  la 
nature  du  verre ,  au  diamètre  du  tube  &  à  celui  de  la  cuvette  ou 
du  référvoir  dans  lequel  il  efl  plongé.  On  a  long-temps  négligé 
cette  dernière  précaution  qui  confifle  à  choifir  des  cuvettes  dont  le 
diamètre  foit  beaucoup  plus  grand  que  celui  du  tube;  par  ce  moyen 
le  changement  de  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette  efl  infenfilie 
&  n’influe  prefque  pas  fiir  la  hauteur  de  la  colonne  dans  le  tube. 
Au  lieu  qu’autrefois  on  fe  contentoit  de  foufïïer  au  bout  du  tube 
line  fiole  d’un  diamètre  fort  étroit ,  ou  bien  on  le  plongeoit  dans 
un  petit  référvoir,  fans  faire  attention  au  rapport  que  pouvoit 
avoir  le  diamètre  de  l’un  avec  celui  de  l’autre. 
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Table  des  Élévations  moyennes  du  mercure  h  Paris ,  au 
matin ,  à  midi  ér  au  foir ,  pour  chaque  mois  ir  pour 
l’année  entière ,  calculée  fur  les  obfervations  du  Baromètre , 
faites  trois  fois  par  jour  dans  cette  meme  ville  pendant 
foixante  -fept  ans. 


MOIS. 

ÉLÉVATION 

MOYENNE. 

Élévation 

moyenne 

du  mois. 

Le  matin. 

X  midi. 

Le  foir. 

Pouces,  lignes- 

Pouces,  lignes. 

Pouces,  lignes. 

Pouces,  lignes. 

Janvier . 

27.  I  0,7 

27.  10,1 

27.  10,4 

27.  10,4 

Février . 

27.  10,2 

27.  10,3 

27.  I  0,2 

27.  10,2 

Mars . 

27.  II,I 

27.  II, P 

27.  I  1,1 

27.  11,3 

Avril . 

27.  9,2 

27-  9o 

27.  p,4 

27.  p,3. 

Mai . 

27.  10,2 

27.  10,8 

27.  10,2 

27.  10,4 

Juin . 

27.  I  1,2 

27.  II. 

27.  11,3 

27.  11,2 

Juillet . 

27.  11,4 

27.  11,3 

27.  11,2 

27.  11,3 

Août . 

27.  10,2 

27.  10,6 

27.  10,1 

27.  10,3 

Septembre . 

27.  10,6 

27.  10,8 

27.  10,5 

27.  10,7 

Oétübre . 

27.  I  I ,  I 

27.  I  r,2 

27.  II,I 

27.  11,1 

Novembre . 

27.  I  I . 

27.  II. 

27.  I  1. 

27.  II. 

1  Décembre . 

27.  10,4 

27.  10,3 

27.  10,6 

27.  1 0,4 

1  Élévation  moyenne 

1  de  l’année. 

27.  10,8 

27.  11,4 

27.  10,6 

27.  11,3 

5^apport  de  la 
température 
de  l’air 
du  nombre 
des  jours 
de  pluie , 
de  neige,  &c, 
avec  les  phafes 
croiflàntes 
&  décroiflàntes 
de  la  Lune. 


J’ajouterai  ici  les  réfultats  de  quelques  recherches  que 
j’ai  faites  à  l’occaiion  d’une  lettre,  dans  laquelle  M.  Macquer,  de 
i’ Académie  Royale  des  Sciences ,  me  communiquoil  une  oblèr- 
vation  qu’il  avoit  faite  depuis  fort  long- temps*  La  voici  telle  que 
ce  favant  Chimifte  l’a  décrit  :  «  Depuis  nombre  d’années,  dit-il, 
33  j’ai  cru  remarquer  qu’allez  conftamment,  les  plus  grands  froids 
»  &  les  temps  fecs,  arrivent  dans  les  quinze  piemiers  jours  de  la 
53  Lune  ;  &  qu’au  contraire ,  les  temps  doux ,  les  dégels ,  les  pluies 
»  &  les  chaiçuis,  arrivent  dans  les  quinze  derniers  jours,  li  m’a  partf 
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aufli  que  ces  temps  froids  <Sc  fecs,  amènes  prefque  toujours  par 
des  vents  de  Nord  &.  de  Nord-Efl:,  font  plus  réguliers  &  plus 
fenfibles  dans  les  croifîàns  des  Lunes  d’après  l’Équinoxe  du  prin¬ 
temps  ,  que  dans  les  autres . » 

L’infpec^ion  des  Tables  météorologiques  de  M.  Duhamel  3c 
des  miennes ,  m’a  fait  connoître  la  juTtelfe  de  cette  oblèrvation , 
èx:  voici  les  réfultats  que  l’examen  réliéchi  de  ces  Tables  m’a 
fournis. 

1. ^^  C’efl  un  fait  dont  les  gens  de  la  campagne  font  au  moins 
audi-bien  inflruits  que  nous,  que  les  gelées  en  hiver  font  toujours 
plus  vives  6c  plus  de  durée  dans  les  premières  fyzygies  (b)  de  la 
Lune ,  que  dans  les  fécondés.  En  calculant  les  degrés  du  froid 
qui  fe  fait  fèntir  dans  l’une  &  l’autre  époque ,  on  trouve  prefque 
toujours  que  la  foin  me  efl;  plus  grande  dans  la  première  que  dans 
Ja  féconde. 

2. ®  Cette  différence  efl  plus  fènfible  vers  l’Équinoxe  du  prin¬ 
temps,  parce  que  dans  ce  temps,  les  vents  font  plus  variables, 
6c  que  d’ailleurs  les  rayons  folaires  deviennent  alors  bien  moins 
obliques  qu’ils  n’étoient  en  hiver;  de  manière  que  du  commen¬ 
cement  à  la  fin  de  la  lunaifon  de  l’Équinoxe ,  l’intenfité  de  la 
chaleur  varie  fènfiblement  ,  6c  devient  de  plus  en  plus  grande. 
La  différence  n’efl;  plus  auffi  remarquable  dans  les  mois  fuivans; 
mais  en  automne,  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  efl  plus  grande 
dans  la  première  que  dans  la  fécondé  fyzygie.  On  fènliia  que 
cela  doit  être  ainfi  ,  fi  l’on  fait  attention  que  la  température  des 
mois  de  l’automne  efl:  en  raifon  inverfe  de  celle  des  mois  du 
printemps.  Je  me  fuis  affuré  de  la  juftefîe  de  ce  dernier  léfuliat, 
en  calculant  6c  en  comparant  les  fommes  des  degrés  de  chaleur 
6c  de  froid  moyens  dans  les  différentes  fyzygies  de  la  Lune  pour 
chaque  mois  d’un  certain  nombre  d’années,  dont  j’ai  les  obfèr- 
vations.  Depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu’au  mois  de  Mai ,  la 


(b )  Ce  mot  dérive  de  deux  mots 
grecs:  7.%vyivu> ,  jun^o ,  &  Tif,  terra, 
on  s’en  lêrt  pour  défigner  les  jours  où 
la  Lune  eft  en  conjondion  ou  en 
oppoiition  avec  la  Terre  ;  je  le  prends 


ici  dans  un  fèns  plus  étendu,  en  lui 
faifant  fjgnificr  tout  le  temps  qui  s’é¬ 
coule  entre  une  conjondion  &  une 
oppofition ,  &  qui  efl  de  quatorze  ou 
quinze  jours. 
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chaleur  moyenne  efl  pins  grande  dans  le  décours  que  dans  le 
croilfant  ;  au  mois  de  Juin  elle  efl  égale  dans  l’une  &  l’autre 
époque;  &  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’au  mois  de  Décembre, 
elle  efl  plus  grande  dans  le  croilTant  que  dans  le  décours.  La 
différence  dans  tous  les  mois  de  l’année  efl:  exaélement  de  3  degrés; 
il  faut  cependant  en  excepter  les  mois  de  Décembre,  de  Janvier 
6c  de  Juin ,  où  la  différence  efl  très-petite.  Il  efl  vifible  que  cet 
effet  tient  plus  de  l’aétion  du  Soleil  que  de  celle  de  la  Lune. 

3. **  Il  efl  certain  que  dans  le  climat  de  Paris,  ce  font  toujours 
les  vents  de  Nord  6c  de  Nord-Efl;  qui  amènent  les  temps  froids 
6c  fecs ,  au  lieu  que  les  temps  doux ,  les  dégels ,  les  pluies ,  les 
chaleurs  font  toujours  accompagnés  des  vents  d’Ouefl;  6c  de  Sud- 
Oueft. 

4. *^  J’ai  comparé,  pendant  plufleurs  années ,  le  nombre  des 
jours  de  pluie  de  la  première  6c  de  la  fécondé  fyzygie  de  chaque 
lunaifon,  6c  j’ai  trouvé,  par  un  réfultat  moyen,  qu’il  y  avoit  fept 
mois  de  l’année  où  ce  nombre  étoit  plus  grand  dans  la  première 
que  dans  la  féconde  fyzygie;  fàvoir ,  en  Janvier,  Mars,  Avril; 
Août,  Septembre,  Oélobre  6c  Novembre;  dans  les  cinq  autres 
mois,  le  nombre  des  jours  de  pluie  efl;  plus  grand  dans  la  fécondé 
fyzygie  que  dans  la  première.  Les  plus  grandes  diflerences  ont  lieu 
en  Février,  en  Mai,  en  Novembre  6c  en  Décembre;  elles  vont 
à  onze  jours  dans  ces  deux  premiers  mois ,  6c  à  neuf  jours  dans 
les  deux  autres  mois. 


Nombre 
moyen  des  jours 
de  pluie 
pour  chaque 
moisdel’annéc. 


Le  travail  que  j’ai  fait  pour  parvenir  à  ce  dernier  réfultat; 
m’a  donné  lieu  de  déterminer  le  nombre  moyen  des  jours  de 
pluie,  de  neige  ou  de  grêle  pour  chaque  mois  de  l’année  dans 
le  climat  de  Paris  ;  en  voici  la  Table. 
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MOIS.’ 

NOMBRE 

des 

JOURS. 

i 

MOIS. 

NOMBRE 

des 

JOURS. 

Janvier. . . 

T  T 

J  uillet . 

Février . 

1 0. 

Août . 

Ai* 

Alars  . 

Septembre .... 

Al» 

A  U* 

1 4. 

Avril . 

T  T 

Oélobre . 

Mai . 

TV  ovemhre . 

A  U» 

Juin . 

1  U* 

Oéremhre . 

14. 

I  yf 

X  CL  0 

1 4. 

T  ô  T  A  L . 

6  6. 

- 

Total . 

74- 

XIV. 

Extrait  des  Olfervatlons  météorologiques  contenues  dans 
les  porte  -feuilles  de  M..  de  idfle,  de  ï Académie  royale 
des  Sciences, 

Les  porte-feuilles  de  M.  de  l’Ifle ,  qui  m  ont  été  communiqués 
au  nombre  de  cinq,  que  l’on  conlêrve  dans  le  Dépôt  de  la 
Marine,  renferment  un  très-grand  nombre  de  pièces  fort  inté- 
lelTantes-fur  la  Météorologie.  II  feroit  trop  long  d’en  faire  ici  le 
détail ,  je  ne  parlerai  que  des  plus  importantes ,  &  de  celles  dont 
j’ai  fait  ulâge. 

J’y  ai  d’abord  trouvé  toutes  les  expériences  que  M.  de  l’Ifle  a 
fitiles  en  fort  grand  nombre,  pour  parvenir  à  la  conftruélion  de 
Ion  thermomètre ,  avec  l’autographe  du  Mémoire  qui  en  contient 
la  delcription ,  &  qui  fut  lû  par  M.  Godin  en  1734  à  l’Aca-à 
démie  royale  des  Sciences  de  Paris. 

J’ai  trouvé  aufli  une  fuite  d’obfervations  du  baromètre  &  du 
tbermomètre,  faites  parM.  de  l’Ifle  à  PéterfI)ourg,  depuis  le  2ja 
Juin  1727  jufqu’au  3  i  Mars  1747;  &  à  Paris,  depuis  le  4 
Oélobre  1747  jufqu’au  mois  de  Décembre  1760. 

Ces  porte -feuilles  contiennent  encore  un  Recueil  aflez  confldé- 
rablç  d’Obfer valions  météorologiques,  faitçs  eudiffcrens  endroits, 
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Remarque  fur 
les  quantités 
de  pluie 
qui  tombent 
à  Péterlbourg. 
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&  parliculîèreinent  eu  Siberie,  &:  dans  les  autres  pays  du  Nord; 
pendant  lexpédition  de  Kamtchatka,  entrepris  par  les  ordres  de  la 
Czarine,  dans  les  années  1736,  1737,  1738  &  1737*  de 
n’ai  pas  pu  tirer  grand  parti  de  ces  obfervations ,  parce  qu  elles  ont 
été  faites  pendant  le  cours  d’un  voyage  qui  ne  perinettoit  pas  aux 
Obfervateurs  de  féjourner  afîèz  long-temps  dans  les  différens  pays 
qu’ils  parcouroient,  pour  y  faire  des  oblêrvations  fuivies,  dont  on 
puidb  obtenir  des  réfultats  généraux.  Je  me  fuis  fèrvi  en  partie  de 
ces  oblèrvations  pour  dreflèr  la  Table  qui  termine  cet  article. 

On  trouve  aufli  dans  ces  porte-feuilles,  la  comparaifôn  de  plus 
de  quinze  thermomètres  différens,  avec  celui  de  M.  de  l’Ifle.  Ce 
travail  de  M.  de  l’ifle  m’a  beaucoup  fervi  dans  le  Livre  II  *  où  j’ai 
traité  cette  matière. 

^>Le  quatrième  porte- feuille  contient  une  fuite  de  Mémoires  & 
d’Obfervations  concernant  l’Aurore  boréale,  qui  pourroient  être  fort 
utiles  à  quelqu’un  qui  voudroit  traiter  à  fond  de  ce  météore. 

Je  ne  parle  pas  d’une  grande  quantité  d’Obfervations  détachées, 
fLir  la  Météorologie,  recueillies  par  M.  de  l’Ifle,  des  papiers  publics, 
des  Mémoires  de  différentes  Académies,  &.  de  plufieurs  autres 
Ouvrages  de  Phyfique  dont  ces  porte-feuilles  font  remplis  :  j’ai 
tâché  de  tirer  de  ce  tréfôr  tout  ce  qu’il  contenoit  de  plus  précieux 
pour  en  enrichir  mon  Ouvrage.  La  Table  qui  fuit  eft  un  des 
principaux  fruits  que  j’en  ai  tirés;  mais  j’avertis  qu’il  ne  faut  pas 
beaucoup  compter  fiir  les  termes  moyens  que  j’ai  déterminés  pour 
h  plupart  des  villes  du  Nord ,  parce  que  je  n’ai  pu  employer 
pour  cette  détermination,  que  les  élévations  Sc  les  abaiffemens 
extrêmes  du  baromètre  &  du  thermomètre,  au  défaut  d’un  nombre 
d’Obfervations  fuffifant ,  pour  me  donner  des  réfultats  moyens 
déduits  de  la  fom me  totale  des  élévations,  comme  j’ai  été  à  portée 
de  le  faire  à  l’égard  de  Paris ,  de  Péterfbourg\  de  Stockolm ,  &  de 
plufieurs  autres  villes  dont  j’ai  eu  des  obfervations  complètes. 

J  E  n’ai  que  la  remarque  fui  vante  à  faire  fur  les  quantités  dé 
pluie  obfervées  à  Péterfbouig  par  M.  de  l’Ifle,  pendant  les  années 
1738,  1739,  1742  —  I74<5.  J’ai  fait  une  fomme  de  toutes 
les  quantités  tombées  pendant  chaque  mois  de  ces  fèpt  années,  ce 
qui  ma  donné  la  quantité  moyenne  de  chaque  mois.  J’ai  comparé 

ces 
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ces  quantités  moyennes  avec  celles  que  j’ai  déterminées  pour  Paris. 
&  voici  le  réfuitat  des  remarques  que  cette  comparaifon  ma  donné 
lieu  de  faire. 

I Le  mois  le  plus  pluvieux  à  Péterfbourg ,  ainfi  qu’à  Paris  ; 
eft  celui  de  Juin. 

2,.°  Le  mois  le  moins  pluvieux  eft  à  Péterfbourg  celui  de 
Janvier,  &  à  Paris  celui  de  Février. 

3. ®  Il  tombe  beaucoup  plus  d’eau  en  hiver  à  Paris  qu’à  Pé¬ 
terfbourg  ,  parce  que  dans  cette  dernière  ville,  toute  l’eau  qui  tombe 
en  hiver  efî  fournie  par  les  neiges  qui  rendent  très-peu  d’eau. 

4. °  La  quantité  de  pluie  efl  prelqu’égale  au  printemps  dans 
ces  deux  villes. 

5. °  Elle  eft  bien  plus  grande  en  été  à  Péterfbourg  qu’à  Paris; 
parce  que  les  pluies  d’orage  font  plus  fréquentes  à  Péterfbourg. 
En  1742,  par  exemple,  le  iêul  mois  de  Juin  a  fourni  à  Péterf¬ 
bourg  6^  lignes  d’eau,  tandis  qu’il  n’en  avoit  fourni  que  14 
lignes  à  Paris. 

6°  L’automne  efl  plus  pluvieux  à  Paris  qu’à  Péterfbourg; 
c’efl  par  la  même  raifbn  que  celle  que  j’ai  alléguée  plus  haut  en 
pariant  de  l’hiver,  car  les  neiges  reviennent  à  Péterfbourg  dès  le 
mois  de  Novembre. 

7.°  La  quantité  moyenne  de  pluie  eft  à  Péterfbourg  i  6  pouces 
I  ligne;  la  fbmme  des  quantités  de  pluie  tombée  à  Paris  dans 
les  années  correfpondantes  à  celles  où  M.  de  l’Ifle  a  obfêrvé  à 
Péterfbourg ,  donne  cette  quantité  moyenne  de  i  5  “•  pouces. 
Mais  les  obfêrvations  faites  pendant  un  efpace  de  cinquante-cinq 
années ,  donnent  cette  quantité  moyenne  de  i  6  jx)uces  8  lignes  ; 
c’efl  à  peu-près  la  même  quantité  de  pluie  que  celle  qui  tombe  à 
Péterfbourg;  mais  répartie  différemment  dans  l’une  6e  l’autre  ville- 


C 


586  Traité 

Tarit  Je  comparJtfon  Jes  Olfervations  Météorologiques,  faites  en  différentes  Villes. 


NOMS 

des 

Villes. 

Latitude. 

D.  M. 

Quito . 

0.  13A. 

Pondicheri . 

11.54 

Sénégal . 

1 6.  0 

Mexico . 

20.  0 

Ifle  de  France . 

20.  9A. 

Ifle  Bourbon . 

20.  5  I  A. 

Chandernagor . 

22.  5  I 

Bagdad..  . . 

33-  15 

Cap  de  Bonne-efpérance. 

33-  55A. 

Alep .  : . 

35-  45 

Alger . . 

34.  49 

Penûlvanie . 

41.  30 

Rome . . 

41.  53 

Toulon . 

4>  7 

Béfiers . . . 

43.  20 

Aix  en  Provence . 

43.  31 

Touîoufe . . 

43-  3  5 

Pife . . 

43-  43 

Florence . 

43.  44 

Zurich . . . 

45.  0 

Turin . .  . 

45.  4 

Padoue . . 

45.  22 

Lyon . . 

45-  45 

Aftracan . 

44.  18 

Québec . . 

44.  55 

Pontbriant  en  Bretagne. . 

48.  0 

Halles . 

48.  30 

Pa  R IS . 

48.  50 

Bayeux . 

49.  I  4 

Nuremberg . 

49*  ^7 

Ulm . 

50.  2 

Longitude 


D.  M. 

8o.  15 
82.  52 


\o6.  O 

55.  8 

53.  10 
86. 


I  6. 

35* 

O. 

300. 


I  O. 


4 

O 

7 

O 

9 


3-  37 

O.  53 

3-  7 

O.  5^ 

7-  43 
8.  42 

2  5.  O 
5.  20 
9-  3<5 

2.  JO 


72.  13 
4.  O 
12.  25 


,  3-  î 
8 .  44 

5-  40 


thermomètre. 

B  A  R  0  M  È  T 

R  E. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 

degré 

^  chaleur. 

Plus  grande 
Élévation. 

Moîntïre 

Éicvstlon. 

ÉiévatîoQ 

moyenne. 

Degrés. 

2  8 

Degrés, 

8 

pouc,  lign. 

youç* 

lign. 

lign. 

3^1 

17Î 

00 

14 

25I 

8 

21.  4 

21, 

2  1.  3 

^4? 

17 

28 

2  I 

33i 

H 
=  4 

28.  2 

27. 

2 

27.  4 

29 

4t 

28.  7\ 

27. 

io| 

28.  2 

35 

=  0 

27 

1 1 

29 

=  I2i 

28.  5 

27, 

2 

27.  9 

26^ 

=  0 

28.  4 

2  4. 

8 

27..  4 

30I 

2.8.  5 

2  4. 

27.  4 

29 

=  4 

‘28.  4 

27- 

27.  8 

30 

=  4 

t 

24 

=  2 

28.  2| 

27. 

I 

27.  8 

29 

25 

3^^ 

33 

; 

18 

=  1 4 

30 

=  ^5? 

28.  9 

2  4. 

3 

27.  ro 

28.  4 

2  4. 

8 

27.  4 

29 

=  131 

Quantités 

de 

Pluie. 


peut.  li£n 


28.  O 


16.  3 
I  8.  3 

17.  2 
40.  6 


30^  2 


30.  O 
23.  O 


.23  .  O 


16.  8 
20.  O 


DE  MÉTÉOROLÛâ'tE,  Liv.  IV.  '387 
Suite  de  la  Table. 


NOMS 

des 

Villes. 

Latitude. 

Longitude 

THERMOMÈTRE. 

BAROMÈTRE. 

Quantités 

de 

Pluie. 

Eiuj  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 

degré 

de  chaleur. 

Plus  grande 
Élévation. 

Moindre 

Elévallon. 

Élcvatlon 

moyenne. 

D.  M. 

D.  M. 

Degrés. 

Degrn, 

pouc.  lign. 

pouc,  fign. 

pouc.  lign. 

pouc.  lign. 

Beigue- Saint -Vinox.  . 

50-  35 

0.  42 

24.  0 

Lille . 

en.  •)  “7 

0.  4.4. 

2  2.0 

)  i/ 

Dunkerque . 

51.  2 

0.  2 

28 

=  1  0 

29.  0 

z6,  10 

28.  0 

Yamichevo . . 

51.  30 

=20- 

AVeftminfter.".  .  ..... 

^  T  -  rs 

28.  8 

18.  9 

Wittemberg . 

)  1 . 

51-  43 

10.  14 

28.  5 

26.  10} 

27- 

1 8.  9 

Nertchinsk . 

51.  56 

=70 

La  Haye . 

52.  5 

2.  6 

z6 

=  I2l 

28,  8 

'2  6 

27.  10 

26.  4| 

Utrecht . 

52.  5 

2.  50 

Vt 

=  ÎO 

28.  io| 

3î 

«7-  «1 

27,  0 

Warfovie.  .  . . . 

52.  14 

18.  45 

27 

=  18 

Irkoutsk. .  . . 

52.  17 

z6 

=  29 

•  •  ♦  ♦  •  f 

•  •  9  •  •  « 

25.  li 

Poftdam . 

52.  30 

1 0.  48 

r 

Berlin  .  .  .  .  . . 

52.  31 

1  I.  6 

22i 

29.  I  1 

28.  I 

29.  0 

19.  6 

Xownicy . . 

^4..  0 

20.  0 

39*  9 

Wilna." . 

./T 

54.  41 

23.  7 

22i 

=  25j 

28.  2 

26.  10 

27.  6 

Mofcow. . . . 

55-  45 

35.  z6 

>  ,•  •  •  • 

=  171 

. . 

5  5-  47 

=  27 

Edimbourg . 

55-  58 

5.  25 

i8i 

= 

29.  6 

27.  9 

28.  6^ 

Tamsk . 

S6,  30 

34 

=  53i 

Catherinebourg . 

S6.  50 

26 

1 

Kircnga.  . . 

Tobolsk . 

?/  0 

58.  12 

66.  5 

^5t 

? 

=  30 

Tenifeisk . . 

58.  26 

9  T  ^ 

—  70 

Stockolm . .*  •  •  • 

59.  20 

15.  43 

z6 

;:^22 

Upfal . 

59-  51 

I  5.  25 

zol 

=1.9 

28.  9 

2<î.  9 

27.  9 

I  8.  ^ 

Péterfbourg.. . 

59.  56 

28.  0 

^4t 

=  30 

29.  0 

2  é 

27-  10? 

1 6,  I 

Archangel . 

34, 

^2  ç 

-r.  T  T  i 

2^.  2^ 

2^,  Il 

Borgo . . 

T 

<^5.  0 

i  *  if 
40.  0 

20 

IHande . . .  p  .  . 

^5*  44 

13.  30 

=  !8 

Tornea . . 

65.  50 

21.  53 

=  37 

Kittis . 

48 

21.  28 

1  =20 

Çqc  ïf 
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SECTION  IL 

RÉSULTAT 

des  Objervations  Botahko’météorologlques. 

J’ai  tâché  de  faire  fentir  dans  la  Seétion  précédente,  ies  avan¬ 
tages  que  les  Obfervations  météorologiques  nous  ont  procurés, 
'€11  nous  donnant  la  connoilîànce  de  pluheurs  faits  intérefîàns , 
i’éciairci dément  de  plufieurs  points  de  Phylique  touchant  notre 
atmofphère,  &:  les  révolutions  qui  s’y  paffent.  Je  crois  que  le 
Leéleur  ne  s’intéredéra  pas  moins  aux  conféquences  que  nous 
offrent  très  mêmes  obfervations ,  confidérées  du  côté  de  la  liaifoii 
nécedaire  qu’elles  ont  avec  l’état  des  productions  de  la  Terre. 
Ces  conféquences,  Sc  celles  que  nous  déduirons  dans  la  Section 
fui  vante,  où  il  s’agira  de  l’influence  des  météores  fur  l’état  de  faute 
ou  de  maladie  de  notre  corps ,  font  en  effet  l’objet  le  plus  louable 
&  le  plus  utile  que  puide  fo  propofer  un  Obfervateur. 

Tâchons  donc  de  profiter  des  travaux  de  ceux  qui  nous  ont’ 
précédés  dans  la  carrière  cjùe  nous  courons ,  combinons  les  diffé¬ 
rentes  obfervations  qu’ils  nous  ont  laiffées  avec  l'es  nôtres,  fàifidbns 
toutes  ies  réflexions  utiles  cjûe  leur  habitude  d’cibferver  ne  pouvoit 
manquer  de  leur  figgérer;  pefons-les,  &  voyons  fi  l’enfémble 
Ides  obfervations  comparées  les  confirment;  fi  nous  ne  ferons  pas 
obligés  d’y  apporter  quelques  modifications,  quelques  reflrictions: 
car  il  ne  faut  s’attendre  ici  qu’à  des  réfultats  très-généraux,  qui 
pourront  encore  fouffrir  bien  des  exceptions. 

On  ne  fera  pas  furpris  de  trouver  tant  d’incertitude  dans  la 
matière  que  nous  allons  traiter ,  fi  l’on  fait  attention  à  la  grande 
variété  ,  &  à  la  multiplicité  des  caufés  qui  influent  for  i’étàt  des 
productions  de  la  Terre  ;  la  fituatioii  du  terrain  ,  la  nature  des 
terres,  les  différentes  circonflances  où  le  froid  &  la  chaleur,  la 
féchereffe  &  l’humidité  ont  lieu  à  l’égard  de  ces  terres,  &  mille 
iautres  exceptions  qu’il  lèroit  trop  long  de  détailler  ici ,  ne  pér- 
■  mettent  pas  d’afiigiier  au  jiifie  des  caufos  générales  Se  certaines 
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auxquelles  on  puifTe  toujours  rapporter  les  effets  qui  paroilfent 
dépendre  des  différentes  températures  de  iatmolphèrc.  Je  ne 
prétends  donc  pas  garantir  eti  toute  occafion  les  remarques  géné¬ 
rales  que  m’ont  fournies  les  obfervations  Botanico-mctéorobgiques 
comparées  Sc  combinées  eiilêinble,  je  fuis  convaincu  au  contraire 
quelles  (ëront  quelquefois  démenties.  Mais  je  crois  que  les 
exceptions  auxquelles  elles- feront  fujettes,  n’empêchent  pas  qubn 
ne  puilfe  les  regarder  comme  générales  jufqu’à  un  certain  point, 
parce  quelles  font  fondées  fur  un  examen  réfléchi  des  circonf- 
tances  les  j')lus  communes,  comparées  avec  les  effets  qui  en  ont 
prefcjLie  toujours  réfolté.  J’aurai  foin  au  refte  d’indiquer  les 
ex'ceptions  que  l’on  peut  prévoir. 

Il  efl:  à  propos,  avant  de  m’engager  dans  le  détail  des  différentes 
produélions  de^  la  Terre ,  de  parler  de  l’influence  des  météores 
fur  la  végétation  en  général  ,  &  fur  les  différentes  efpèces  de 
terres.^  Je  ferai  envifager  après  cela  leur  influence  fur  les  grains , 
les  fourrages ,  les  arbres  fruitiers ,  les  oifeaux  de  pajfage  ,  les 
infedes  &  les  abeilles ,  &  for  le  niveau  des  eaux.  Tel  efl  le  plan 
de  cette  fécondé  Seélion ,  dans  laquelle  j’ai  mis  le  plus  d’ordre 
«8c  de  netteté  qu’il  m’a  été  poffible. 


CHAPITRE  1."^ 

'  De  la  Végétation, 

En  traitant  ici  de  la  Végétation ,  mon  deffeîn  n’eff  pas  dé 
•m’engager  dans  la  grande  queffion  qui  a  partagé  autrefois  les 
-Naturalifles,  8c  for  laquelle  on  demeure  indécis  aujourd’hui.  Je 
veux  parler  de  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  sève 
étant  aux  végétaux,  ce  que  le  fang  efl;  aux  animaux,  la  végétation, 
ou  ce  qui  efl  la  même  chofe,  le  mouvement  de  la  sève  dans  les 
plantes,  8c  celui. du  fàng  dans  les  animaux  efl  le  même;  qu’il 
y  a  une  véritable  circulation  de  la  sève,  qu’elle  monte  8c  qu’elle 
defoend  par  des  conduits  différens.  Les  partilâns  de  cette  opinion 
apportoient  en  preuve  bien  des  obfervations  qui  fombloient  dé¬ 
cider  eiî  leur- faveur,  on. y  répondoit  en  admettant  à  la  vérité. 
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un  mouvement  d’afcenfion  &  de  defcenfion  dans  îa  sèvè,  mafs 
on  nioit  que  ce  double  mouvement  fe  fît  par  voie  de  circulation, 
de  manière  que  ce  fût  la  même  qui  étoit  partie  des  racines  pour 
s’élever  à  l’extrémité  de  la  plante,  &  qui  y  redefcendît  en^ite. 
On  admettoit  deux  elpèces  de  sève  ,  dont  l’une  étoit  admîniftrée  à 
la  plante  par  les  racines ,  &  l’autre  par  les  tiges  &  les  feuilles  qui 
pompent  continuellement  l’humidité  de  i’atmofphère  qu’elles  aiïî- 
miient  à  leur  fubdance.  Tel  eft  le  fentiment  le  plus  univerlèlle- 
ment  adopté  aujourd’hui  ;  j’en  dirai  encore  un  mot  à  la  fin  de 
ce  Chapitre.  On  trouvera  dans  i’Hiftoire  de  l’Académie  ( a)  $ 
un  détail  abrégé  des  railons  pour  &:  contre  le  fyllème  de  la  cir¬ 
culation  de  la  sève,  alléguées  par  différens  Membres  de  l’Académie 
des  Sciences ,  qui  s’étoient  déclarés  partifans  de  l’une  ou  i  autre 
opinion.  On  lira  auffi  avec  fruit  les  recherches  que  M.  Duhamef 
a  faites  fur  cette  matière  ,  dans  les  excellentes  oblèrvations  que 
ce  Savant  a  communiquées  à  l’Académie  &  au  Public  ,  fur  les 
greffes ,  les  boutures  &  les  marcottes  (b ). 

Je  ne  prétends  donc  pas  dévoiler  ici  le  fecret  de  la  Nature;  Je 
pafTe  même  lôus  filence  plufieurs  points  intéreflàns  que  je  pourrois 
traiter  touchant  la  végétation ,  tels  que  les  élémens  &  les  principes 
des  plantes ,  la  nature  de  leur  lue  nourricier ,  &  les  autres  articles  qui 
conviennent  à  un  Traité  complet  Itir  la  végétation;  mais  qui  font 
etrangers  à  mon  Ouvrage,  où  je  ne  confidère  la  végétation  que 
relativement  à  la  connexion  qu’elle  peut  avoir  avec  les  différentes 
températures  de  l’atmofphère.  Si  on  veut  s’inftruire  plus  à  fond  (ùr 
cette  matière,  on  pourra  avoir  recours  au  Traité  de  la  végétation 
par  M.  Mariotte  (e) ,  &  à  plufieurs  Mémoires  inlerés  dans  le 
Recueil  de  l’Académie,  fur  le  fitc  nourricier  des  plantes  (d)  ^  & 
fur  l utilité  de  f  écorce ,  par  M.  Reneaume  (e);  fur  la  tranfpiratioti 


( a  )  Hjft-  de  l’Acad,  des  Sciences,  année  jyog,  page 
(b)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  (mt}ée  iy^o  t  page  102,  —  tyjrf 
357-  —  ^74  é,  page  3  J 9. 

(  c  )  (Euvres  de  Mariotte  ,  page  izf. 

(d)  de  i’ Acad,  des  Sciences,  année  ryoy,  page  2y6t^  Statique 

des  Végétaux. 

(ej  iiift,  de  l’Acad.  des  Sciences,  amve  fyfitpage^^t  _ 


infenfibie 
des  plantes. 
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hfefifihle  des  plantes  (  f  ) ,  par  M.  Guettard,  où  ion  trouvera 
des  obiêrvations  fort  curieuiès.  On  me  permettra  den  donner  ici 
le  réfultat;  elles  ont  trop  de  rapport  avec  ce  que  j’ai  à  dire  fur 
cette  matière  pour  que  je  les  omette. 

Les  expériences  multipliées  que  M.  Guettard  a  faites  fir  cette  Tranfptratîon 
matière ,  tendent  à  prouver  i  qu’entre  les  plantes  il  y  en  a  qui 
tranfpirent  beaucoup,  tandis  que  d’autres  expolées  à  la  même  chaleur, 
plantées  dans  le  même  terrain,  tranfjfirent  beaucoup  moins,  &  qu’il 
y  en  a  même  dont  la  tranfpiration  eft  prefque  nulle;  2.°  Qj-i’il  eft 
nécetfüire  que  les  plantes  foient  frappées  immédiatement  des  rayons 
du  Soleil,  pour  que  la  liqueur  tranfpirée  foit  la  plus  abondante  qu’eile 
puiflè  être;  &  qu’une  plante  qui  feroit  dans  un  lieu  plus  chaud, 
mais  privée  des  rayons  du  Soleil ,  tranfpireroit  moins  qu’une  autre 
de  même  efpèce  qui  feroit  dans  un  endroit  moins  chaud  ,  mais 
(ôumilè  à  l’aélion  des  rayons  de  cet  aftre:  3.°  Que  la  tranfjdratioii 
ii’efl:  pas  égale  pour  toutes  les  parties  des  plantes ,  &  que  la  lurface 
qui  reçoit  les  rayons  du  Soleil ,  tranlpire  plus  que  celle  qui  ne  les 
reçoit  pas  :  4.^^  Que  les  plantes  qui  gardent  leurs  feuilles  pendant 
i’hiver,  &  qui  fleurifîènt  pendant  cette  faifon,  doivent  même 
tranlpirer  moins  dans  ce  temps  que  dans  l’été.  J’indique  les  réfultats 
ks  plus  généraux  que  préfentent  les  expériences  de  M.  Guettard, 

11  faut  lire  en  entier  les  deux  Mémoires  de  ce  favant  Botanifte, 
d’où  j’ai  tiré  ces  réfultats ,  pour  avoir  une  idée  de  toutes  les  oblèr- 
vations  curieuiès  &  intérefîàntes  que  fes  expériences  lui  ont  donné 
lieu  de  faire.  Paiïbns  à  la  caufe  de  la  végétation. 

Le  grand  mobile  de  la  végétation  &  de  laccroiflement  des 
plantes,  ce  (ont  les  pluies,  ou  plutôt,  comme  l’obferve  très -bien 
M.  Duhamel  (g) ,  les  temps  de  pluie.  Autant  les  grandes  chaleurs 
&  les  longues  lechereffes  font  préjudiciables  à  la  plupart  des  plantes, 
dit  ce  laborieux  Académicien ,  autant  les  pluies  douces  6c  l’humi¬ 
dité  ,  meme  les  tentps  couverts ,  leur  font  folutaires  ;  il  n’eB  rien  de 
fl  conllant  qu’elles  profitent  plus  en  huit  jours  de  ce  temps ,  que 


Caufe 
de  la 

végétation^ 


Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17^8 f  page  76 » 
page  26s- 

(g)  Ibid.  Année  J ^2$  f  page 
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pendant  un  mois  de  (tVheredè;  mais  ce  fait,  connu  de  tout  fe 
monde,  n’avoit  pas  encore  clé  afiêz  examiné  pour  qu’on  en  pût 
connoître  la  raifon  phyfique,  loiTque  M.  Duhamel  en  fit  l’objet 
de  ces  recherches  :  c’eil  d’après  le  Mémoire  qui  les  contient  que 
je  vais  parier. 

En  luppolànt  d’abord  que  les  plantes  font  des  tifllis  de  vaiiïèaux 
pleins  de  liqueurs ,  de  la  fermenlation  &  de  la  circulation  defquelles 
dépend  la  nourriture  &  l’accroifièment  de  ces  fubltances  végétales, 
l’on  conçoit  aifément  qu’il  doit  fe  Eire  une  grande  dilfipation  de 
ces  liqueurs  ,  &  qu’il  ell  nécefiâire  qu’un  nouvel  aliment  foit 
continuellement  alpiré  par  la  racine,  &  poufie  dans  les  tuyaux  de 
chaque  plante,  pour  remplacer  la  sève  qui  s’efi;  perdue  &  entretenir 
l’équilibre,  ou  plutôt  l’aélion  réciproque  des  parties  fluides  contre 
les  folides,  &  des  folides  contre  les  fluides. 

Cette  mécanique ,  qui  eft  connue  de  tous  les  Phyficiens ,  conduit 
naturellement  à  conclure  que  la  divifion  des  parties  fulfiireufes,  la 
diflolution  des  Tels ,  &  l’atténuation  de  toutes  les  parties  intégrantes 
de  la  sève  ,  ne  peuvent  être  opérées  làns  l’eau  des  pluies  &  des 
rofées  ;  aufli ,  à  peine  cette  eau  leur  efl-elle  retranchée  qu’elles  le 
fanent  ;  c’eft-à-dire ,  que  leurs  vailfeaux  devenus  vides ,  n’étant 
plus  Ibuienus  par  les  liqueurs ,  s’afFailfent  fur  eux-mêmes,  le  collent 
les  uns  contre  les  autres,  &  enfin  fe  defsèchent,  d’où  s’enfuit 
infailliblement  la  deflruélion  de  la  plante.  Rien  de  plus  naturel  que 
cette  explication  ;  &  fins  contefler  la  néceflité  des  fluides  pour  la 
végétation,  M.  Duhamel  prouve  que  le  défaut  des  fluides  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  la  lèule  caulê  dê  l’oifiveté  des  plantes  dans 
les  temps  de  fécherelfe,  &  que  ce  n’efl  point  à  ces  fluides  feuls 
qu’on  doit  attribuer  la  promptitude  étonnante  avec  laquelle  elles 
profitent  plutôt  par  les  temps  couverts ,  changeans  &  orageux 
que  par  ceux  qui  font  beaux ,  focs  &  fereins.  M.  Duhamel  fo  fonde 
fur  une  obforvation  qu’il  a  faite;  fovoir,  que  les  plantes  aquatiques 
profitent  des  pluies  aulfi-bien  que  les  terreflres.  On  fait  cependant 
que  les  plantes  aquatiques ,  du  moins  celles  qu’on  fuppofo  toujours 
couvertes  d’eau,  n’en  manquent  jamais,  &.  leur  tranfpiration  doit 
toujours  être  égale. 

Il  y  a  plus,  ajoute  M.  Duhamel,  la  pluie  n’efl  ps  abfolument 
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héceffaire,  ni  aux  plantes  aquatiques  ni  aux  terreftres,  pour  l’effet 
dont  il  efl  queftion  ;  la  lèule  menace  de  pluie  fuffit;  c’efl-à-dire , 
un  temps  couvert  &  orageux.  C’efl  à  l’explication  de  ce  fait,  que 
Al.  Duhamel  emploie  le  refie  de  fou  Mémoire  cité  plus  haut. 

•  Je  ne  dirai  rien  de  quelques  idées  par  où  M.  Duhamel  a  paffé, 
&  qui  ne  l’ont  pas  fatisfait,  je  n’expofèrai  que  celle  à  laquelle  il 
î’efl  arrêté  comme  à  la  plus  vraifèmblable. 

La  vie  des  animaux  confifle  dans  la  dilatation  &  la  contraélioii 
fucceffive  du  cœur;  c’efl  ce  mouvement  alternatif  qui  donne 
flux  liqueurs  toute  la  force  néceffaire  pour  pénétrer  dans  les  canaux 
les  plus  éloignés  du  cœur,  les  plus  étroits,  les  plus  tortueux.  Il  ne 
paroît  pas  être  dans  les  plantes  ;  il  faut  cependant ,  puifqu’elles 
vivent  &  fè  nourriffent,  qu’il  y  foit,  quoique  moins  égal,  moins 
régulier,  moins  mefuré  que  dans  les  animaux.  Il  ne  pourra  venir 
que  de  l’air,  très-fufceptible  de  raréfaélîon  &  de  condenfation,  que 
les  plantes  reçoivent  par  ces  trachées  qu’a  découvertes  M.  Malpighi. 
Dans  les  plantes  où  elles  font  vifibles ,  elles  font  répandues  par-tout, 
au  lieu  que  les  poumons  des  animaux ,  du  moins  de  ceux  qu’on 
appelle  ks  parfaits ,  n’occupent  qu’une  petite  partie  de  leur  corps; 
ainfi,  les  plantes  prennent  plus  d’air  à  proportion.  Cet  air  qu’elles 
ont  pris,  non-fêulement  anime  la  sève  comme  il  anime  notre  fang; 
mais  quand  il  fe  raréfie ,  il  la  pouffe  vers  l’endroit  de  la  moindre 
réfiflance;  &:  quand  il  fe  condenfe,  il  l’oblige  de  couler  dans  les 
efpaces  qu’il  a  quittés  :  en  même  temps  le  coton ,  ou  duvet  très-fin,, 
qui  revêt  intérieurement  les  tuyaux  des  plantes ,  &  qui  efl  vifible 
dans  quelques-unes  (h) ,  empêche  le  reflux  de  la  sève,  &  fait  l’office 
des  valvules  animales.  Une  raréfaction  de  l’air  qui  ne  varie  point, 
tient  la  plante  dans  un  même  état ,  &  il  en  efl  de  même  d’une 
condenfation  toujours  égale  :  alors  le  mouvement  de  la  sève  efl 
lent  &  pareffeux ,  tout  l’intérieur  de  la  plante  n’efl  point  affez  fècouc 
ni  affez  agité;  mais  quand  la  raréfaélion  &  la  condenfation  de  l’air 
fe  fuccèdent ,  la  sève ,  outre  qu’elle  efl  hâtée  par  ces  mouvemens 

(h)  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Guettard ,  fur  les  glandes  6^  les  poils  ou 

J  des  Plantes.  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  page  261. 
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contraires,  Je  fe  Jiflribuer  par-tout,  efl;  encore  plus  brifee,  plus 
atiémiée,  plus  propre  à  nourrir  la  plante;  &  cet  effet  efl  d’autant 
plus  grand  que  la  raiéfaétion  &.  la  condenfation  fe  fuccèdent  plus 
prompteineni,  5c  à  un  plus  grand  nombre  de  reprifes;  la  plante 
en  croît  plus  vite  5c  profite  davantage. 

Les  différens  degrés  de  la  raréfaélion  de  faîr,  font  des  chan- 
gemens  dans  la  conflitution  de  l’atmofphère ,  &.  l’on  fait  que  ces 
changemens  fe  font  fèntir  jufque  dans  les  eaux;  ainfi,  ce  qui  de  ce 
côté-là  efl  favoi  able  aux  plantes  terreflres,  i’efl  auffi  aux  aquatiques. 

Une  pluie  qui  refroidit  l’air  après  un  temps  chaud,  efl  ce  chan¬ 
gement  favorable;  mais  il  ne  tient  pas  uniquement  à  une  pluie, 
c’efl  afiez  cjue  le  temps  fê  refroidiffe  ou  même  s’échauffe ,  comme 
il  arrive  fbuvent  quand  le  ciel  fe  couvre;  car  il  ne  faut  qu’un  chan¬ 
gement,  &  plus  les  changemens  font  fréquens  ou  fe  fuivent  de 
près,  ce  qui  arrive  affez  dans  les  temps  d’orages,  plus  l’effet  efl 
avantageux.  De -là  vient  que  les  fâifons  naturellement  les  plus 
variables ,  le  piintemps  5c  le  commencement  de  l’automne ,  font 
celles  où  les  plantes  acquièrent  un  plus  prompt  accroiffement. 
Elles  languiffent  dans  une  faifon  trop  égale,  5c  celles  qui  font  fous 
des  cloches  fur  des  couches  de  fumier ,  fèroient  dans  le  cas  de  cet 
inconvénient,  fi  de  temps  en  temps  on  ne  leur  donnoit  de  l’air, 
qui  refroidit  celui  de  l’intérieur  de  la  cloche,  5c  en  augmente  k 
degré  de  condenfation  au  profit  de  la  plante. 

De  ces  principes,  il  s’enfuit  que  la  raréfaélîon  5c  la  conden¬ 
fation  de  l’air,  font  les  caufès  pemières  de  la  végétation,  ou  de  la 
préparation  de  la  sève  dans  la  terre ,  de  fbn  atténuation  avant  de 
paffèr  dans  les  racines ,  de  lôn  mouvement ,  5c  peui  -  être  de  fa 
circulation  dans  les  plantes. 

Cette  recherche  phyfique,  outre  qu’elle  fêrt  à  éclaircir  beaucoup 
îe  principe  de  la  végétation,  n’efl  pas  flérile  non  plus  dans  la 
pratique,  5c  l’Agriculture  peut  en  tirer  des  avantages  par  rapport 
aux  arrolèmens.  Un  excellent  Jardinier  fèroit  un  bon  Phyficien  ; 
dit  M.  de  Fontenelle  (i),  M.  Duhamel  aflùre  qu’il  s’efl  toujours 
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bien  trouvé  dans  les  grandes  chaleur  de  1  été ,  de  faire  anxjfer  le 
foir  plutôt  qua  toute  autre  heure  de  la  journée,  fans  doute  parce 
que  c ’efl:  pendant  la  fraîcheur  ôc  la  condenfation  de  la  nuit ,  que  la 
sève  pafTe  de  iecorce  fpongieufe  des  racines,  dans  les  vailfeaux 
des  plantes  ;  &  on  peut  juger  combien  une  plante  qui  a  fès  vailfeaux 
ainfi  remplis  de  sève  doit  profiter  au  lever  du  Soleil,  lorfque  cet 
aftre ,  par  la  chaleur  de  fes  rayons ,  vient  à  échauffer'&.  les  liqueurs 
contenues  dans  les  vailfeaux ,  &  fair  renfermé  dans  les  trachées. 

M.  Duhamel  indique  les  grandes  chaleurs  pour  Ibn  oblèrvation; 
car  en  automne,  lorfque  les  nuits  font  longues  &  les  matinées 
fraîches ,  il  vaut  mieux  arrolèr  le  matin ,  parce  que  dans  ce  temps 
il  n  y  a  point  à  appréhender  que  la  condenfation  manque  ,  6c 
qu’il  lèroit  inutile  de  mettre  auprès  des  racines  une  eau  qui ,  par 
U  fraîcheur,  pourroit  les  endommager,  puilqu’en  cet  état  elle  ell 
trop  condenfée  pour  palfer  dans, la  plante,  &  n’a  pas  alîèz  de 
mouvement  pour  le  faire  jour  &  pénétrer  jufque  dans  les  pores  les 
plus  imperceptibles  de  la  terre  &  des  fumiers,  afin  de  dilfoudre 
les  parties  intégrantes  de  la  sève;  de  plus,  l’eau  qui  tombe  fur 
ies  feuilles  les  attendrit,  comme  l’on  parle  ordinairement,  &  ce 
qui  cfi  bien  juffifié  par  l’expérience,  les  rend  ainfi  plus  lènfibles 
au  froid  de  la  nuit. 

Enfin  M.  Duhamel  dit  auflî  avoir  oblêrvé  plufieurs  fois  quô 
les  arrofemens  ne  profitoient  jamais  plus  que  lorfque  le  temps 
fembloit  annoncer  de  l’orage ,  parce  que ,  s’il  ne  tombe  point 
d’eau ,  on  le  met  aînfi  en  état  de  profiter  des  différentes  altérations 
de  l’air;  &  s’il  en  tombe,  ce  fera  rarement  afièz  pour  pénétrer 
jufqu’aux  extrémités  des  racines  des  plantes  d’une  giandeur  un 
peu  confidérable.  Les  pluies  d’orage  ne  faifant  que  battre  la  terre 
làns  la  pénétrer. 

Tels  font  les  principes  lumineux  que  M.  Duhamel  établît  tou¬ 
chant  le  mécanifine  de  la  végétation  &  de  l’accroiffement  des  plantes. 
Je  vais  maintenant  entrer  dans  le  détail  des  réfiiltats  &  des  confe- 
quences  les  plus  immédiates,  que  l’on  peut  tirer  du  grand  nombre 
d’expériences  &  d’oblèrvations  que  ce  Savant  a  faites  fur  le  mou¬ 
vement  de  la  sève.  C’cfl  lui -même  qui  nous  en  offre  le  précis 
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mauvais  gré  de  citer  (buvent,  &  même  de  copier  quelquefois 
les  excellentes  leçons  que  cet  habile  Maître  nous  a  données ,  fur 
une  matière  dont  il  s’elî  occupé  toute  là  vie  dans  des  vues  utiles  ; 

qui  ont  donné  à  l’Agriculture  un  degré  de  perfeéhon  dont  on 
reconiioît  tous  les  jours  les  avantages  &  le  profit  réel. 

Observations  fur  le  mouvement  de  la  Sbe, 

I. 

II  efl  inconteflabîe  que  la  sève  s’élève  jufqu’à  la  cime  des  plus 
grands  arbres,  puifqu’il  s’y  développe  des  feuilles,  des  fleurs  8c 
des  bourgeons.  D’un  autre  côté,  il  n’y  a  aucune  apparence  que 
les  liqueurs  tirées  de  la  terre  par  les  racines,  puilTent  leur  fournir 
tout  de  fuite  un  fuc  nourricier.  II  efl  très-probable,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  que  le  fuc  qui  nourrit  les  racines  a  reçu  dans  le 
corps  des  végétaux ,  des  préparations  qui  l’ont  difpofè  à  reniplir 
ces  fonélions  ;  d’où  je  conclus  ,  qu’il  faut  qu’une  partie  de  la 
sève  defcende  des  branches  vers  les  racines. 

I  î. 

II  efl  pi'Ouvé  que  les  racines  pompent  avec  beaucoup  dé 
force  l’humidité  qui  efl  à  leur  portée,  &  que  les  fuçoirs  réfident 
en  plus  grande  quantité  dans  les  petites  racines  nouvellement  formées 
que  dans  les  groffes. 

î  I  I. 

Les  racines  ne  font  pas  les  feules  parties  des  plantes  qui  foient 
douées  de  cette  propriété ,  elle  réfide  auffi  dans  les  tiges  &.  les 
branches ,  en  forte  qu’une  branche  détachée  confèrve  une  grande 
force  de  fuccion.  '  ' 

I  V. 

Cette  force  de  fuccion  augmente  dans  les  cîrconfîancés  fa¬ 
vorables  à  la  tranfpiration ,  &  elle  cefîe  lorfque  la  tranfpiratioiî 
efl  nulle.  La  tranfpiration  étant  proportionnée  aux  furfaces  tranf- 
pirames ,  les  feuilles  ont  donc  une  grande  force  pour  attirer  la 
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'  sève.  Si  le  grand  air,  le  vent,  le  Soleil  (l)  augmentent  la  force 
de  fuccion ,  c’elt  en  favorifânt  la  traiifj3iration. 

y. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  fe  pretTer  d’en  conclure  que  fa 
tranfpiration  des  plantes  foit  la  feule  caulê  du  mouvement  de  la 
sève,  car  dans  certaines  circonllances  la  sève  ell:  en  grand  mou¬ 
vement  ,  quoique  la  tranfpiration  foit  prefque  nulle.  Dans  la  faifon 
des  pleurs,  tout  s’oppofe  à  la  trânfpiialion cependant  le  grand 
mouvement  de  la  sève^^ft  très-fenfible.  Ajoutons  que  l’écoulement 
des  pleurs,  ceffe  aufîitôt  que  les  feuilles  paroilTent ,  on  fait  qu’elles 
font  les  principaux  organes  de  la  tranfpiration.  Cependant  les 
pleurs  font  pouiïees  vers  le  haut  avec  une  très  -  grande  force , 
puifque  M.  Haies  les  a  vu  s’élever  dans  des  tuyaux  de  verre  à 
plus  de  vingt  pieds  de  hauteur. 

y  î.  . 

Dans  la  faifon  des  pleurs,  la  sèv^e  s’élève  nuit  &  Jour;  mais 
plus  le  jour  que  la  nuit ,  &  d’autant  plus  que  les  jours  font  plus 
chauds.  S’il  fait  fort  chaud,  la  liqueur  s’élève  abondamment  dans 
les  tuyaux,  &:  alors  il  s’élève  aulïï  beaucoup  d’air  qui  forme  de 
la  mouffe  au-deffus  de  la  liqueur. 

V  I  I.  q  ' 

La  sève  entre  en  mouvement  dès  le  commencement  du  prin¬ 
temps,  ou  même  dès  que  les  gelées  de  l’hiver  font  paffées.  Bientôt 
enfuite  le  développement  des  feuilles-^  des  fleurs  Ôc  des  bourgeons 
prouve  que  la  sève  efl;  en  aétion;  alors,  comme  je  l’ai  dit,  la 
tranfpiration  devient  confidératile  &  les  pleurs  c^ent.  ; 


-,  (l)  11  n’y  a  donc  pas  apparence 
que  la  clarté  ou  la  lumière  du  Soleil 
contribue  au  mouvement  de  la  sève, 
comme  le  prétend  M.  Mariette  (page 
de  fes  Œuvres ) ,  car  un  degré  de 
lumière  plus  ou  moins  grand  ne  peut 
produire  aucun  effet  flir  l’accélération 
ou  le  ralentiffement  de  b  tranfpiraüon 


des  plantes.  Au  refie,  M.  Mariette 
n’efl  pas  le  leul  qui  ait  eu  cette 
idée.  L’unique  effet  que  la  lumière 
produire  fur  les  plantes  c’efl  de  leur 
donner  la  couleur  verte  qu’elles  ont^ 
comme.il  paroît  par  les. expériences  de 
-M.  ' Bonnet.  Vbye-^  Savans  JÉtrang». 
jome  IVx  page  6/ÿ,- 


^5)8  Traité 

VIII. 

Les  grandes  chaleurs  de  l’été  (ont  moins  favorables  à  fa  végé¬ 
tation,  peut-être  parce  que  la  grande  tranfpiration  épuilê  les  plantes; 
peut  -  être  aufli  parce  que  la  terre  delléchée  fournit  peu  de 
fubÜance  aux  végétaux.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe,  il  efl  certain 
que  les  arbres  font  ordinairement  peu  de  produétions  depuis  la 
mi -Juin,  jufqu’au  milieu  du  mois  d’Août. 

I  X. 

Vers  ce  temps,  il  femble  que  le  mouvement  de  la  sève  (ê 
ranime.  L’écorce  qui,  pendant  le  mois  précédent,  étoit  adhérente 
au  bois,  s’en  lepare  aulîi ailement  qu’au  printemps;  les  bourgeons 
qui  avoient  cefle  de  s’étendre  font  des  produélions.  Plufieurs  arbufles 
qui  avoient  produit  des  fleurs  au  printemps ,  en  fourniflent  à  cette 
fécondé  sève;  en  un  mot,  il  femble  que  la  végétation  qui  avoit 
été  langLiilfante  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  prenne,  aux  approches 
de  l’automne,  une  vigueur  prelque  femblable  à  celle  du  printemps. 

X. 

Les  fraîcheurs  de  l'automne  arrêtent  le  mouvement  de  fa  sève; 
îcs  arbres,  non-feulement  ne  font  plus  aucune  produéhon ,  mais 
de  plus  ils  perdent  leurs  feuilles  &  lèmblent  être  dans  un  état  de 
mort.  Néanmoins ,  il  efl;  prouvé  que  pendant  cette  failon ,  pourvu 
qu’il  ne  gèle  pas,  le  mouvement  de  la  sève  fubllfte;  car  les  fleurs 
fe  forment  peu  à  peu  dans  l’intérieur  des  boutons,  &  elles  le  dif- 
pofent  à  paroître  au  printemps;  il  lè  forme  aufli  dans  la  terre  quelques 
nouvelles  racines. 

®  XL 

Il  n’efl  pas  douteux  que  fa  chaleur  de  l’air  ne  (bit  très -propre  à 
exciter  le  mouvement  de  la  sève ,  que  les  fraîcheurs  ne  la  raleiir 
lilfent,  Se  que  les  fortes  gelées  d’hiver  ne  l’arrêtent. 

X  I  I. 

II  ne  fuflrt  pas  de  tenir  les  plantes  dans  un  air  fùffilàmment 
épliauffé,  pour  qu’elles  végètent  parfaitement,  elles  ont  encore 


r>E  Météorologie,  Liv,  iV.  399 
befoin  de  i’a(5lion  immédiate  du  Soleil ,  làns  quoi  elles  deviennent 
étiolées, 

XIII. 

Suivant  la  température  de  l’air,  les  produélîons  de  la  terre  font 
ou  avancées  ou  beaucoup  retardées ,  &  rien  n’elt  plus  favorable  à  la 
végétation ,  que  la  clialeur  accompagnée  d’humidité  :  la  fraîcheur 
&  la  fécherelîè  y  font  très-contraires. 

X  I  V. 

Dans  les  temps  d’humidité ,  fi  la  chaleur  manque,  tout  pourritj 
au  contraire ,  tout  fo  defsèche  quand  les  chaleurs  fe  joignent  à  une 
grande  fécherelîè.  Mais  les  circonflances  les  plus  favorables  à  la 
végétation  font  quand,  après  une  pluie  abondante,  il  furvient  uiî 
temps  couvert ,  accompagné  d’un  air  chaud  &  dilpofé  à  l’orage. 

X  V. 

L’humidité  favorable  à  la  végétation,  nefl  pas  tant  celle  des 
arrolemens ,  que  celle  des  pluies  des  rolees.  Au  relie ,  les  arro- 
fomens  deviennent  bien  plus  avantageux  aux  plantes,  comme  je  l’ai 
remarqué  plus  haut ,  quand  on  les  fait  lorfque  le  temps  ell  drlj^ofo 
à  l’orage,  que  quand  il  ell  beau  &  lèrein.  La  pluie  ell  prefqu’aulîi 
utile  aux  plantes  aquatiques  qu’aux  terrellres ,  non  pas  à  caiilê 
d’une  vertu  particulière  de  l’eau  des  pluies  ;  mais  plutôt  parce  qu’une 
même  eau  produit  des  effets  très-dilFérens ,  lèlon  qu’elle  ell  em» 
ployée  dans  un  temps  chaud  ou  froid ,  lèrein  ou  couvert, 

XVI. 

II  paroît  donc  que  le  Jeu  de  la  sève  dépend  en  grande  partie ^ 
aînli  que  je  l’ai  déjà  fait  oblèrvei*  avec  M.  Duhamel ,  de  la  raré^ 
faélion  &  de  la  condenfation  de  l’air  &  des  liqueurs  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu’il  en  dépende  uniquement.  On  aperçoit  dans  la 
Nature  d’autres  agens  très  -  puilfans.  Qui  lait  fi  quelques-uns  ne 
peuvent  pas  produire  les  effets  dont  nous  cherchons  la  caufeî  La 
vertu  magnétique  &  l’éleélricité ,  peuvent  être  rapportées  pour 
exemples  de  ces  agens  finguliers,  &.  nous  faire  foupçonner  qu’il  en 
exille  d’autres  qui  nous  font  inconnus^  Ôc  qui  peuvent  coopérer 
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ail  mouvement  de  la  sève.  On  connoît  les  expériences  de  M.  1 ’abbc 
Nollet,  qui  font  entrevoir  que  leleélricité  influe  fur  ia  végétation  (m). 
Ne  pourroit-on  pas  dire ,  par  exemple ,  que  fi  les  pluies ,  &  fur- 
tout  les  pluies  d’orage,  font  favorables  aux  plantes,  c’efl;  parce 
qu’elles  abforbent  la  matière  éleélrique ,  dont  l’air  efl:  imprégné  dans 
Ja  circonftance  d’un  orage!  Ceft  peut-être  aulfl  la  raifon  pour 
laquelle  les  plantes  profitent  davantage  par  un  temps  humide,  cjue 
îorfque  l’air  efl:  fèc  &  ièrein.  La  matière  éleélrique,  qui  efl  extrê¬ 
mement  divifee  &  atténuée  pendant  la  fécherefle ,  n’a  pas  autant 
de  vertu  que  lorjque,  concentrée  en  quelque  manière  dans  les 
vapeurs  dont  l’air  efl  chargé  dans  les  temps  humides,  elle  acquiert 
aiifli  plus  de  force  &  d’aélivité.  Ne  pouflbns  pas  plus  loin  cette 
idée  qui  me  plaît  beaucoup  cependant  ,  &.  dont  je  m’occupe 
foLivent  avec  complailânce.'^'Mais  je  crains  tant  que  l’elprit  de 
fyflème  ne  s’empare  de  moi ,  que  je  (êrois  tout  prêt  à  faire  le 
(âcrifice  de  toutes  mes  idées  fur  cet  objet ,  fi  elles  me  faifoient 
perdre  de  vue  le  point  eflentiel  à  tout  Phyficien,  je  veux  dire 
î’obfervation.  Quoi  qu’il  en  foit  donc  du  premier  principe  de  la 
végétation ,  il  efl  certain  que  la  chaleur  efl  une  condition  eflentielle 
pour  la  mettre  en  aélion  :  cependant ,  toutes  les  plantes  n’ont  pas 
lin  égal  beloin  de  chaleur  pour  végéter;  &  de -là  vient  cette 
variété  de  plantes  dont  les  unes  fe  plaifent  dans  certains  climats, 
tandis  quelles  ne  peuvent  fupporter  les  rigueurs  d’un  autre. 


XVII. 


Il  efl  probable  que  la  sève  ne  s’élève  dans  les  plantes,  que  par 
les  fibres  ligneulès  qui  fe  diflribuent  julque  dans  les  feuilles  &  les 
fruits  ;  mais  il  efl  très-bien  prouvé  qu’elle  peut  changer  de  direélion , 
Ôi  (ju’il  y  a  une  communication  latérale  de  la  sève. 

XVIII. 


II  y  a  quantité  d’expériences  qui  prouvent  qu’une  partie  de  la 
îève  retourne  vers  les  racines  ;  &  dans  les  arbres ,  il  y  a  apparence 
que  ce  retour  fe  fait  entre  le  bois  &:  l’écorce.  < 


(m)  Mém,  de  l’Acad.  des  Sciences;  année  ,  pages  jyz  iT'  17 S. 
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X  I  X. 

Dodart  &L  Haies ,  qui  nient  la  circulation  de  la  sève  ; 
conviennent  quelle  eft  tantôt  afcendante  Sc.  tantôt  defcendante; 
mais  avec  cette  différence,  que  félon  M.  Dodart  ces  deux  fucs  ne 
font  pas  de  même  nature ,  &  qu’ils  font  féparément  contenus  dans 
des  vaifîèaux  qui  leur  font  propres;  au  lieu  que  M.  Haies  n’admet 
qu’une  même  efpèce  de  sève,  qu’il  dit  être  contenue  dans  des 
vaiffeaux  qui  n’ont  aucune  différence  dans  leur  organilàtion ,  6c  il 
prétend  qu’elle  s’élève  ou  qu’elle  defoend  foivant  des  circonffances 
particulières  ;  qu’elle  eff  afcendante  pendant  la  chaleur  du  jour ,  6c 
létrograde  lorlque  l’air  eff  refroidi. 

XX. 

Selon  Parent  6c  Mariotte,  qui  admettent  une  vraie  cir¬ 
culation  ,  l’humidité  dont  les  plantes  font  nourries ,  monte  au 
fortir  des  racines  dans  les  tiges,  les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs, 
les  fruits ,  6cc.  pourvue  de  qualités  convenables  à  chacune  de  ces 
parties ,  6c  après  y  avoir  dépofé  ce  qu’elle  a  de  propre  pour  leur 
nourriture  6c  pour  leur  accroiffement ,  le  refie  qui  leur  devient 
inutile  defcend  dans  les  racines  pouf  y  recevoir  une  nouvelle 
coélion  6c  une  nouvelle  préparation  ;  enfuite  ce  fluide ,  après 
s’être  uni  à  de  nouveaux  lues  que  les  racines  tirent  de  la  tene , 
remonte  dans  les  parties  fupérieures  des  plantes, 

XXI. 

Sans  vouloir  décider  qu’il  y  ait  dans  les  plantes  une  vraie 
circulation  ,  on  peut  croire  cependant  qu’il  y  a  une  portion  de 
la  sève  qui  s’élève  pour  le  développement  des  rameaux,  6c  qu’une 
autre  portion  redefeend  pour  opérer  le  développement  des  racines. 

«  Il  me  paroît,  conclud  M.  Duhamel,  que  le  retour  de  la  sève 
yers  les  racines  eff  bien  prouvé;  mais  je  me  garderai  d’en  con-  « 
dure  la  circulation  de  la  sève,  car  toutes  les  preuves  qu’on  a  « 
apportées  pour  l’établir,  font  infuffifântes  félon  moi.  D’un  autre  « 
côté  ,  je  ne  crois  pas  que  les  raifons  qu’on  allègue  pour  la  nier  « 
fqient  aflez  fortes;  ainfi  je  regarde  encore  cette  queflion  comme  « 

’il  faut  tâcher  d’éclaircir  d’une  « 
E  e  e 


mdécife  6c  problématique  ,  qu 
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manière  évîdenté  ên  faifant  de  nouveaux  efforts  &  en  variant 
beaucoup  les  expériences.  » 

C  efl  lâns  contredit  le  parti  le  plus  fage  quon  puîffe  prendre 
dans  une  matière  auffi  épineufe  ,  &  fur  laquelle  les  plus  habiles 
même  n’ofent  prononcer.  On  pourra  confulter  le  Traité  de  la 
phyfujiie  des  Arbres  de  M.  Duhamel  ;  on  y  trouvera  en  détail  les 
preuves  de  toutes  les  oblèrvations  que  je  viens  d’indiquer.  Je  ne 
parle  pas  de  la  nature  de  la  sève  ni  de  fes  différentes  efpèces  (n)» 
je  fortirois  du  plan  qrie  je  me  fuis  propofé. 


(n )  W  paraît  par  les  expériences 
faites  à  Berlin  (Sc  en  France ,  par 
Bonnet  &  Duhamel,  que  l’eau 
entre  pour  beaucoup  dans  la  compo- 
fition  de  la  sève.  On  fera  peut-être 
furpris  qu’on  ait  pu  élever  un  chêne  & 
le  conferver  pendant  fept  ans  en  ne  lui 
donnant  que  de  l’eau,  de  manière  que 
Beau  fe  convertifloit  en  fubflance  fblide 
pour  former  le  tilTu  de  cet  arbre;  c’eft 


cependant  un  fait  dont  M.  Duhamel 
s’ettatfuré  par  Inexpérience.  M.  Bonnet, 
Correfpondant  de  l’Académie  ,  aufli 
habile  Phyficien  que  profond  Méta- 
phyficien ,  a  élevé  des  arbres  fruitiers, 
&  il  en  a  eu  des  fruits  en  n’employant 
que  de  la  mouiïe  qu’il  arrofoit.  Voye-^ 
les  Mém.  de  t Acad,  -pour  l’année  8 > 

page  zyz. 


CHAPITRE  IL 

Des  différentes  efpèces  de  Terres, 

J  E  me  contente  de  confidérer  ici ,  comme  dans  le  Chapitre 
précédent ,  les  effets  que  peuvent  produire  les  différentes  tempé- 
jatLires  de  l’air,  ffir  les  terres  confidérées  lèlon  leurs  qualités  diverfes. 
Je  vais  d’abord  faire  connoître  par  de  courtes  définitions  ,  les 
différentes  efpèces  de  terre  qu’on  a  coutume  de  diftinguer  dans 
les  livres  d’ Agriculture. 

Ce  qu’on  O  N  donne  en  général  le  nom  de  terres  à  des  fubffances  foffiles  ; 
par  wrr,  compaéles,  sèches  de  leur  nature,  qui  n’ont  point  de  laveur, 

de  couleur  ni  d’odeur  ;  qui  font  compolees  de  particules  impal¬ 
pables  ,  nullement  liées  les  unes  aux  autres;  qui  s’amolliffent  &  le 
gonffent  un  peu  dans  l’eau  fans  y  être  lôlubles,  &  fans  contraéler 
une  forte  adhérence  entre  elles;  enfin,  qui  réfiffent  au  feu,  &  qui 
ne  font  mêlées  d’aucun  corps  étranger  fa  ), 


(a)  Mém.  ç]e  l’Acad.  des  Sciences,  Année  page 


DE  Météo  ROLO  GIE ,  Liv.  IV.  403 

Tel  eft  le  carad:ère  que  Ion  aiïigne  à  la  terre  fimple ,  ou  au 
moins  à  celle  qui  approche  le  plus  de  la  terre  primitive,  élémentaire, 
ancienne,  laquelle  fe  trouve  encore  quelquefois  à  une  très -grande 
profondeur  dans  le  globe,  &  qui  fert  de  balè  à  tous  les  autres  corps 
de  la  Nature.  Mais  comme  prefque  toutes  les  efpèces  de  tenes  ac¬ 
tuelles,  /ont  entre-mélées  de  particules  picrreufes,  falines,  bitumi- 
neulès  «Sc  métalliques,  ce  qui  produit  une  grande  différence  entre 
elles,  on  ne  peut  les  confidérer  que  comme  des  corps  compo£%, 
&  en  marquer  les  difféjences  que  relativement  à  leur  mélange. 
Cela  pofé ,  l’on  ne  doit  regarder  la  craie  ou  terre  marine ,  l’argile , 
ia  terre  gypfeufe ,  meme  les  fables ,  les  marnes  &  toutes  les  efpèces 
de  terres  calcaires  &  argileufès,  que  comme  des  terres  nouvelles 
&  accidentelles.  Je  ne  confidère  ici  ces  différentes  terres,  que  félon 
quelles  font  plus  ou  moins  propres  à  la  végétation,  plus  ou  moins 
fertiles.  Celles  qui  contiennent  pkis  de  fucs  nourriciers,  &;  qui 
font  auffi  plus  propres  à  la  végétation,  font  celles  que  l’on  nomme 
terres  franches  ;  les  autres  font  \ argile  ou  glaife  ,  le  fable  pur ,  la 
marne ,  la  craie ,  le  îuf,  Sec.  (b). 

La  terre  franche  efl  une  terre  d’un  noir  Jaunâtre,  communément 
graveleufê,  poreufè,  friable  &  un  peu  graffe;  dans  l’eau  elle  fè 
gonfle,  on  peut  la  pétrir;  mais  defféchée,  elle  ne  conferve  ni 
dureté  ni  liaifbn;  c’efl  la  meilleure  pour  les  grains,  &  fur -tout 
pour  les  fromens.  On  en  diflingue  de  plufieurs  efpèces,  comme  je 
le  dirai  bientôt. 

La  terre  argileufe  ou  glaîfe ,  efl;  une  terre  peinte,  compaéle, 
de  couleurs  différentes  ou  mélangées.  Lorfque  cette  terre  eft  humide, 
elle  a  de  la  duélilité  &  de  la  ténacité  ;  elle  fè  pétrit  fous  les  doigts , 
prend  &  conferve  les  formes  qu’on  veut  lui  donner.  Sa  ductilité 
la  rend  très-propre  à  divers  ufâges  mécaniques  ;  mais  par  fâ  grande 
ténacité,  elle  nuit  à  la  fertilité  des  champs,  à  moins  qu’elle  n’ait 
été  réduite  en  molécules  allez  fines  ,  ou  que  fon  adhérence  n’ait 
été  diminuée  par  l’inteipofition  des  fables  ;  pour  lors  elle  eft  de 
toutes  les  terres  la  plus  propre  à  la  végétation.  M.  Eller,  dans  des 

(b)  Dlélionnaire  d’Hiftoire  Naturelle ,  par  M.  Valmont  de  Botnarre,  au 
riot  Terre, 

Eee  i; 


Variété 
des  terres. 
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recherchés  fur  la  fertilité  des  terres,  obferve  quaii  moyen  d’unâ 
ieffive  d’alkali  fixe,  on  détruit  la  ténacité  de  l’argile  en  la  dé¬ 
pouillant  de  fon  ;  alors  elle  devient  friable,  aride  Sç  tombe 
en  poLifîière.  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  f  Académie  (c)^ 
un  lavant  Mémoire  de  M.  Macquer,  fur  les  argiles.  M.  Baumé;. 
habile  Chimifle  &  Apothicaire  de  Paris,  qui  avoit  travaillé  de 
concert  avec  M.  Macquer  fur  cette  matière,  a  auffi  fait  imprimer 
en  1 770,  un  Mémoire  fur  les  argiles,  qui  a  concouru  pour  le  Prix: 
prôpofé  par  l’Académie  de  Bordeaux.  Ce  Mémoire  renferme  de 
très-bonnes  recherches  &  des  expériences  chimiques  &  phyPiques» 
fur  la  nature  des  terres  les  plus  propres  à  l’Agriculture ,  &  fur  la 
manière  de  fertilifêr  celles  qui  font  Bériles;  fujet  intéreffant  que 
M.  Baumé  a  traité  à  la  fatisfaéhon  du  Public,  quoique  l’Académie 
de  Bordeaux  n’ait  pas  jugé  à  propos  de  le  couronner. 

Le fahk  efl  une  fubftance  sèche,  dure  au  toucher,  graveleufê; 
impénétrable  à  l’eau  ,  &  dont  les  parties  ou  maffes  ont  'peu 
d’adhérence  entr  elles.  On  diftingue  le  fahle  pur  Sc  le  fab/e  gras. 
Je  ferai  connoître  leurs  qualités  par  rapport  à  la  végétation ,  en 
parlant  des  impreffions  que  produifent  fur  eux  les  différentes 
températures  de  l’air. 

La  marne  eft  une  terre  communément  blanchâtre,  compofee 
de  craie,  de  glaife  &  d’un  peu  de  fable  fin;  on  en  difîingue  de 
différentes  fortes  ;  mais  ce  détail  feroit  étranger  à  la  matière  quq 
je  traite. 

La  craie  efl  une  terre  calcaire,  friable,  farineufe,  privée  dd 
faveur  &  d’odeur ,  ordinairement  blanchâtre  &  peu  compaéle  ; 
elle  approche  plus  de  la  pierre  que  de  la  marne  ou  du  crayon. 

La  tourbe  eft  une  matière  poreufè,  ordinairement  légère  & 
fibreufe,  d’un  brun  noirâtre,  grafîe,  bitumineufe  &  inflammable, 
qui  fè  trouve  dans  certaines  prairies  à  une  très-petite  profondeur. 
La  tourbe ,  félon  M.  Guettard  (d),  ^  tous  les  Naturaliftes, 
n’eft  qu’une  fubftance  végétale,  foimée  des  débris  d’herbes,  de 
feuilles  &:  de  plantes  pourries,  &  converties,  par  celte  putréfaéîion , 


c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  JJ^8 ,  page  /jj-,  . 
(dj  Ibid»  Année  ,  page  j8q^ 
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tn  une  mafîè  noirâtre  ,  ondueLifè  &  combuflible  :  k  nature  de 
ia  tourbe  doit  donc  varier  fuivant  celle  des  plantes  qui  l’ont 
produite. 

Le  tuf  efl:  une  terre  vierge ,  ou  qui  n’a  point  etc  remuée  parce 
qu’elle  ed  au-delîous  des  labours  ;  elle  efl  ordinairement  dure  Sc 
graveleufe ,  tenant  le  milieu  entre  la  terre  &  k  pierre  :  il  y  en 
a  de  différentes  couleurs  ,  &  particulièrement  de  blanc  6c  de 
jaune. 

Voilà  les  différentes  efpèces  de  terres  qui  font  propres  â  k 
végétation  ou  par  elles-mêmes ,  ou  par  les  différentes  préparations 
qu’on  leur  donne  &  les  différens  mélanges  qu’on  leur  fait  fubir. 
Voyons  maintenant  quelles  font  les  influences  qu’ont  fur  ces  terres 
ies  différentes  températures  de  l’atmofphère.  Je  profiterai  encore 
ici  des  remarques  que  M.  Duhamel  a  faites  fur  cette  matière  (e). 

Observations  fur  les  differentes  efpèces  de  Terres, 

I. 

J’a  I  dit  qu’on  diflînguoît  plufieurs  efpèces  de  terres  franches  / 
îl  y  en  a  de  blanches,  de  brunes  &  de  roujfes.  Les  terres  blanches 
font  les  meilleures  pour  les  fromens,  mais  elles  font  plus  tardives 
que  les  autres,  parce  que  k  pluie  les  pénètre  plus  difficilement; 
les  blés  ne  commencent  à  profiter  dans  ces  terres ,  que  quand  les 
chaleurs  du  printemps  ont  échauffé  le  fol  ;  jufque-là  les  blés  font 
peu  de  progrès  ;  mais  quand  ces  terres  ont  été  humeélées  par  ies 
pluies  d’ Avril ,  &  qu’il  vient  des  chaleurs ,  les  blés  y  profitent 
admirablement  bien,  &  ne  tardent  pas  à  devenir  plus  beaux  que 
ceux  des  terres  légères;  parce  qu’en  général  ,  les  blés  tallent  (f) 
mieux  dans  les  terres  fortes  que  dans  les  terres  .légères,  les  racines 
trouvent  plus  de  réfiflance  dans  ces  premières ,  elles  s’alongent 
moins  &  fe  ramifient  davantage,  ce  qui  donne  au  collet  (gj 


(e)  Élém.  d’AgrIculture ,  tome  I , 
page  y 

(  f  )  Les  racines  d’un  grain  de 
froment  qui  a  été  mis  un  peu  avant 
^n  terre ,  produifent  des  nœuds  qui 
font  recouverts  de  terre &  des  jets 


s’élèvent  de  celles  de  ces  racines  qui 
font  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  j 
voilà  ce  qui  forme  les  talks. 

(g)  On  appelle  collet ,  cette  tuber¬ 
cule  qui  eft  à  ia  naiflance  des  racines. 


Terre  franc 
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temps  Je  groffir.  Les  pluies  d  été  font  aiifli  moins  de  dégâts  dans 
ces  terres  fortes,  que  dans  les  terrains  légers  &:  fablonneux.  Oïl 
fait  que  les  pluies  d’été  ne  pénètrent  prefque  pas ,  elles  ne  dé¬ 
trempent  que  la  furface  de  la  terre,  la  battent  &  y  forment  une 
efpèce  de  croûte.  Les  terres  légères  d’où  il  s’échaj^pe  beaucoup 
de  vapeurs  &  d  exbalaifons,  doivent  donc  être  plus  battues  &  plus 
promptement  defîéchées  que  les  terres  fortes  qui  retiennent  plus 
îong-temps  le  peu  d’humidité  que  ces  pluies  leur  ont  procurée, 

^  I  L 

Les  terres  hrtmeSy  quoiqu’un  peu  inférieures  aux  précédentes; 
font  néanmoins  encore  fort  bonnes  pour  les  grains  ;  elles  con- 
fervent  également  bien  l’humidité,  &  elles  ont  à  peu -près  les 
mêmes  qualités  que  les  terres  blanches. 

1 1 1. 

Les  terres  roiijfes  font  aflez  bonnes  pour  le  froment  dans  les 
-  années  humides  ;  mais  fi  peu  que  les  années  lôient  sèches ,  ces 
terres  deviennent  alors  fort  inférieures  aux  terres  brunes  &  aux 
blanches.  C’eft  pourquoi  on  les  réferve  particulièrement  pour  les 
mars  &:  pour  les  prés  artificiels ,  fiir-tout  pour  les  làinfoins  ;  une 
précaution  qu’on  doit  encore  avoir ,  c’efi  de  rélèrver  pour  les 
grains  de  mars  les  terrains  fort  humides  par  eux  -  mêmes  & 
expofés  à  être  fou  vent  fubmergés  en  hiver,  parce  qu’au  printemps 
la  faifon  des  grandes  pluies  elt  paflee.  Ce  n’efi:  pas  que  les  pluies 
du  printemps  &.  de  l’été  ne  foient  ordinairement  plus  abondantes 
que  celles  de  l’hiver;  mais  comme  l’évaporation  efi  aufii  plus 
grande  en  été,  les  terres  dont  je  parle  ne  retiennent  pas  aufii 
long-temps  l’humidité. 

I  V. 

Ai'g'îe  La  glaîfe  efi,  pour  aînfi  dire,  trop  terre:  elle  efi:  fort  fubfian- 
Giaife.  fieufe;  mais  fes  pores  étant  trop  ferrés  ,  les  racines  la  pénètrent 
difficilement.  Les  graines  qu’on  y  sème  germent,  &  ne  font  rien 
de  plus  pour  l’ordinaire ,  parce  que  la  confifiance  ferme  &  coni- 
paéte  de  cette  terre ,  s’oppofe  au  jeu  de  la  végétation  ;  fon  aélion 
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n’eil;  pas  allez  forte  pour  vaincre  la  réfjüance  quelle  trouve  dans 
la  compacité  de  l’argile.  Les  racines  ne  peuvent  pas  s’étendre ,  la 
lige  ne  peut  pas  i-Æi-cer  la  firface  de  la  terre,  &  lorfque  par  halârd 
elle  le  fait,  c’efi;  toujours  avec  un  effort  qui  fatigue  &  altère  fèn- 
fjblement  le  végétal  ;  d’ailleurs ,  il  efl;  toujours  dans  un  état  de 
prefîion  dans  l’alvéole  qu’il  s’efl  formée.  Ajoutez  à  cela  que  ces 
terres  une  fois  humeétées,  forment  une  croûte  à  la  furface,  6c 
dans  cet  état ,  elles  ne  permettent  plus  à  l’eau  des  pluies  de  pénétrej*. 
Tous  ces  inconvéniens  empêchent  que  la  terre  glaife  ou  l’argile 
puiffe  produire  une  bonne  végétation.  M.  Baumé  ,  dans  le 
Mémoire  cité  plus  haut ,  démontre  cependant  que  l’argile  efl  la 
feule  matière  terreufè  qui  foit  propre  à  la  végétation  ,  puifqu’elle 
efl  la  feule  qui  fafî'e  partie  des  végétaux  &  des  animaux.  Mais  c’eft 
précifément  parce  quelle  contient  trop  de  cette  terre,  qui  fait  le 
fond  de  la  végétation,  qu’elle  efl  inféconde;  6c  c’efi  par  une 
raifon  contraire,  je  veux  dire  que  c’efi  par  la  privation  de  cette 
efpèce  de  terre  végétale,  que  les  fables  purs  6c  les  terrains  de  pure 
craie  ne  produifènt  rien.  Ce  n’efl  donc  qu’en  mélangeant  6c  en 
coupant  la  terre  argileufè  avec  d’autres  efpèces  de  terres,  6c  fur- 
tout  avec  du  fible ,  6c  par  le  moyen  des  engi*ais ,  qu’on  peut  les 
rendre  fécondes,  jufque-là  qu’elles  deviennent  même  les  plus 
propres  à  la  végétation.  C’efi  l’objet  principal  6c  vraiment  utile 
du  Mémoire  de  M»  Baumé,  auquel  je  renvoie  le  LeéleuiY/y. 

V. 

L  E  fable ,  comme  je  viens  de  le  remarquer ,  a  des  qualités 
direélement  oppofées  à  celles  de  la  glaife;  car  l’eau  que  la  glaife 
retient,  ne  fait  que  paffer  au  travers  du  fable,  ou  plutôt  le  fable 
admet  l’eau  entre  fès  parties,  tandis  qu’elles- mêmes  elles  font 
impénétrables  à  l’eau ,  en  forte  qu’elles  ne  font  que  laiffer  entre 
elles  des  efpèces  qui  ouvrent  des  paffages  à  l’eau  fans  en  retenir; 
c’efi  ce  qui  fait  que  bientôt. le  fable  efl  defféché. 

V  I. 

Les  terres  fâblonneufès  font  plus  ou  moins  favorables  à  la 
végétation  ,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  mélangées  avec 


Sable» 


(h)  Mémoire  fur  les  Argiles,  pa^e 
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cl  autres  terres  ;  c’efl;  pour  cette  rai/on  que  ion  diüingue  les  fables 
en  fables  purs  Sc  en  fables  gras.  Les  fables  purs  permettent  aux 
racines  de  s’étendre ,  mais  ils  ne  fournilfent  par  eux  -  mêmes 
aucune  fubflance  nutritive;  ils  ne  retiennent  pas  l’eau,  à  moins 
qu’il  ne  pleuve  fréquemment  &:  qu’ils  ne  loient  ainfr  prefciue 
inondés;  tout  y  périt  par  le  haie  d’autant  plus  promptement,  que 
ie  fable  s’échauffe  beaucoup.  Le  mélange  de  la  glaifè  avec  le  ^ble 
fait  ce  qu’on  appelle  le  fable  gras ,  c’eft  une  excellente  terre  pour 
ies  arbres  ,  quand  ce  Èble  a  beaucoup  de  fond.  En  général  le 
fable  gras  eft  très-fertile ,  mais  il  eft  difficile  à  travailler ,  fur-tout 
quand  la  glaifè  domine,  l’humidité  alors  en  fait  une  terre  poif- 
fèufè  qui  fe  pétrit  &  s’attache  aux  outils;  la  féchereffe  au  contraiie 
la  durcit ,  5c  la  rend  très-difficile  à  entamer.  Mais  quand  le  fable 
domine ,  la  terre  eft  plus  aifée  à  travailler ,  elle  fe  durcit  moins 
par  la  fécherefîe,  5c  les  racines  s’y  étendent  mieux.  Cette  forte 
.de  terre  eft  très  -  bonne  pour  Içs  menus  grains ''5c  pour  les 
potagers. 

y  I  I. 

Marne.  La  marne  eft  par  elle-même  auffi  infertile  que  le  fable  pur; 
mais  étant  mélangée  avec  d’autres  terres ,  elle  ies  rend  auffi  fertiles 
que  le  fable  gras.  On  ne  doit  donc  la  confidérer  que  comme 
line  efpèce  d’engrais.  Le  mélange  qu’on  en  fait  avec  d’autre  terre, 
eft  ce  qu’on  appelle  marner  les  terres.  II  faut  voir  dans  les 
Éle'mens  d’ Agriculture  de  M.  Duhamel  (i),  5c  dans  le  Mémoire 
de  M.  Baumé,  cité  plus  haut  (b) ,  le  détail  de  cette  opération, 
les  précautions  qu’elle  exige,  5c  le  profit  qu’on  doit  en  attendre. 

VIII. 

Craie,  La  craie  eft  une  efpèce  de  pierre  tendre,  dans  laquelle  les 
racines  ne  peuvent  pénétrer  ,  5c  qui  ne  paroît  pas  contenir 
beaucoup  de  fubftance  propre  à  la  végétation  ;  néanmoins  quand 
on  entame  la  craie  à  force  de  bras  pour  augmenter  la  fuperfîcie 
des  coupeaux  qu’on  en  tire  ,  la  pluie ,  le  fôleil ,  la  gelée  ne 


(i)  Tome  J,  pages  So  isf  ijo. 

^  k)  Mémoire  fur  les  ArgîIeS;  po-g^  7ii 

laiffient 
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laifTent  pas  de  la  divifer ,  &  avec  le  fècours  des  fumiers ,  elle 
devient  capable  de  nourrir  quelques  plantes.  On  s  en  fèrt  dans 
certaines  provinces  comme  de  marne,  pour  fertili/êr  les  terres. 

I  X. 

La  tourbe  efl;  une  teiTe  fort  gralTe;  il  y  en  a  de  deux  fortes, 
qui  diffèrent  entr  elles  en  ce  que  l’une  des  deux  efl;  beaucoup  plus 
bitumineufe  que  l’autre.  La  tourbe  bitumiiieulê  efl;  la  moins  pro|)re 
à  la  végétation  ;  celle  qui  efl;  peu  bitumineulê  fait  une  terre  fort 
fertile  quand  elle  a  été  bien  labourée,  &  quelle  n’efl; point  inondée; 
mais  elle  çd  trop  légère  &  retient  difficilement  les  eaux  de  pluie  ; 
peut-être  feroit-elle  fort  bonne  fi  011  la  mêloit  avec  des  terres 
trop  fortes. 

X. 

Le  tuf  par  lui  -  même  n’efl;  point  propre  à  la  végétation; 
-cependant  à  force  d’avoir  été  labouré  &  d’avoir  reçu  l’impreffion 
de  la  gelée  &  du  Soleil ,  ainfi  que  celle  des  météores ,  &  étant 
aidé  par  des  engrais,  on  peut  le  rendre  fertile.  On  fait  que  les 
terres  qui  ont  été  employées  en  mortier,  &  qui  font  un  véritable 
tuf,  forment  des  engrais  lorfqu’on  les  retire  des  vieilles  murailles; 
propriété  dont  elles  font  fans  doute  redevables  aux  impreflions 
du  Soleil,  de  la  pluie  &  des  autres  météores  auxquels  elles  avoient 
été  long-temps  expolees  (l). 


O BSERVATl P.N S  fur  les  Terres  en  général. 

I. 

L  A  neige  en  général  efl;  utile ,  fur-tout  lorfqu’elle  tombe  avant 
les  gelées  ;  elle  préfèrve  la  terre  &:  les  blés  des  défordres  de  la 
gelée ,  parce  que  la  neige ,  comme  je  l’ai  dit  dans  le  Livre 
d’après  les  expériences  de  M.  Guettard  ,  efl;  moins  froide  dans  fà 
(îirface  qui  touche  immédiatement  la  terre ,  que  dans  celle  qui 
efl  expofee  à  l’air  libre.  D’ailleurs  la  neige  en  fondant  trouve 
la  terre  molle  &  attendrie  ,  de  forte  que  l’humidité  pénètre 


(l)  Voyez  un  Ouvrage  intitulé:  École  d' Agriculture-pratique  Juivant  les 
principes  de  M,  Sarcey  de  Suîiéres,  ia-iz  j  1770.  ^  ^ 


ToujLr^ 


Tuf, 


mts 

de  ia  iic-fgej 
*  Page  6^, 
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davantage  &  fe  conferve  plus  long-temps.  Ce  n’eft  que  dans  cô 
feus  qu’on  peut  dire  que  la  neige  fertilile  les  terres  ;  car  1  analyfe 
exaéle  qu’on  a  faite  de  l’eau  de  neige  fondue,  n’a  jamais  rien  fourni 
qui  pût  confirmer  cette  propriété  d’engraifièr  les  terres  qu’on 
lui  attribue  communément  (mj.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
que  la  neige  puifîè  fournir  à  la  terre  une  grande  quantité  d’eau. 
11  n’y  a  pas  de  comparaifon ,  par  exemple,  entre  la  quantité  d’eau 
que  foLirnifient  certaines  pluies  d’automne,  &  celle  que  pourroit 
fournir  la  neige  quelque  abondante  qu’on  la  fuppofe.  Que  l’on 
fiifie  attention  qu’il  faudroit  au  moins  fix  pouces  de  neige  pour 
fournir  un  pouce  d’eau.  D’ailleurs  la  neige  qui  tombe  toujours  en 
hiver,  &  qtii  trouve  la  terre  durcie  par  les  gelées  précédentes 
ne  la  pénètie  pas ,  elle  y  demeure  fort  long-temps  fans  fe  fondre  ; 
je  l’ai  quelquefois  vu  couvrir  la  terre  pendant  trois  femaines  ou 
un  mois  de  fuite.  Pendant  ce  temps  il  s’en  évapore  une  affez 
grande  quantité;  évaporation  qui  efi  caufée  par  la  féchereffe  de 
l’air,  tel  que  celui  qui  buffle  dans  les  temps  où  le  degré  de 
chaleur  que  peut  avoir  l’atmofphère ,  ne  lulfit  pas  pour  fondre 
la  neige.  Ce  météore  n’elt  donc  favorable  à  la  terre  qu’autant  que 
l’humidité  qu’il  lui  procure  elf  de  nature  à  la  pénétrer  davantage > 
&  à  fe  conlerver  plus  long-temps. 

I  1. 


Les  gelées  en  général  ameublifiênt  la  terre ,  &  la  rendent 
plus  douce  &  plus  maùiable.  Il  y  a  cependant  certaines  circonf- 
tances  qui  rendent  les  gelées  beaucoup  plus  dangereufès  dans 
certains  tenains  que  dans  d’autres.  Tels  font,  par  exemple,  les 
terrains  naturellement  humides,  comme  caix  qui  font  fitués  dans 
les  endroits  bas.  Sa  où  les  brouillards  font  fiéquens.  Dn  potager 
fitué  le  long  d’une  rivière  ou  dans  un  marais,  fera  bien  plus  expolé  à 
la  gelée  qu’un  autre  qui  feroit  fitué  fur  une  hauteur;  car  dans  l’ex- 
pofition  de  ce  dernier  ,  outre  que  les  brouillards  y  font  moins 
fréquens ,  il  y  règne  toujours  un  air  plus  fie  &  plus  agité  qui 
difflpe  l’humidité ,  fource  unique  des  dégâts  que  la  gelée  caufè 


(tnj  Élémens  d’AgricuIture ,  tome  I ,  page  i6j. 
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aux  végétaux,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite.  La  gelée  agit  plus 
puiflamment  aulTi  dans  les  terres  fraîchement  labourées  ,  parce 
que  les  vapeurs  qui  selèvent  continuellement  de  la  terre,  tranL 
pirent  plus  librement  6c  plus  abondamment  des  terres  nouvelle¬ 
ment  remuées  que  des  autres.  C ’eft  par  la  même  raifon  que  la 
gelée  aiLife  plus  de  dommage  dans  les  terres  légères  &  fablon- 
neufes,  que  dans  les  terres  fortes,  en  les  fuppofant  également 
sèches ,  les  exhalaifons  étant  bien  plus  abondantes  dans  les  premières 
que  dans  ceiles-cî. 

T  I  L 

Les  Pluies  par  elles-mêmes  font  très-avantageufos  à  la  terre , 
mais  cela  dépend  des  circonflances  où  elles  tombent,  &  deda 
nature  des  terres  fur  lelquelles  elles  tombent.  Par  rapport  à  cette 
dernière  circonflance ,  j’ai  déjà  fait  remarquer  que  les  pluies  plus 
ou  moins  abondantes  produifoient  des  effets  très-différens  dans  les 
terres  fmnches  ,  argileufes  ou  fàblonneufes.  La  circonflance  du 
temps  &  de  la  fâifon  où  les  pluies  tombent,  peut  auffi  produire 
de  bons  ou  de  mauvais  effets  fur  les  végétaux  ;  on  a  remarqué , 
par  exemple ,  qu  en  général  les  pluies  ne  font  pas  auffi  néceffaires 
à  la  terre  dans  les  mois  de  Février ,  de  Mars  &  d’Août ,  que  dans 
ceux  d’Avril,  Juin  &  Juillet,  J’aurai  foin,  dans  les  Chapitres 
fuivans,  de  particularifèr  davantage  ces  différentes  circonflances  plus 
ou  moins  favorables.  Je  me  borne  ici  à  une  ou  deux  obfervations 
générales. 

I  V. 


On  a  remarqué  (ti)  que  dans  les  années  sèches ,  il  pleut  plus 
fouvent  qu’aiileurs,  dans  les  endroits  où  la  terre  a  été  pénétrée 
deau  par  un  grand  orage;  apparemment  que  les  exhalaifons  qui 
s’élèvent  de  la  terre  dans  ces  mêmes  endroits ,  fe  joignent  à  celles 
qui  forment  les  nuées ,  6c  les  déterminent  à  fe  réfoudre  en  pluie. 

V. 

Il  peut  arriver  que  les  pluies  foient  très-abondantes  6c  que  îa 
terre  demeure  cependant  toujours  sèche.  Cela  dépend  de  la  faifon 


EffcK 
de  la  pluiCi 


(n)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  t/^6,  page  282. 
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où  les  pluies  tombent,  &:  de  la  manière  dont  elles  tombent.  Les 
pluies  du  printemps  ,  fi  elles  ne  (ont  pas  trop  fréquentes  ,  font 
îort  ’filutaires,  parce  qu’elles  pénètrent  plus  facilement  ia  terre  qui 
eft  adoucie  par  les  gelées  &  ia  neige  de  l’Iiiver  ;  mais  ft  ces  pluies 
tombent  par  orage  dans  un  temps  chaud ,  ou  fi  elles  (ont  fuivies 
d’un  grand  vent  d’Eft  ou  de  Nord ,  elles  font  plus  de  mal  que 
de  bien.  En  tombant  avec  force,  elles  battent  la  terre,  la  chaleur 
ia  durcit,  ou  le  vent  de  Nord  ia  defsèche,  de  forte  que  l'eau  ne 
peut  plus  la  pénétrer;  ces  pluies  ne  fervent  qu’à  grofîir  les  rivière^ 
&  procurent  très-peu  d  humidité  à  la  terre. 


CHAPITRE  III. 


Des  Grains  ér'  des  Fourrages, 

O  N  ne  peut  dilconvenir  que  fi  les  bonnes  bu  les  mauvaifès 
récoltes  dépendent  de  la  nature  des  terres  auxquelles  ou  a  confié 
la  femence,  elles  ne  dépendent  beaucoup  plus  encore  de  la  tem¬ 
pérature  de  l’air ,  de  i’induenee  des  météores ,  des  circonllances 
plus  ou  moins  favorables  où  ils  ont  eu  lieu.  Il  efl  donc  intéieffant 
de  connoîire  précifément  cette  influence  bonne  ou  mauvaile  qu’ils 
peuvent  avoir  fur  les  produdions  de  la  terre ,  en  comparant  les 
progrès  plus  ou  moins  lents  de  celles-ci,  avec  tes  variétés  obfèrvées  . 
en  même  temps  dans  la  température  de  l’air.  Cette  comparaifon 
n’efl:  pas  un  (impie  objet  de  curiofité  ;  elle  apprendra  au  culti¬ 
vateur  ce  qu’il  a  à  craindre  d’une  température  qui  femble  d’abord 
ne  caufêr  aucun  mal  apparent  à  fès  grains,  mais  dont  les  fuites 
peuvent  cependant  leur  être  très-préjudiciables;  elle  l’inflruira  des 
précautions  qu’il  doit  prendre  pour  les  prévenir,  s’il  elt  pofîible; 
elle  fera  connoître  au  NaturalKle,  l’origine  des  maladies  auxquelles 
les  grains  font  expofés  (a);  &  la  caufe  une  fois  bien  connue,  il 


(a)  Voyez  Air  les  maladies  des 
grains,  la  DifTertalion  de  M.  Tillet, 
qui  a  remporté  le  Prix  de  l’Académie 
de  Bordeaux  en  i7’5  3,  ^  deux  Mé¬ 


moires  de  M.  Aymen ,  Correfjiondant 
de  l’Académie,  dans  le  Recueil  des 
Savans  Étrangers,  tome  III, page  68; 
&  tome  ly,  page  8, 


I 
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«îuî  fera  plus  facile  d’y  apporter  remède.  Tel  eft  ie  but  que  je  me 
(ùis  propofe  dans  les  recherches  que  j’ai  faites  pour  recueillir  le 
petit  nombre  d’obfêrvations  que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du 
Leèleur. 

Je  parlerai  dans  le  article  de  ce  Chapitre,  des  grains  qui 
ië  sèment  avant  l’hiver,  tels  que  le  ù/e  &  {^  feigle  ;  je  traiterai 
dans  le  lècond ,  des  menus  grains  qui  le  sèment  en  Mars ,  tels 
que  \ avoine ,  K  orge ,  le  blé  de  mars ,  &  c,  enfin  je  dirai  quelque 
choie  dans  le  troifième  article  des  foins  &.  des  fourrages  en  général. 

Article  premier. 

O  BS  E  RVATIONS  fur  le  Blé  ér  le  Seigle, 

Je  préfente  dans  cet  article,  le  réfultat  des  Oblêrvations  quoii 
a  faites  fur  le  temps  le  plus  propre  pour  les  femailles  ,  liir  le 
progrès  de  la  végétation  du  blé,  &  les  circonflances  qui  lui  font 
favorables  ou  nuilibles ,  ce  qui  me  donne  lieu  de  parler  des  effets 
que  produifènt  fur  les  blés,  la  gelée,*  la  neige,  la  grêle ,  les  brouillards, 
&  les  pluies  en  général.  Je  palîè  enfuite  au  détail  des  différentes 
înfiuences  que  peuvent  avoir  la  fechereffe  &;  l’humidité  ,  le  froid 
&  le  chaud  des  différentes  faifons,  les  pluies  &  les  vents  de  certains 
mois,  tels  que  ceux  du  printemps,  de  l’été  &;  de  l’automne;  enfin 
j’examine  ce  que  les  années  sèches  &  les  années  humides  peuvent 
faire  à  l’égard  des  récoltes  plus  ou  moins  abondantes. 

I. 

On  ne  peut  guère  donner  une  règle  fixe  &  générale,  fur  îe 
temps  précis  où  l’on  doit  femer  les  grains.  Cela  doit  vaiier  félon 
les  pays,  la  nature  des  terres  &  les  circonflances  de  températures 
plus  ou  moins  favorables.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  des  géné¬ 
ralités  qui  feront  nécefîairement  fujettes  à  quelques  exceptions  , 
je  tire  les  remarques  que  je  vais  faire  des  Elémens  d’ Agriculture 
de  M.  Duhamel ,  &.  d’un  Mémoire  de  M.  Tillet  fur  cette 
matière  (b). 

(b)  Élémens  d’Agriculture,  toini  I ,  page  z66,  —  Mém.  de  l’Acad.  des 
Sciences,  année  ////,  page 


I  L 

En  général  on  ne  doit  ni  trop  fe  prefîèr,  ni  trop  différer  dd 
femer.  Les  fermiers  remarquent  afîèz  ordinairement,  que  les  grains 
qu’ils  ont  mis  les  premiers  en  terre,  font  ceux  qui,  dans  le  temps 
de  la  moiffon ,  parviennent  les  premiers  à  la  maturité.  II  fuit  de¬ 
là  que  quoiqu’il  y  ait  quelquefois  de  l’avantage  à  accélérer  les  fè- 
mailles  quand  la  faifôn  de  mettre  les  blés  en  terre  eft  venue,  il 
y  a  néanmoins  quelques  raifons  pour  ne  pas  femer  tous  les  grains 
en  même  temps,  afin  que,  ne  mûriffant  pas  tout-à-fait  auffitôt 
les  uns  que  les  autres ,  on  puifîè ,  dans  le  temps  de  la  moiffon ,  les 
ramaffer  avant  qu’une  trop  grande  maturité  les  difpofè  à  s’égrainer  ; 
mais  c’eft-là  un  petit  avantage  qui  ne  doit  pas  empêcher  de  profiter 
de  la  fàifon  convenable  pour  faire  promptement  les  fèmaiiles. 

I  I  I. 

II  refte  à  favoir  lequel  efl  le  plus  avantageux  de  femer  de  bonne 
heure  ou  tard.  J’ai  déjà  dit  qu’on  ne  pou  voit  pas  fixer  un  temps 
précis,  parce  que  ce  temps  doit  varier  dans  les  différentes  pro¬ 
vinces  ,  fui  vaut  qu’elles  font  plus  ou  moins  méridioiiaies  ;  je  ne  peux 
donc  propofer  ici  que  des  réflexions  générales ,  dont  chacun  pourra 
tirer  les  confequences  qui  lui  paroîtront  les  plus  utiles. 

I  V. 

Comme  il  eft  toujours  avantageux  d’avancer  les  récoltes,  &  que 
d’ailleurs  il  eff  d’expérience  que  les  blés  fèmés  de  bonne  heure,  fe 
recueillent  un  peu  plus  tôt  que  ceux  qu’on  femetard,  il  s’enfiiivroit 
qu’il  faudroit  femer  de  bonne  heure.  On  fait  que  les  grains  ont  à 
fbuffrir  de  la  rigueur  de  l’hiver,  la  gelée  les  fatigue  beaucoup  ;  ainfi 
il  faut  qu’ils  aient  produit  affez  de  racines  &  de  feuilles  avant 
l’hiver ,  pour  pouvoir  fupporier  les  plus  fortes  gelées.  Cette  raifôii 
doit  encore  engager  à  femer  d’affez  bonne  heure ,  fur-tout  dans  les 
pays  fèptentrionaux ,  où  les  gelées  fe  font  fèntir  plus  tôt  que  dans 
les  méridionaux.  Enfin ,  on  dit  avoir  remarqué  que  dans  les  années 
où  il  y  a  de  la  nielle  (c),  les  grains  qui  ont  été  femés  tard ,  y  font 
plus  expofes  que  les  autres. 


( c)  On  appelé  nielle ,  ou  plutôt 
carie ,  cette  efpèce  de  maladie  des  blés 
où  le  grain ,  confervant  à  peu- près  fa 


forme  &  fa  propre  pellicule ,  fe  con¬ 
vertit  en  une  poulîière  graffe  ôc  noi¬ 
râtre  ,  &  fe  détache  alternent  d«  fond 
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V. 

Si  l’on  poLivoit  prévoir  que  l’automne  fera  froide,  on  courroît 
peu  de  rifque  de  femer  de  bonne  heure  ;  mais  comme  on  ne  peut 
pas  deviner  le  temps  qu’il  fera,  on  s’expofè  à  des  contre-temps  en 
îemant  trop  tôt  ;  car  les  femailles  étant  faites  de  bonne  heure,  s’il 
arrive  que  l’automne  foit  humide  &  douce,  les  blés  poufîent  tel¬ 
lement  en  verd,  qu’ils  rouulent  quelquefois  avant  l’hiver,  & 
cet  accident  leur  caufe  un  préjudice  confidérable.  Le  verd  que  les 
blés  ont  poiilfé  avant  l’hiver  périt  dans  cette  fàifon  ,  pour  peu 
qu’elle  foit  rigoureufè;  &.  quelques-uns  penlent  que  les  plantes, 
épuilees  par  les  premières  produélions,  pouffent  moins  vigoureu- 
fèment  au  printemps  ;  mais  ce  fait  n’ell:  pas  fuffifimment  prouvé. 
Enfin ,  fi  on  avoit  tellement  avancé  les  iemences ,  que  les  grains 
euffent  commencé  à  monter  en  tuyaux  avant  l’hiver,  les  gelées  qui 
détruiroient  ces  produéfions  ,  fatigueroient  beaucoup  les  plantes 
qui  n’auroient  fouffert  aucun  dommage  fi  elles  n’avoient  eu  que 
leur  première  feuille. 


de  là  balle  lorfqu’il  eft  bien  fec.  M, 
i\ymen,Correfpondant  de  l’Académie, 
attribue  cette  maladie  à  la  moitiflure  de 
la  fcmence  (  Voye-^  Savans  Étrangers , 
tome  1 1 1 1  page  68-)  Mais  M  -  Tillet, 
dans  (a  Dilîèi  tation  fur  les  maladies  des 
grains,  qui  fut  couronnée  par  l’Aca¬ 
démie  de  Bordeaux  ,  a  prouvé  :  qve 
la  caufe  ordinaire  ,  la  fource  abondante 
des  blés  cariés ,  réfde  dans  la  pouffière 
des  grains  le  blé  corrompus  ;  que  le  grain 
le  plus  fdin  qu’on  a  noirci  de  cette  poif- 
Jière ,  reçoit ,  par  une  contagion  rapide 
d/  une  communication  très  -  intime ,  le 
yenin  qu’elle  renferme;  qu’il  le  tranfmet 
aux  grains  dont  il  efl  l’origine  ;  que  ces 
grains  une  fois  infeOés ,  fe  convertiffent 
en  poufière  noire ,  fT  deviennent  pour 
d’autres  une.  caufe  de  corruption  ;  que 
les  pailles  elles  -  mêmes ,  qui  ont  porté 
des  épis  cariés ,  ont  quelque  chofe  de 
peflilentiel  pour  le  grain  qui  approche 
d'elles,  liT"  fur  lef quelles  il  germe  ( page 
jqy  )•  Parmi  toutes  les  dUrérentes  pré¬ 


parations  que  M.  Tillet  a  mifèsen  ufàge 
pour  préferver  le  grain  de  cette  maladie, 
il  n’en  a  point  trouvé  de  plus  efficace 
que  les  urines  putréfiées,  &  l’eau  de 
leffive  de  cendres  communes.  11  faut 
lire  dans  le  détail  de  Tes  expériences , 
faites  par  ordre  du  Roi  à  Trianon  (page 
to) ,  l’expofé  des  procédés  qu’on  doit 
fuivre  pour  donner  au  grain  la  prépa¬ 
ration  de  l’eau  de  leffive  de  cendres.  Les 
expériences  fans  nombre  que  ce  lavant 
Académicien  a  faites  fur  cette  matière, 
font  également  l’éloge  de  l'on  coeur  6c 
de  fes  talens. 

(d)  On  appelle  rouille,  une  fubfiance 
de  couleur  de  fer  rouillé,  ou  de  gom¬ 
me-gutte  ,  qui  couvre  les  feuilles  &  les 
tiges  des  frohiens  dans  la  plus  grande 
force  de  leur  végétation  M.  Tillet, 
dans  fa  Dijfertation  fur  les  maladies  des 
grains ,  page  zq.,  a  prouvé  que  cette 
maladie  n’étoit  autre  chofe  qu’un  fuc 
extravafé  qui  fè  defsèchc  fur  la  plante. 


4r6  Traité 

V  I. 

Le  temps  de  faire  les  femaîlles,  dans  le  climat  de  Génèvê,  efl: 
à  la  fin  d’Août  &  dans  tout, le  mois  de  Septembre;  dans  la 
Beauce,  le  Gâtinois  &;  la  France,  on  sème  les  fromens  au  com¬ 
mencement  d’Oéfobre;  en  Limofin  &  en  Angoiimoîs,  c’efi  à  fa 
fin  de  ce  mois  ;  aux  environs  de  Bordeaux  ,  c ’efl  dans  le  mois 
de  Décembre.  On  peut  dire  en  général  que  les  fromens  doivent 
être  femés  vers  la  mi-Oélobre,  &  qu’il  faut  employer  le  moins 
de  temps  pofiîble  pour  la  femence  de  chaque  efpèce  de  grain. 

V  I  I. 

A  l’égard  du  lèigle ,  on  ne  peut  trop  déterminer  le  temps  de  le 
ièmer  :  cela  dépend  beaucoup  de  la  qualité  du  terrain.  On  doit 
enfemencer  de  bonne  heure  les  terres  blanchâtres  qui  tiennent  beau¬ 
coup  de  la  craie,  &  qui  n’ont  qu’une  légère  couche  de  terre  végétale, 
auiïi-bien  que  celles  qui  font  graveleufes ,  maigres,  foibles,  &afîèz 
sèches  :  comme  la  végétation  s’opère  plus  lentement  dans  ces  fbi  tes  de 
terres,  en  hâtant  les  femailles,  on  donne  le  temps  au  fêigle  de  fê 
fortifier  avant  les  gelées.  On  ne  rifque  rien,  au  contraire,  de  différer 
les  femailles  dans  les  terres  grifès  ou  brunes,  qui  ont  une  certaine 
profondeur,  &  qui  font  affez  fortes  pour  retenir  une  humidité 
convenable.  Les  bornes  du  temps  propre  aux  femailles  du  fêigle,  font 
depuis  la  mi- Août  jufqu’à  la  mi-Septembrc.  Ceux  qui  les  retardent 
julqu’à  la  fin  de  Septembre ,  difeht  pour  railon  qu’ils  veulent  éviter 
ies  inconvéniens  des  froids  du  printemps,  qui  font  d’autant  plus  de 
tort  aux  fêigles,  qu’ils  font  plus  avancés;  mais  cette  précaution 
n’empêche  pas  qu’ils  n’y  foient  fbuvent  trompés ,  car  les  gelées  du 
printemps  dont  ils  lê  veulent  mettre  à  l’abri  en  femant  tard ,  font 
fort  irrégulières  dans  leurs  retours:  il  y  a  des  aimées,  en  effet, 
où  le  froid  rigoureux  de  cette  failbn  peut  faire  périr  les  feigles  les 
plus  avancés ,  &  d’autres  où  il  n’eft  pas  affez  vif  pour  que  ces 
mêmes  feigles  puiffent  geler.  Dailleurs ,  on  ell:  obligé  en  femant 
tard ,  d’employer  beaucoup  plus  de  grains  pour  la  femence  que  fi 
fou  lêmoit  de  bonne  heure,  parce  qu’il  efi  évident  qu’en  femant 
tard ,  le  fêigle  a  bien  moins  de  temps  pour  taller.  On  tâche  alors 
de  regagner  par  l’abondance  des  pieds  de  fêigles  fimples  ,  & 

réduits 
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fcJuîts  à  une  ou  deux  tiges,  ce  qu’on  auroit  obtenu  par  un  moindre 
nombre  de  pieds  vigoureux  &  fournis  de  plufieurs  tuyaux.  H 
paroît  donc  qu’en  général,  il  efl:  avantageux  de  femer  les  feigles 
de  bonne  heure,  c’efl-à-diæ ,  depuis' la  fin  d’Août  jufqu’à  la  mi-. 
Septembre. 

V  I  I  1. 

Seroît-il  pofTible  de  fèmer  après  l’hiver ,  les  grains  qui  doivent 
être  femés  avant  cette  fàifon;  &  fi  on  le  faifoit,  qu’en  réfulterok-il! 
l’expérience  feule  peut  nous  indruire  là-delTus;  voici  donc  le  détail 
&  le  réfultat  des  expériences  &  des  oblêrvations  que  M.  Duhamel  ^ 
a  faites  pour  fàtisfaire  fa  curiofité  fur  ce  point  (e), 

t 

Ce  Savant  fit  lëmer  dans  un 'même  champ  divile  par  planches; 
une  certaine  quantité  de  blé  dans  cinq  différentes  fâifins,  lavoir; 
dans  les  mois  d’Oélobre  &  de  Décembre  1744,  &  Février, 
Mai  &  Juillet  1745* 

Au  commencement  du  mois  de  Mars  1745,  le  blé  femé  en 
Odlobre  étoit  fèmblable  à  celui  des  champs  : 

Celui  qui  avoit  été  fèmé  en  Décembre  étoit  à  peu -près  aufii 
fort ,  mais  il  n’a  voit  pas  autant  tallé ,  &  les  feuilles  en  étoient 
plus  étroites  : 

Celui  qui  avoit  été  fèmé  en  Février,  étoit  à  peu-près  fem- 
blable  à  celui  de  Décembre,  excepté  qu’il  étoit  plus  bas. 

A  la  fin  de  Juin ,  le  blé  d’Oélobre  étoit  en  épi. 

Celui  de  Décembre  étoit  aufîi  épié,  mais  les  épis  étoient  petits, 
&  la  paille  fort  courte  : 

Celui  de  Février  étoit  tout  vert ,  il  montroit  très-peu  d’épis , 
&  il  étoit  prefque  étouffé  par  les’mauvaifès  herbes: 

Celui  de  Mai  étoit  en  herbe ,  lès  feuilles  étoient  afîèz  larges, 
mais  la  plupart  étoient  rouillées. 

Le  1 5  Juillet,  on  fèma  le  blé  de  la  cinquième  lâifon;  alors 
ie  blé  d’Oélobre  étoit  prefque  bon  à  fcier. 


é  fj  Mém.  (Je  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,  page  y6, 

GgS 
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Celui.  Je  Décembi'e.  étoit  aulTi  approchait  Je,£  .raaturhé,  maïs 
les  épis  étoieiit  plus  courts  &  la  paille  moins  longue: 

Celui  Je  Février,  qui  étoit  étouffé  par  les  mauvatlês  herbes. 
Il  avoit  que  quelques  petits  épis  clair  -  femés ,  prefque  vi  Jes  Je 
grains ,  &:  loutenus  par  une  paille  courte  &  veûle. 

Le  blé  femé  en  Mai  ivavoit  pas  monté  en  tuyau ,  il  avoit 
alTez,biea  tallé,  mais  les  feuilles.  Jeu  bas  étoient  fort  jaunes. 

Enfin  Jans  le  mois  J’ Août ,  ceux  J’Oélobre  étoient  femblabies 
aux  blés  Je  la  campagne. 

h.  Ceux  Je  Pécembre  étoient  un  peu  plus  bas  : 

Ceux  Je  Février  reffembloient  plutôt  à  un  pré  qu  a  un  champ 
de  blé 

Ceux  Je  Mai  étoient  en  herbe,  6c  n’a  voient  point  monté  en 
tuyau  :  , 

Ceux  Je  Juillet  étoient  mai  levés. 


Cette  expérience  prouve,  conclu  J  M.  Duhamel,  qu’il  efî 
5>  néceffaire  que  les  blés  foient  femés  vers  la  fin  J  automne  au  plus 
î*  tarJ.  Mais  il  feroit  impruJent  Je  rien  conclure  J’une  lèule  expé- 
«  rience ,  puilqu’on  lait  qu  en  certaines  années ,  ce  font  les  blés  les 
»  premiers  lèmés  qui  réulîilîènt  le  mieux  ;  &  qu’eu  J’autres,  les  blés 
les  plus  tarJifs  font  les  meilleurs.  «  J’oblêrveiai.  ici  que  M.  Delu, 
ayant  femé  Jti  blé  Je  Mars  avant  l’hiver,  ce  grain  Jevint  aufli 
fort  que  les  blés  JLiver,  &  fournit  une  bonne  récolte;  apparem¬ 
ment  que  les  gelées  n’avoient  pas  été  allez  fortes  pour  faire  périr 
la  femeiice. 

I  X. 


T  cropérature 
favorable 
aux  femailîes. 


‘  Parlons  maintenant  Jes  cîrconflances  favorables  aux  lèmailfes. 
Il  e(t  certain  que,  pour  le  mieux,  il  faut  que  la  terre  foit  un  peu 
humiJe,  làns  être  allez  humeétée  pour  le  pétrir.  Si  l’on  pouvoit 
prévoir  le  temps  qui  ai'rivera ,  on  feroit  bien  Je  retar  Jer  un  peu  les 
lèmailles  lorfqu  il  a  beaucoup  plu  pour  atten Jre  que  la  terre  foit 
refliiyée,  ou  bien  on  lémeroit  Jans  la  terre  très-sèch<f  quelques  jours 
a.vant  qu’il  .vînt  Je  k  pluie,  pai*ce  que  les  grains  étant  toujums  fort 
long  -  temps  à  lever  bjfque,  la  terre  dl  sèche ,  d  y  a  Jans  cette 
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tîrconflance  une  partie  du  grain  qui  ne  germe  point.  Mais  comme 
on  ne  jieut  favoir  (i  la  fécherelîe  durera  long- temps,  un  Fermier  qui 
a  une  grande  exploitation,  doit  commencer  (es  (émaillés  quand  la 
(àifon  elt  venue.  Je  lui  ferai  cependant  faire  une  réÜexion  ,  c’eftque 
celui  qui  sème  au  commencement  de  Septembre,  péut  être  long¬ 
temps  à  attendre  de  la  pluie,  au  lieu  que  celui  qui  sème  en  Oèlobre 
lien  eft  pas  ordinairement  prive  pour  long-temps.  Ainfi  le  premier 
peut,  dans  le  cas  d’une  fécherelîè,  retarder  lès  femailles  ;  mais  l’autre 
fera  bien  de  les  commencer  maigre  la  fècherelfe ,  le  fondaiu  en 
cela  fur  le  principe  des  Laboureurs,  qui  dilènt  qu’il  faut  lemer  les 
fromens  dans  la  pouïïière  ,  parce  qu  on  touche  à  la  faifôn  des 
pluies,  &  les  Mars  dans  le  mortier,  parce  que  louvent  il  fur  vient 
de  grands  hâles  en  Avril.  En  général*  les  grandes  pluies  d’automne 
font  contraires  aux  femailles ,  fur  -  tout  dans  les  terres  fortes  & 
argileufes  ;  cette  grande  humidité  de  la  terre  ehipeche  que  la 
lêinence  (bit  bien  enterrée ,  de  manière  qiie  tout  ne  lève  pas ,  & 
les  blés  font  clairs.  On  doit  fur-tout  être' attentif  à  bien  enterrer  * 
ia  femence  dans  les  ten-es' légères  ;  car  fi  l’année  étoit  sèche,  il  y 
en  auroit  une  grande  partie  qui  ne  leyeroit  ps.  La  chaleur  lèule, 
accompagnée  d’humidité,  .pourroit  paier  à  cet  inconve'nient.  Les 
pluies  qui  viennent  un  peu  après  les  femailles  font  très-avanlageufes 
pour  la  germination  du  grain ,  &  il  ne  tarde  pas  à  lever. 

:l‘ 'i  JIL  'X.  ;  D' 

Lorfque  les  lèmailles  ont  été  faites  dans  Jes  cîrconflances  pôil 
favorables ,  quelles  ont  été  fuivies  ,  par  exemple ,  d’une  gelée 
d’alîèz  longue  durée,  il  ne  faut  pas  pour  cela  défefpérer  de  là 
récolte;  car  c’eft  un  fait,  que  les  blés  peuvent^  le  CGîîlêrVer.  long-j 
temps  en  terre  lâns  germer ,  ôc  par  conlcquent  lâns  foiilFiir  de  la 
gelée  :  on  les  a  quelquefois  vu  ne  lever  qu’un  mois  après  avoir  été 
îeméss  M.  Duhamel  dit  avoir  remarqué  qu’une  pièce  de  terre  _qui 
avoit  été  lêmée  fort  tard  en  feigle,  ne  leva  qu’à  la  fiii  de  Février, 
que  néanmoins  la  moilTon  fut  bonne,  &  que  les  grains 'étoient 
Xuffilamment' épais. 

X  I.  ,  ^  ,  .  Fro  J. 

Ce  qui  l'end'  la  moîÏÏbn  abondante;  celLIa  quantité  de  tîgèsque 

chaque  grain  peut  J)roduire,  Sc  cdl  pendant  I  hivèrquë'les  tiges 

G  g  g  il  "  '■ 
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k  préparent  &  fe  multiplient.  Le  froid  qui  fufpend  la  végétation, 
empêche  l’herbe  de  s’élever;  mais  en  même  temps  les  racines  fe 
fortifient,  elles  produifent  des  nœuds  qui  font  recouverts  de  terre, 
&:  des  jets  s’élèvent  de  ces  racines  qui  font  près  de  la  foperficie 
de  la  terre  ,  voilà  ce  qui  forme  les  talles  ;  il  y  a  des  circonftances 
dépendantes  des  fiifons ,  qui  font  fingulièrement  favorables  à  ces 
productions.  Dans  les  hivers  froids,  où  il  y  a  de  fortes  gelées, 
bien  loin  qu’il  fe  fafle  des  produétions  en  racines  &  en  tiges ,  les 
plantes  perdent  une  partie  de  celles  qu’elles  avoient  faites  pendant 
l’automne:  au  contraire,  dans  les  hivers  doux,  il  fo fait  lentement 
plufieurs  produétions.  Quand  les  printemps  font  froids  &  focs,  il 
s’en  fait  peu  ;  au  contraiie ,  les  printemps  frais  &  humides  font 
très  favorables  aux  talles.  Si  dans  les  cas  où  l’hiver  &  le  printemps 
ont  été  contraires  à  la  végétation,  il  vient  des  chaleurs  vives,  les 
grains  montent  tout  de  fuite  en  tuyaux  fans  avoir  tallé:  fi  au 
contraire  les  chaleurs  n’arrivent  que  quand  les  pieds  ont  fait  de 
nouvelles  produéfions  en  terre  &.  hors  de  terre,  il  s’élève  plufieurs 
tuyaux  d’un  foui  grain ,  &  les  récoltes  en  font  plus  abondantes.  Il 
s’enfuit  de-là ,  que  tout  ce  qui  peut  favorifor  l’augmentation  des 
talles,  doit  produire  auffi  des  récoltes  abondantes. 

X  I  L 

Dans  les  années  sèches,  les  grains  doivent  plus  taller  dans  les 
bonnes  terres  franches  ,  que  dans  les  terres'  légères  ,  parce  que 
celles-ci ,  fo  delsèchent  plus  promptement.  Mais  dans  les  années 
humides  &  froides ,  il  arrive  que  les  grains  tallent  plus  datis  les 
terres  légères  quç  ^ns  les  franches ,  qui  font  plus  froides. 

;  •  •  .  n  X  I  Ï-L  ' 

Les  grains  tallent  plus  ou  moins  félon  qifils  ont  plus  ou  moins, 
befoin  de  chaleur  pour  monter  en  tuyau.  Ainfi  le  foigle  qui  a 
moins  befoin  de  chaleur  que  le  froment  pour  épier,  ne  talle  point 
autant  que  le  froment.  Il  arrive  même  quelquefois  que  loifojue 
l’automne  efi;,trop  douce,  le  foigle  monte  en  tuyau  avant  Thiver, 

ces  tuyaux  délicats  font  expofés  enfuite  à  périr  par  les  gelées». 
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XIV. 

Le  feigle  monte  en  épi  trois  femaines  avant  le  froment ,  là 
fleur  8c  fa  maturité  précèdent  aufli  de  trois  femaines  celles  du 
froment.  J’en  ai  apporté  la  raifon  plus  haut  ;  c’efl  que  le  feigle  a 
befoin  d’une  moindre  chaleur  que  le  froment  pour  faire  fes  pro- 
duétions.  Il  y  a  des  pays  feptentrionaux ,  comme  la  Suède ,  où  le 
feigle  parvient  à  maturité ,  tandis  que  le  froment  n’y  mûrit  pas. 

X  V. 

A  l’égard  de  la  température  favorable  à  la  végétation  du  blé; 
on  peut  dire  en  général,  qu’il  faut  un  hiver  plus  froid  que  doux, 
lin  printemps  humide  8c  tempéré ,  un  été  chaud  Sc  affez  fèc ,  8c 
une  automne  humide.  L’hiver  doit  être  plus  froid  que  doux,  afin 
que  les  blés  ne  falTent  pas ,  dans  cette  fàifon ,  des  produéhons  qui 
feroient  expofées  à  fouffrir  des  gelées  afîèz  fortes,  qui  viennent 
quelquefois  au  commencement  du  printemps.  11  faut  que  le  prin¬ 
temps  fbit  humide  8c  tempéré;  s’il  étoit  fec,  les  blés  languiroient 
8c  jauniroient;  s’il  étoit  trop  froid  ou  trop  chaud,  les  plantes  ne 
poLirroient  pas  taller,  8c  les  épis  feroient  clairs.  Un  été  chaud  8c 
affez  fec ,  donne  de  la  qualité  au  blé  ,  en  lui  procurant  une 
parfaite  maturité,  8c  en  mettant  obftacle  à  la  multiplication  des 
mauvaifes  herbes  qui  efl:  telle,  dans  certaines  années  humides  & 
froides ,  qu’elles  étouffent  le  blé  au  point  que  fur  trois  gerbes  de 
blé,  on  en  a  retiré  quelquefois  deux  de  mauvaifes  herbes.  Enfin 
l’automne  doit  être  humide  8c  douce  pour  faire  germer  8c  lever 
promptement  le  grain  ,  8c  lui  donner  le  temps  de  fè  fortifier  a 
fur-tout  en  racines ,  avant  les  gelées. 

XVI. 

C’efl  au  défaut  de  ces  circonfiances  favorables  qu’on  doit 
attribuer  les  différences  frappantes  8c  fingulières  que  l’on  obferve 
quelquefois  entre  le  temps  delà  maturité  du  blé  dans  une  année, 
éc  celui  d’une  autre  année.  L’infi^eélion  de  la  Table  *  où  jai  ^ 
marqué  le  temps  de  la  maturité  des  grains  depuis  1741,  époque  Jluyrlm, 
des  obfervations  de  M.  Duhamel,  jufqu’en  1770,  fera  voir  que 
cette  différence  va  quelquefois  à  un  mois.  Ainfi  en  1762,  les 
blés  étoient  mûrs  le  20^  Juillet,  8c  ils  ne  i’étoient  en  177^0  que 
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le  2  O  Août  ;  il  en  eft  de  même  de  la  maturité'  du  feigîe.  Câ 
qui  contribue  fur-tout  à  rendre  une  année  hâtive  ou  tardive,  ceft 
la  fomme  plus  ou  moins  grande  des  degrés  de  chaleur  qui  agiffent 
fur  la  furface  de  la  terre  dans  les  trois  mois  d’ Avril,  Mai  Sc 
Juin  ;  de  manière  qu  en  comparant  dans  deux  années  différentes 
l’état  des  blés  avant  cette  époque ,  il  peut  arriver  que  le  progrès 
de  leur  végétation  foit  très-différent,  fans  cependant  que  la  moifîbn 
foit  plus  tardive  dans  fune  de  ces  deux  années  que  dans  l’autre. 
Ainfi  on  remarqua  en  1753»  que  les  blés  étoient  plus  verts  & 
plus  forts  à  la  hn  de  Décembre  ,  qu’ils  ne  l’étoient  en  j  7  5  2 
au  mois  d’Avril,  cependant  il  n’y  eut  que  fept  jours  de  difîérenoe 
pour  le  temps  de  la  maturité  du  blé  entre  ces  deux  années. 

XVII. 


Tïcgrcs 
de  chaleur 
moyenne , 
néceflâire 
à  la 

végétation. 

Voye? 

la  Table  XII 
én  Livre  IlL 


J’ai  été  frappé  de  celte  correfj^ondance  qui  fè  rencontré  piefqutf 
toujours  entre  la  fomme  plus  ou  moins  forte  des  degrés  de  chaleur 
indiqués  par  le  thermomètre  pendant  les  mois  d’Avril ,  Mai  &: 
Juin,  Ôc  le  temps  plus  ou  moins  avancé  de  la  maturité  des  grains. 
C’eft  ce  qui  ma  déterminé  à  mettre  fous  les  yeux  du  Leéteur 
une  Table  où  il  trouvera  cette  fomme  des  degrés  de  chaleur 
pour  chacun  des  trois  mois  les  plus  favorables  à  la  végétation, 
depuis  1748  jufquen  1770.  J’ai  diftribué  ces  années  en  différentes 
claffes  ,  félon  la  température  qui  a  été  la  plus  dominante  dans 
chacune  de  ces  années.  Je  les  ai  diflinguées  en  années  froides  à* 
humides,  froides  &  sèches ,  chaudes  &  sèches ,  &  variables. 

On  remarquera  dans  cette  Table,  premièrement  ;  qu’en  com¬ 
parant  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  de  chaque  année  qui  occupe 
la.cinquième  colonne,  avec  le  temps  de  la  maturité  du  blé  indiqué 
dans  la  fécondé  colonne  de  la  Table  X ,  on  trouvera  toujours 
que  le  temps  de  la  maturité  du  blé  a  été  d’autant  plus  retardée, 
que  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  a  été  moins  grande ,  &  vice 
verfâ.  Par  exemple,  en  1765,  la  fomme  des  degrés  de  chaleur 
fut  de  1144,  &  la  moiffon  commença  le  23  Juillet;  mais  en 
1770,  où  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  ne  fut  que  de  817, 
la  moiffon  ne  commença  que  le  20  Août.  En  17^^,  la  fomme 
des  degrés  de  chaleur  ne  fut  que  de  pé  i ,  la  moiffon  commença 
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îe  Août;  en  1755,  Tomme  des  degrés  de  chaleur  fut 
de  1348  ,  la  moidbn  commença  ie  20  Juillet.  Je  ne  poulTe 
pas  plus  loin  ce  détail ,  il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  ces  deux 
.Tables,  pour  s’afllirer  de  la  juftefle  de  cette  correfpondance. 

On  remarquera  fecondement,  que  la  Tomme  moyenne  des 
degrés  de  chaleur  eft ,  dans  les  années  froides  &  humides ,  de 
I P  6  pour  le  mois  d’Avril ,  3  67  pour  le  mois  de  Mai ,  &  4^.4 
pour  ie  mois  de  Juin,  ce  qui  donne  1007  degrés  pour  la  chaleur 
moyenne  de  ces  trois  mois. 

Dans  les  années  froides  &  sèches ,  la  lômme  moyenne  efl  en 
Avril  de  248  degrés,  en  Mai  de  373  degrés,  de  en  Juin  de 
423  degrés ,  ce  qui  fixe  le  degré  de  la  chaleur  moyenne  totale 
à  1044. 

Dans  les  années  chaudes  &  sèches ,  la  température  moyenne 
du  mois  d’Avril  eh;  de  284  degrés ,  celle  de  Mai  de  4 1  2  degrés, 
de  celle  de  Juin  de  4po  degrés  ;  donc  la  chaleur  moyenne  de 
ces  années  doit  aller  à  i  i  8  6  degiés. 

Enfin  ,  dans  les  années  variables ,  la  chaleur  moyenne  efl  de 
288  degrés  pour  le  mois  d’Avril ,  de  386  degrés  pour  le  mois 
de  Mai,  de  de  470  degrés  pour  le  mois  de  Juin;  d’où  réTulte 
une  chaleur  moyenne  pour  chacune  de  ces  années  égaie  à  i  1 44 
degrés. 

En  additionnant  toutes  ces  Ibmmes  mois  par  mois,  on  aura  en 
général  pour  la  chaleur  moyenne  du  mois  d’Avril  254  degrés, 
pour  celle  du  mois  de  Mai  384  degrés,  de  pour  celle  du  mois 
de  Juin  456  degrés;  ce  qui  fait  pour  la  chaleur  moyenne  totale 
de  chaque  année  1094  degiés.  C’efl  à  peu-près  aufii  celle  que 
donne  la  fomme  totale  des  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fur  la 
furface  de  la  terre  pendant  l’efj^ace  des  vingt-deux  années  comprifes 

dans  la  Table;  car  cette  fomme  fe  monte  à  112^1  degrés i  opo 

degrés;  ainfi  on  peut  dire,  qu’année  commune,  la  fomme  des 
degrés  dç  chaleur  néceffdie  pour  la  végétation  ,  efl  de  1100 
degrés. 
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X  V  I  I  L 

«  Il  feroît  peut  -  être  curieux ,  dit  M.  de  Reaiimiir  (f de 
»  continuer  les  comparai (bns  de  cette  efpèce,  &  les  poulfer  même 
»  plus  loin  ,  de  comparer  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  d’une 
»  année  avec  la  fomme  entière  des  degrés  de  plufieurs  autres  années^ 
«  de  faire  des  comparaifons  de  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  qui 
M  agiffent  pendant  une  même  année  dans  les  pays  les  plus  chauds,  avec 
«  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  qui  agilfent  dans  les  pays  froids  Sc 
»>  dans  les  pays  tempérés  ;  de  comparer  entr’elles  les  fommes  des 
>»  chaleurs  des  mêmes  mois  en  différens  pays.  On  fait  des  récoltes 
*>  des  mêmes  grains  dans  des  climats  de  température  fort  différente, 
on  verroit  avec  plaifir  la  comparaifon  de  la  fomme  des  degrés  de 
chaleur  des  mois  pendant  lefquels  les  blés  prennent  la  plus  grande 
»  partie  de  leur  accroiffement ,  &  parviennent  à  une  parfaite  ma- 
»  turité  dans  les  pays  chauds,  comme  en  Efpagne,*'en  Afrique,  &;c, 
«  dans  les  pays  tempéiés,  comme  en  France,  &c.  &  dans  les  pays 
fioids ,  comme  ceux  du  Nord.  »  Il  faut  efpérer  que  le  goût  des 
obfèrvations  météorologiques  fe  répandant  de  plus  en  plus ,  on 
fera  en  état  de  faire  bientôt  ces_  fortes  de  comparaifons  intérefîàntes 
que  M.  de  Reaumur  ne  pou  voit  que  defirer.  G ’eft  pour  répondre 
à  ces  vues  de  M.  de  Reaumur ,  que  j’ai  dreffé  une 
calendrier  *,  ou  l’on  trouvera  pour  chaque  jour  du  mois, 
degré  moyen  de  chaleur  conclu  de  vingt  années  d’obfêrvalions 
que  j’ai  comparées. 

L’influence  plus  ou  moins  favorable  des  différens  météores 
peut  encore  accélérer  ou  retarder  la  végétation.  C’efl  ce  que  nous 
allons  examiner  dans  les  articles  fuivans. 


en 


Voyei 


part 
efj^èce  < 


Effets 
«ic  ta  gelée. 


X  I  X. 

Je  parlerai ,  dans  l’article  qui  concernera  les  arbres  fruitiers , 
des  effets  de  la  gelée  à  l’égard  des  végétaux,  &  je  prouverai  que 
les  faux  dégels  feuls,  caufent  tous  les  dégâts  dont  certaines  gelées 
ont  été  fijivies;  que  la  gelée  qui  a  lieu  dans  un  temps  fèc  n’occafionnC 


(fj  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  173 s  >  559’ 

ordinairement 
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ordinairement  aucun  dommage,  fur-tout  aux  blcs  qui  ne  gèlent 
pas  facilement;  car  on  remarqua  en  1740  (g) ,  que  les  blés 
étoient  très-beaux ,  quoique  la  gelée  ait  duré  deux  mois  &  demi. 
Ils  ne  iaiflent  pas  même  de  lever  dans  les  années  où  les  gelées 
viennent  immédiatement  après  les  femailles.  Il  n’y  a  donc  que  les 
faux  dégels  qui,  comme  je  l’ai  dit,  foient  contraires  aux  blés,  & 
cela  arrive  dans  certaines  circonftances ,  qu’il  elt  bon  de  détailler; 
i.°  lorlque  les  terres  font  fort  humeélées  ;  2.°  lorfque  la  germi¬ 
nation  a  été  retardée,  &  que  les  blés  ne  font  que  de  lever  dans  le 
temps  où  le  faux  dégel  a  lieu  ;  3 lorfque  la  gelée  reprend  tout- 
à-coup  avec  violence  ;  4.®  lorlque  les  feuilles  du  blé  le  trouvent 
entre  deux  glaces;  5.'’  iorfqu’il  n’y  a  point  de  neige  fur  la  terre; 
6,'*  lorlque  la  gelée  en  foulevant  la  terre,  met  les  racines  du  blé 
dans  le  cas  de  le  trouver  à  la  fiiface  de  la  terre,  &  les  expolê 
aiiifi  à  toute  la  rigueur  du  froid. 

X  X. 

Si ,  avant  que  les  blés  Ibient  bien  levés ,  on  a  lieu  de  craindre 
qu’ils  lôient  gelés  par  la  racine ,  on  s’en  alîùreroit  en  failânt  lever 
à  coups  de  pioche ,  quelques  mottes  de  terre  dans  un  terrein  enlè- 
mencé  :  on  les  portera  dans  une  cave  pour  les  faire  dégeler  ;  fi  on 
aperçoit  des  racines  à  chaque  brin  de  blé,  c’efl;  une  preuve  qu’ils 
n’ont  point  été  endommagés.  Dans  le  cas  où  ils  l’auroient  été , 
il  feroît  plus  avantageux  de  retourner  les  terres  au  mois  de  Mars 
pour  y  femer  des  grains  de  cette  làifon ,  que  de  fe  fonder  fur  la 
récolte  des  premiers  grains. 

XXL 

II  ell  avantageux  que  les  gelées  ne  viennent  que  quand Jes 
grains  d’hiver  ont  pris  un  peu  de  force,  parce  que  l’elpèce  d’oignon 
ou  de  collet  qui  fe  forme  au-delTus  des  racines  étant  devenu  plus 
gros,  il  a  moins  à  craindre  des  effets  de  la  gelée,  &;  lès  produélions 
font  plus  belles.  La  continuité  des  gelées  ne  peut ,  dans  cette, 
circonflance ,  qu’être  favorable  aux  blés ,  en  ce  qu’elle  rend  les 
mauvaifes  herbes  plus  rares;  elle  arrête  auffi  les  progrès  du' 

(g)  tAûm,  de  l’Acadî.  des  Sciences,  annég 
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charhon  (h  ),  ën  faîfant  périr  les  pieds  affeélés  de  cette  maladie  ; 
car  on  a  remarqué  que  les  blés  n  etoient  jamais  moins  charbonnés 
que  dans  les  années  où  l’hiver  avoit  été  long  &  rude. 


XXII. 

Julqu’ici  Je  nai  parlé  que  des  gelées  d’hiver,  &  nous  avons 
vu  qu’en  général ,  elles  n’étoient  pas  à  redouter  pour  les  blés.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  des  gelées  du  printemps  ,  qui  leur  font 
toujours  funeftes,  à  moins  quelles  n’aient  été  précédées  par  une 
longue  féchereffe.  Si  l’on  trouve  quelquefois  de  gros  grains  dans 
des  épis  fort  courts  ,  c’efl  à  ces  gelées  du  printemps  qu’il  faut , 
s’en  prendre,  ces  grains  n’ont  acquis  une  groflèur  demeforce , 
que  parce  que  la  pointe  des  épis  eft  morte.  Suppofons ,  par 
exemple,  que  dans  le  mois  d’Avril,  quand  les  épis  commencent 
à  le  dégager  des  feuilles,  il  furvienne  une  gelée  qui  endommage 
la  pointe  des  épis  naiffans,  cette  portion  meurt,  mais  le  relie 
continuant  à  croître ,  ces  grains  deviennent  gros  bien  nourris , 
comme  s’il  n’étok  point  arrivé  d’accident  ;  dans  ce  cas  l’épi  eft 
court ,  il  contient  peu  de  grains ,  mais  ces  grains  font  beaux.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  quand  la  petiteflè  de  l’épi  procède  de  la 
foibleftè  de  la  plante ,  c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  grandes  fécherelTes, 
où  la  plante ,  faute  de  fubftance  ,  pouffe  avec  peu  de  force  ; 
les  feuilles ,  la  paille ,  l’épi  font  foibles ,  &  dans  ce  cas  les  grains 
font  menus.  Un  autre  inconvénient  des  gelées  du  printemps,  c’eft; 
de  rendre  les  blés  ftériles ,  en  affeélant  particulièrement  les  organes 
femelles  de  la  plante.  Un  coup  de  foleil  qui  furvient  après  une 
pluie  abondante,  peut  produire  auffi  le  même  effet. 

(  XXIII. 

1 

I L  eft  avantageux  pour  la  confervation  des  blés  en  hiver,  que 
la  terre  foit  couverte  de  neige ,  car  c’eft  un  fait  que  j’ai  déjà 


(h)  On  appelle  blé  charbonné ,  celui 
qui  à  l’extérieur  paroît  très-tâin  ;  mais 
û  on  le  preflTe,  on  le  trouve  rempli, 
d*une  matière  grafle,  pulvérulente  ; 
brune,  tirant  fur  le  noir,  «Je  mauvaitc 


odeur ,  comme  la  pouflîère  de  la  vejfe 
de. loup.  Les  épis  tardifs  font  les  plus 
expofés  à  cette  maladie,  qui  ne  diffère 
pas  de  la  nkÜe  ou  de  la  carie, 
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prouve  favoir;  ^ue  la  furface  de  la  neige  efl  plus  froide  que 
celle  de  la  terre  qu  elle  couvre.  Il  y  a  cependant  des  années  où 
les  blés  (è  confervent  très-bien  dans  les  grands  froids ,  quoiqu’il 
n’y  ait  point  de  neige ,  c’efl:  ce  qui  arrive  lorfque  la  terre  eft  bien 
sèche;  elle  fojme  alors  une  croûte  que  le  froid  ne  pe'nètre  que 
difficilement,  Se  les  racines  du  blé  fe  trouvent  à  l’abri  de  la  gelée. 

XXIV. 

J’ai  déjà  dit  que  la  grande  quantité  de  neige  ne  contribuoit  en 
rien  à  la  fertilité  de  la  terre ,  &  quelle  n’influoit  pas  fur  l’abon¬ 
dance  de  la  récolte.  II  n’eft  point  rare,  fur-tout  dans  les  environs 
de  Paris,  de  voir  des  hivers  où  il  ne  tombe  point  de  neige,  & 
cependant  les  récoltes  n’y  font  pas  moins  bonnes  que  dans  les 
pays  où  il  en  tombe  beaucoup.  Il  eft  vrai  que  la  neige  en  demeurant 
long-temps  fur  la  fîirface  de  la  terre  y  peut  retenir  les  fèls  qui 
s’en  élèvent  continuellement ,  &  qui ,  en  rentrant  dans  la  terre 
lorfque  la  neige  fê  fond ,  peuvent  la  rendre  plus  fertile.  Il  y  a 
certaines  pluies  qui  peuvent  produire  auffi  le  même  effet,  fi  elles 
fe  trouvent  imprégnées  des  mêmes  fêls  ;  telles  font ,  par  exemple , 
les  pluies  d’orage. 

XXV. 

O  N  fait  que  la  grêle  efl  le  plus  grand  fléau  que  les  blés  aient 
à  redouter.  Il  faut  remarquer  cependant  que  les  défordres  qu’elle 
occafionne  font  plus  ou  moins  dangereux,  félon  que  les  blés 'font 
plus  ou  moins  avancés;  car  on  a  fou  vent  remarqué,  &  j’en  ai 
été  témoin  à  l’occafion  de  cette  fameufé  grêle  qui  ravagea  en 
1770,  le  Soiffonnois,  le  Laonnois,  &  une  partie  de  la  Picardie; 
on  a,  dis- je,  remarqué  que  lorfque  la  grêle  a  haché  les  blés  même 
épiés ,  ils  repouffent  du  pied  de  nouvelles  tiges  qui  produifént  de 
petits  épis ,  &  la  récolte  peut  encore  être  afîèz  bonne.  II  ne  faut 
donc  pas  fé  preffer  de  l  etourner  les  terres  qui  ont  été  frappées  de 
ce  fléau.  Une  fiiite  ordinaire  de  la  grêle ,  &  qui  eft  prefque  auffi 
à  craindre  que  le  dégât  quelle  fait  elle-même  en  tombant ,  c’eft 
de  refroidir  tellement  ratmofphère,  qu’il  n’efl  pas  rare  de  lui  voir 
fuccéder  des. gelées  blanches  très  -  pernicieufes  à  toutes  les  efpèces 
de  végétaux. 
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X  X  V  1. 

Les  broLillIarJs  qui  font  formés  par  des  vapeurs  &  des  exha- 
laifons,  font  fouvent  beaucoup  plus  utiles  que  les  pluies  pour  la 
nourriture  des  plantes;  lorfquils  font  fréquens,  ils  foppléent  abon¬ 
damment  aux  neiges,  aux  pluies  &  aux  rolées.  L’humidité  qu’ils 
procurent  à  la  terre  s’y  conferve  long-temps;  &  comme  ils  font 
toujours  chargés  de  fels  &  d’autres  exhalaifons ,  ils  favorifenl 
beaucoup  la  végétation. 

XXVII. 

Il  n’en  efl:  pas  de  même  de  toutes  les  elpèces  de  brouillards; 
particulièrement  de  ces  brouillards  froids  &  (ecs  qui  s’élèvent  quel¬ 
quefois  dans  le  mois  de  Juin,  c’eft  la  caufe  ordinaire  de  la  rouille 
des  blés ,  fur-tout  lorlque  ces  brouillards  arrivent  dans  le  temps  où 
les  fromens  font  dans  la  plus  grande  force  de  leur  végétation. 
M.  Duhamel  (  ï )  dit  avoir  remarqué  pkifièurs  fois ,  que  quand 
un  rayon  de  foleil  allez  chaud  fuccédoit  à  ces  brouillards  focs, 
il  arrivoit  quelques  jours  après  que  les  fromens  étoient  roui  liés. 
Cette  maladie  des  blés  ell;  rare  dans  les  années  hâleufos  ;  mais 
quand  le  printemps  fur-tout  eft  humide,  les  plus  beaux  fromens 
courent  grand  rifque  d’être  perdus  par  la  rouille  ;  elle  fe  manifofie 
ordinairement  lorlque,  pendant  plulieurs  jours  focs  il  n’y  a  point 
eu  de  rofoe,  &  que  le  matin,  après  un  brouillard  foc,  le' Soleil 
vient  à  fe  montrer  :  on  l’aperçoit  d’abord  liir  les  feuilles ,  & 
bientôt  elle  fe  communique  aux  tuyaux ,  à  moins  qu’il  ne  for- 
vicnne  une  pluie  qui  en  arrête  les  progrès.  Tant  qu’elle  n’attaque 
que  les  feuilles ,  elle  ne  fait  point  de  tort  à  la  plante  ;  les  Labou¬ 
reurs  qui  ont  fait  cette  obforvation,  ont  foin  de  faire  couper  les 
feuilles  rouillées ,  il  en  repoulfe  de  nouvelles  fur  les  mêmes  pieds, 
qui  prolpèrent  beaucoup  mieux  que  ceux  à  qui  on  n’a  point  fait 
ce  retranchement.  On  peut  donc  éfoner  les  blés  quand  la  rouille 
les  prend  ;  mais  cette  opération  ne  peut  fo  faire  que  lorfqu’ils  font 
fort  jeunes.  On  trouvera  de  très -bonnes  obfervations  fur  cette 

(i)  Élémens  d’ Agriculture ,  tome 


l 


DE  MÉTÉOROLOG  I  E ,  Liv.  IV.  429 

maladie  des  bics,  dans  les  Êlémens  d Agriculture  de  M.  Duhamel, 
cités  plus  haut. 

X  X  V  I  I  1. 

Il  faut  remarquer  que  les  brouillards  fêcs  dont  je  viens  d<2 
parier,  ne  font  point  à  craindre  pour  les  blés,  lorfque  les  feuilles 
ont  clé  durcies  par  une  longue  fcchereffe  qui  a  précédé,  ou 
lorfque  les  grains  font  déjà  prefque  formés  dans  les  épis.  Dans 
le  premier  cas  ,  la  poufTièfe  corrofive  de  la  rouille  ne  peut  pas 
mordre  fur  ces  plantes  endurcies;  &  dans  le  fécond  cas,  elle  ne 
peut  plus  nuire  à  la  végétation  du  grain  ;  car  lorfqu’il  a  acquis 
à  peu  >  près  toute  la  groffeur  qu  il  doit  avoir ,  il  n  a  prefque  plus 
beloin  de  nouvelle  sève,  tout  le  jeu  de  la  végétation  conlifle  alors 
à  raffiner  la  fubflance  iaiteufe  dont  il  regorge. 

XXIX. 

L  A  même  quantité  de  pluie  qui  fuffit  dans  une  année  pour  Effets 
produire  une  récolte  abondante  ,  n  eft  quelquefois  pas  fuffilânte 
dans  une  autre  année  ;  il  faut  d’autres  circonftances.  Si ,  par 
exemple  ,  les  chaleurs  font  modérées  dans  une  année ,  elle  fera 
plus  féconde  avec  la  même  quantité  de  pluie,  qu’une  autre  année 
où  les  chaleurs  auront  commencé  de  bonne  heure  &  duré  long¬ 
temps  ,  &  où  les  nuages  n’auront  que  rarement  couvert  le  ciel. 

La  terre  étant  plus  échauffée,  a  befoin  d’une  plus  grande  quantité 
de  pluie  pour  acquérir  le  degré  d’humidité  favorable  aux  plantes. 

Si  les  pluies  étoient  fréquentes  &  le  ciel  prefque  toujours  couvert, 
la  végétation  ne  fe  feroit  que  lentement ,  &  l’année  fèroit  tardive. 

II  faut  donc  que  i’intenfité  de  la  chaleur  Ibit  proportionnée  à  la 
quantité  de  pluie. 

XXX. 

Pour  que  les  pluies  foient  diftribuées  d’une  manière  favorable 
à  la  végétation,  il  faut  qu’elles  viennent  en  Oélobre  pour  faire 
lever  les  blés;  en  Mars  &:  Avril,  pour  faciliter  auffi  la  levée  des 
menus  grains  qu’on  sème  dans  cette  lâilbn,  &  pour  faire  pouffer 
l’herbe  des  prés  ;  &:  en  Juillet ,  pour  achever  la  formation  des 
grains  de  toute  elpèce.  Je  vais  enti-er  dans  quelques  détails  fur 
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les  pluies  de  ces  différentes  (àlibns ,  «Sc  leurs  effets  à  legard  des 

grains  d’hiver. 

X  S:  X  I. 


Effets 
des  pluies 
particulières. 


Pluies  du  mois 
de  Mars. 


On  a  remarqué  que  les  pluies  &:  fes  fraîcheurs  du  mois  de 
Mars  faifoient  rougir  les  feuilles  des  blés.  Sans  doute  que  ces 
pluies  trop  fréquentes  caufènt  une  altération  dans  la  sève ,  ellesl  a 
divifènt  trop;  fi  au  contraire  ces  pluies  font  petites  &  peu  fréquentes, 
elles  contribuent  beaucoup  à  la  fertilité  de  la  terre.  Les  pluies 
même  abondantes  du  mois  de  Mars,  ne  forment  pas  ordinaire¬ 
ment  des  marres  dans  les  campagnes ,  parce  que  la  terre  ayant 
été  foule  vée  par  les  gelées  qui  les ''ont  précédées  l’eau  s’inlinue 
plus  facilement  &  pénètre  davantage. 


X  X  X  I  L 


Pluies  du  mois 
d’Avril, 

r 


Les  pluies  qui  tombent  en  Avril,  font  très  -  favorables  aux 
blés,  &  principalement  à  la  paille;  en  voici  la  raifon  :  Quand 
en  automne  le  blé  germe,  il  pouflè  en  terre  plufieurs  racines,  Se 
peu  de  temps  après  il  paroît  à  la  fijperficie  de  la  terre  quelques 
feuilles.  A  ces  premières  feuilles  Sl  à  ces  premières  racines  il 
s’en  joint  d’autres,  fur-tout  quand  l’automne  efl  humide  &  douce; 
à  l’endroit  de  l’infertion  des  feuilles  &  des  racines ,  il  fê  forme , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  grofîèur  ou  une  elpèce  d’oignon,  c’elt 
de  cette  grofîèur  que  partent  de  nouvelles  racines  &  de  nouvelles 
feuilles.  Pour  peu  que  les  gelées  d’hiver  fôient  fortes ,  prefque 
toutes  les  feuilles  &  prefque  toutes  les  racines  d’automne  périfîènt. 
Il  faut  donc  que  l’e^èce  d’oignon  dont  je  viens  de  parler,  faffe 
tous  les  frais  de  la  récolte,  &  qu’il  produife  de  nouvelles  feuilles 
&  de  nouvelles  racines  ;  c’efl:  ce  qui  arrive  oi*dinairement  en 
Avril ,  quand  ce  mois  efl  doux  &  pluvieux.  S’il  efl  au  contraire 
froid  &  fec ,  ces  racines  printannières  ne  fè  développent  que 
lentement  &  foiblement;  Sc  comme  les  feuilles  ne  profitent  que 
proportionnément  au  nombre  de  racines ,  il  en  réfulte  nécefîaire- 
ment  un  retard  qui  efl  très-préjudiciable  aux  blés.  On  dira  peut- 
être  que  quand  ces  pluies  ne  viendroient  qu’à  la  fin  de  Mai  ou 
même  au  commencement  de  Juin ,  ces  racines  lè  formeroient 
également  comme  en  Avril.  J’en  fuis  très-perfuadé , 'tuais  rarement 
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produiront-elles  le  même  effet ,  parce  que  c’eft  à  la  fin  de  Juin 
que  viennent  ordinairement  les  grandes  chaleurs  qui  defsèchent 
la  paille,  mûriffent  le  grain,  &  arrêtent  le  progrès  de  ces  plantes. 
Toutes  ces  obfervations  font  fondées  fiir  les  expériences  que 
M.  Duhamel  a  faites  en  fèmant  des  grains  de  blé  fur  de  petits 
morceaux  d  épongé  qui  fîottoient  fur  l’eau ,  &  en  arrachant  du 
blé  dans  les  champs  en  différentes  faifons  de  l’année. 


XXXIII. 


Les  pluies  d’été  en  général  ne  contribuent  guère  à  la  nourriture 
des  plantes,  parce  quelles  font  bientôt  réduites  en  vapeurs  par  la 
chaleur  de  la  terre;  d’ailleurs  comme  elles  tombent  avec  force, 
elles  battent  la  terre  &  ne  la  pénètrent  pas.  Ces  pluies,  lorfqu’elles 
font  froides,  font  couler  la  fleur  des  blés. 


Ptuies 

des  mois  d’été» 


XXXIV. 

Apres  avoir  expofe  les  effets  que  produifent  à  l’égard  des  Effets  de  la 
blés  les  différens  météores,  confidérés  feparément ,  je  vais  jeter  des"dSércntes 
un  coup-d’œil  général  fîir  ce  que  l’on  doit  attendre  des  différentes  ^/àifons  &  de 
températures  de  chaque  fiifbn,  &  en  étendant  encore  davantage 
notre  coup-d’œil,  nous  le  porterons  fur  l’influence  de  la  tempé¬ 
rature  des  années. sèches  ou  humides,  froides  ou  chaudes,  &  les 
effets  qui  en  réfultent.  Commençons  par  décrire  les  effets  de  la 
température  des  différentes  faifons.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  tem¬ 
pérature  de  l’automne ,  .parce  que  j’en  ai  fufîifamment  parlé  en 
traitant  des  femailles. 

XXXV. 


La  grande  humidité  qui  a  quelquefois  lieu  à  la  fin  du  prin¬ 
temps  &  au  commencement  de  l’été ,  contribue  beaucoup  à  la 
multiplication  des  mauvaifès  herbes  ,  qui  mettent  les  blés  en 
danger  de  verfer.  D’ailleurs  dans  les  temps  humides,  il  furvient 
ordinairement  des  brouillards  qui  gâtent  le  grain  quand  il  com¬ 
mence  à  fe  former.  Les  blés  n’ont  befôin  dans  l’été  que  d’être 
humeélés  de  temps  en  temps  par  quelques  petites  pluies  qui , 
lorfqu’elles  font  bien  diftribuées  Sl  bien  ménagées,  produifent  de 
très-bons  effets.  Si  elles  étoient  trop  abondantes,  fur-tout  dans  k 


Effets 

de  l’humidité 
du  printemps 
&  de  l’été. 


Effets  de  la 
fccherefîe 
du  printemps 
&  de  l’été. 


Effets  du  froid 
du  printemps 
&  de  l’été. 
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mois  de  Mai ,  temps  où  lepi  fe  forme  &  fe  développe,  elfei 
nuiroient  beaucoup  à  la  récolte.  On  peut  donc  dire  en  général, 
que  i’humidité  modérée  du  printemps  efl:  avantageuiê  aux  blés 
pour  les  fortifier. 

Ils  ont  auffi  à  redouter  dans  cette  fàifon  de  gmnds  vents  fècs 
qui  les  einpêchent  de  taller,  parce  que  la  tranfpiration  de  la  sève 
étant  furabondante  &  promptement  difTipée,  ce  qui  en  refie  ne 
peut  plus  fournir  qua  la  nourriture  d’un  tuyau.  On  voit  alors 
jaunir  les  feuilles,  &  il  n’y  a  qu’une  pluie  douce  qui  puifîè,  dans 
ce  cas ,  les  faire'  reverdir.  C’efl  auffi  la  raifon  pour  laquelle  les 
blés  font  plus  fatigués  dans  les  terres  légères,  que  dans  les  terres 
fortes,  &  plus  expofes  à  être  déracinés  par  les  grands  vents  dont 
je  parle. 

XXXVI. 

L  E  blé  efl  une  des  plantes  qui  fupporte  le  mieux  fa  fecherefîè  ; 
auffi  a-t-on  remarqué  que  dans  les  années  où  le  printemps  & 
l’été  avoient  été  très-fècs ,  la  récolte  n’avoit  pas  laifTé  que  d’être 
fort  bonne;  au  refie,  cela  peut  venir  de  la  fraîcheur  Sc  de  l’hu¬ 
midité  des  terres  de  ces  pays-ci.  Ainfi  en  1702  &  17 ip»  oh 
il  n’efl  tombé  dans  chacune  de  ces  années  que  p  pouces  4  lignes 
d’eau ,  la  récolte  fut  abondante  ;  8c  on  remarquera  que  les  trois 
mois  de  Mars ,  d’Avril  &  de  Mai ,  n’avoient  fourni  qu’un  pouce 
d’eau.  La  fédierefîe  de  l’été  efl  utile  d’ailleurs  pour  la  netteté  du 
grain ,  on  ne  voit  point  alors  ces  mauvaifes  herbes  qui  font  fi 
communes  dans  les  étés  pluvieux ,  qui  étouffent  les  blés  ôc  les 
font  verfer.  Si  le  froid  fe  joignoit  à  la  lecherefîe ,  elle  empêcheroit 
les  blés  de  profiter,  fur-tout  dans  les  terres  blanches.  Les  grandes 
féchereffes  de  l’hiver  8c  du  printemps  font  redoutables  pour  les 
blés,  en  ce  que  les  mulots  Sc  les  fburis  favent  en  profiter  pour  faire 
des  dégâts  confidérables.  J’ai  vu  des  années  où  ces  animaux  avoient 
tellement  dévaflé  les  guerets ,  que  les  Fermiers  furent  obligés  de 
retourner  leurs  terres  au  mois  de  Mars  pour  y  femer  des  grains 
de  cette  faifon. 

XXXVII. 

Lorsque  l’été  a  été  froid  de  manière  que  les  blés  n’ont  pu 
mûrir ,  s’il  furvient  enfuite  dçs  chaleurs  au  mois  d’Août ,  les  blés 

jauniffent. 
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jaunîiTent ,  &  ne  pouvant  plus  recevoir  une  nourriture  fLiffifante , 
ils  refient  retraits  ou  échaudés ,  le  tiers  de  l’épi  efl  vide ,  &  les 
deux  autres  tiers  ne  contiennent  que  des  grains  mal  nourris. 

XXXVIII. 

Les  fraîcheurs  &  les  pluies  de  l’été  font  fur -tout  à  craindre 
lorfqu’eiles  arrivent  dans  le  temps  de  la  fleur  du  blé,  dont  elles 
occafionnent  la  coulure,  6c  les  blés  coulés  font  à  peu -près  dans 
le  même  cas  que  les  blés  échaudés ,  dont  je  viens  de  parler  dans 
l’article  précédent;  les  épis  font  abfolument  vides  à  la  pointe, 
ou  bien  ils  ne  contiennent  que  de  petits  grains  prefque  dénués  de 
farine ,  qui  s  échappent  par  les  trous  du  crible  avec  la  poufîière 
6c  les  mauvaifês  graines. 

XXXIX. 

On  afligne  plufieurs  caufes  de  l’accident  dont  je  viens  de 
jxirler,  i.“  les  pluies  froides  6c  abondantes  dans  le  temps  de  la 
fleur  peuvent  empêcher  la  fécondation  ,  comme  il  arrive  dans 
j^areilles  circonftances  aux  raifins  qui  reflent  petits  6c  fans  fuc. 
On  a  cependant  remarqué  que  les  petits  grains  qui  fê  trouvent  à 
la  pointe  des  épis ,  ne  font  pas  toujours  incapables  de  germer, 
aînfi  la  coulure  ne  dépend  pas  toujours  du  défaut  de  fécondation  : 

2. °  Quelques-uns  ont  attribué  la  coulure  à  la  vivacité  des  éclairs; 
«  ce  fentiment,  dit  M.  Duhamel  (k),2,  acquis  de  la  probabilité 
depuis  qu’on  a  reconnu  les  grands  effets  de  l’éleélricité  fi  abon¬ 
damment  répandue  dans  l’air  lorfque  le  temps  efl;  difpofe  â  l’orage  :  >» 

3. °  Il  fùrvient  quelquefois,  dans  le  temps  que  les  blés  épient,  des 
gelées  qui  certainement  endommagent  la  pointe  des  épis,  alors  cette 
partie  ne  pourra  produire  de  bons  grains:  4.®  Enfin  fi  par  quelque 
caufe  que  ce  puiffe  être,  la  végétation  efl  dérangée  ou  fufpendue  dans 
le  temps  que  le  grain  fe  forme ,  les  grains  de  la  pointe  de  l’épi 
qui  fè  développent  les  derniers,  font  ceux  qui  fouffriront  le  plus 
de  cet  accident.  C’efl  pour  cette  raifon  que  les  grains  bien  cultivés, 
font  moins  fujets  à  la  conlure  que  les  autres  ;  parce  que  les 


(k)  Élémens  d’ Agriculture  ,  tomt  1,  page 
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kboLirs  répétés ,  entretenant  toujours  ia  végétation  dans  un  état 
de  vigueur ,  favorilênt  ia  parfaite  formation  des  grains  dans  toute 
ia  iongueur  des  épis.  Les  fraîcheurs  de  leté  occafionnent  auffi  ia 
nieile,  que  ies  piuies  abondantes  qui  furviennent  quelquefois  avant 
ia  moiflbn,  emportent. 

X  L. 

Lorsqu’il  furvient  de  grandes  chaieurs  en  été,  les  blés 
font  expofes  à  être  brûlés,  ce  qui  les  empêche  de  gréner.  Ce  font 
ces  chaleurs  vives  qui  faififlent  quelquefois  les  blés  dans  le  temps 
où  ils  font  vigoureux,  &  qui  les  rendent  petits,  retraits  &:  ridés; 
on  dit  alors  que  ies  blés  font  échaudés ,  c  eft  -  à  -  dire ,  que  les 
grains  mûrilfent  trop  tôt,  &  avant  que  detre  entièrement  remplis 
de  farine.  C  eft  ce  qui  arrive  auffi  iorfque  les  blés  font  verfés 
dans  le  temps  où  les  grains  font  encore  en  lait;  le  tuyau  fe  trouvant 
rompu,  ou  fimplement  plié,  la  nourriture  ne  peut  plus  fe  porter 
à  l  epi ,  alors  les  grains  ,  qui  ne  reçoivent  plus  de  fubfiftance , 
mûriffient  fans  fe  remplir  de  farine.  M.‘*  Duhamel  &  Tiilet 
attribuent  encore  cette  maladie  à  la  piqûre  de  certains  infoéles  qui 
dépofont  leurs  oeufs  dans  la  peau  extérieure  de  la  paille  {"/J.  Les 
blés  tardifs ,  &  ceux  qui  ont  été  nourris  d’humidité ,  font  plus 
fujets  à  cet  accident  que  les  autres.  Il  eft  dangereux  que  les  chaleurs 
de  l’été  foient  accompagnées  de  hâle  &•  de  fécherefte,  parce  que 
le  tuyau  des  blés  ne  peut  pas  s’élever ,  &  l’épi  fe  forme  à  raz-  , 
de-terre  ;  mais  lorfqu’une  fois  ils  font  bien  épiés ,  la  fochereflè 
ne  peut  que  leur  être  avantageufe ,  fur  -  tout  pour  donner  de  la 
qualité  au  grain.  C’eft  particulièrement  à  la  fin  de  Juillet  &  au 
commencement  d’Août ,  que  la  chaleur  &  la  fécherefte  font 
néceftàires  pour  procurer  aux  grains  le  degré  fuffilânt  de  maturité, 
8c  pour  que  l’on  puiftè  les  forrer  bien  fecs.  Cette  dernière  cir- 
conftan^e  eft  de  la  plus  grande  conféquence. 


État  général 
des  blés 
dans  les  années 
froides 
&  humides. 


X  L  I. 

O  N  peut  dire  en  général  que  les  années  humides  font  plus 
favorables  aux  blés  qui  font  dans  les  terres  légères,  qu’à  ceux  qui 

(' l)  Voye-^  Culture  des  terres,  page  220,  —  Differtation  fur  les  maladies 
des  grains ,  page  2 p , 
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ont  été  /èmés  dans  des  terres  fortes,  parce  que  l’évaporation  étant 
plus  glande  &  plus  prompte  dans  les  premières  que  dans  celles- 
ci  ,  les  inconvénieiis  de  la  grande  humidité  y  font  aufli  moins 
redoutables, 

X  L  I  I. 

Dans  les  années  humides ,  la  paille  efl;  ordinairement  belle , 
&  la  récolte  quelquefois  affez  abondante  ;  mais  il  s  en  faut  de 
beaucoup  que  le  grain  ait  la  qualité  qu’on  lui  trouve  dans  les 
années  sèches  où  la  paille  efl  plus  courte  &  l’épi  plus  long  & 
mieux  fourni.  II  efl  certain  que  la  trop  grande  humidité  empêche 
la  sève  de  fè  raffiner ,  &  en  voici  une  raifon  bien  fènfible  :  dans 
les  années  humides,  la  paille  demeure  toujours  verte  par  le  pied; 
le  grain,  qui  ne  cefîë  de  recevoir  de  la  nourriture,  fe  gonfle  d’eau 
&;  ne  fê  defsèche  pas  ;  les  blés  qui  font  à  l’abri  du  foleil  &  du 
vent ,  font  plus  expofés  à  cet  inconvénient  que  les  autres ,  parce 
que  leurs  vaifîèaux  font,  pour  ainfl  dire,  gorgés  d’une  humidité 
qui  fe  corrompt ,  &  qui  engendre  la  pourriture ,  au  lieu  que  les 
plantes  qui  font  à  découvert  &  qui  fe  trouvent  expofées  au  vent 
&  au  fbleil,  font  fbulagées  par  la  tranfpiration. 


X  L  I  I  I. 

Les  grains  font  plus  expofes  à  être  attaqués  de  la  nielle  dans 
les  années  humides,  que  dans  celles  qui  font  sèches.  Si  donc 
'  l’humidité  n’efl  pas  une  .caulê  prochaine  de  la  nielle ,  on  peut  dire 
au  moins  qu  elle  efl  plus  favorable  que  la  fécherefle  au  progrès 
de  cette  maladie.  Elle  contribue  auffi  à  noircir  Sc  à  charbonner 


les  blés,  parce  que  le  froid  qui  accompagne  ordinairement  l’hu¬ 
midité,  faifit  &  va  .même  quelquefois  jufqu’à  geler  la  pointe  des 
épis;  le  grain  qui  efl  gonflé  d’eau,  étant  plus  fufceptible  des  effets 
de  la  gelée,  il  ne  peut  plus  mûrir',  &  il  fê  charbonne.  Ces  deux 
caufes  contribuent  peut-être  auffi  à  ergoter.  \qs  feigles  l’humidité 


(in )  L’ergot  efl  une  efpèce  de  ma¬ 
ladie  qui  attaque  fbuvent  les  feigles-, 
fur  -  toü.t  dans  les- années  1  humides  , 
quelquefois  les  fromens,  6c  plus  rare¬ 
ment  encore  les  orges  &  les  avoines. 


Les  grains  ergotes  (ont  bruns  ou  noirs 
àilextérieur ,  leur  furfaceefl  raboteufè,r 
l’intérieur  e(l  rempli  d’une  farine  rouffe 
ou  brune.  On  a  fouvent  entendu  parler 
des  effets  funelles  que  produit  le  pain 
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en  gonflant  le  graîn  peut  lui  feire  prendre  un  adcroîfTemènt  déme- 
furé,  &  ie  froid  i  empêchera  de  mûrir.  Au  refte,  cette  caufe  de 
l’ergot,  fi  elle  en  efl;  une,  n’efl:  pas  Tunique;  car  M.  Tiliet  s’eft 
alTuré  que  cette  maladie  efl;  dûe  principalement  à  la  piqûre  d’une 
efpèce  d’inlèêle  qu’il  a  très-diflindement  aperçu ,  &  qu’il  a  vu  le 
changer  enfuite  en  papillon  (n).  J’ai  fait  la  même  obfervation  fur 
une  certaine  quantité  d’ergot  que  j’ai  confervé  pendant  deux  ans 
renfermée  fous  une  cloche  de  verre.  L’ergot  n’efl  pas  une  maladie 
particulière  au  (èigle,  elle  attaque  auffi  ie  froment,  j’en  ai  trouvé 
en  1769,  un  aflez  grand  nombre  d’épis  ergotés.  M.  Tiliet  montra 
à  l’Académie  en  1760  (0),  quelques  grains  d’orge  aufli  ergotés, 
&  les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  alTurent  (p)  tïi 
avoir  trouvé  aulfi  dans  Tavoine. 


X  L  I  V. 


Il  efl  très-difflcile,  dans  les  années  humides,  de  lèirer  les  blés 
bien  fecs:  il  arrive  le  plus  lôuvent  qu’ils  font  germés  fir  pied. 
Dans  ce  cas ,  il  faut  avoir  foin  de  ne  faire  battre  d’abord  les 
gerbes  qu’à  demi  &.  làns  les  délier ,  les  entaflèr  enfuite  dans  un 
coin  de  la  grange  pour  achever  de  les  battre  peu-à-peu  pendant 
ie  refle  de  Tannée  ;  par  cette  pratique ,  on  en  retire  le  meilleur 
grain  pour  les  femailles  ,  on  a  toujours  de  la  paille  fraîche ,  & 
ies  gerbes  ainfi  remuées ,  le  delsèchent  &  fe  battent  plus  facile¬ 
ment,  fur -tout  s’il  vient  de  fortes  gelées  pendant  l’hiver.  Il  ne 
faut  pas  s’attendre  cependant  que  le  grain  acquière  la  même  qualité 
que  celle  qu’il  a  dans  les  années  sèches  ;  car  on  remarque  que  la 


fait  avec  la  farine  du  feigle  ergoté.  Vbye:^ 
un  Mémoire  de  M.  Salerne ,  Savons 
Étrangers,  tome  II ,  page  &  un 
Mémoire  imprimé  en  1 770,  fur  cette 
matière,  par  ordre  du  Gouvernement. 
Il  a  paru  en  1771,  un  Ouvrage  d’un 
Médecin  Allemand,  tous  le  titre  de 
IVouvelles  expériences  fur  l’ Ergot ,  où  il 
prétend  prouver  par  l’expérience,  que 
le  blé  ergoté  n’eft  pas  la  caufè  des  mau¬ 
vais  effets  qu’on  lui  attribue;  mais  il  a 
été  folidement  réfuté  par  M."^*  Boueix 


&  des  Effars.  Voyez  aulfi  yn  Traité 
complet  fur  le  Seigle  ergoté,  par  M. 
de  Read ,  Médecin  de  l’Hôpital  mili¬ 
taire  de  Metz ,  qui  vient  de  paroître; 

(n)  Differtation  lur  les  maladies  des 
grains,  page  if  fuiv, 

(0)  Hiff.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  1760 ,  page 

(p)  Journal  Encyclop.  année  177 
/J  Juin,  page  20 
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farine  du  blé  gourd  de  humide,  ne  boit  pas  autant  deau  en  la 
pétriflànt,  que  lorfque  les  années  font  chaudes  &  les  moilîbns 
sèches.  Mais  il  eh  certain  au  moins  que  ce  grain ,  quelqu’Iiumide 
quil  foit,  &  quoique  déjà  germé  dans  la  grange,  ell  bon  pour 
ies  lêmailles,  il  germe  très-bien;  &  comme  il  faut  que  les  grains 
fecs  fe  chargent  d’humidité  pour  germer,  l’humidité  des  grains 
récoltés  par  un  temps  pluvieux ,  &  qui  fait  qu’ils  fe  gâtent  dans 
ies  greniers,  eh  favorable  à  leur  germination.  Il  efl  vrai  que  les 
feuilles  qu’ils  produifent  d’abord ,  font  étroites  &  délicates ,  & 
que  s’il  venoit  quelque  gelée  un  peu  forte ,  ils  feroient  dans  le 
cas  d’en  Ibuffrir  confidérablement  ;  mais  c’eft  un  rifquc  qu’il  faut 
néceffairement  courir  dans  des  années  où  l’on  n’a  pas  d’autres  grains 
pour  les  femences  que  des  grains  germés.  C’efl  toujours  beaucoup 
qu’ils  puiffent  germer  en  terre  une  fécondé  fois,  &  donner  même 
de  bonnes  produétions  pour  peu  que  l’année  foit  favorable. 

X  L  V. 

Quoiqu’on  puîfTe  dire  en  général  que  les  années  sèches 
font  favorables  aux  blés,  il  faut  cependant  convenir  qu’il  n’y  a 
guère  que  les  terres  fortes  qui  s’accommodent  de  cette  tempé¬ 
rature;  car  l’eau  eh  abfolument  néceffaire  dans  les  terres  légères. 
Il  eh  vrai  que  des  années  peuvent  paroître  très-sèches ,  &  fournir 
cependant  aux  grains  l’humidité  néceffaire  pour  procurer  une 
bonne  récolte  ;  c’eh  ce  qui  arrive  lorlque  les  pluies  font  bien 
dihribuées ,  6c  que  le  ciel  eh  fouvent  couvert  de  nuages  ;  les 
rayons  du  Soleil  n’échauffent  ni  ne  defsèchent  la  terre,  &  alors 
ies  campagnes  ont  bien  moins  befoin  de  pluies  pour  être  fécondes. 
Quelquefois  les  pluies  du  mois  d’Avril  font  affez  abondantes  pour 
procurer  à  la  terre  une  h  grande  humidité,  qu’elle  peut  s’y  con- 
fêrver  très- long- temps ,  &.  mettre  les  grains  en  état  de  fupporter 
la  féchereffe  d’un  été  entier,  flir-tout  dans  notre  climat,  où  la 
terre  conlèrve  toujours  aflez  d’humidité  pour  nourrir  les  plantes. 

X  L  V  I. 

Ce  que  j’ai  dit  des  înconvéniens  qu’on  a  h  redouter  dans  les 
années  humides,  doit  ^ire  fèntir  que  les  années  sèches  font  très- 
favorables  à  la  qualité  du  grain  qui  eh  toujours  bien  fec,  &  par 


État  général 
des  blés  dans  les 
années  chaudes 
&.  sèches, 


Temps 
des  femailles 
&  de  la 
maturité. 
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confequent  aîlt  à  conlerver.  La  paille  neft  pas  fi  belle  à  la  vérité 
que  dans  les  années  humides;  elle  eft  plus  courte,  mais  on  en 
eü  bien  dédommagé  par  la  longueur  des  épis ,  qui  font  ordinai¬ 
rement  plus  fournis  de  grains,  parce  qu’ils  mûrifient  dans  toute 
leur  longueur;  au  lieu  que  dans  les  années  humides,  comme  je 
1  ai  obfervé ,  il  arrive  louvent  qu’un  tiers  de  l’épi  eft  perdu  pour 
avoir  été  gelé  par  la  pointe,  ou  pour  n’avoir  pas  pu  mûrir  faute 
de  chaleur.  Un  avantage  des  pailles  courtes  qui  eft  à  confidérer , 
c’eft  que  l’épi  eft  mieux  foutenu ,  &  les  blés  font  moins  fujets 
à  verfer. 

Article  second. 
Observations  fur  les  Mars  dr  les  Foins, 

Je  comprends,  dans  un  même  article,  \ts  foins  &  les  grains 
appelés  mars ,  parce  qu’ils  le  fement  dans  le  mois  qui  porte  ce 
nom.  La  température  qui  convient  aux  uns,  convient  aufti  aux 
autres ,  puifqu’ils  font  leurs  produélions  à  peu-près  dans  le  même 
temps,  il  ne  me  refte  pas  beaucoup  d’obfervations  à  faire  fiir  ces 
fortes  de  produélions ,  parce  qu’une  grande  partie  de  celles  qui 
concernent  les  fromens  &  les  fèigles,  peuvent  s’appliquer  aux  mars 
&  aux  foins.  Je  ne  ferai  donc  ici  mention  que  de  quelques  cir- 
conftances  particulières  qui  forment  des  exceptions  par  rapport  à 
la  température  avantageulè  ou  nuifible  aux  plantes  dont  j’ai  à  parler 
dans  cet  article. 

I. 

J’a  1  dit ,  dans  l’article  précédent ,  qu’on  avoit  eftàyé  de  fêmer 
avant  l’hiver,  les  grains  dont  il  eft  queftion;  lavoir,  les  orges, 
les  avoines  &  les  blés  de  Mars,  &  que  ces  grains  a  voient  bien 
réufti,  mais  on  auroit  tort  de  fe  fonder  fur  une  feule  expérience  pour 
abandonner  l’ancienne  pratique  ;  l’ufage  eft  donc  de  ne  les  femer 
qu’après  l’hiver  *  &  il  y  a  apparence  qu’on  s’en  tiendra  toujours 
à  cet  ufage  qui  a  plufieurs  avantages.  Le  premier  ,  c’eft  que  les 
travaux  des  Laboureurs  étant  plus  partagés,  ils  en  font  mieux  faits. 
Si' un  laboureur;  éloit  obligé  de  jabourer'  toutes  fes  terres,  8ç.  de 
les  enfemencer  ,dans  l’efpace  de  deux  mois  que  l’on  cpnficre  ordi- 
Jîairemeut  aux  femailles  ,  il  ne  poun:oit„en  venir bout:  qu’e^i 
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ÜcgÜgeant  Tes  labours,  &  en  ne  faifant  pafîer  qu’une  fois  la  chariue 
dans  une  terre  où  elle  auroit  dû  paffer  plulieurs  fois.  Un  fécond 
avantage  de  l’ancienne  méthode,  c’efl  que  Thiver  eft  une  efpèce 
de  repos  pour  les  terrés  qu’on  dedine  à  rapporter  des  grains  de 
mars.  Les  labours  fréquens  qu’on  péut  leur  donner  pendant  cette 
faifon  morte,  les  mettent  en  état  de  profiter  des  influences  de  l’air, 
&  d’être  d’un  meilleur  rapport.  Enfin  fi  l’on  femoit  tous  les  grains 
dans  la  même  faifon ,  iis  viendroient  tous  à  maturité  dans  le  même 
temps,  &  l’impofTibilité  où  l’on  fèroit  de  les  récolter  tous  à  la 
fois,  occafionneroit  certainement  une  perte  ;  car  on  fait  que  la 
récolte  des  avoines  &  des  orges,  fuccède  immédiatement  à  celle 
des  fromens ,  &  il  y  a  même  des  années  où  l’on  efl  obligé  de 
ferrer  tous  ces  grains  en  même  temps ,  lorfque  les  circonflances 
de  la  température  ont  été  plus  favorables  aux  mars  qu’aux  blés. 

On  doit  donc  s’en  tenir  à  l’ancienne  pratique ,  qui  efl  de  femer 
les  blés  de  mars ,  les  avoines  &  les  orges ,  depuis  le  i  5  de  Mars 
jufqu’au  I  5  d’ Avril  au  plus  tard.  Lorfqu’on  voit  que  le  printemps 
efl  humide,  on  ne  doit  pas  fe  prefler  de  fèmer  les  terres  entre- 
hivernées  ,  parce  que  cette  humidité  les  pénètre,  &  qu’il  efl 
avantageux  de  femer  dans  une  terre  humide,  les  grains  levant 
plus  promptement.  11  fèroit  cependant  dangereux  de  mettre  les 
avoines  tard  en  terre,  parce  que  les  premières  chaleurs  les  feroient 
monter  en  épi ,  avant  quelles  aient  produit  fuffifâmment  de 
racines  &  de  feuilles. 

I  L 

Les  grains  de  mars  &  les  foins ,  ont  beaucoup  plus  befoin 
d’humidité  pour  profpérer,  que  ceux  qu’on  sème  avant  l’hiver. 
Les  pluies  du  mois  d’ Avril  fur- tout  leur  font  abfblument  nécef 
faires;  lorfque  ce  mois  a  été  fèc,  on  doit  s’attendre  à  une  mauvaife 
récolte ,  particulièrement  en  foins ,  car  on  dit  ordinairement  que 
les  pluies  d’Avril  font  les  foins  ,  &  les  pluies  de  Septembre 
font  les  regains.  On  voit  cependant  quelquefois  manquer  les  foins 
après  un  mois  d’Avril  humide;  c’efl 'ce  qui  arrive  lorfque  les 
pluies  du  mois  de  Mars,  ayant  fait  pouffer  les  herbes,  il  fùrvient 
en  Avril  de  la  r.eige,  de  la  grêle  &  de  la  gelée,  qui  endommagent 
cette  nouvelle  herbe ,  alors  les  racines  font  obligées  de  fournir  de 
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nouvelles  procîudions ,  ce  qui  occafionne  un  retard  &  en  même? 
temps  un  tort  dont  on  s’aperçoit;  les  herbes  ne  profitent  point 
&  demeurent  toujours  baiTes  ;  fi  elles  font  trop  nourries  d’eau , 
elles  s’élèvent  beaucoup  à  la  vérité,  mais  elles  diminueiît  enfuite 
de  plus  de  moitié  en  fe  defiechant. 


I  I  L 

Les  pluies  ne  font  pas  moins  avantageufes  aux  avoines,  &  elles 
en  ont  befoin  dans  les  terres  légères,  où  on  les  sème  ordinaire¬ 
ment  &  où  elles  le  plailènt  beaucoup,  car  ce  grain  n’a  pas  belbin 
d’une  nourriture  bien  abondante  ;  l’humidité  jointe  à  la  chaleur , 
voilà  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  végéter  ;  or  les  terres  légères  (ont 
bien  moins  fu jettes  à  être  battues  par  les  pluies  que  les  terres  fortes , 
&  profitent  mieux  par  conféquent  des  influences  de  l  atmolphère. 
Il  efl  vrai  que  pour  peu  que  les  chaleurs  durent,  l’humidité  de  ces 
terres  efl  bientôt  évaporée;  les  avoines  ianguiflent  alors,  &  il  n’y 
a  que  celles  qui  ont  été  lèmées  dans  des  terres  fortes  qui  puiflent 
réfifler  à  cette  intempérie,  aulTi  réufliflent-elles  mieux  que  celles 
des  terres  légères  dans  les  années  chaudes  &  sèches,  &:  celles  des 
terres  légères  à  leur  tour  réufTiflent  mieux  dans  les  années  humides. 
Au  refle,  les  bonnes  ou  mauvaifes  récoltes  d’avoine  dépendent 
beaucoup  du  temps  &  des  circonftances  où  les  pluies  tombent  ; 
elles  ont  fur-tout  befoin  des  pluies  d’Avril  pour  lever,  &  des  pluies 
du  mois  de  Juin  pour  épier  ;  fi  cependant  les  pluies  d’Avril  étoient 
trop  fréquentes  Se  accompagnées  de  fraîcheurs ,  elles  feroient  hoiiler 
les  avoines  ((j).  Quoiqu’on  puifle  dire  en  général  que  les  années 
humides  leur  font  plus  favorables  que  les  années  sèches ,  cependant 
fi  dans  une  année  sèche ,  le  peu  d’eau  qui  tombe  fe  trouve  dans 
les  circonflances  heureufes  dont  je  viens  de  parler,  d’abord  pour 
les  faire  lever ,  enfuite  pour  les  faire  croître ,  8c  enfin  pour  les 
fabe  épier,  elles  rendront  bien  plus  que  dans  les  années  humides,' 
où  les  pluies  ne  viendroient  pas  dans  les  mêmes  circonftances. 


/(/J  On  dit  que  les  avoines  font 
bornées  f  quand  il  s’eft  formé  une  grof- 
feur  au-deiïus  des  racines,  qui  rcfTemble 
à  une  etpèce  d’oignon,  Lçs  avoines 


boutées  ne  profitent  prefque  pas,  elles  for¬ 
ment,  au  raz-de- terre,  une  petite  grappe 
qui  ne  contient  que  peu  de  grain,  <3c 
qui  fe  detsèche  ordinairement. 

IV. 


V 
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I  V. 

Les  orges  ne  font  pas  aufll  délicats  que  les  avoines,  ils  s’accom¬ 
modent  aiîèz  bien  de  toutes  ibrtes  de  température  &  de  toutes 
les  efpèces  de  terrains  ;  je  ne  les  ai  prefque  jamais  vu  manquer 
dans  ce  pays -ci  (à  Montmorenci ) ,  ou  on  en  sème  beaucoup 
depuis  quelques  années  fur-tout.  Je  crois  cependant  qu’en  général 
rhumidké  leur  eft  plus  favorable  que  la  féchereffe. 

V. 

Dans  les  années  chaudes  &.  sèches,  les  foins  ne  font  ni  hauts 
ni  épais,  les  fàinfoins  fleuriffent  au  raz  -  de  -  terre ,  &  les  avoines 
épient  auffi  en  fbrtant  de  terre;  quoiqu’il  vienne  enfiiite  des  pluies , 
ils  refient  toujours  bas,  parce  que  les  pluies  ne  profitent  plus  aux 
plantes  qui  ont  commencé  à  monter  en  fleur  ou  en  épi.  Mais 
fi  ces  pluies  viennent  avant  la  fleur  du  foin ,  l’herbe  femble  alors 
regagner  le  temps  perdu,  elle  pouffe  avec  vigueur;  on  l’a  quel¬ 
quefois  vu  croître  de  •  quatre  doigts  en  vingt  -  quatre  heures ,  & 
parvenir  en  huit  jours  de  temps  humide,  à  la  moitié  de  la  hauteur 
qu’elle  avoit  dans  la  fuite.  On  a  vu  auffi  des  tiges  de  froment 
acquérir  cinq  pouces  en  trois  jours ,  &  des  brins  d’efcourgeon 
s’alonger  de  fix  pouces  dans  le  même  temps.  La  sève  agit  alors 
comme  un  refîbrt  que  des  circonflances  auroient  bandé  &  affujetti, 
pour  peu  qu’il  fè  fente  en  liberté ,  il  fe  débande  &l  s’étend  avec 
une  force  prodigieufe.  Les  pluies  d’orage,  qui  font  quelquefois  fi 
nuifibles  aux  grains  ,  en  ce  qu’elles  les  font  verfèr  &  qu’elles 
battent  ,1a  terre ,  font  au  contraire  fort  avantageufes  aux  prairies  , 
car  les  herbes  ne  peuvent  que  profiter  de  l’humidité  qu’elles  leur 
procurent ,  fans  craindre  les  deux  inconvéniens  qui  les  rendent 
redoutables  aux  grains.  La  fechereffe  efl  avantageufê  aux  foins 
lorfqu’ils  font  en  fleur  &  dans  le  temps  où  il  faut  les  faucher; 
leur  bonne  qualité  dépend  beaucoup  de  cette  circonflance.  Si  le 
temps  du  fauchage  étoit  pluvieux ,  il  vaudroit  mieux  remettre  ce 
travail  apiès  les  pluies,  parce  que  les  foins  pouffent  alors  du -pied 
junç  nouvelle  herbe  qui  en  augmente  la  quantité. 

K  k  k 


EfTëts 

de  la  fécherefîc 
&de  la  chaleur. 
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V  I. 

Je  ferai  remarquer  en  finiflànt  cet  article,  que  la  féchereÏÏe  a 
un  înconve'nient  qui  eft  particulier  aux  avoines,  cefl  de  favoriièr 
la  multiplication  dune  efpèce  de  ver  ou  de  chenille  qui  mange 
la  moelle  de  cette  plante  &  lui  fait  beaucoup  de  tort  ;  mais  heu- 
reulèment  que  les  pluies  leur  font  contraires,  &.  que  la  première 
qui  vient  les  fait  périr  (r). 


CHAPITRE  IV. 

.  Des  Arbres  fruitiers» 

Parmi  les  Arbres  fruitiers,  il  y  en  a  qui  produifent  des  fruits 
à  noyau ,  tels  que  les  abricotiers ,  les  pêchers ,  les  pruniers ,  les 
cerîfiers,  &c.  &  d’autres  qui  donnent  des  fruits  à  pépins ,  tels  font 
les  pommiers  ,  les  poiriers,  la  vigne,  .Peut  -  être  faitdroit  -  il 
leparer  les  Obier vations  qu’on  a  faites  fur  ces  différentes  efpèces 
d’arbres ,  comprendre  dans  un  premier  article ,  celles  qui  con¬ 
cernent  les  arbres  fruitiers  à  noyau  ,  &  parler  ,  dans  un  fécond 
article,  des  arbres  fruitiers  à  pépins;  c’étoit  d’abord  mon  deffein; 
mais  après  avoir  recueilli  toutes  les  Obfêrvations  faites  fur  les  arbres 
fruitiers  en  général ,  j’ai  reconnu  que  cette  diflinélion  étoit  inutile, 
parce  que  les  circonflances  de  température  favorables  ou  nuifjbles 
aux  uns,  le  font  également  aux  autres;  s’il  y  a  quelques  exceptions, 
il  efl  aifé  d’en  avertir.  J’ai  donc  cru  devoir  renfermer  fous  un 
même  article  toutes  les  efpèces  d’arbres  fruitiers;  je  n’en  excepte 
que  la  vigne,  dont  j’ai  fait  un  article  féparé. 

Dans  le  détail  des  Obfêrvations  que  je  vais  préfênter  au  Leéleur, 
je  fuivrai  naturellement  l’ordre  des  faifons ,  &  j’indiquerai  ce  que 
la  température  de  chacune  peut  produire  à  l’égard  des  arbres 
fruitiers. 


(r)  Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  température  nuifible  ou  favorable  aux  mars^ 
peut  s’appliquer  aux  plantes  légumineufes,  comme  pois,  fèves ê lentilles^  & c. 
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Article  premier. 

Observations  fur  les  Arbres  fruitiers. 

1. 

C  E  que  ies  ai’bres  ont  fur-tout  à  redouter  de  la  température 
de  l’hiver ,  ce  font  làns  contredit  ies  gelées  ,  &  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  gelées  les  plus  fortes  foient  les  plus  dangereufes.  On 
a  fou  vent  vu  les  arbres  réfifter  à  de  très-grandes  gelées ,  &  fouffrir 
beaucoup  de  quelques  autres  gelées  moins  vives.  Ce  nefl  donc 
point  dans  cette  température  particulière  qu’il  faut  chercher  la  caufe 
des  effets  de  la  gelée  fur  les  arbres  &  fur  les  végétaux  en  général, 
mais  c’eft  dans  les  circonftances  qui  l’accompagnent.  Cet  examen 
étoit  trop  intérelîânt  pour  que  M.  Duhamel  n’en  fît  pas  l’objet 
de  fes  recherches,  auffi  ne  l’a-t-il  pas  négligé,  &  ies  obfervations 
qu’il  a  faites  à  ce  fujet,  conjointement  avec  M.  de  Buffon,  font 
l’objet  d’un  Mémoire  curieux  de  utile  (a) ,  dont  je  vais  donner 
un  extrait,  fans  cependant  difpenfer  le  Leéleur  d’y  avoir  recours, 
parce  qu’il  faudroit  le  tranferire  en  entier  ,  pour  faire  connoître 
toutes  les  obfervations  intéreffantes  qu’il  contient.  - 

-  I  I. 

Le  froid  par  lui-même  diminue  le  mouvement  de  la  sève, 
Sc  par  confequent  il  peut  être  au  point  de  l’arrêter  tout-à-fait,  ÔL 
l’arbre  périra;  mais  le  cas  efl:  rare,  &  communément  le  froid  a 
belbin  d’être  aidé  pour  nuire  beaucoup.  L’eau ,  &  toute  fubftance 
fort  aqueufe,  k  jaréfîe  en  fe  gelant;  s’il  y  en  a  qui  foit  contenue 
dans  les  pores  intérieurs  de  l’arbre,  elle  s’étendra  donc  par. un 
certain  degré  de  froid ,  &  mettra  néceffairement  les  petites  parties 
les  plus  délicates  de  l’arbre  dans  une  diftenfion  forcée  &  très- 
confidérable  ;  car  on  fait  que  la  force  de  l’extenfjon  de  l’eau  qui 
le  gèle  eft  prefjue  prodigieule.  Qiiele  Soleil  fur  vienne,  il  fondra 
brufjuement  tous  ces  petits  glaçons  qui  reprendront  leur  volume 


Effets  de  fa 
température 
de  l’hiver. 


Effets 

de  la  gelée. 


(a J  Méni.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  lyjy  >  page  zpj, 
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naturel  ;  mais  les  parties  de  larbre  qu’ils  avoîent  difîendues  violem¬ 
ment,  pourront  ne  pas  reprendre  de  même  leur  premièj  e  exlenfjon  ; 
&;  fi  cependant  elle  leur.e'toit  néceflaire  pour  les  fonélions  quelles 
doivent  exercer,  tout  l’intérieur  de  l’arbre  efl  altéré,  &:  la  végé¬ 
tation  troublée  ou  même  détruite,  du  moins  en  quelque  partie. 
Il  auroit  fallu  que  l’arbre  eût  été  dégelé  doucement  &  par  degrés, 
comme  on  degèle  des  parties  gelées  d’animaux  vivans. 

III. 

Les  plantes  réfineulès  font  moins  fujettes  à  la  gelée,  ou  en  font 
moins  endommagées  que  les  autres  ;  l’huile  ne  s’étend  pas  par  le 
froid  comme  l’eau ,  au  contraire  elle  le  relîerre. 

I  V. 

Un  grand  froid  agit  par  lui-même  fur  les  arbres  qui  contiendront 
le  moins  de  ces  petits  glaçons  intérieurs ,  ou  n’en  contiendront 
point  du  tout,  fi  l’on  veut;  fur  les  arbres  les  plus  expofés  au  lôleiî, 
&  fur  leurs  parties  les  plus  fortes,  comme  le  tronc.  On  voit  par-là 
quelles  font  les  circonllances  dont  un  froid  médiocre  a  befoin  pour 
être  nuifi))le;  il  y  en  a  fur-tout  deux  fort  à  craindre  pour  nous; 
l’une,  que  les  arbres  aient  été  imbibés  d’eau  ou  d’humidité  quand 
le  froid  eh:  venu  ,  &:  qu’enfiite  le  dégel  Ibit  brufque;  l’autre,  que 
cela  arrive  dans  un  temps  où  les  parties  les  plus  tendres  &  les 
plus  précieufes  de  l’arbre ,  les  rejetons ,  les  bourgeons ,  les  fruits , 
commencent  à  fe  former. 

V. 

L’hiver  de  1709  raffembla  les  cîrconflances  les  plus  fâchculès; 
aiiiïi  eh -on  bien  fôr  qu’un  pareil  hiver  ne  peut  être  que  rare. 
Le  froid  fut  par  lui-même  extrêmement  vif,  mais  la  combinaifon 
des  gelées  &  des  dégels  fut  fingulièrement  funehe.  Après  de 
grandes  pluies,  &  immédiatement  après,  vint  une  gelée  très  forte 
dès  fon  premier  commencement,  enfuite  un  dégel  d’un  jour  ou 
deux  très-fubit  &.  très-court,  &  auhitôt  une  féconde  gelée  très- 
forte  &  longue,  qui  fixa  tout  pour  jamais  dans  le  mauvais  état 
où  elle  l’avoit  trouvé.  En  ehét,  en  1737,  de  Buffon  & 
Duhamçl,  virent  beaucoup  d’arbres  qui  Iç  fentoient  encore  de 
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Thiver  de  1709  ,  qui  en  avoient  contracté  des  maladies  ou 
des  défauts  (ans  remède:  un  des  plus  remarquables  eft  ce  qu’ils 
appellent  aubier  ;  on  voyoit  fous  l’écorce  de  l’arbre  le  véri¬ 
table  aubier,  enfuite  une  couche  de  bois  parfait  qui  ne  s’étendoit 
pas,  comme  elle  auroit  dû,  jufqu’au  centre  du  tronc  en  devenant 
toujours  plus  parfaite ,  mais  elle  étoit  fuivie  par  une  nouvelle 
couche  dé'  bois  imparfait  ou  de  faux  aubier,  après  quoi  revenoit 
le  bois  parfait ,  qui  alloit  jufqu’au  centre.  Ces  deux  Savans  fê 
font  allurés,  par  les  indices  de  l’âge  des  arbres  &  de  leurs  diffé¬ 
rentes  couches,  que  le  faux  aubier  éioix.  de  170p.  Ce  qui  étoit 
en  cette  année-là  le  véritable  aubier,  n’y  put  fè  convertir  en  bon 
bois,  parce  qu’il  fut  trop  altéré  par  l’excès  du  froid;  la  végétation 
ordinaire  fut  comme  arrêtée-ià,  mais  elle  reprit  fon  cours  dans 
les  années  fuivantes ,  &  pafTa  par-deffus  ce  mauvais  pas ,  de  forte 
que  le  nouvel  aubier  qui  recouvrit  ce  faux ,  fe  convertit  en  bois 
dans  fon  temps  ,  &  qu’il  relia  à  la  dernière  circonférence  du 
tronc ,  celui  qui  devoit  toujours  y  être  naturellement.  On  fent 
bien  que  et  faux  aubier  doit  rendre  le  bois  fort  défeélueux  pour 
les  grands  ouvrages;  aufTi  ai-je  ouï  dire  à  pluheurs  Charpentiers, 
qu’il  s’en  falloit  de  beaucoup  que  les  bois  qu’on  employoit  depuis 
cette  époque,  euffent  la  qualité  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  aupa¬ 
ravant.  Les  gelées  de  1740,  quoique  moins  vives  que  celles  de 
1705^,  produifirent  à  peu -près  les  mêmes  défordres  ,  parce 
qu’elles  furent  accompagnées  des  mêmes  circonflances.  On  peut 
voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (b  ) ,  le  détail  que  fait 
M.  Dtihamel  des  différentes  efpèces  d’arbres  qui  furent  endom¬ 
magés  par  les  gelées ,  &  de  plufieurs  autres  efpèces  qui  n’en 
fouffrirent  point. 

V  I. 

De  ces  Obfèrvatîons ,  M.  Duhamel  en  a  tiré,  pour  la  pratique 
de  l’Agriculture,  des  règles  dont  je  vais  apporter  quelques  exemples. 

i.°  Puifqu’il  efl  fi  dangereux  que  les  plantes  foient  attaquées 
par  une  gelée  du  printemps  lorfqu’elles  font  fort  remplies  d’humidité. 


(b)  Mém»  de  l’Acad.  des  Sciences  ;  année  ,  pa^e  i pj, 
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il  faut  avoir  attention,  fiir-tout  pour  les  plantes  délicates  &  pré- 
cieufes,  telles  que  la  vigne,  à  ne  pas  les  mettre  dans  un  terrain 
naturellement  humide,  comme  le  fond  dune  vallée,  ni  à  l’abri  du 
vent  du  Nord,  qui  pourroit  diffiper  leur  excès  d’humidité  ,  ni 
dans  le  voifinage  d’autrès  plantes,  qui  leur  en  fourniroient  de  nou¬ 
velle  par  leur  tranfpiration  ;  c’efl  donc  un  ulâge  pernicieux  de 
planter  dans  des  pièces  de  vignes  différens  légumes,  comme  des 
fèves ,  des  choux ,  &c.  On  doit  éviter  auffi  le  voifinage  des  terres 
à  blé,  parce  qu’elles  communiqueroient  une  grande  humidité  à  la 
vigne ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  nouvellement  labourée  ;  les  grands 
arbies  même,  dès  qu’ils  font  tendres  à  la  gelée,  comme  les  chênes, 
doivent  être  compris  dans  cette  règle. 

2. °  On  doit  donc  bien  fe  garder,  par  exemple,  dans  les  jardins; 
de  placer  des  plantes  potagères  au  pied  des  arbres  en  builîbn ,  ou 
le  long  des  efpaliers  ;  &  s’il  y  avoit  dans  ce  jardin  des  hauts  & 
des  bas ,  il  faudra  toujours  avoir  la  précaution  de  femer  les  plantes 
printannières  de  délicates  fur  le  haut,  préférablement  au  bas. 

3. °  Les  jeunes  arbres  étant  plus  tendres  à  la  gelée  que  ceux 
qui  font  plus  gros  f  c  ) ,  fi  011  veut  élever  des  arbres  qu’on  foit 
être  dans  le  cas  de  fouffrir  de  la  gelée,  il  faudra  les  tenir  dans 
des  forres  ou  à  de  bons  abris ,  julqu’à  ce  qu’ils  foient  un  peu  gros. 

4. °  C’eft  un  fait,  que  les  arbres  nouvellement  plantés,  font 
plus  fujets  à  être  endommagés  de  la  gelée  que  ceux  qui  n’ont 
point  été  replantés  depuis  plufieurs  années.  On  fera  donc  bien  de 
ne  planter  qu’au  printemps  les  arbres  qui  ne  peuvent  fouffrir  de 
grandes  gelées. 

VIT. 

Les  arbres  les  plus  hâtifs  font  les  plus  expofés  à  la  gelée ,  aufîi- 
bien  que  ceux  dont  le  bois  n’ayant  pouffé  qu’à  la  fin  de  l’été , 
n’a  pas  eu  le  temps  de  mûrir,  ou,  comme  parlent  les  Jardiniers, 
n’efl  pas  aoûte.  H  faut  cependant  remarquer  que  la  force  de  la 
sève  efl  un  obflacle  à  la  gelée:  j’ai  fouvent  obfervé  qu’en  automne 


{c)  Il  ne  s’agit  pas  ici  des  vieux  arbres ,  car  ceux-ci  fouffrent  quelquefois 
beaucoup  des  grandes  gelées. 


/' 
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les  arbres  confervent  d’autant  plus  long-temps  leurs  feuilles,  qu’ils 
font  plus  vigoureux,  &:  que  les  gelées  d’automne,  même  aiïèz 
foites  ,  n’endommageoient  point  certains  bourgeons  qui  avoient 
poufîé  tard  &  avec  force.  C’eft  fans  doute  pour  cette  rai/on  que 
les  abricotiers  &  les  pêchers,  qui  abondent  plus  en  sève  que  les 
arbres  à  pépins ,  quittent  leurs  feuilles  les  derniers,  *Sc  qu’ils  les 
prennent  les  premiers. 

VIII. 

Quoique  le  pafTage  ftibit  du  froid  au  chaud,  ou  du  chaud  au 
froid  foit  ordinairement  funelle  aux  arbres ,  il  y  a  cependant  des 
circonllances  où  iis  ne  paroiiïènt  pas  en  fouffrir.  Ainfi  on  remarqua 
que  dans  le  mois  de  Janvier  1741  ,  l’air  devint  auiïi  froid  en 
moins  de  trois  jours,  qu’il  l’avoit  été  en  1740;  ce  froid  celTa 
fubitement  ,  &  l’air  devint  fort  tempéré.  Une  variation  aulTi 
prompte  ne  fit  cependant  aucune  imprefiion  fur  les  végétaux , 
parce  que  c’étoit  au  mois  de  Janvier,  temps  où  les  végétaux 
ne  font  point  en  sève  ;  2.®  parce  que  cette  gelée  avoit  été  pré¬ 
cédée  par  une  féchereÏÏe.  Ceci  confirme  la  théorie  de  M.  Duhamel, 
fivoir  que  ce  n’efi  point  la  violence  du  froid  ,  mais  la  grande 
durée  de  la  gelée  &  les  faux  dégels  qui  nuifent  aux  arbres  & 
aux  plantes. 

I  X. 

Si  les  gelées  d’hiver  qui  ont  été  précédées  par  un  temps  humide 
font  nuifibles  aux  arbres ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  des  dégâts 
qu’occafionnent  quelquefois  certaines  gelées  du  printemps;  car  outre 
l’humidité  qui  fuccède  ordinairement  à  l’hiver ,  les  arbres  com¬ 
mencent  alors  à  entrer  en  sève,  leurs  petits  vahfeaux  fe  regorgent 
de  liqueurs  dont  la  raréfaélion  ,  occafionnée  par  la  gelée,  peut 
faire  perdre  toutes  les  elpérances  qu’on  avoit  déjà  fondées  fijr  la 
quantité  de  boutons  qui  comrnençoient  à  iê  développer.  Ces  gelées 
du  printemps  font  fur -tout  funeftes  aux  arbres  fruitiers  à  noyau, 
parce  qu’ils  iont  plus  prompts  à  entrer  en  sève.  Mais  fi  ces  gelées 
îbnt  accompagnées  de  fecherefîe,  elles  ne  font  pas  redoutables, 
tout  ce  qu’elles  peuvent  faire  alors,  c’efi  de  ralentir  le  mouvement 
de  la  sève ,  &  de  retarder  le  développement  des  bourgeons ,  il 


Efîèts  de  b 
température 
du  printemps. 


*  Voyei  fuite 
de  la  Table  X 
du  Livre  III. 
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eit  même  avantageux  que  le  commencement  du  printemps  foit 

froid. 

X. 

Lorfque  ies  arbres  font  en  fleur,  ils  ont  befoîn  dune  tempé¬ 
rature  dans  laquelle  il  n’y  ait  aucun  excès,  foit  de  fécherefle  ou 
d’humidité,  foit  de  chaleur  ou  de  froid.  Si  le  printemps  efl;  chaud 
&  fec ,  les  fleurs  qui  font  altérées  fe  defsèchent  &:  tombent  fans 
que  le  fruit  puifle  nouer  ;  la  fleur  du  pommier  fur-tout  a  befoin 
de  pluie.  Si  le  printemps  efl  froid  &  humide,  les  fleurs  avortent, 
parce  que  les  pluies  froides  &;  abondantes  emportent  la  pouflîère 
des  étamines,  le  piflile  qui  n’efl  point  fécondé  efl;  ftérile,  &  il 
tombe  avec  les  pétales  &.  les  étamines;  ou  bien  ces  fleurs  ainfi 
nourries  d’eau ,  font  expofées  à  être  gelées  ^  grillées  enfuite  par 
le  premier  rayon  de  foleil  qui  les  frappe,  On  s’aperçoit  aifément 
du  défordre  de  la  gelée  fur  les  fleurs ,  il  fuffit  pour  cela  de  regarder 
la  pointe  du  piflile ,  s’il  efl  noir ,  c’eft  une  preuve  que  la  fleur 
efl;  atteinte  de  la  gelée.  Les  vents  froids  de  cette  faifon  brouiffent 
aufli  les  feuilles  des  abricotiers,  des  pêchers  &  de  quelques  autres 
arbres. 

X  I. 

S I  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Table  *  qui  indique  le  temps  de 
la  fleur  &  de  la  maturité  des  arbres  fruitiers,  on  verra  que  les 
fruits  à  noyau  font  ordinairement  en  fleur  à  la  mi -Mars,  mais 
il  y  a  des  années  ou  le  temps  .de  la  fleuraifoii  efl  très-prématuré , 
&  d’autres  où  il  efl  fort  retardé  ;  .  cela  dépend  beaucoup,  comme 
l’on  voit ,  des  variations  de  température  qui  font  grandes  &  fré¬ 
quentes  au  printemps.- On  trouvera,  par  exemple,  dans  la  Table, 
que  le  temps  de  la  fleur  du  pêcher  a  varié  depuis  le  2  5  Février 
jufqu’au  7  Avril;  celuj  de  la  fleur  du  prunier,  depuis  )e  20 
Mars  jufqu’au  5  Mai  ;  celui  de  la  fleur  du  poirier,  depuis  le  i  5 
Mars  jufqu’au  i  i  Mai;  &  celui  de  la  fleur  du  pommier,  depuis 
Je  2  5  Mars  jufqu’au  20  Mai.  On  peut  donc  Axer,  année  com¬ 
mune  ,  le  temps  de  la  fleuraifon  du  pêcher  à  la  mi  -  Mars ,  du 
prunier  au  commencement  d’ Avril,  du  poirier  à  la  mi- Avril,  & 
du  pommier  à  la  fin  du  même  mois.  On  remarquera  qu’en 

comparait  t 
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comparant  plufieurs  années  enfemble,  il  n  y  a  pas  toujours  eu  dans 
une  même  année  ,  la  même  proportion  dans  les  différences  de 
temps  entre  la  Heuraifon  de  ces  différentes  efpèees  d’arbres  ;  oa 
en  devine  aifément  la  raifon, 

X  I  1. 

Les  froids  qui  furvîennent  lorfque  les  fruits  font  noués  5c  qu’ils 
commencent  à  grolîir,  ne  les  empêchent  pas  de  groffîr  davantage 
5c  de  parvenir  même  à  maturité ,  feulement  ils  les  empêchent  de 
croître  jufqLi’à  leur  groffeur  naturelle.  En  1719  (ci),  le  P.  Feuilléc 
étant  à  Marfeille ,  cueillit  le  i  8  Décembre ,  des  cerifes  &  des 
pommes  parfaitement  mûres.  Ces  arbres  avoient  fleuri  dans  le 
mois  d’Oélobre,  le  fruit  avoit  noué  5c  avoit  été  arrêté  par  les 
froids  qui  étoient  venus  en  Décembre  ;  la  même  choie  arriva 
dans  toute  l’Italie. 

X  I  I  r. 

Les  étés  trop  fecs  font  tomber  les  fruits  faute  de  nourrituré;  Effets  de  U 
cet  effet  a  quelqrtefois  eu  lieu  même  dans  des  étés  humides.  C  efl 

^  I  1  >T  •  /  ^  i  etc» 

ce  qui  arrive  lorlque  1  hiver  a  cte  trop  lec,  parce  qui!  n’y  a  guère 
que  les  pluies  d’hiver,  5c  fur-tout  la  neige,  qui  puiffent  pénétrer 
la  terre  &  parvenir  jufqu’aux  racines  des  arbres  pour  leur  procurer 
une  humidité  qu’elles  conlèrvent  très-long-temps.  Si  dans  des  étés 
lècs  les  rofées  font  abondantes  5c  les  brouillards  fréquens ,  les 
arbres  ne  fouffrent  pas  de  la  lechereffe  ou  de  la  difette  de  pluie , 
parce  qu’ils  s’imbibent  par  leurs  feuilles  de  cette  humidité  qui  leur 
lèrt  de  nourriture. 

X  I  V. 

Il  furvîent  quelquefois  dans  l’été  des  vents  lècs  qui  altèrent 
beaucoup  les  arbres ,  parce  qu’ils  enlèvent  aux  feuilles  beaucoup 
plus  d’humidité  que  les  racines  ne  peuvent  leur  en  fournir;  ils 
empêchent  d’ailleurs  la  rofée  de  tomber,  la  végétation  efl:  fulpendue, 

5c  il  lui  faut  un  certain  temps  pour  fe  rétablir ,  ce  qui  retarde  la 
maturité  du  fruit  ;  les  froids  du  mois  d’Août  la  retardent  auflx 
beaucoup. 


/d)  Além.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1/20  ,  page 

LU 
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X  V. 

C’est  îgî  îe  lieu  Je  parler  du  temps  de  la  maturhé  des  difFé- 
rentes  elj^èces  de  fruits.  Je  n’ai  compris  dans  la  Table  citée  plus 
haut ,  que  les  abricots  &  les  cerifès  ;  je  n’aurois  pu  indiquer  le 
temps  de  la  maturité  des  autres  fruits  à  noyau  &  des  fruits  à  \ 

pépins,  fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  efpèces  qui  mûriffent 
dans  des  temps  fort  difîérens,  &  ce  détail  auroit  été  trop  long  8c 
étranger  d’ailleurs  à  mon  plan.  Le  temps  de  la  maturité  efl;  ordi¬ 
nairement  avancé  ou  retardé  félon  que  celui  de  la  fleur  a  été  plus 
hâtif  ou  plus  tardif,  ainfi  on  ne  fera  pas  étonné  de  voir  qu’il  y 
ait  quelquefois  fix  fèmaines  de  différence  entre  le  temps  de  la 
maturité  des  abricots  ou  des  cerifès  dans  une  année,  avec  celui  de 
la  maturité  d’une  autre  année.  On  .voit ,  par  exemple ,  dans  la 
Table,  que  le  temps  de  la  maturité  des  abricots  a  varié  depuis  le 
2.  5  Juin  jufqu  au  p  Août,  le  temps  moyen  doit  être  fixé  à  la  hii 
de  Juillet  ;  à  l’égard  des  cerifès ,  le  temps  de  la  maturité  a  varie 
depuis  le  24  Mai  jufqu’au  3  Juillet  ;  le  temps  moyen  de  la 
maturité  de  ce  fruit  çft  la  mi -Juin. 

XVI. 

L’Automne  efl  quelquefois  fi  douce,  fur-tout  depuis  quelques 
années,  qu’il  n’efl  pas  lare  de  voir  encore  à  la  fin  de  Novembre 
des  arbres  garnis  de  leurs  feuilles;  ils  étoient  tels  en  1741  à  la 
fin  même  de  Décembre,  parce  que  l’automne  avoit  été  extrême¬ 
ment  douce.  Cela  n’arrive  pas  toujours  cependant  dans  les  automnes 
aufîi  douces  que  celle  de  1741  :  oir  remarqua  que  les  feuilles  qui 
confèrvèrent  leur  verdure  dans  cette  année  ,  étoient  celles  qui 
avoient  pouffé  à  la  fin  de  Septembre;  or  il  efl  très-rare  que  les 
arbres  faffent  alors  des  produétions. 

X  V  I  L 

Les  arbres  qui  font  en  sève  réfiflent  plus  aux  petites  gelées 
d’automne  que  ceux  qui  ont  perdu  leur  sève;  leurs  feuilles  qui 
font  plus  fermes  &  plus  vigoureufès ,  réfiflent  mieux  aufîi  à  la 
gelée,  car  ce  ne  font  pas  les  fraîcheurs  ni  les  gelées  d’automne 
qui  font  Içs  principales  caufes  de  la  chute  des  feuilles.  H  y  a  des 
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ârbrés  que  les  pluies  d’automne  font  rentrer  en  sève,  &  qui  con- 
fervcnt  leurs  feuilles  jufqa’à  la  fin  de  Décembre.  Une  preuve  que 
la  gelée  ne  contribue  pas  beaucoup  à  la  chute  des  feuilles ,  c’efi: 
que  les  arbres  quittent  leurs  feuilles  dans  les  ferres  chaudes  où  ils 
ne  rellentent  ni  les  fi-aîcheurs  ni  les  gelées.  Cela  dépend  donc  du 
plus  ou  moins  de  vigueur  dans  la  sève  ;  car  on  remarque  que  les 
vieux  arbres  quittent  plutôt  leurs  feuilles  que  les  jeunes ,  &  que 
iorfqu’à  un  été  fec  il  fuccède  une  automne  humide,  les  arbres 
conlèrvent  plus  long-temps  leurs  feuilies-  (e  ^ 

XVIII. 

J  E  dirai  un  mot  en  finiffint  cet  article ,  du  rapport  de  la  tem- 
,  pérature  avec  la  confêrvation  des  fruits.  Il  efl:  certain  que  les  années 
humides  ne  font  point  du  tout  favorables  pour  cela  ;  il  en  cfl  de 
même  des  étés  très -chauds,  où  les  fruits  ont  acquis  un  trop  grand 
degré  de  maturité ,  leurs  fucs  extrêmement  rafinés  fermentent  avec 
les  acides,  &:  le  fruit  fè  corrompt  très-promptement.  Lorfjue  les 
fruits  font  dans  la  fruiterie,  on  doit  être  bien  plus  attentif  à  les 
préfèrver  de  l’humidité  que  de  la  gelée.  M.  Duhamel  rapporte 
qu’en  1740  (f),  on  avoit  oublié  une  quantité  de  pommes  afîèz 
confidérable  dans  un  grenier,  où  elles  n’étoient  en  aucune  façon  à 
i’abri  de  la  gelée  ;  il  n’efi:  pas  dotiteux  qu’elles  avoient  été  près 
de  deux  mois  dures  comme  des  pierres  &  gelées  jurqu’au  coeur, 
cependant  à  la  Pentecôte  elles  étoient  auffi  belles  &  aufii  faines 
que  celles  qu’on  avoit  confèrvées  avec  beaucoup  de  foin  dans  la 
fruiterie.  M.  Duhamel  obferve  que  ces  pommes  étoient  d’une 
efpèce  qui  a  toujours  un  goût  de  £uvageon ,  &  qui  fè  garde  très- 
long-temps  ;  peut-être  la  reinette  &  d’autres  efpèces  de  pommes 
plus  délicates  auroient-elles  été  plus  endommagées  par  la  gelée. 


(e)  Je  n’ai  point  parlé  des  infeéles  qui  font  tant  de  tort  aux  arbres,  parce 
que  je  dois  en  traiter  dans  un  article  féparé. 

(  f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jy^i ,  page 
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Article  second. 
Observations  fur  la  Vigne, 

L 

En  confidérant  les  effets  que  la  gele'e  peut  produire  fiir  la  vigne, 
il  faut  bien  diüinguer  les  différentes  faiions  où  elle  a  lieu,  &  les 
circonftances  qui  1  accompagnent  ;  car ,  comme  je  lai  remarque 
en  parlant  des  arbres  fruitiers ,  la  gelée  efl  moins  à  craindre  en 
elle -même,  que  dans  fes  circonltances.  Ainfi  ta  gelée  ell  très- 
funede  à  la  vigne  lorlcju  elle  fuccède  a  des  brouillards ,  ou  même 
à  une  pluie  quelque  petite  quelle  fait  ;  &  au  contraire ,  elle 
fuppoilc  des  froids  très  confidérables  lans  en  être  endommagée , 
iorlqu’il  y  a  quelque  temps  qu’il  a  plu  &  que  la  terre  ell  fort 
sèche.  Les  jeunes  vignes,  aufii-bien  que  les  vignes  vieilles,  font 
plus  fu jettes  à  la  gelée  que  celles  d’un  âge  moyen.  Une  vigne 
nouvellement  fumée  y  ell  auffi  plus  expolée  à  cauie  de  l’humidité 
qui  s’échappe  des  fumiers  ;  un  lillon  de  vigne  qui  ell  le  long  d’un 
champ  de  fainfoin  ,  de  pois,  &c.  ell  louvent  tout  perdu  par  la- 
gelée,  lüifque  le  relie  de  la  vigne  eff  très  fiin,  ce  que  fon  doit 
altrii)uer  à  la  tranfpiration  du  fainfoin  ou  des  auties  plantes ,  qui 
porte  une  humidité  fir  les  bourgeons  de  la  vigne.  On  remarque 
que  les  verges  (g)  font  toujours  moins  endommagées  que  la  fouche, 
fur-tout  quand,  n’étant  pas  attachées  à  l’échalas,  elles  font  agitées 
par  le  vent,  qui  ne  tarde  pas  à  les  deffécher;  ced  pour  cela  audi 
que  la  gelée  ne  fait  point  de  tort  à  la  vigne  loifqu’elle  a  été  précédée 
par  un  vent  qui  en  a  diffipé  l’humidité.  J’ai  fouvent  entendu  fê 
récrier  fur  la  beauté  de  certaines  vignes  qui  appartenoient  à  de 
pauvres  Vignerons  hors  d’état  de  les  entretenir  d’échalas  ,  tandis 
que  des  vignes  voifines  où  on  n’avoit  rien  épargné ,  étoient  toutes 
gâtées  par  la  gelée;  cela  ne  viendroit-il  pas  précifément  de  ce  que 
ces  premières  étoient  fans  échalas,  &  plus  expofées  par-là  à  l’aélion 
du  vent  qui  en  dilfipoit  plus  facilement  l’humidité  î  J’avoue  que 


(g)  On  donne  le  nom  de  verbes i  a  de  longs  farmens  que  l’on  ménage  en 
taillant  la  vigne. 
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les  pampres  de  ces  vignes  étant  pins  inclinés  vers  la  terre  faute 
ci’échalas,  contractent  une  plus  grande  humidité,  mais  cela  n’arrivc 
que  tard,  Su  lorfque  la  gelée  nefl  prefque  plus  à  craindre  pour 
la  vigne;  on  ne  doit  donc  pas  fe  prelfer  de  lier  la  vigne. 

I  I. 

II  y  a  des  circonflances  où  la  gelée  endommage  la  vigne  dans 
un  temps  fort  fec.  Cet  effet  a  lieu  lorfque  la  gelée  devient  fi 
forte  pour  la  faifon ,  quelle  peut  1  endommager  indépendamment 
de  l’humidité  extérieure  ;  6c  dans  ce  cas ,  c’efl  à  i’expofition  du 
Nord  qu’elle  caufe  plus  de  dommage;  au  lieu  que  dans  les  temps 
humides  ,  cette  expofitîon  efl  plus  favorable,  parce  que  le  vent 
qui  fouille  de  ce  côté -là,  la  defsèche  plus  promptement.  11  efl 
aile  de  connojtre  fi  le  bois  de  la  vigne  eft  gelé;  il  fuffit  pour  cela 
de  couper  un  farinent,  li  la  moelle  efl  noire  au  lieu  d’être  verte, 
c’efl  une  preuve  que  le  bois  eft  gelé,  parce  que  vraifemblablement 
il  ifa  pas  été  bien  aoiiîé.  Les  Vignerons  connoifîênt  aufîi  par 
expérience  dès  le  temps  de  la  taille,  s’ils  peuvent  efpérer  une  récolte 
abondante  ;  car  on  a  remarqué  que  fi  dans  ce  temps  le  bois  ell 
dur,  on  peut  compter  fui‘  une  bonne  vendange  ;  fi  au  contraire 
la  moelle  efl  abondante  6c  les  boutons  petits,  la  vigne  ne  fera 
pas  riche  en  grappes.  On  penfè  bien  que  le  chapitre  des  incon- 
yéiiiens  doit  modifier  confidérablement  ce  pronoftic. 

I  I  I. 


Les  conféquences  qu  on  doit  tirer  pour  la  pratiqué  de  toutes 
ces  obfervations  à  l’égard- des  gelées  d’hiver,  c’efl  i d’arracher 
tous  les  grands  arbres  qui  environnent  les  vignes  6c  qui  empêchent 
le  vent  de  difîiper  les  brouillards;  2.“  de  ne  pas  labourer  les  vignes 
dans  des  temps  critiques  6c  à  la  veille  des  gelées;  3.*^  de  ne  point 
femer  fur  les  filions  de  vignes  des  plantes  potagères  qui  par  leur 
tranfjMration  nuiroient  à  la  vigne  ;  4.^^  de  ne  mettre  les  échalas 
aux  vignes  que  le  plus  tard  qu’on  pourra;  5.*^  de  tenir  les  haies 
qui  bordent  les  vignes  du  côté  du  Nord,  plus  bâties  que  de  tout 
autre  côté;  6!^  d’amander  les  \ ignés  avec  des  terreaux  plutôt  que 
de  les  fumer;  7.“  fi  on  eft  à  portée  de  choifir  un  terrain,  on 


Geices 

du  printemps 
Si  de 
faiîtomne. 
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évitera  ceux  qui  font  dans  les  fonds  ou  dans  des  terrains  qui 
tranfpireat  beaucoup. 

I  V. 

Outre  ces  obfervatîons,  il  nous  en  refie  encore  quelques-unes 
à  faire  fur  les  gelées  du  printemps  Sc  de  l’automne.  Les  gelées 
du  printemps ,  Sc  fur-tout  celles  qui  arrivent  quelquefois  pendant 
les  nuits  du  mois  de  Mai ,  &  lorfque  la  vigne  efl  en  fleur ,  lui 
font  fatales,  principalement  lorfque  le  lever  du  Soleil  efl  ferein, 
&;  qu’il  n’a  pas  été  précédé  par  un  vent  qui  auroit  pu  diffiper 
l’humidité.  Si  ces  gelées  viennent  après  une  longue  fècherefîè, 
elles  ne  font  point  à  craindre;  il  en  efl  de  même  fi  elles  arrivent 
dans  le  temps  où  les  feuilles  font  déjà  afîèz  larges  pour  former 
un  abri.  Une  vigne  gelée  au  printemps  a  encore  des  refTources 
pour  fournir  une  récolte  médiocre  ;  car  on  fait  que  fir  les  far- 
mens  il  y  a  toujours  deux  boutons  à  côté  l’un  de  l’autre.  Un  de 
ces  boutons,  qui  efl  plus  gros  &  qui  fournit  le  plus  gros  raifm, 
s’appelle  maître  -  bouton  ;  c’efl  celui  qui  efl  plus  expofe  aux  gelées 
du  printemps ,  parce  qu’il  eft  plus  en  sève  ;  l’autre  plus  petit ,  & 
qui  foLivent  ne  s’ouvre  que  quand  le  maître-bouton  pouffe  vigou- 
reufèment ,  s’appelle  contre-bouton  ou  contre-coj[on  ;  celui-ci  plus 
tardif,  échappe  fouvent  à  la  gelée;  mais  rarement  il  produit  de 
belles  gi’appes. 

V. 


Il  arrive  affez  fouvent  des  gelées  en  Oélobre ,  &  avant  que  fe 
raifm  foit  mûr.  Plufieurs  prétendent  qu’il  vaut  mieux  alors  attendre 
îa  fin  de  la  gelée  pour  vendanger;  mais  l’expérience  prouve  qu’il 
efl  plus  avantageux  de  vendanger  pendant  la  gelée,  car  on  attendroit 
vainement  à  le  faire  quinze  jours  ou  trois  fcmaines,  il  efl  bien 
certain  que  le  raifm  n’acquerra  pas  un  plus  grand  degré  de  ma¬ 
turité,  il  ne  fera  au  contraiiÆ  que  fe  deffécher,  ce  qui  occafionneroit 
un  déchet  fir  la  récolte.  Il  y  a  à  la  vérité  des  circonflances  où  les 
gelées,  même  affez  fortes,  qui  viennent  quelquefois  en  Septembre, 
ne  dépouillent  point  les  vignes  &  ne  fannent  ni  ne  pourriffent 
point  le  raifm ,  tandis  que  dans  d’autres  circonflances ,  des  gelées 
moins  fortes  produifent  de  très -mauvais  effets;  cela  dépend  de 
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l’ttat  de  vigueLir  où  fe  trouve  ia  sève  dans  le  temps  où  ces  gelées 
arrivent  ;  car  li  ia  sève  a  encore  de  la  force  ,  elle  fera  bien  plus 
en  état  de  réfifter  à  la  gelée ,  cpi ,  dans  une  circonflance  moins 
favorable,  pourroit  l’endommager  confidérablement. 


V  L 

\ 

Lorsque  la  vigne  a  échappé  aux  intempéries  de  l’hiver  & 
du  commencement  du  printemps,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
foit  hors  de  danger.  Les  temps  froids  &  humides  qui  viennent 
quelquefois  dans  la  faifon  où  elle  efl  en  fleur ,  peuvent  détruire 
toutes  les  efpérances  qu’on  avoit  conçues  au  mois  de  Mai  en  voyant 
la  quantité  de  grappes  dont  elle  étoit  chargée.  Dans  cette  circonb 
tance  fâcheufe ,  la  fleur  coule  (h) ,  &  on  fait  qu’il  n’y  a  plus  de 
remède  à  ce  malheur  ;  c’efl  ce  qui  a  fait  tant  de  tort  à  la  vigne 
depuis  quelques  années ,  &  ce  qui  a  tellement  fait  manquer  les 
récoltes,  qu’à  peine  trouve-t-on  du  vin  aujourd’hui  pour  de  l’argent. 
Ce  font  donc  les  froids  &  les  pluies  abondantes  qui  font  couler 
la  fleur  de  la  vigne,  &  il  y  a  des  années  où  la  L'cherefTe  produit 
aufli  le  même  effet.  On  a  remarqué  que  la  coulure  de  la  fleur 
du  fui*eau,  aniionçoit  aflèz  ordinairement  la  coiilure  delà  fleur  de 
la  vigne. 

V  I  I. 

Dans  les  années  froides  Sc  humides ,  le  raîfin  ne  parvient  que 
très-difficilement  à  maturité,  car  il  ne  mûrit  pas  tant  que  la  vigne 
efl  en  sève  ;  or  elle  refie  en  sève ,  lorfcjue  les  racines ,  étant  dans 
une  terre  humide,  continuent  toujours  à  fournir  de  ia  nourriture 
aux  foLiches,  les  feps  poufîènt,  font  chargés  de  feuilles,  &  donnent 
au  raifin  un  ombrage  qui  arrête  l’aélion  du  foleil  8c  les  empêche 
de  mûrir.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  feuilles  qui  ont  été  trop 
nourries  d’eau  grillent  au  foleil  ;  le  froid  &  le  haie  produifènt  auffi 
le  même  effet ,  Sc  empêchent  le  verjus  de  groffir.  Si  les  pluies 
font  nécefîàires,  c’efl  au  mois  d’Août  ou  au  commencement  de 


Effets 

de  rhuinidité 
&  du  froid. 


(h )  On  dit  que  la  fleur  de  la  vigne 
efl  coulée,  lorlque  les  mauvais  temps  ont 
empêché  la  fécondation ,  de  forte  que 
le  fruit  tombe  avant  de  nouer,  ou  bien 


il  efl  fl  petit  &  fi  maigre,  qu’on  n’en 
peut  efpérer  qu’une  trés-mauvaife  ré¬ 
colte,  foit  pour  la  quantité,  foit  pour 
la  qualité. 


t 


Effets 

de  !a  iéchcre/Te 
c\  dç  la  chaleur. 
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Septembre,  elles  (ont  admirables  alors  pour  faire  groÏÏlr  le  verjus. 
Les  brouillards  ,  qui  lont  communs  dans  les  années  humides , 
nuifènt  à  la  vigne  non-feulement  en  lui  procurant  une  trop  grande 
humidité,  mais  encore  en  favorilânt  la  multiplication  d’une  certaine 
elpèce  de  vers  qui  coupent  les  grappes  de  verjus;  elles  ont  encore 
à  redouter  un  autre  inlècîe  appelé  griboim,  qui  s’attaque  au  verjus 
même,  &  en  fend  les  grains,  Enhn  les  années  humides  nuifent 
beaucoup  à  la  qualité  du  vin ,  car  fi  la  vendange  a  été  précédée 
de  beaucoup  de  pluie  ,  &  qu’on  (bit  obligé  de  couper  le  raifm 
avant  que  le  loleil  ait  pu  raffiner  le  fuc  aqueux  dont  il  eft  rempli, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  foit  auffi  fucré  que  dans  les  bonnes 
années.  On  s’en  aperçoit  bien  auffi  à  la  difficulté  qu’il  a  à  s’échauffer 
&  à  bouillir  dans  la  cuve  ;  il  ne  répand  point  une  odeur  forte  ; 
&  ne  jette  pas  une  écume  rouge  comme  dans  les  années  où  il  a 
acquis  le  degré  de  matiuâté  convenable. 

VIII. 

L  A  température  la  plus  favorable  à  la  vigne ,  efl  donc  la  fé-- 
cherefîe  &  la  chaleur;  c’efl:  fur- tout  dans  le  temps  de  la  fleur  qui, 
pour  bien  faire,  ne  doit  durer  que  huit  jours,  &  quelque  temps 
avant  les  vendanges,  que  la  féchereffc  ôc  la  chaleur  font  nécèflaires, 
c’efl-à-dire,  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Septembre;  auffi  efl-il 
paffé  en  proverbe  que  c’efl;  le  mois  de  Septembre  qui  fait  le  vin , 
c’efl;  -  à  -  dire  ,  qui  lui  donne  la  qualité ,  comme  la  température 
modérée  du  mois  de  Juin  contribue  à  la  quantité.  Il  efl  vrai  que 
fi  le  mois  de  Septembre  étoit  en  même  temps  chaud  &  très-fêc, 
la  quantité  de  vin  diminueroit, beaucoup,  &  il  ne  feroit  point  de 
garde ,  à  caufè  de  la  trop  grande  maturité  du  raifin ,  car  le  vin  un 
peu  verd  fe  conferve  mieux  Sc  plus  long-temps,  il  n’efl  point  fujet 
à  tourner  à  la  graijfe  dans  les  chaleurs  ftj.  II  peut  encore  arriver 
que  des  années  chaudes  &  sèches ,  en  un  mot,  des  années  favorables 
&  qui  promettent  beaucoup,  foient  cependant  très-tardives,  &  ne 
permettent  pas  au  raifin  de  mûrir  à  caufè  d’un  orage  accompagné 


(ij  On  dit  que  le  vin  tourne  à  la  graijje,  lorfqu’en  le  ver/ànt  il  file  comme 
de  l’iiuile, 

dç 
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Je  gi’cle  qui  feni  fur  venu.  Cette  grêle  ne  fera  par  elle-même  aiicuii 
ton  à  la  vigne,  ii  elle  tombe  avec  la  pluie;  mais  elle  refroidit 
iair,  &  furpeiul  la  végétation  pendant  des  temps  quelquefois  con-' 
fidérables ,  &  dans  des  circonflances  où  la  vigne  en  a  le  plus  de 
befoin  ;  1  année  ell  donc  tardive,  &  l’on  lait  que  dans  les  années' 
tardives,  le  vin  a  ordinairement  moins  de  qualité  que  dans  les 
années  hâtives. 

•  -  -  IX.. 

Je. terminerai  cet  article  en  marquant  le  temps  des  pleurs  Je 

la  vigne,  de  la  Heur  &;  de  Li  maturité  du  raifin.  Je  n’ar  tenu 

compte,  dans  la  Table  *,  que  du  temps  de  la  maturité,  pour  ne 

pas  jeter  trop  de  confufion  dans  cette  partie  de  mon  Ouvrage , 

dont  l’ordre,  la  cl;u*té  &  la  précifion  doivent  faire  tout  le  mérite. 

* 

La  Table  particulière  que  j’avois  drelTée  du  temps  des  pleurs  & 
de  la  lieur  de  la  vigne,  m’a  appris  que  les  pleurs  les  plus  hâtives 
avoient  eu  lieu  le  p  Février,  &  les  plus  tardives  le  2  5  Avril; 
ainfi  le  temps  moy^  des  pleurs  doit  être  fixé  à  la  mi-Mars. 

A  l’égard  du  temps  de  la  lieur,  elle  s’ell  développée  au  plus  tôt 
le  8  Juin,  &  au  plus  tard  le  6  Juillet;  le, temps  où  la  vigne 
fleurit  ordinairement  eli  donc  la  lin  de  Juin. 

Enfin  la  récolte  la  plus  prématurée  s’efi;  faite  le  i  5  Septembre, 
Sc  la  plus 'tardive  s’ell  faite  le  i  5  Oéiobre  ;  le  temps  moyen  de 
la  vendange  eli  donc  la  fin  de  Septembre  ou  le  commencement 
d’Oélobre.  On  remarquera  que  l’année  dernière  (  1770),  a  été 
la  plus  tardive  des  trente  années  comprifes  dans  la  Table. 

.  1 


1 


-  CHAPITRE  V, 

Des  'Oïfeaux  de  pciQ'age. 

J  E  donne  ici  le  nom  âi  oïfeaux  de  'paf  âge ,  à  plufieurs  elpèces 
que  l’on  fait  très-bien  être  rélidentes'  dans  notre  climat.  Ainfi  ce 
terme  ne  doit  pas  être  pris  dans  toute  la  rigueur,  &  on  me  per¬ 
mettra  d’en  étendre  la  lignification  à  tous  les  oifeaux  qui  lêmblent 
nous  quitter  pendant  l’hiver,  foit  qu’ils  fe  retirent  dans  des  endroits 

M  m  m 


Tempj 
des  pleurs  , 
de  la  fleur  , 
<Sc  de  la 
maturité.  _ 

*  Vovei  fuite 
de  la  TM  X 
du  Livre  JIL 


la  Tahk  XI 
«îW  Ltirc  llh 


Conjedures 
fur  la  cau/é 
des 

émigrations 
des  Oifcaux 
de  pafiâge* 
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obfcLirs  pour  y  pafTer  la  mauvaife  faifon  &  réparoître  au  printemps, 
foit  que  réellement  ils  traverfènt  les  mers.  Je  ne  comprendrai  dans 
ce  Chapitre  que  fept  elpèces  d  oilèaux ,  parce  que  ce  font  les  lèuls 
qui  aient  fait  1  objet  des  Obfèrvations  de  M.  Duhamel.  Je  ferai 
fort  court ,  parce  que  les  Obfèrvations  que  j’extrais  ne  remontent 
pas  bien  haut,  &  que  d’ailleurs  il  y  a  quelques  lacunes.  Je  n’ai 
même  parlé  dans  la  Table  * ,  que  des  trois  cfpèces  qui  ont  été 
le  mieux  obfèrvées;  favoir,  \ hirondelle,  le  rojlignol  &  le  coucou. 

Observations  fur  les  Oîfeaux  de  pajfagc, 

I. 

Il  y  a  apparence  que  les  Oifeaux  ne  quittent  les  pays  où  Ifs 
fe  retirent  en  hiver,  pour  venir  dans  le  nôtre,  que  parce  qu’ils 
ne  trouvent  plus  de  quoi  fê  nourrir  dans  leur  première  demeure. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  la  différence  de  température  qui  les 
attire  dans  notre  climat;  fi  c’étoit  la  chaleur  qu’ils  recherchalfent , 
ils  refteroient  toujours  dans  ces  pays  lointains  ,  car  il  efl  certain 
que  la  chaleur  efl  plus  grande  pendant  toute  l’année  au  Sénégal, 
par  exemple ,  où  l’on  fait  certainement  que  certaines  hirondelles 
paffent ,  qu’elle  ne  peut  l’être  même  en  été  dans  notre  climat.  Ce 
qui  confirme  cette  conjeélure,  c’efl  qu’il  arrive  affez  fou  vent  que 
les  printemps  font  très-froids  dans  ce  pays-ci ,  ce  qui  n’empêchç 
pourtant  pas  que  tous  les  oifeaux  de  paffage  ne  viennent  dans  le 
temps  marqué.  Si  c’eft  le  froid  qui  les  chafiè  en  automne ,  pour¬ 
quoi  ne  les  chafferoit  -  il  pas  également  au  printemps  l  le  froid 
doit  leur  être  même  plus  fenfible  dans  cette  dernière  faifon,  parce 
qu’ils  arrivent  d’un  pays  très -chaud,  Sc  le  peu  de  temps  qu’ils 
emploient  h  faire  le  voyage,  n’a  pas  pu  leur  permettre  de  s’accou¬ 
tumer  peu -à- peu  à  la  température  rigoureufê  qu’ils  éprouvent  en 
arrivant  dans  nos  pays.  Auffi  en  1740  faj,  où  le  printemps  fut 
très-froid,  tous  les  oifeaux  de  paffage  vinrent,  félon  leur  coutume, 
au  mois  d’ Avril ,  mais  il  en  pérît  un  grand  nombre  de  froid  6^ 
de  faim.  Je  ne  poufîè  pas  plus  loin  mes  conjeélures  ;  j’aime  mieux 


( a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences^  anme  pa^e 
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attendre  les  inftructions  que  M.  de  Buffon  doit  nous  donner  fur 
cette  matière  dans  fou  Hijloire  des  Oifeaitx,  dont  le  Public  defue 
ardemment  la  fuite. 

I  I. 

L’Alouette  efl  un  oifeau  de  la  gi-olTeur  du  moineau,  c'efl:  Alou«te. 
ie  melTager  du  printemps  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces  (b). 

L’ Alouette  efl  véritablement  un  oifeau  de  palTage;  elle  quitte  notre 
climat  vers  la  Saint-Michel,  &  reparoît  vers  la  fin  de  Mars.  II 
faut  croire  cependant  qu’il  en  refte  quelques-unes  dans  notre  pays, 
car  on  l’entend  quelquefois  en  hiver,  pour  peu  que  l’air  foit  doux 
ài  tempéré. 

I  I  L 

La  Caille  efl:  auffi  un  oifeau  de  paffage,  d’un  ramage  affez  CÆe. 
agréable ,  de  la  groffeur  d’une  forte  grive  ;  elle  part  comme  l’a- 
iouettc  vers  la  Saint-Michel ,  mais  elle  ne  revient  pas  d’aufîi  bonne 
heure ,  car  on  ne  l’entend  guère  que  vers  le  comrftencement  de 
Mai ,  &  lorfque  les  blés  font  déjà  affez  hauts  pour  qu’elle  puifîè 
s’y  cacher.  On  a  remarqué  que  quand  le  vent  de  Nord  règne 
dans  le  temps  de  l’arrivée  des  cailles  &  des  alouettes ,  on  en  voit 
très -peu  pendant  toute  l’année. 

I  V. 

•  Le  Lorloi  efl  un  atitre  oifeau  de  paffage  que  l’on  ne  voit  guère  Loriot, 
en  France  que  l’été,  à  moins  qu’il  ne  foit  gardé  8c  nourri  en 
cage  ;  le  nom  de  loriot  lui  a  été  donné  parce  qu’il  femble  prononcer 
ce  mot  ou  celui  de  colios ;  fà  voix  efl  forte,  il  efl  grand  comme 
un  merle,  mais  beaucoup  plus  long;  il  part  comme  les  alouettes 
8l  les  cailles,  dans  le  mois  de  Septembre,  8c  revient  au  coin- 
meuceinent  d’Avril, 

V. 

L  E  Coucou ,  aînfi  appelé  à  caufe  du  cri  qu’il  forme ,  efl  de  Coucou. 
la  grandeur  de  l’épervier.  Cet  oifeau  efl  carnaffier,  il  fè  nourrit 


{bj  le  Didionnaire  d’Hifloire  Naturelle  de  M.  Valmont  de  Boniarre^ 
aux  articles  qui  concernent  ces  diderens  oilèaux. 

M  m  m  îj 
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de  ia  chair  de  cadavre,  de  petits  oifeaux,  de  chenilles ,  de  mouches, 
de  fruits  &  d’œufs  d  oifeaux.  H  y  en  a  de  plufieurs  efjDèces  ;  cet 
oifeau  eft  toujours  dans  les  blés;  on  commence  à  l’entendre  vers 
la  mi-Avril,  &.  il  fè  tait  vers  la  fin  de  Juillet;  dans  tout  le  relfe 
de  l’année  il  difparoît  ejUièlement,  (oit  qu'il  fe  retire  tlans  les  pays 
éloignés  &  chauds  (c)^  loit  qu’il  fe  cache  dans  des  endroits  où  il 
n’ell  pas  pofiible  de  le  trouver,  foit  qu’il  refie  engourdi  dans  des 
arbres  creux,  dans  des  trous  de  roche  ou  dans  la  terre.  J’ai  remarqué 
que  l’on  ne  commençoit  jamais  à  l’entendre  que  lorlque  le  temps 
étoit  bien  décidément  difpofé  au  diaud  ;  dilFérent  en  cela  des 
oifeaux  de  pafiàge  dont  je  parloîs  plus  haut,  qui  font  quelquefois 
trompés  par  la  température  ;  celte  remarque ,  fi  elle  le  vérifioit 
encore  davantage ,  ne  nous  fourniroit  -  elle  pas  le  moyen  de  dil- 
linguer  les  véritables  oifeaux  de  palfage ,  d’avec  ceux  qui  ne  fortent 
point  de  notre  climat,  quoiqu’ils  di/paroifient.  Ces  derniers  ne 
peuvent  guère  y  être  trompés ,  parce  que  c’efi  le  degré  de  tem¬ 
pérature  aéfuelle  qui  les  décide  à  quitter  leurs  retraites  ;  au  lieu 
que  les  autres,  chafTés  par  la  dilétte  des  vivres  du  pays  où  ils  ont 
paffé  le  temps  de  notre  hiver,  ne  peuvent  avoir  aucune  connoif- 
fance  de  la  température  de  notre  climat  dans  le  temps  où  ils 
doivent  arriver. 

V  I. 

U  Hirondelle  efi  trop  connue  pour  que  je  me  mette  en  frais 
de  la  décrire.  On  en  compte  cinq  efpèces;  on  fait  que  les  hiron¬ 
delles  ne  font  qu’un  lejour  de  cinq  ou  fix  mois  dans  notre  pays; 
mais  on  ignore  tout  ce  qui  leur  ai  rive  pendant  leur  abfence.  Leur 
migration  efi  même  un  problème;  il  y  a  des  témoignages  pour 
&  contre  :  les  uns  afiurent  qu’elles  voyagent  de  qu’elles  fe  tranf- 
portent  dans  les  pays  chauds  pour  y  pafTer  le  temps  de  notre 
hiver;  les  autres  prétendent  qu’elles  fe  jettent  dans  les  marais,  <Sc 
qu’elles  y  demeurent  engourdies  jufqu’au  retour  du  printemps;  de 
ces  faits  ,  quoique  direélement  oppofés  ,  paroifîènt  néanmoins 

y .  . -  >' ■  I  «  ^  . . .  "  ■■■'■  ■  ■  , 

(c)  M.  Godeheu  de  Riville,  Corre/pondant  de  l’Académie,  dit  que  les 
Coucou  paffent  à  Malte  au  mois  de  Mal.  Sav.  Étratig,  tome  lîl ,  page  po, 
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également  appuyés  par  des  obfêr valions  réitérées.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c ’clt  qu’ii  y  a  quelques  efpèces  qui  ne  font  point  fuiceptibles 
de  cet  engourdifTement.  M.  de  BufFon  (  d  )  en  a  fait  enfermer 
dans  une  glacière  vers  le  temps  de  leur  départ ,  &  elles  y  font 
mortes.  D’un  autre  coté  ,  il  ell  certain  que  l’hirondelle  à  longue 
queue,  ou  Thirondelle  de  cheminée  paffe  dans  les  pays  chauds. 
Al.  Adanfon  afîiire  que  pendant  le  féjour  qu’il  a  fait  au  Sénégal , 
il  a  toujours  vu  arriver  cette  elpèce  d’hirondelles  dans  la  failbii 
même  où  elles  partent  de  France,  &  quitter  les  terres  du  Sénégal 
au  printemps.  En  effet,  on  voit  ces  fortes  d’hirondelles  s’attrouper 
vers  la  fin  de  la  belle  faifon  pour  partir  toutes  enfemble,  &:  celles 
qui  ne  peuvent  fuivre  &  qui  relient  dans  ce  pays-ci  ,  périllènt 
de  froid ,  ce  qui  prouve  qu  elles  ne  font  pas  fujettes  à  l’engour- 
diffenient  par  le  froid ,  &  qu’elles  n’en  peuvent  fupporter  la 
rigueur  que  jufqu’à  un  certain  degré,  au-delà  duquel  elles  périffent. 
Il  y  a  donc  apparence  que  l’hirondeile  qui  s’engourdit ,  n’eü  pas 
la  meme  que  celle  qui  voyage.  Celle  qui  peut  fupporter  l’engour¬ 
di  ffement ,  ell  vmifemblabiement  le  petit  martinet,  ou  peut-être 
l’hirondelle  de  rivage. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’apparition  des  voyageu fes,  félon  la  Table 
citée  plus  haut,  a  été,  dans  l’eljiace  de  trente  ans,  au  plus  tôt  le 
2.  3  AÎars  ,  6c  au  plus  tard  le  2  5  Avril  ;  le  temps  ordinaire  de 
leur  arrivée  efl  donc  la  mi-Avril  ;  celui  de  leur  départ  ell  beau¬ 
coup  plus  réglé ,  car  le  plus  tôt  qu’elles  foient  parties  pendant  le 
même  efpace  de  temps,  a  été  le  26  Septembre,  6c  le  plus  tard 
le  3  O  Octobre ,  elles  quittent  donc  ordinairement  notre  climat 
vers  la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement  d’Oélobre.  Les 
hirondelles,  à  leur  arrivée,  viennent  ordinairement  vifiter  le  lieu 
de  leur  rélidence ,  on  ne  les  voit  plus  enfuite  pendant  plufieurs 
jours ,  parce  qu’elles  vont  chercher  leur  vie  le  long  des  vallées , 
jufqu’à  ce  que  le  beau  temps ‘foit  revenu,  6c  qu’elles  foient  affurées 
de  trouver  leur  vie  en  plaine.  Je  remarque  depuis  plufieurs  années, 
qu’elles  ne  manquent  jamais  de  s’affembler  à  la  mi- Juillet  6c  à  la 

<  ‘  (d)  Hiftoire  Naturelle  des  Oifeaux;  tcme  J ,  plan  de  l’Ouvrage,  page  xxiij 
de  l’édition  in~jz, 
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mi -Août,  comme  fi  eiles  vouloient  partir;  cette  réunion  dure 

deux  ou  trois  jours ,  elles  le  dilperlènt  enfuite  fans  nous  quitter, 

V  I  I. 

liofTignof.  Le  Rojjlgnol  que  Pline  appelle  le  chantre  de  la  Nature ,  eft 
mis  au  nombre  des  oilèaux  de  palTage.  II  elt  bien  certain  qu’il 
ne  peut  pas  fupporter  le  froid ,  &  qu’il  eO;  très  -  difficile  de  le 
couler  ver  pendant  l’hiver  en  cage,  quelque  foin  qu’on  prenne  pour 
-  le  tenir  chaudement ,  mais  on  ne  fait  pas  où  il  fe  retiie  pendant 
la  mauvailê  làilbn.  Les  Voyageurs  alfurent  qu’il  n’y  en  a  en  aucun 
temps  en  Afrique  ;  il  y  a  grande  apparence  qu’il  ne  quitte  pas 
nos  climats,  &  qu’il  elt  du  nombre  des  oifeaux  qui  palîènt  l’hiver 
dans  des  creux  d’arbres  ou  de  rochers,  &  dans  un  état  d’engour- 
dilfement,  C’elt  vers  le  j  Avril  au  plus  tôt ,  qu’il  commence  à 
chanter,  &  au  plus  tard  vers  le  2  Mai;  communément  il  com¬ 
mence  à  le  fiire  entendre  à  la  mi-Avril.  II  chante  jufqu’cà  ce  que 
lès  petits  foient  éclos ,  &  on  ne  l’entend  plus  que  rarement  enfuite. 
Le  plus  tôt  qu’il  ait  celfé  de  chanter  pendant  l’elpace  de  trente 
ans,  a  été  le  25  Mai,  Ôi.  le  plus  tard  le  6  Juillet;  on  ne  l’entend 
plus  ordinairement  à  la  mi-Juin.  On  remarque  que  lorfque  la  failon 
ell  rude  dans  le  temps  où  le  roffignol  a  coutume  de  fe  faire 
entendre,  il  ne  louffre  pas  autant  que  les  hirondelles,  parce  qu’il 
a  plus  de  relTources  qu’elles  n’en  ont  pour  vivre;  car  ce  n’ell;  pas 
lèulement  dans  l’air  qu’il  prend  fes  repas,  il  trouve  fur  la  furface 
de  la  terre,  fur  l’écorce  &  fous  l’écorce  des  arbres,  des  vers  & 
des  nymphes  de  plufieurs  efpèces  qui  font  de  Ion  goût.  Il  elt 
fur-tout  friand  des  vers  de  farine  ;  c’elt  l’appât  dont  011  lè  fert 
ordinairement  pour  le  prendre. 

V  I  I  1. 

Cîiauve-foum.  L  A  Chauve  -  fowis  efl  un  animal  d’une  üruélure  lîngulière  ; 

que  l’on  voit  voltiger  le  loir  au  déclin  du  jour,  &  que  l’on  peut 
confidérer  comme  faifant  la  nuance  des  quadruj^des  aux  oilèaux,^ 
parce  qu’il  n’elt  pas  parfaitement  quadrupède,  &  qu’il  elt  encore 
plus  imparfiitement  oifeau;  c’elt  ce  qui  a  décidé  M.  de  Buffon 
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à  le  ranger  parmi  ies  quadrupèdes  f  e ),  La  chauve-fourîs  pafle 
l’hiver  dans  les  clochers  ou  dans  de  vieilles  mafiires  ;  elle  ne 
commence  à  paroître  que  lorlque  le  temps  eft  doux,  c’eft-à-dire, 
vers  la  mi-Mars,  &  on  celFe  de  la  voir  vers  la  mi-Oèlobre,  temps 
où  les  foirèes  commencent  à  être  froides. 

CHAPITREVI. 

Des  Infeâes  éf  des  Abeilles* 

L  A  multiplication  des  Inlèêles  nuifibles  aux  produêlions  de  la 
terre,  dépend  beaucoup  des  circonltances  plus  ou  moins  favo¬ 
rables  de  la  température  des  filons  ;  c  eft  ce  qui  m’a  engagé  à 
faire  un  article  leparé  des  oblèrvations  qui  les  concernent.  Je  ne 
parlerai  que  de  quelques  efpèces  d’inlêéles,  comme  les  chenilles , 
les  pucerons  &  ies  fourmis ,  les  hannetons  Sc  les  cantharides*  J’y 
joindrai  les  abeilles ,  &  quoique  je  les  mette  en  aulîi  mauvaiiê 
compagnie,  je  ne  prétends  pas  cependant  leur  imputer  les  mauvailês 
qualités  qu’on  attribue  aux  inlêéles  qui  font  l’objet  de  ce  Chapitre. 

O BSERVATIONS  fîir  les  Infeâes  ^  fur  les  Abeilles* 

I. 

Les  chenilles  font  ^ns  contredit  le  plus  grand  fléau  que  les  Chenlücj, 
plantes,  &;  fur-tout  les  arbres,  aient  «à  redouter;  elles  fe  multiplient 
prodigieufement ,  fur-tout  dans  les  années  chaudes  &  sèches;  mais 
heureufement  elles  font  expofées  à  bien  des  caufes  de  deflrudion. 

(Je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  dépendent  des  influences  de 
J’air. )  On  fait  que  les  chenilles  changent  plufieurs  fois  de  peau, 
c*eft  ce  quon  appelle  la  mue,  qui  efl  pour  elles  un  état  de  foi- 
bleffe  &  de  maladie  ;  s’il  furvient  dans  ces  temps  critiques  des 
pluies  froides,  elles  ne  peuvent  y  réfifler,  &:  elles  périflènt 
néceilîairement.  Voilà  pourquoi  il  peut  arriver  que  les  chenilles 
foient  très -rares  dans  une  année  qui  leur  ptroilfoit  cependant 


(*}  Hift.  Nat.  ii>-J2,  tome  VI J ^  page  JJQ  de  t édition  en  treize  votâmes. 
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favorable;  il  arrivera  au  conti'aire  què  les  chenilles  fe  multiplieront 
beaucoup  dans  une  année  froide  &:  humide,  température  qui  ne 
leur  eft  cependant  pas  avantageufè  ;  il  fuffit  pour  cela  que  les 
temps  de  leur  mue  ne  concourent  pas  avec  les^  pluies  froides,  les 
ondées  de  grêle,  &c. 

I  I. 

II  eft  avantageux  que  le  printemps  foit  froid,  car  les  chenilles 
éclolent  plus  tard  ;  &  comme  elles  s’attachent  toujours  aux  arbres 
dont  les  feuilles  font  les  plus  tendres ,  elles  épargnent  les  arbres 
fruitiers  pour  fe  jeter  fur  ceux  qui  font  plus  tardifs ,  comme  les 
noyei's,  &c.  Les  fraîcheurs  du  printemps  empêchent  aufti  beaucoup 
d’œufs  d’écloi'e;  il  eft  vi'ai  .qu’ils  ne  périftent  pas  pour  cela,  car 
on  seft  atfuré  que  les  œufs  de  chenilles  &  d’autres  infeéks  que 
les  intempéries  de  l’air  ont  empêché  d’éclore  dans  une  année, 
éclofènt  l’année  fuivante.  Pour  ce  qui  elt  des  infèéîes  qui  paffent 
l’hiver  dans  un  état  de  nymphe  ou  de  chryfalide,  les  plus  grands 
froids  ne  font  pas  capables  de  les  faire  périr,  parce  qu’ils  fa  vent 
s’enfoncer  dans  la  terre  à  proportion  que  le  froid  augmente ,  & 
il  n eft  pas  néceffiire  qu’ils  s’enfoncent  bien  avant  pour  éviter  le 
froid,  puifque  dans  les  plus  grandes  gelées  de  1740  (a),  M,  de 
Reaumur  trouva  que  la  gelée  n’avoit  pénétré  qu’à  quatre  pouces 
de  profondeur  dans  une  terre  meuble  ;  aufti  les  chenilles  ne  fouf- 
frirent- elles  point  pendant  cet  hiver,  il  ne  fut  funefte  qu’aux 
pucerons. 

I  I  1. 

Les  chenilles  paroiftent  ordinairement  vers  la  fin  d’Avrii,  & 
continuent  leurs  dégâts  jufqu’à  la  fin  de  Juin;  il  en  reparoit  enfui  te 
d’autres  efpèces  en  automne.  J’ai  remarqué  que  l’efpèce  de  che¬ 
nilles  qui  dévorent  les  choux ,  eft  celle  qui  réfifte  mieux  aux 
températures  qui  font  contraires  aux  autres,  &  j’ai  obfèrvé  que 
ces  chenilles  ne  (è  multiplioient  jamais  plus ,  que  lorlque  les  autres 
efpèces  manquoient;  au  contraire,  on  n’en  voit  prefque  pas  lorfque 
les  autres  efpèces  abondent.  Dans  les  années  où  les  chenilles’  font 

( a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  aimée  17^0 ,  page  jji> 
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rai'ès  ;  les  arbres  font  expofés  à  cire  dévoies  par  une  efpcce  de 
vers  qui  rongent  tout  ie  parenchime  des  fenilles.  Les  pommiers 
fur-tout  Si  les  pruniers ,  foufîreat  beaucoup  dans  ie  temps  de  leur 
fleur ,  de  la  part  d’nn  gros  ver  blanc  qui  fe  loge  dans  le  calice 
de  la  Heur  au  bas  du  piftÜe,  &:  qui  en  mange  toute  la  fubftance 
qui  devoit  fe  convertir  en  fruit. 

1  V. 

O  N  a  attribué  aux  fourmis ,  bien  des  crimes  qui  ne  doivent  Pucerons 
cependant  être  imputés  qu’aux  pucerons;  parce  qu’on  voit  leg  Foumiis. 
fourmis  rechercher  les  jeunes  pouffes  des  arbres,  Si.  fur-tout  celles 
du  pêcher,  on  les  a  accufées  de  tout  ie  dégât  qui  s’y  commet; 
mais  on  n’a  point  fait  attention  que  les  fourmis  en  veulent  bien 
plus  aux  pucerons  qu’à  Larbre,  Les  pucerons  ffnt  toujours  couverts 
d’une  elpèce  de  glue  mielleufe,  dont  les  fourmis  &  les  abeilles  font 
très  -  foianJes ,  elles  viennent  donc  dans  l’unique  intention  de 
recueillir  cette  manne,  leur  deffein  n’efl  pas  de  nuire  à  l’arbre.  Je 
ne  fuis  pas  cependant  allèzaffuré  de  leur  diferétion  pour  répondre 
quelles  ne  toucheront  pas  au  fruit  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain  au 
moins,  c’efl  qu’elles  ne  l’entameront  pas,  elles  profiteront  feule¬ 
ment  des  brèches  qui  auront  été  faites  par  d’autres  infectes,  telles 
que  les  guêpes,  les  limaçons,  dcc.  les  pucerons  font  donc  les  fouis 
auteurs  du  dégât  qu’on  reproche  aux  fourmis ,  &  ce  font  celles-ci 
qui  en  payent  la  folle  enchère  ;  car  il  n’y  a  rien  qu’on  n’imagine 
pour  les  détruire.  Les  pucerons  s’attachent  en  grande  quantité  au 
bout  des  branches  &  aux  feuilles,  ils  en  fucent  la  fubllance,  de 
manière  qu’elles  fe  recoquevillent  &  fe  defsèchent  enfuite.  Ce  qu’il 
y  a  deiacheux,  c’ell  qu’on  ne  connoît  encore  auciin  moyen  pour 
les  détruire,  leur  multiplication  eff  fi  prompte  &  fi  prodigieufe, 
qu’après  avoir  fait  périr  le  matin  tous  les  pucerons  qui  dévoroient 
un  arbre,  on  le  retrouve  chargé  le  foir  de  Les  infoéles,  comme 
fi  on  n’y  avoit  pas  touché.  Ils  n’épargnent  pas  même  les  racines 
des  plantes,  &  s’en  accommodent  auffi-bien  que  des  branches. 

Les  intempéries  des  faifons  femblenl  leur  être  indifférentes  , 
cependant  les  années  froides  &  humides  leur  font  moins  favo¬ 
rables  que  les  années  chaudes  &  sèches.  Les  grands  froids  de 

N  n  n 
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i’hiver  leur  font  aiiffi  contraires.  Jai  déjà  dit  quon  nen  vît 
prefqiie  pas  en  1740. 

V. 


iL-umctüns.  Les  hantietous ,  Sc  en  général  tous  les  fcarabées,  réfiflent  bien 
mieux  aux  froids  &  aux  pluies  que  les  chenilles  ;  on  en  fentira 
la  raifon ,  fi  ion  fait  attention  que  les  fcarabées  ne  font  pas  expofes 
comme  les  chenilles  ,  aux  inconvéniens  qui  accompagnent  quel¬ 
quefois  ie  temps  de  leur  mue. 


*  Voyei 
h  Table  M 
^  Livre  III. 


V 


V  I. 

Les  hannetons  paroifîènt  ordinairement  vers  la  fin  d’ Avril 
&  ne  meurent  qu  en  Juillet.  Le  temps  de  leur  apparition  efl:  toujours 
précédé  par  celle  d  une  autre  efpèce  de  petits  fcarabées  qui  leur 
reffemblent  ,  &  dont  on  fe  fort  pour  compofer  un  onguent. 
Quoique  les  hannetons  réfiflent  aifément  aux  intempéries  des 
fiifons ,  il  arrive  cependant  quelquefois  que  la  grêle  &  les  pluies 
froides  les  font  tous  périr.  On  a  remarqué  que  loifque  ie  printemps 
efl  froid,  ils  vivent  plus  long-temps,  parce  que  ce  nefl  que  dans 
les 'jours  chauds  qu’ils  s’accouplent,  5c  l’on  fait  que  le  hanneton 
qui  vivoit  fous  la  forme  de  ver  l’année  précédente  ,  ne  fo  tranf^ 
forme  en  infeéle  ailé  que  pour  remplir  les  vues  du  Créateur  dans 
la  multiplication  de  fon  efpèce  ;  il  meurt  dès  qu’il  s’efl  affuré  une 
pofléritc.  Il  efl  vrai  que  cet  infeéle  ne  mange  point  tant  lorfqu’ii 
fait  froid  que  dans  un  temps  chaud  ;  mais  comme  il  vit  plus 
long-temps ,  c’efl  une  queflion  de  favoir  lequel  efl  le  plus  avan¬ 
tageux  d’un  printemps  chaud  ou  froid,  relativement  au  dégât 
qu’il  peut  faire  fur  les  arbres. 

VIL 


On  dit  ordinairement  que  les  hannetons  ne  paroiffent  en  grande 
quantité  dans  un  même  pays ,  que  de  deux  en  deux  ans ,  parce 
qu’ils  palTent  en  terre  la  première  année  de  leur  vie.  J’ai  cependant 
vu  afîèz  fouvent  deux  années  de  fuite  fans  qu’on  trouvât  aucun 
de  ces  infeéles ,  &  réciproquement  je  les  ai  vus  quelquefois  fo 
multiplier  beaucoup  deux  années  de  fuite.  11  y  a  aulîi  des  années 
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où  certains  cantons  font  défolés  par  les  hannetons ,  tandis  que  des 
pays  Irès-voifins,  «Se  éIoignc%  tout  au  plus  d’une  denn-iieue,  en 
lont  exempts;  c’eft  ce  dont  j’ai  e'tédeux  ou  trois  fois  témoins  dans 
ce  pays-ci  (  à  Montmorenci.  ) 

VIII. 

Les  mouches  canilmndes  (ont  affez  connues  par  l’ufâge  qu'on 
en  fait  dans  les  véfjcaloires.  C’efl  une  efpèce  de  petit  fcarabce  fort 
joli  &:  orné  des  couleurs  les  plus  vives ,  qui  répand  une  odeur 
extrêmement  forte;  il  paroît  ordinairement  dans  le  mois  de  Juin 
Sa  multiplication,  dépend  à  peii-près  des  mêmes  circonÜances  que 
celle  du  hanneton  ;  mais  il  n’cfl  pas  auffi  redoutable  que  celui-ci , 
car  il  ne  s’attaque  guère  qu’au  frêne  Sc  à  quelques  auties  efpèces 
d’arbres  Sc  de  plantes  en  petit  nombre  :  iVI.  Duhamel  a  même 
remarqué  qu’il  épargnoit  les  frênes  h  fleur  ;  j’ai  cependant  vu  des 
années  où  les  frênes  à  fleur  n’éloient  pas  plus  ménagés  que  les 
autres.  Il  faut  que  ces  infeéles  foient  bien  voraces ,  ou  qu’ils  fe 
multiplient  prodigieufement,  cardans  certaines  années,  ils  dévorent 
tellement  les  frênes ,  qu’ils  n’y  laiflent  pas  une  feuille.  11  arrive 
quelquefois  que  les  cantharides  dilparoiflent  tout-à-coup  fans  qu’on 
fâche  ce  qu’elles  deviennent. 

I  X- 

Les  abeilles  fondent  toute  leur  récolte  de  cire  <Sc  de  miel 
fur  les  fleurs  des  plantes ,  ainfi  le  fuccès  de  leur  travail  dépend 
de  la  température  plus  ou  moins  favorable  aux  plantes.  Dans 
les  années  trop  froides  ou  trop  sèches ,  l’herbe  efl:  rare  dans  la 
campagne ,  Sc  le  travail  des  abeilles  doit  en  fouffrir.  Si  les  pluies 
font  trop  fréquentes  dans  le  printemps  Sc  dans  l’été,  le  miel  efl 
plus  rare  dans  le  calice  des  fleurs,  Sc  il  perd  de  fa  qualité;  la 
récolte  en  fouffrira  donc  encore,  Sc  pour  la  quantité  Sc  pour  la 
qualité.  Enfin  fi  l’automne  efl  ou  trop  fioide  ou  trop  sèche ,  les 
fleurs  de  celte  faifbn  font  en  petit  nombre,  les  abeilles  ne  pourront 
donc  ramafler  de  miel  que  ce  qu’il  en  faut  pour  leur  nourriture 
aétuelle ,  elles  feront  dans  l’impoffibilité  de  faire  des  provifions 
pour  l’hiver ,  ce  qui  les  expofè  à  mourir  de  faim  pendant  ceue 
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faifoii,  fi  l’on  n’a  foin  de  leur  donner  à  manger;  le  froid,  6c 
lûr-toLit  ia  trop  grande  humidité  de  fhiver ,  les  fait  périr.  La 
température  la  plus  favorable  pour  ia  récolte  du  miel  eîl  donc  la 
chaleur,  accompagnée  d’une  lechereffe  modérée  par  quelques  petites 
pluies ,  fur  -  tout  dans  les  temps  ou  les  herbes  des  prés  en  ont 
belbin. 

X. 

Les  abeilles  font  aufli  expofées  à  des  maladies  qui  n’ont  d’autré 
caufo  que  l’intempérie  de  l’air.  Outre  le  froid  &  la  grande  humidité 
qui  les  font  mourir  ,  elles  font  encore  fujeltes  à  une  efpèce  de 
devoiement  qui  leur  donne  la  mort,  &  qui  eft  occafionné  par 
les  pluies  froides  qui  font  affez  fréquentes  dans  le  printemps  :  iî 
fuffit  qu’elles  foient  furprifos  en  campagne  par  ces  plliies,  pour 
gagner  la  maladie  dont  je  parle  ;  &  ce  qu’il  y  a'  de  fâcheux ,  c’elï 
que  cette  maladie  eft  contagieufe,  de  manière  qu’il  n’eft  pas  rare 
de  voir  une  ruche  toute  entière  attaquée  de  ce  dévoiement  6c 
périr.  On  peut  confulter  à  ce  fojet  VHîfto'ire  des  Abeilles  ^  par 
M.  Balîn  /b),. 

X  r. 

La  trop  grande  abondance  ou  la  trop  grande  difotfe  de  bourdons 
eft  encore  une  fource  de  deftruéfion  pour  les  abeilles.  Si  lesbourdons- 
font  en  trop  grand  nombre,  comme  ce  font  des  bouches  inutiles- 
dans  ia  ruche  ,  ils  confomment  les  provifions,-  &  la  famine  s’en¬ 
fuit  ;  s’ils  font  en  trop  petit  nombre,  ou  qu’il  n’en  refte  plus  pour 
féconder  ia  reine-abeille ,  les  eftaims  manquent  ;  lès  guêpes  qui  fo 
multiplient  beaucoup  dans  certaines  années ,  fontauftî  très-nuifibles 
aux  abeilles,  car  elles  font  fort  friandes  de  leur  miel,  &  leur 
caraélère  féroce  fait  qu’elles  n’epargnent  pas  la  vie  même  des 
ouvrières ,  pour  jouir  plus  à  leur  aifo  des  fruits  de  leurs  travaux. 

Sic  vûs  non  vohis  mellijicatis  opes,  Virgif. 

On  n’a  point  encore  d’obforvations  aftez  exaétes  pour  pouvoir 
dire  quelles  font  les  années  dont  la  température  eft  la  plus  favo-r 
rable  à  la  multiplication  des  bourdons  &  des  guêpes. 


( b)  Hift,  Nat.  d«s  Abeilles  ;  tome  II ,  page 
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CHAPITRE  VII. 

Du  niveau  des  Eaux, 

Les  eaux-  font  pins  hautes  ou  plus  baflês  dans  les  rivières  & 
dans  les  fources ,  félon  que  les  pluies  6c  les  neiges  ont  été  plus 
ou  moins  abondantes.  C ’efl  à  caufe  de  cette  correrpondance  qu  011 
a  eu  foin,  dans  les  Journaux  météorologiques,  de  joindre  l’obfèr- 
vation  du  niveau  des  eaux  dans  les  difFérens  temps  de  1  année, 
à  celles  des  quantités  de  pluies  tombées  dans  les  mêmes  temps. 
La  comparaifon  qu  on  en  a  faite ,  a  fourni  quelques  obrervatioas 
dont  il  me  refïe  à  parler  avant  de  finir  cette  Seélion. 


Observations  fur  le  niveau  des  Eaux. 

L 

Les  neiges  font  fans  contredit  le  principal  aliment  des  fôurces 
&  des  rivières  ,  cefi  pour  cela  qu’il  n’efi  pas  rare  de  voir  les 
eaux  fort  élevées  dans  les  étés  fecs,  lorfqu’ils  ont  été  précédés 
par  des  hivers  abondans  en  neige.  11  y  a  cependant  des  années 
sèches  oii  les  eaux  font  hautes,  quoique  l’hiver  fe  foit  paffé  fens 
neige  ;  c’efi  ce  qui  arrive  lorfque  les  pluies  d’été  tombent  avec 
force  &  par  orage  ,  elles  ne  font  alors  que  glifler ,  pour  ainfi 
dire,  fur  la  terre,  »Sc  elles  vontTe  rendre  avec  abondance  dans  les 
mi  (féaux  6c  dans  les  rivières.  De-là  vient  que  des  quantités  égales 
d’eau  qui  tomberoient  au  printemps  6c  en  été ,  les  rivières  n’en 
fèroient  prefque  pas  grofiies  dans  cette  première  failôn  ,  tandis 
qu’elles  déborderoient  très  -  promptement  dans  l’autre.  Cela  vient 
de  la  difficulté  avec  laquelle  l’eau  pénètre  la  terre  en  été,  au  lieu 
qu’elle  s’y  infinue  très-facilement  au  printemps ,  où  la  terre  a  été 
attendrie  par  les  gelées  d’hiver.  On  ne  fera  donc  pas  étonné  de 
''yoir  quelquefois  les  rivières  déborder ,  tandis  que  i’eau  efi  très- 
baffe  dans  les  fburccs  6c  dans  les  puits  ;  il  faut  faire  attention  que 
les  rivières  ne  reçoivent  pas  feulement  l’eau  qui  tombe  fur  leur 
fui  face,  elles  font  çn?ore  grofiies  par  celle  qui  tombe  fur  leurs 
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bords  dont  la  pente  facilite  i  écoulement.  Les  ruîfTeaux  qui  s’y 
déchargent ,  contribuent  encore  à  les  enfler  confidérablement ,  au 
lieu  que  les  iôurces  n  ont  pour  leur  entretien  que  les  eaux  qui  fe 
filtrent  à  travers  les  terres. 

I  I. 


Les  grandes  pluies  qui  ne  font  pas  générales ,  ne  grofliflent 
prefque  pas  les  rivières ,  &  on  les  verra  quekjuefois  s’enfler  coii' 
fidérablement  après  des  pluies  médiocres ,  mais  qui  ont  été  générales. 
11  arrive  aulTi  que  quand  une  année  pluvieule  a  été  précédée  par 
plufieurs  années  sèches ,  le  niveau  des  eaux  refle  toujours  bas  dans 
les  fources  malgré  les  pluies  ,  parce  quelles  ont  de  la  peiiiQ  i 
pénétrer  un  terrain  durci  par  les  fécherelfes  précédentes, 


I  I  1. 


Il  n’y  a  pas  de  rivière  dont  les  abaiflemens  &  les  élévations 
aient  été  mieux  obfèrvés  que  ceux  de  la  Seine  à  Paris  ;  je  vais 
en  indiquer  les  principaux  réfultats,  renvoyant  pour  les  détails  aux 
Mémoires  de  l’Académie  (a). 

M.  Amontons  ayant  prié,  en  1703,  un  de  lès  amis  d’ob- 
ferver  les  crues  &  les  abaiflemens  de  la  Seine ,  on  trouva  que 
depuis  le  14  Septembre  1703  ,  jufqu’au  10  Février  1704, 
il  y  avoit  eu  huit  élévations,  qui,  toutes  enfembles,  failoient  223 
pouces,  &  avoient  duré  foixante  -  dix  -  lèpt  jours;  que  depuis  le 
10  Février  jufqu’au  18  Septembre  1704,  il  y  avoit  eu  huit 
autres  élévations,  qui  n’avoient  fait  que  163  pouces,  &;  avoient 
duré  foixante-dix  jours  ;  d’où  M.  Amontons  concluoit  que  les 
pluies  qui  contribuoient  à  grofllr  la  Seine ,  avoient  été  beaucoup 
plus  précipitées,  &  s’étoient  fuivies  de  plus  près  depuis  l’équinoxe 
d’automne  1703,  jufqu’à  celui  du  printemps  1704,  que  depuis 
ce  dernier  équinoxe  julqu’à  celui  d’automne  lîiivant ,  puifque  la 
fomme  des  premières  élévations  étoit  prefque  double  de  celle  des 


(a)  Hitl.  de  TAcad.  année  page  j2. —  /720  ,  page  to. —  lyz/f.  , 

page  16, — 174-1  >  Mém-  page  —  1 742. ,  Hifl:.  page  7,  Méra,  page  17 

— 1760,  Hitt.  page  io, —  1764^  Mém.  page  4^7, 
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autres ,  &  que  cependant  les  temps  étoient  prefque  égaux.  Il  faut 
audi  ajouter  que  ievaporation  avoit  été  beaucoup  plus  grande 
pendant  cette  dernière  époque ,  que  pendant  la  première.  A  i  egard 
des  diftérens  abaiflèmens  de  l’eau  dans  ce  même  temps ,  il  fê 
troLivoit  que  leur  grandeur  ou  leur  quantité  avoit  plus  de  pro¬ 
portion  avec  leur  durée  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  eaux  ne 
baifTent  pas  auiïi  promptement  qu’elles  montent.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  les  rivières ,  dans  le  temps  qu’elles  font  grofles ,  pouffent 
dans  la  terre  des  eaux  qui  leur  reviennent  enfuite ,  qui  fervent 
à  les  entretenir. 

De  toutes  les  obfêrvations  qu’on  a  faites  julqu’à  préfent  fir  les 
différens  niveaux  de  la  Seine,  il  paroîtque  la  dilférence  delà  plus 
grande  &.  de  la  moindre  élévation  a  été  de  zS  pieds  4-i-  pouces; 
car  cette  rivière  a  eu  dans  la  piris  grande  inondation ,  qui  arriva 
le  I  I  Juillet  1^15,  28  pieds  10  pouces  de  profondeur,  &  le 
plus  bas  où  elle  foit  defcendue,  ce  fut  le- 1  3  Oétobre  173  i ,  qu’il 
n’y  eût  que  i  Oj  pouces  d’eau  dans  le  pays-haut  vers  la  Bourgogne, 
ôc  I  pièil  1 1  J  pouces  au  pays-bas  vers  la  Normandie. 


WJ 


SECTION  III. 


RÉSU  LT  A  T  des  Ohfervaîîons  Mèdico-météorologîques, 

ON  ne  peut  douter  que  la  fource  des  maladies  épidémiques 
ou  populaires,  ne  foit  originairement  dans  quelque  vice  dont 
i’air  que  nous  réfpirons  efl;  affecté.  Le  befoin  continuel  que  nous 
avons  de  i’air  pour  la  refpiration ,  fait  qu’il  y  a  entre  la  conltruèf ion 
de  notre  corps  &  les  differentes  qualités  de  l’air  une  liaifon  li  intime, 
qu’elles  doivent  néceffairement  influer  fur  les  différens  états  de  fanté 
C5ii  de  maladie  par  lefquels  nous  paffons.  Il  efl  étonnant  qu’on  ait 
tant  tardé  à  faire  des  obfêrvations,  combinées  des  variations  de 
l’atmofphère  &  des  différentes  maladies  qui  concourent  enfemble. 
C’eft  à  ce  défaut  d’obfervations  qu’on  doit  attribuer  tous  les  laifon- 
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ïiemens  incertains  qu’on  a  faits  fur  les  caulès  de  la  pefle,  dont 
quelques  maladies  épidémiques  font  des  efpèces.  Hippocrate ,  en 
pariant  des  maladies  populaires ,  donnoit  à  cette  cauie  cacliée  des 
maladies,  le  nom  de  divin,  c ’efl-à-dired’incompréhenlible;  to 


Il  efl;  bien  certain  cependant  que  non-feulement  l’altération  de 
i’âir,  mais  auffi  fa  température  produit  très-fouvent  des  maladies 
épidémiques.  Les  différentes  fàifons  produifènt  diverfès  maladies , 
parce  que  la  température  de  l’air  y  efl:  variée,  &  qu’elle  afîeéle 
différemment  les  corps.  L’air  caufe  encore  des  maladies  par  la 
fechereffe  ou  l’humidité,  par  le  froid  ou  par  le  chaud,  lorfque  ces 
qualités  ne  font  pas  telles  qu  elles  doivent  être  dans  chaque  fiiifon , 
ou  lorsqu’elles  changent  trop  promptement.  Tout  le  monde  fè 
refient  plus  ou  moins  des  changemens  de  temps,  félon  que  fou 
efl  plus  ou  moins  fain,  &  félon  que  ces  changemens  fe  font  plus 
ou  moins  fubitement;  &  les  Médecins  attentifs  ont  toujours  égard 
à  la  conflitution  aéfuelle  de  l’air  dans  le  traitement  des  maladies. 
Enfin  ,  l’expérience  apprend  que  la  température  de  l’air  changé 
par  des  orages  ,  a  de  mauvais  effets  dans  les  maladies  qui  font 
accompagnées  d’une  corruption  d’humeurs  :  on  fait  que  le  tonnerre 
Si  les  éclairs  féuls  font  funefles  pour  certains  malades  de  phthifie 
ou  de  petites  véroles. 


Il  efl  donc  bien  intéreffant  de  connoître  toutes  ces  influences 
de  l’atmofphère  fur  les  maladies;  &  un  Médecin  qui  tiendroit  un 
journal  exaél  de  l’état  de  fés  malades  Si  de  la  température  aéluelle 
de  l’air,  rendroit  un  vrai  férvice  k  l’humanité  ;  c’efl  ce  qu’a  fait 
M.  Malouin  avec  beaucoup  d’exaclitude  pendant  l’efpace  de  neuf 
années  confécutives;  du  moins  il  n’a  donné  au  Public,  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  que  les  Journaux  de  ces  neuf  années, 
c’eft-à-dire,  depuis  1746  jufqu’en  1754.  Ce  lavant  Académicien 
a  eu  foin  de  faire  précéder  chacun  de  fes  Mémoires  ou  Journaux, 
de  réflexions  générales  qu’il  avoit  puifées  dans  la- multitude  d’obfér- 
vations  que  la  pratique  éclairée  de  Ion  art  lui  donnoit  lieu  de  faire. 
C’efl  de  ce  riche  fonds  que  je  tiierai  tout  ce  qui  va  faire  la  matière 
de  cette  troilième  Section.  On  fera  bien  malgré  cela  d’avoir  recours 
aux  Mémoires  mêmes  de  M»  Malouin ,  6c  à  ceux  que  M.  Duhamel 

a  publiés 
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a  publics  pendant  quelques  arnicas  à  la  fuite  de  fès  Obfervalions 
météorologiques,  &  qui  contiennent  la  comparaifon  des  tempé¬ 
ratures  de  l’air  &  des  maladies  obfervées  en  même  temps,  foit  à 
Orléans,  foit  à  Pilhiviers ,  petite  ville  fituée  dans  le  Gâtinois,  &: 
voifine  de  Denainvilliers,  où  d\  le  château  de  M.  Duhamel  fa). 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre ,  Je  parlerai  dans  autant 
d’articles;  i.°  de  l’effet  du  reffort  5c  de  la  pefanteur  de  l’air;  2."  de 
la  féchereffe  &  de  l’humidité  de  l’air;  3.“  du  chaud  &  du  froid; 
4.®  des  vents;  5.°  du  venin  ou  de  l’altération  de  l’air:  Et  comme 
l’eau,  les  alimens,  la  nature  du  climat,  ÔL  la  manière  dont  011 
y  vît ,  t:>euvent  encore  être  des  caulês  de  maladies ,  Je  parlerai 
6É  de  l’effet  de  l’eau  Sc  des  alimens;  7.®  de  l’effet  du  climat  de 
Paris  en  particulier,  &  de  la  manière  dont  fes  habitans  y  vivent. 
Je  réunirai  dans  le  huitième  article,  quelqiæs  obfèrvalions  parti¬ 
culières  que  J'ai  recueillies  des  différens  Ouvrages  que  J’ai  confdtés 
fur  cette  matière  ;  enfin  dans  le  neuvième  &  dernier  article ,  je 
donnerai  le  réfultat  de  la  Table  des  naiffances,  mariages  &;  lepul- 
tures  de  la  paroiffe  de  Montmorenci  pendant  l’efpace  de  loixante-dijc 
ans,  c’eft-à-dire ,  depuis  1700  jufqu’en  1770. 

Dans  toute  cette  Seélîon  Je  ne  ferai  qu’extraire  les  réflexions 
de  M.  Malouin,  Je  me  ferai  même  un  devoir  de  le  copier  fouvent. 
On  me  faura  fans  doute  bon  gré  de  réunir  ainfi  fous  un  même 
point  de  vue,  des  oblervations  aufîi  intéreffantes ,  répandues  dans 
difféiens  volumes  dâin  Ouvrage  très- coûteux  ,  &  que  bien  des 
particuliers  ne  font  pas  à  portée  de  fe  procuier;  d’ailleurs  dans  une 
matière  comme  celle-ci ,  il  faut  néceffairement  parler  d’après  les 
gens  de  l’art  ,  qui  ne  peuvent  puilèr  que  dans  la  pratique  Sc 
l’exercice  de  leur  pi’ofeffion,  les  inftruélions  qu’lis  nous  donnent, 
&  certainement  M.  Malouin  mérite,  à  tous  égards,  la  confiance 
du  Public  fur  ce  point,  c’eff  un  Médecin  éclairé  &  un  Médecin 
occupé ,  deux  qualités  qui  font  le  parfait  Médecin. 


(a  )  Méni.  d?  j’Acad.  des  Sciences  ,  Année  17^6,  pa^e  Si - 1747  > 

page  3S7-—174S,  page  j2j.^i7;o,  page  jo  6,  —  Sav.  Étrang.  terne  III, 
page  4j8.  ^ 
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Article  premier. 


■  Effets  du  rejfort  &  de  la pefanteur  de  f  Air  ('bj. 

L’a  I R  efl  la  caufe  Je  la  vie  &  des  maladies ,  dit  Hippocrate 
dans  Ton  Traité  des  Vents.  L’homme  en  naiffiint  commence  par 
refpirer,  &  il  ne  cefle  de  refpirer  que  lorlqu’il  ceffe  de  vivre. 
Les  diffcrens  degrés  de  reffort  &  de  pefanteur  dans  l’air,  doivent 
donc  nous  affeéler  aLiffi  d’une  manière  particulière. 

L’air  fait  une  partie  effentielle  des  ali  mens ,  &  il  contribue 
beaucoup  à  la  digeftion.  L’air  qui  fe  trouve  enfermé  de  toutes 
parts  dans  les  plus  petites  parties  des  alimens,  venant  à  fe  dilater 
par  la  chaleur  dans  l’eflomac ,  fait  effort  contre  les  parois  de  fes 
petites  cellules,  il  les  rompt  &.  les  réduit  en  des  particules  d’autant 
plus  fines  ,  que  cès  cellules  étoient  plus  petites  ;  auffi  les  plus 
petites  parties  des  alimens  imprégnées  d’air,  fe  divifènt  en  d’autres 
qui  font  affez  fines  pour  former,  avec  le  liquide  qui  les  détrempe, 
ce  qu’on  appelle  chyle. 

On  fait  que  les  parties  d’air  n’ont  point  de  refibrt  fènfible 
îorfqu’elles  font  féparées  les  unes  des  autres  dans  les  corps  aux 
parties  defquels  elles  font  jointes  ,  mais  qu’elles  reprennent  leur 
reffort,  lorfque,  par  quelque  caufè  que  ce  foit,  ces  parties  d’air 
viennent  à  fe  joindre.  Si  donc  les  parties  d’air  éparfes  dans  les 
alimens  fe  rafîèmblent  pendant  la  digefiion  8l  fè  dilatent  trop , 
ou  fi  l’eflomac  ne  retient  pas  avec  afîèz  de  force  cet  air  lorfqu’il 
eff  dilaté,  on  en  eft  incommodé  ,  &  il  fort  quelquefois  par  la 
bouche. 

Il  entre  aufîi  de  l’air  dans  l’eflomac  indépendamment  de  celui 
que  renferment  naturellement  les  alimens,  c’eft  pourquoi  on  digère 
différemment  les  mêmes  alimens,  félon  la  différence  de  l’air  qu’on 
refpire.  L’air  de  la  campagne  efl  différent  de  celui  de  la  ville. 


fb)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  i74y,  page  foj.  Voyez  un 
Mémoire  de  M,  Berryat,  Correfjîondant  de  l’Académie,  fur  V  utilité  des  obfer-- 
votions  du  Baromètre  dans  la  pratique  de  la  Médecine^.  îiav.  Éuang.  tome  //, 
pa^e  4^2. 
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6c  Kexpcrience  apprend  quon  digère  ordinairement  mieux  à  la 
campagne  qu  a  la  ville. 

Les  parties  de  l’air  élaflique  qui  (ont  mêlées  avec  celles  du 
cliyle  ,  du  fang  &  des  humeurs  ,  font  autant  de  redorts  placés 
dans  tous  les,  organes  du  corps  dont  ils  foutiennent  le  mouvement 
&  les  fonctions. 

Le  refîbrt  de  cet  air  intérieur  efl  continuellement  excité  par  la 
chaleur  naturelle  du  corps ,  de  forte  que  le  poids  de  l’air  extérieur 
eft  nécellaire  pour  réprimer  la  dilatation  de  l’air  intérieur. 

Les  accidens  que  les  animaux  éprouvent  dans  le  vide ,  ne 
viennent  jxis  feulement  du  défaut  d’air  pour  refpirer  ;  plufieurs  de 
ces  accidens  ont  pour  caulè  la  grande  dilatation  de  l’air  contenu 
dans  le  corps  des  animaux".  Cet  air  intérieur  des  animaux  cedant 
d’être  réprimé  lorfque  l’air  extérieur  dans  la  machine  pneumatique 
en  a  été  pompé,  les  animaux  y  tombent  en  défaillance,  il  leur 
furvient  des  hémorragies ,  iis  deviennent  enflés  6c  ils  (ê  vident. 
L  air  qui  fait  partie  de  leurs  liqueurs  en  inteiTompt,  dans  pluheurs 
endroits ,  la  continuité  dans  les  vaideaux  après  s’y  être  rademblé 
&  dilaté,  6c  il  empêche  ainfi  la  circulation  du  îâng  de  ces  ani¬ 
maux.  M.  Bouguer,  dans  la  Relation  de  fon  voyage  au  Pérou  (c), 
rapporte  qu’il  s’y  eff  trouvé  incommodé  avec  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient,  par  la  légèreté  de  l’air  qu’on  ref[aire  fur  les  montagnes 
de  ce  pays,  appelées  Cordillères. 

Les  incommodités  que  les  hommes  fbudrent  fur  ces  hautes 
montagnes ,  font  les  mêmes  que  celles  que  redentent  les  animaux 
dans  la  machine  pneumatique.  M.  Bouguer  eftime  que  ces  mon¬ 
tagnes  font  environ  360  toifès  plus  hautes  que  le  pic  même  de 
Ténéride,  qui  ,  avant  le  Voyage  des  .Académiciens  au  Pérou, 
étoit  regardé  comme  la  plus  haute  montagne' de  la  terre.  Suivant 
M.  de  la  Condamine,  les  montagnes  du  Pérou,  les  plus  hautes 
oii  ces  Medieurs  aient  monté,  font  au  moins  2450  toifes  au- 
dedus  du  niveau  de  la  mer,  c’eft-à-dire ,  1000  toifes  plus  que 
le  Canigou,  ce  qui  fait  une  grande  lieue. 


(c  )  Mena,  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1744-,  page  261. 
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Comme  le  poiJs  de  l’air  extérieur  efl:  néceiïaire  pour  réprimer 
la  dilatation  de  l’air  intérieur  dans  les  animaux ,  le  relfort  de  cet 
air  intérieur  y  ert  néceffaire  pour  foutenir  le  poids  de  l’air  extérieur. 

Quelques  perfonnes  ne  peuvent  entrer  dans  l’eau  pour  s’y  baigner 
fans  s’y  trouver  mal,  Se  il  y  en  a  aufTi  qui,  par  la  même  laiîon, 
fê  trouvent  mal  par  les  variations  fènfibles  de  la  pefajiteur  de  l’air 
qui  nous  font  défignées  par  le  baromètre.  La  delcente  du  mercure 
dans  le  baromètre,  répond  à  la  raréfaélion  de  l’air  par  la  machine 
pneumatique.  On  a  attribué  avec  raifori  certaines  morts  fubites 
au  changement  excefTif  qui  le  fait  quelquefois  dans  l’atmofphère , 
&  dont  bien  des  perfonnes  ne  peuvent  foutenir  l’effet.  Ainfi 
M.  Duhamel  remarque ,  qu’au  mors  de  Décembre  1 747  (d )  ^ 
îes  morts  fubites  furent  fréquentes  à  Pluviers  en  Gâtinois  ;  il 
obferve  que  dans  ce  même  mois  ,  en  moins  de  deux  jours ,  le 
baromètre  baiffà  d’un  pouce  4  lignes,  c’eff  -  à  -  dire ,  que  de  28 
pouces,  il  defcéndoit  à  26  pouces  8  lignes,  ce  qui  ctoît  certai¬ 
nement  capable  de  produire  de  grands  effets  dans  les  corps  vivans, 
puifque  la  variation  d’un  pouce  de  mercure  dans  le  baromètre  , 
jâit  une  différence  d’environ  1000  livres  dans  la  pefanteiir  de 
i’air. 

Les  douleurs  que  Ton  reffent  dans  les  changemens  de  temps, 
ïorfqu’on  a  eu  des  bleffures  ou  qu’on  eft  fujet  à  des  rhumatilmes, 
prouvent  bien  l’effet  des  variations  de  l’air  fiir  nos  corps. 

On  peut  auffi  rapporter  ici  l’effet  de  la  douche  qui  fe  fait  par 
la  chute  de  feau  fur  une  partie  malade  des  corps  pour  en  diffiper 
i’enflure  ou  la  paralyfie. 

Il  eff  rare  que  le  poids  de  l’air  extérieur  ne  foit  pas  fuffilâm- 
ment  contre-balancé  par  Pair  intérieur;  il  arrive  plus  fou  vent  que 
le  reffort  de  l’air  intérieur  n  eft  pas  allez  réprimé  par  l’air  extérieur; 
c’eft  en  partie  ce  qui  caiilè  la  maladie  de  Siam.  On  y  doit  auffi 
rapporter  certaines  difficultés  de  relpirer  ,  quelques  maladies  de 
vents  &  beaucoup  d’hémorragies.  M.  Bouguer  rapporte  qu’il  lèntit 
cet  effet  fur  la  montagne  de  Chinboraço.  M.  Littré ,  Médecin 


(d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  aniïée  1/4 S t  ^jo. 
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8c  Membre  de  l’Academie ,  a  obfervé  dans  les  Mémoires  de 
1704,  que  dans  ceux  qui  font  morts  d’une  perte  de  fant^,  de 
quelque  nature  qu’elle  ait  été ,  il  y  a  toujours  trouvé  pleins 
d’air  les  vailTeaux  qui  étoient  vides  de  iâng  (  e  )  ;  ce  qui  vient 
vrairemblablement  de  ce  que  l’air  étant  naturellement  comprimé 
dans  les  vailFeaux  remplis  de  fang ,  fe  déve!op^->e  &  a  la  liberté 
de  fe  raréfier  lorfqu’il  y  a  de  l’efpace  vide  dans  les  vaifleaux  par 
ia  perte  de  fang. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  ces  maladies ,  le  fàng  efl  raréfié 
en  même  temps  que  l’air,  &  que  par  conféquent  l’air  fait  effort 
contre  le  fang  &  contre  les  parois  des  vaiffeaiix  ;  de  forte  qu’on 
peut  confidérer  dans  cette  occafion  le  fang  <Sc  l’air,  comme  deux 
corps  poufîés  l’un  contre  l’autre  ;  &  dans  ce  cas ,  celui  qui  a  plus 
de  malîë  l’emportant  fur  celui  qui  en  a  moins,  le  fang  aura  plus  de 
force  pour  fe  dilater  que  n’en  aura  l’air,  dont  la  denfité,  malgré 
fefFort  qu’il  fera  en  même  temps  pour  fè  dilater,  augmentera  dans 
les  vaifleaux  à  proportion  que  le  volume  du  fang  y  fera  plus  con- 
fidérable.  Cette  augmentation  de  la  denfité  de  l’air  &  du  volume 
du  fang  efl  capable  de  r-ompre  les  vaiffeaux,  &  peut  caufer  beaucoup 
d’hémorragies. 

C  efl  pour  cette  raifon  que  dans  quelques  maladies  où  lè  fang 
efl  extrêmement  dilaté  dans  les  vaifleaux ,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois  dans  la  petite  vérole,  on  ne  faigne  point,  parce  que  fi 
dans  cet  état  on  diminuoit  la  maffe  du  fang,  on  en  augmenteroit 
la  dilatation  &  celle  de  1  air  qui  y  efl  contenu. 

L ’efpèce  de  tumeur  nommée  emphysème ,  efl  le  produit  de  l’air 
intérieur  raréfié  en  vents  dans  une  partie  relâchée  ;  on  y  peut 
rapporter  auffi  l’enflure  qui  arrive  aux  cadavres,  lorfque  la  fer¬ 
mentation  &  la  diflblution  des  humeurs  dilatent  l’air  qui  y  efl 
mêlé ,  &  le  changent  en  vents. 

En  général  le  reffort  de  l’air  intérieur  varie  beaucoup  plus 
que  ne  fait  le  poids  de  l’air  extérieur  ,  parce  que  le  reflbrt  de 
i’air  intérieur  efl  non-feulement  différent  félon  les  diflérens  degrés 


(e )  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  amé<  i/of,  pagç  Jo. 
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de  chaleur  &  de  froid  externe  ,  mais  encore  félon  fa  chaleur 
naturelle  du  corps ,  laquelle  eft  differente  félon  les  différens  lem- 
péramens;  &  ce  qui  contribue  encore  beaucoup  à  cette  variation 
du  reffort  de  lair  intérieur,  c’efl  qu’il  dépend  fou  vent  de  nous, 
c’efl-à-dire  de  notre  régime;  au  lieu  que  le  poids  de  l'air  extérieur 
eft  le  même  pour  tous,  &  ne  dépend  nullement  de  nous;  nous 
fommes  peut-être  ce  qui  change  le  plus  dans  la  Nature. 

Il  paroît  que  le  refîbrt  de  1  air  intérieur  vai  ie  naturellement  plus 
en  été  que  dans  toute  autre  fuTon,  &  qu’il  a  befoin  que  la  force 
qui  le  réprime  foit  plus  fixe  &  plus  égale  en  été.  J’ai  fait  obfêrvej’, 
*  Pa^e 2^8,  en  donnant  le  réfultat  des  obfervaiions  du  baromètre  *,  que  la 
pefanteur  de  l’atmofphère  varie  ordinairement  moins  en  été  que 
dans  les  autres  faifons  ,  comme  elle  varie',  moins  auffi  fous  l’E¬ 
quateur  que  vers  les  Pôles.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  ftire 
entendre  par  celte  obfêrvalion  ,  que  cela  vienne  de  la  chaleur, 
car  on  fiit ,  par  l’expérience  qu’on  en  a  faite  avec  le  baromètre, 
que  la  pelânteur  de  l’air  vai’ie  moins  au  fommet  qu’au  pied  d’une 
montagne,  quoiqu’il  faffe  plus  froid  fur  le  haut  de 'la  montagne 
'que  dans  la  plaine;  cela  dépend,  comme  je  l’ai  dit,  de  la  nature 
des  vents,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  conflans  &  réguliers. 

Ceux  qui  paÜênt  leur  vie  fur  les  montagnes  élevées ,  ne  font 
point  incommodés  par  la  légèreté  de  l’air ,  laquelle  incommode 
ceux  qui  n’y  font  point  accoutumés ,  parce  que  l’air  qui  efl  dans 
•le  fing  des  montagnards,  y  eft  plus  dilaté  qu’il  ne  l’eft  dans  le 
fàng  de  ceux  qui  vivent  dans  un  air  plus  condenfe.  Cet  air  con- 
denfé  a  beaucoup  à  changer  dans  ceux-ci  avant  que  d’être  au  point 
de  dilatation  oii  eft  celui  qui  eft  dans  le  fàng  de  ceux  qui  ref- 
pirent  un  air  plus  léger. 

C’eft  fur-tout  ce  qui  fait  la  différence  d’un  air  natal  à  un  air 
étranger  ;  l’habitude  met  enfin  en  état  de  fupporter  ces  différences 
de  l’air.  M.  Bouguer  dit  qu’il  s’accoutuma  à  l’air  de  la  Cordillère, 
qui  l’avoit  incommodé  d’abord ,  &  Arbuthnot  affure  que  l’expé¬ 
rience  a  fait  connoître  que  l’habitude  met  certains  animaux  en 
état  de  fbutenir  de  mieux  en  mieux  les  épreuves  de  la  machine 
'  du  vide. 

Le  poids  de  l’air  fur  uqs  corps  eft  beaucoup  plus  grand  qu’oi; 
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ne  le  croît  communément.  M.  de  Mairan ,  qui  a  fait  des  recherches 
fur  cela,  ehime  que  le  poids  de  iair  lur  le  corps  d’un  homme  de 
médiocre  grandeur,  eft  d’environ  31500  livres  loiique  le  mercuie 
du  baromètre  efl:  à  28  pouces,  en  luppofint  que  le  pied  cube 
de  mercure  pèfe  alors  945  livres,  que  la  fuiface  du  corps  d’un 
homme  de  5  pieds  5  pouces  de  hauteur  foit  de  i  6  pieds  quarrés. 

Nous  lêntirions  ce  poids  énorme  de  i’aimüfphère ,  11  elle  ne 
nous  prelToit  pas  également  de  toutes  parts,  &  frelle  netoit  pas 
contre-balancée  par  l’effort  continuel  de  l’air  qui  eft  contenu  dans 
toutes  les  parties  de  notre  corps.  On  ftit  que  le  reftôrt  de  cet  air 
intérieur  qui  eft  en  équilibre  avec  l’air  extérieur ,  eft  d’autant  plus 
grand  qu’il  eft  plus  preffé,  Sc  au  contraire  le  reffort  de  l’air  extérieur 
devient  plus  petit  à  proportion  que  là  peftnteur  diminue. 

L’air  environne  Se  prelîè  de  toutes  parts  les  animaux ,  &  cette 
preffion  de  l’air  eft  toujours  plus  grande,  proportionnellement  à 
la  maffe,  fur  les  petits  animaux  que  fur  les  grands.  ; 

La  plupart  des  animaux  nés  fe  nourriffent  &  croiffent  indif- 
penlablement  dans  l’air,  comme  certaines  plantes  ne  peuvent  vivre 
qu’elles  ne  foient  totalement  enfermées  dans  l’eau  ;  ces  fluides 
réliftent  par-tout  également  à  l’alongement  des  fibres  des  animaux 
Sc  des  végétaux ,  fuivent  la  figure  naturelle  de  chaque  efj^cce ,  & 
leur  fervent  comme  de  moules. 

Lors  donc  que  les  différens  degres  de  reffort  &  de  pefânteur 
de  l’air  intérieur  &  extérieur  ne  font  pas  proportionnés  entr’eux, 
ou  qu’ils  ne  font  pas  tels  qu’ils  doivent,  être  dans  chaque  faifon , 
les  corps  qui  vivent  fur  la  terre,  6c  auxquels  l’air  eft  iiéceffaire,  en 
font  plus  ou  moins  affeélés  ;  ces  variations  caufênt  quelquefois  des 
maladies,  6c  de-là  viennent  fôuvent  les  maladies  qui  font  communes 
dans  certains  temps,  6c  qu’on  nomme  épidémiques  ou  populaires. 

Article  second.  • 

,  Effets  de  la  fécherejfe  &  de  rimiiiidité  de  F  Air  (f). 

Les  anciens  Médecinsme  connoiffoient  pas  les  deux  propriétés 
de  l’air ,  fà  pefânteur  6c  fon  reffort  ,  dont  je  viens  de  parler  , 

(f)  Mim.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  ,  puge  j jj. 
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quoiqu’ils  en  connufTent  les  effets.  Mais  on  a  connu  cîans  tous 
ies  fiècles  les  autres  propiiétés ;  (avoir,  la  féchereffe  Sc  l’humidité, 
la  chaleur  &  la  froideur.  Les  anciens  Médecins  ont  même  fait 
un  grand  ufige  de  ces  connoiffances  dans  ies  recherches  des  caulès 
des  maladies  dans  leur  traitement. 

•  Il  n’ed;  point  en  général  de  propriété  de  l’air  plus  ficile  à  apei- 
cevoir  que  (on  humidité  &  (a  (echerefîè,  pour  peu  qu’elles  (oient 
fenfibles,  parce  que  tout  ce  qui  nous  environne  s’en  relient; 
îi’en  eft  pas  de  même  de  fa  pefinteur  Sc  de  fi  légèreté ,  ni  de  (à 
chaleur  &  de  (à  froideur ,  fi  elles  ne  font  à  proportion  plus  fen- 
fjbles.  D’ailleurs  le  froid  &: -le  chaud  (ont  des  qualités  reLaiives  à 
ceux  qui  en  jugent ,  comme  je  l’ai  remarqué  au  commencement 
^  Page  2^ P .  Je  ee  Livre  *,  au  lieu  que  la  féchereffe  &  l’humidité  ne  font 
•point  relatives  par  rapport  à  .nous,  ce  font  des  qualités  pofitives 
autant  qu  elles  peuvent  l’être.  Il  eft  plus  difficile  à  la  vérité  de 
connoître  avec  précifion  les  degrés  de  la  féchereftè  Si  de  l’humidité, 
que  ceux  de  la  froideur  &  de  la  chaleur,  de  la  pelàhteur  &  de 
la  légèreté  de  l’atmofphère  ;  c’eft  pourquoi  j’ai  fait  obferver,  en 
^  Page  I P 6,  parlant  dans  le  fécond  Livre,  des  Inftrumens  météorologiques 

qu’il  ctoit  bien  plus^ftcile  de  fe  procurer  de  bons  thermomètres 
èi  de  bons  baromètres ,  que  de  bons  hygromètres. 

Nous  fommes  continuellement  dans  l’air. comme  dans  un  bain 
qui,  fdit' qti’il  foit  (èc,  foit  qu'il  foit  humide,  contribue  beaucoup 
à  l’état  de  notre  (ànté. 

En  général  l’air  (èc  eft  plus  fiîn  que  l’air  humide;  i’air  fec  eft 
plus  pur ,  'il  eft  plus  air ,  c’eft-à-dire ,  moins  mêlé  avec  des  éma¬ 
nations  des  corps  qui  y  ti-anfpirent ,  c’eft  pourquoi  Celfè  appelle 
!a  (échei  efte  de  l’air  la  ferenhe  du  temps^ 

•L’air  'humide  au  contraire ,  eft  plus  chargé  de  différentes  ma¬ 
tières  qui  fe  font  élevées  dans  i’air  avec  les  parties  aqueufès ,  ce 
qui  le  rend  plus  fufceptible  de  corruption  ;  c’eft  pouiquoi  l’hu¬ 
midité  de  i’air  produit  un  plus  grand  nombre  de  maladies ,- mais 
'  -celles  qui  viennent  de  la,  féchereffe  (ont  plus  vives. 

La  féchereffe  fait  des  maladies  plus  cour.t-es,  fur- tout  dans  les 
pituiteux  &  dans  les  femmes  qui  en  général  (ont  d’un  tempéra¬ 
ment  humide  ;  &  au  contraire  elle  rend  ies  maladies  plus  grandes 

dans 
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Jans  les  hommes  maigres  &  bilieux,  parce  que  la  féchereïïe,  en 
épailTifîant  la  bile,  lui  donne  le  caracftère  de  la  bile  noire,  qui  ell 
la  plus  mauvaife. 

L’humidile  bût  les  maladies  plus  longues  en  afFoiblifTant  les 
fibres  par  relâchement,  d  où  réfulte  le  ralentilTement  du  mouve¬ 
ment  progreïïif  des  humeurs,  dont  les  âcres  font  plus  difîôus  par 
l’humidité,  ce  qui  favorife  le  mouvement  interne  qui  en  fait  la 
pourriture.  C  ell:  pour  cela  que  l’humidité  peut  produire  toutes  les 
maladies  qui  viennent  de  cacochymie  ;  elle  fait  aulTi  des  catharres  , 
des  boufîllures  &  des  hydropifies. 

Les  maladies  que  caulè  la  fécherefle ,  font  la  mélancolie ,  la 
confomption ,  la  pulmonie ,  des  éréf/pelles  de  des  inflammations 
bilieufes,  fur -tout  des  ophtalmies  sèches  qui  font  caulees  par  la 
fécherelfe  de  la  cornée  &  par  l’acrimonie  de  l’humeur ,  laquelle 
efl  d’autant  plus  forte ,  qu’elle  eft  moins  afloiblie  par  beaucoup 
^  de  liqueur.  La  féchereflè  produit  aufli  l’ophtalmie  sèche  ordinaire, 
c ’efl-à-dire ,  celle  qui  efl;  làns  fluxions  d’humeurs. 

Article  troisième. 

Effets  de  la  chaleur  de  la  froideur  de  l’Air  (gj> 

Après  avoir  examiné  ce  que  peuvent  Itir  nos  corps  le  reflbrt 
de  l’air  &  la  pelanteur  de  l’atmofphère ,  les  effets  de  fa  lechereffe 
&  de  fon  humidité,  il  faut  aufli  confidérer  le  chaud  &  le  froid 
qui  entrent  pour  beaucoup  dans  les  opérations  de  la  Nature.  C  efl: 
par  le  moyen  de  l’air  que  la  froideur  Sc  la  chaleur  des  làilons 
nous  affeélent;  ce  n’eft  pas  que  les  rayons  du  Soleil  n’échauffènt 
les  corps  indépendamment  de  l’air  ;  mais  l’air  entourant  conti¬ 
nuellement  les  corps,  Sc  étant  échauffe,  communique  &  confèrve 
la  chaleur. 

Il  n’efl  point  de  qualité  de  l’air  auxquelles  nous  lôyons  plus 
lênfiblés  qu’au  chaud  &  au  froid.  Tout  ce  qui  furpaffe  le  degré 
de  notre  chaleur  naturelle,  nous  paroît  chaud;  Sc  au  contraire, 


Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17 jo,  page  jii. 
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toute  température  qui  eft  au-deflbus  de  ce  degré,  nous  paroît 
froide. 

Tout  ce  que  nous  fènlons,  chaud  ou  froid,  ne  i’ert;  point  par 
lui-même;  l’air  n’a  de  foi-même  aucune  chaleur,  il  la  reçoit  des 
caufès  qui  la  produifènt,  comme  du  Soleil,^c.  il  fè  refroidit 
lorfqueces  caufès  ceffent  d’agir, 

Lair  qui  efl  plus  près  de  la  furface  de  la  Terre,  reçoit  plus  de 
chaleur  que  celui  qui  efl  à  la  partie  fupérieure  de  fon  atmofphèrCr 
Il  fait  en  tout  temps  très-froid  au  fbmmet.des  hautes  montagnes ^ 
comme  fur  la  montagne  de  Pitchincha  au  Pérou ,  où  la  neige  fè 
confèrve,  quoiqu’elle  foi t  fous  la  Zone  torride.  La  neige  n’y  fond 
pas  à  2430  toifes,  c’eft  -  à  -  dire ,  à  une  grande  lieue  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer. 

Bouguer  &  de  fa  Condamine  ont  dit ,  dans  les  Relations 
de  leur  Voyage,  qu’en  montant  &  en  defcendant  les  montagnes 
du  Pérou ,  iis  fèntoient  fucceffivement  le  froid  &  le  claaud ,  qui 
faifoient  monter  &  defcendre  fenfiblement  leurs  thermomètres 
depuis  plus  de  5  degrés  au-defîôus  du  terme  de  la  congélation, 
jufqu’à  plus  de  28  degrés  au-deflus  de  ce  même  terme;  ils  ont 
ainfi  rencontré  fucceffivement  ftir  une  montagne  en  quelques 
heures  différens  climats.  On  reffent  le  plus  grand  fjoid  au  fbmmet 
de  ces  montagnes,  parce  qu’elles  font  extraordinairement  hautes; 
&;  au  contraire  on  éprouve  au  pied  le  plus  grand  chaud ,  parce 
qu’elles  font  fous  la  Zone  torride. 

Il  fait  plus  chaud  dans  les  plaines  que  fur  les  hauteurs,  parce 
que  l’air  efl  condenfe  à  proportion  du  poids  dont  il  efl  chargé  ; 
or  l’air  inférieur  de  la  plaine  étant  plus  denfe  par  le  poids  de  l’air 
fupérieur,  il  reçoit  plus  d’impreffion  des  rayons  du  Soleil ,  &  en 
retient  plus  de  chaleur,  par  la  raifbn  que  les  corps  qui  font  plus 
compaéls  ayant  plus  de  matière,  confervent  plus  de  chaleur,  de 
même  qu’ils  confervent  plus  de  mouvement  ;  au  lieu  que  l’air 
fupérieur  des  hauteurs  reçoit  &  relient  d’autant  moins  de  la  chaleur 
du  Soleil,  qu’il  efl  plus  rare  par  la  liberté  qu’il  a  de  s’étendre,, 
n’étant  point,  ou  n’étant  que  peu  chargé. 

La  partie  fupérieure  de  i’atmofphère  efl  à  la  vérité  plus  près 


DE  Al  ÉTÉO  RO  LO  G  I  E  ,  Liv.  \Y ,  483 

du  Soleil  que  ne  l’eft  la  partie  inférieure ,  mais  celte  différence 
efl  extrêmement  petite  par  rapport  à  la  diflance  immenfe  du  Soleil 
àja  Terre;  de  forte  que  cette  petite  proximité  de  lair  des  hauteurs 
fait  moins  à  la  chaleur,  que  ne  fait  la  denfité  de  l’air  des  plaines. 

D’ailleurs  l’air  inférieur  efl  mêlé  avec  des  parties  étiangères  qui 
émanent  de  la  Terre;  ces  parties  concentrent  &:  réfîéchiffent  les 
rayons  du  Soleil ,  &  font  des  efpèces  de  petits  miroirs  ardens, 
La  Terre  elle-même ,  &  les  corps  qui  font  deffus ,  réfîéchiffent 
les  rayons  du  Soleil  dans  l’air  qui  en  efl  à  portée. 

L’air  échauffé  le  jour  par  le  Soleil ,  fe  refroidit  lorfque  cet 
aflre  efl  couché ,  parce  que  la  caufe  ceffant  d’agir ,  l’effet  n’efl; 
plus  entretenu  ,  il  s’affoiblit  ;  outre  cela  l’air  fupérieur  qui  efl 
toujours  plus  ou  moins  froid,  refroidit  peu- à-peu  celui  qui  efl 
deffoLis  &:  qui  communique  enfuite  la  froideur  à  celui  qui  efl 
plus  proche  de  la  Terre,  lequel  étant  devenu  froid  lui -même, 
diminue  auffi  peu-à-peu  la  chaleur  de  la  Terre  &  de  tout  ce  qui 
en  dépend. 

Lorfque  l’air,  de  chaud  qu’il  étoit,  devient  froid  tout-à-coup, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  le  climat  de  Paris ,  fur  -  tout 
dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet,  cet  effet  efl  produit  par  des 
>^ents  qui  chaffent  l’air  chaud  &  qui  y  fubflituent  un  air 'froid 
qu’ils  apportent  des  climats  froids,  ou  bien  les  vents  produifènt 
ces  changemens  en  rabattant  l’air  fupérieur  contre  la  Terre,  & 
vefroidiffant  par  ce  moyen  l’air  inférieur  qu’ils  déplacent  ;  de 
forte  que  la  différente  température  de  l’air  par  rapport  au  chaud 

au  froid  varie,  non-feulement  félon  la  différente  pofition  du  pays 
par  rapport  au  Soleil  ,  mais  auffi  félon  la  différente  élévation  du 
terrain  dans  l’air,  Sc  félon  les  vents ,  dont  je  parlerai  plus  particu¬ 
lièrement  dans  l’article  fuivant. 

Toutes  ces  confidérations  font  voir  que  finfîuence  du  chaud 
&  du  froid  fur  nos  corps,  varie  félon  les  pays  plus  ou  moins 
élevés  quoi!  habite;  mais  on  peut  dire  en  général  que  les  pays 
élevés  font  toujours  les  plus  fains  (h );  car  outre  que  l’air  y  efl  moins 


(h)  M.  le  Tenneur,  ci-devant  I  aujourd’hui  à  Paris,  a  tbutenu  cette 
Médecin  à  Saint-Denys,  ét  demeurant  1  année  {*773  )»  dans  une  Thèfe,  que 
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humide  &  par  confcquent  plus  falubre,  on  y  a  moins  à  craindre 
ces  excès  de  chaleur  étouffante  qu’on  éprouve  quelquefois  dans 
les  plaines ,  &  il  ed  certain  que  les  exxès  de  chaleur  occafionnent 
bien  plus  de  maladies  que  les  excès  de  froid;  car  on  a  toujours 
remarqué  que  le  nombre  des  maladies  étoit  moindre  dans  les 
années  froides  que  dans  les- années  chaudes,  c’ed  fjr-tout  lepaffage 
fubit  de  Tune  à  l’autre  température  qui  ed  dangereux  ;  ces  grandes 
variations  produîfent  ordinairement  des  rhumes,  des  duxions  de 
poitrine,  des  pleuréfies,  des  péri  pneumonies ,  des  fièvres  putrides 
vermineu/ès  &  malignes. 

Article  quatrième. 
Effets  des  Vents  (ï). 

Les  vents  doivent  être  mis  au  nombre  des  principales  caulês 
des  maladies  épidémiques ,  .puilqu’ils  contribuent  le  plus  lôuvent 
à  faire  varier  la  conditution  de  l’air,  &  qu’ils  tiennent  même  de 
là  nature.  En  effet ,  le  vent  ed  une  partie  de  l’atmolphère  mile 
en  mouvement  iLiivant  une  direéfion  particulière,  de  lorte  qu’on 
peut  dire  que  les  vents  font  dans  i’atmoljrhère ,  ce  que  font  les 
courans  dans  la  mer.  Ces  vents  généraux  qui  font  cOndans  on 
qui  ont  des  retours  réglés  &  périodiques  ,  font  de  grands  courans 
d’air  ;  tel  ed  le  vent  qui  foudîe  condamment  d’orient  en  occident 
fous  la  Zone  torride. 

Si  l’air  a  beaucoup  d’aélion  for  les  corps ,  comme  on  n’en 
peut  douter  après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  le  vent  en  doit  avoir 
encore  davantage  à  plufieurs  égards ,  puifqiie  c’ed  un  air  qui  a 
plus  d’aélivité  par  le  mouvement  qui  lui  ed  imprimé.  Le  vent 
ed  une  efpèce  de  douche  d’air,  comme  la*  douche  qui  fo  fait  par 
la  chute  de  l’eau  fur  une  partie  du  corps  a  plus  d’effet  que  le  bain 


les  pays  fitués  fur  les  lieux  élevés  <Sc 
fur  les  collines ,  étoient  moins  fains  que 
ceux  qui  font  f/tués  dans  Tes  plaines  : 
Atagh  amœna  quhm  falubris  inmontium 
cUvis  habitatio.  Tel  cfl  l’objet  &i  la 
conclufion  de  fa  Thèfe  ;  il  attaque  en 
particulier  le  fejour  de  Montmorenci 
&  de  là  vallée.  On  peut  voir  dans  le 


Journal  des  Savans,  Juillet  177^  y 
page  ^^87  de  V édition  in-quarto,  une 
lettre  dans  laquelle  j’ai  répondu  à  cotte 
Thèfe. 

( i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Scîences> 
année  17 ^ z, page  / 17. — Diélionnaîre 
d’Hirtoire  Naturelle  de  M.  Valmont 
de  Boniarre,  tome  Y  J ,  page  ^ 
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fimple ,  le  vent  a  auïïi  plus  d’effet  que  n’en  a  l’air  dans  fon  état 
ordinaire. 

La  qualité  naturelle  du  vent  efi  de  rafraîchir,  même  de  refroidir, 
&:  c’efl  Line  des  caufès  principales  des  maladies  qu’il  occafionne. 
11  trouble  la  tranfpiration  par  fà  froideur,  en  faififfant  la  peau  8c 
refermant  fes  pores  ouverts  par  un  air  plus  chaud,  c’eft  pourquoi 
les  vents  froids  caufent  des  rhumes,  des  fluxions  &  des  rhumalifmes 
qui  font  le  plus  fouvent  occafionnés  par  la  tranfjiiration  anêtée. 

Le  vent  excite  fur  les  corps  des  changemens  fubits ,  en  les 
frappant  avec  une  promptitude  extraordinaire  ;  on  fait  que  les 
claangemens  fubits  font  très-contraires  à  la  Lnté.  Le  changement 
fubit  du  temps  efl  la  caufe  de  prefcjue  toutes  les.  maladies  qui 
dépendent  de  l’intempérie  de  l’air  ;  c’efl  ce  qui  fait  qu’il  y  a  plus 
de  maladies  dans  les  changemens  de  fàifoias  ^  à  la  fuite  des  chan¬ 
gemens  de  temps  ;  nous  verrons  dans  le  dernier  article  de  cette 
Seélion ,  que  le  mois  de  Mars ,  qui  efl  le  padàge  de  l’hiver  au 
printemps,  efl  aulTr  celui  où  le  nombre  des  morts  efl  le  plus 
grand. 

Le  froid  efl  en  général  moins  naturel  aux  animaux,  Sc  même 
à  tous  les  corps  organifés,  que  le  chaud.  Le  froid  ed  principa¬ 
lement  contraire  à  la  poitrine,  c’ed  pourquoi  le  vent  de  Nord, 
qui  efl  le  plus  froid  de  tous  les  vents,  nuit  fur-tout  à  cette  partie 
du  corps;  il  produit  aiiffi  des  fluxions,  des  toux,  des  douleurs 
de  coté  &  des  fri  fions. 

A  l’égard  du  vent  de  Sud, ou  du  Midi,  M.  Malouin  dit  avoir 
obfervé  qu’il  étoit  préjudiciable  à  la  tête  &  aux  nerfs;  la  refpi-^ 
ration  n’efl  pas  fi  libre  dans  le  temps  où  ce  vent  fouffie ,  les 
vaiffeaux  fe  gonflent,  la  tranfpiration  efl:  abondante;  &  s’il  règne 
long-temps,  on  fè  fent  bientôt  accablé  de  lafîltudes  extrêmes,  la 
tête  s’appefàntit,  &  éprouve  quelquefois  des  nuances  de  vertige. 

Le  vent  d’Efl  qui  defsèche,  efl  très-contraire  aux  atrabilaires, 
aux  mélancoliques ,  Sc  aux  tempéramens  fêcs. 

Le  vent  d’Ouefl  amène  affez  ordinairement  avec  lui  les  diffe¬ 
rentes  folles  de  fièvres  qui  affeéfent  les  conflitutions  délicates,, 
cefl  cependant  celui  qui  efl  le  plus  fain  Sc  le  plus  ami  des  pro- 
duélions  de Li  terre,  parce  qu’il  efl  des  quatre  vents  principaux. 
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celui  qui  efl;  le  plus  humide ,  &:  l’humidité  ed;  un  correéllf 
propre  du  vent,  qui  de  là  nature  ell  fec  &  froid  ;  c’eH:  pour  cette 
raifon  qu’il  fait  plus  de  mal  par  la  fécherelTe  que  par  l’humidité, 
comme  il  fait  auffi  plus  de  mal  par  le  froid  que  par  le  chaud. 
Ainfi  le  vent  de  Nord,  comme  je  l’ai  dit,  doit  être  plus  nuifjble 
que  le  vent  de  Sud;  &  le  vent  d’Efl,  plus  que  le  vent  d’Ouefl, 
qui  efl  le  plus  favorable  de  tons  les  vents ,  comme  le  vent  de 
Nord  efl  en  général  le  plus  contraire. 

Les  vents  apportent  dans  les  climats  tempérés,  les  intempéries 
des  climats  plus  froids  ,  &  celles  des  plus  chauds ,  ce  qui  fait 
fou  vent  d’autant  plus  de  mal,  que  cela  efl  plus  étranger,  qu’on 
y  efl  moins  accoutumé. 

Souvent  auffi  les  vents  amènent  avec  eux  des  exhalailôns  pré¬ 
judiciables  à  la  fanté  ;  c’efl  à  quoi  font  fort  fujets  les  vents  du 
Midi,  parce  qu’ils  viennent  ordinairement  de  l’Afrique,  qui  efl 
féconde  en  animaux  venimeux  ;  il  y  a  auffi  plus  de  pourriture  dans 
cette  partie  du  monde,  parce  que  la  chaleur  y  efl  plus  grande. 

Le  vent  emporte  au  contraire  de  certains  pays  des  exhalaifôns 
utiles  :  d’un  air  doux ,  il  en  fait  ainfi  un  air  vif  qui  efl  contj-aire 
h  plufieurs  tempéramens,  fur-tout  aux  perfonnes  qui  ont  la  poitrine 
fenfible  &  sèche.  Il  efl  naturel  &  utile  que  l’air  contienne  quelques 
exhalaifôns  pures,  provenantes  des  plantes  &  d’une  terre  franche- 
qui  ne  foit  point  trop  humide  ;  car  il  n'y  a  point  d’air  qui , 
rigoureufement  parlant ,  foit  pur  ou  féparé  de  toute  autre  choie. 
L’air  peut  être  eftimé  comme  pur,  fi  ce  qui  efl  émané  des  corps 
&  de  la  terre  efl  naturel  &  imperceptible  en  fe  répandant  dans 
i’atmofphère. 

Le  même  vent  qui  nuit  aux  pays  où  il  tranfporte  des  exhalaifôns 
corrompues,  efl  utile  à  ceux  qu’il  délivre  de  ces  exhalaifôns  nuifibles 
qui  font  une  des  caufès  des  maladies  épidémiques,  foit  que  ces 
exhalaifôns  viennent  de  méphites  (k),  foit  qu’elles  fortent  de  quelques 
naines ,  ou  qu’elles  s’élèvent  de  quelques  eaux  croupiffantes. 

Les  vents  qui  viennent  de  loin ,  changent  plus  l’air  que  ne 


(k  )  On  appelle  méphites ,  les  vapeurs  dangereufes  qui  s’élèvent  Ibuvent ^ 
fur-tout  en  été ,  des  mines  &  des  carrières  qu’on  exploite.  - 
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font  îes  vents  du  pays.  Un  (èul  vent  ne  peut  difTiper  toutes  les 
exhalaifons  qui  font  dans  iatmofphère  d’une  contrée,  il  faut  pour 
cela  que  plulieurs  vents  y  foufflent  en  tout  fens.  Jamais  l’air  n’eft 
plus  pur  qu’après  une  tempête.  Il  n’y  a  peridnne  qui  n’ait  oblërvé 
qu’on  entend  &  qu’on  voit  mieux  &:  de  plus  loin  les  objets  du 
dehors  immédiatement  après  les  ouragans,  ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  le  ciel  foit  moins  couvert,  mais  de  ce  que  l’atmolphère 
efl  moins  remplie  de  corpulcules  qui  font  les  parties  des  exhalaifons 
qui  diminuent  imperceptiblement  l’aélion  delà  vue;  on  aperçoit 
même  ces  exhalaifons  avec  de  bonnes  lunettes  d’approche.  Les 
yeux  voient  mieux  les  objets  après  les  ouragans ,  comme  les 
télefcopes  ont  dans  un  air  pur,  plus  d’effet  que  dans  un  air 
groffier. 

Tout  fo  corrompt  &  a  befoîn  d’être  renouvelé;  l’air  qui  crou- 
piroit  fins  être  changé ,  fo  gâteroit ,  c’efl  pourquoi  ceux  qui 
habitent  les  plaines,  où  l’air  eft  moins  en  mouvement,  font  moins 
lains  que  ceux  qui  habitent  des  lieux  élevés  où  l’air  efl  commu¬ 
nément  plus  pur,  parce  qu’ils  font  plus  expofos  aux  vents. 

Une  atmofphère  d’air  chargée  de  la  tranfpiration  des  animaux 
&i  des  autres  corps ,  deviendroit  mal  faine  6c  même  peflilentîelle , 
fl  elle  n’étoit  renouvelée;  c’efl  cet  qtat  de  l’atmolphère  qui  efl  le 
•ra  des  maladies  épidémiques,  6c  qui  contribue  dans  certaines 
années,  à  la  peflilence  des  fièvres  malignes,  des  petites  véroles, 
6c  des  maladies  de  venin.  C’efl  pourquoi  on  a  obforvé  que  les 
conflitutions  peflilentielles  ont  été  fouvent  précédées  de  grands 
calmes  dans  l’air. 

Article  cinquième. 

Effets  du  venin  ou  de  ï altération  de  F  Air  (l). 

J’ai  dit  dans  l’article  précédent,  que  les  vents  étoîent  quel¬ 
quefois  le  véhicule  des^exhalaifons ,  ou  de  cette  efpèce  de  venin 
qui  altère  6c  corrompt  l’air  dans  une  contrée.  Ce  venin  dans  l’air 
efl  ordinairement  diffemblable  dans  les  différentes  années  où  il 


(l)  Mém.  <Jc  i’Acad.  des  Sciences,  année  17^ i 
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lieu;  il  nefl  pas  fe  même  une  année  que  l’autre,  &  par  conlequent 
les  maladies  qu’il  caufè  font  auHi  différentes;  de  forte  qu’il  etl 
impoffible  de  déterminer  parfaitement  la  nature  de  leurs  caufès, 
quelqu’altcntion  qu’y  apportent  les  Médecins  les  plus  phyflciens 
éü  les  plus  expérimentés.  Il  n’y  a  aucun  reproche  à  leur  faire  fur 
cela ,  ni  même  à  leur  art ,  parce  qu’il  en  e(t  de  même  des  autres 
connoilfances  humaines  lorfcju’il  s’agit  des  premières  caufès;  d’ailleurs 
l’obfervation ,  la  tradition  &  l’expérience,  apprennent  aux  Mé¬ 
decins  habiles ,  le  moyen  de  réufiir  dans  le  traitement  de  ces 
maladies. 

Cette  caulè  fècrette  des  maladies  populaires  part  quelquefois 
de  la  terre  &:  des  corps  qui  en  dépendent.  La  terre  peut  fur  l’air 
plus  qu’on  ne  croit  communément;  les  qualités  des  différens  airs, 
comme  celles  des  différentes  eaux,  viennent  fur-tout  de  la  terre; 
il  nous  efl  aufîi  néceffaire  que  l’air  fbit  pur,  qu’il  l’ed  aux  poifîbns 
d’avoir  de  l’eau  pure. 

Il  ne  faut  pas  cependant  entendre  une  pureté  abfoiue  ,  par 
laquelle  on  fuppofe  que  l’eau  &  l’air  ne  contiennent  rien  qui  ne 
fbit  air  ou  eau.  L’eau  efl  cenfée  pure  lorsqu’elle  efl:  (ans  mélange 
groffier  &  extraordinaire ,  car  elle  contient  toujours  plus  ou  moins 
d’air;  &:  quoiqu’elle  renferme  imperceptiblement  quelques  terres 
GU  des  fels  naturels  ,  elle  efl  réputée  pure:. de  même  il  n’y  a  point 
d’air  qui ,  rigoureufement  parlant,  fbit  abfolument  pur. 

Comme  l’eau  contient  toujours  de  l’air  qui  la  rend  moins 
pefante ,  l’air  efl  toujours  mêlé  d’un  autre  fluide  qui  le  rend  plus 
efficace.  Outre  ce  fluide  que  plufieurs  expériences,  &  fur -tout 
celles  de  l’éleèlricité  (m),  font  apei'cevoir ,  l’air  contient  différens 
corpufcules  qui  émanent  de  la  terre. 

La  terre  tranfpire  plus  ou  moins,  fur-tout  dans  les  changemens 
de  temps;  elle  paroît  ceffer  de  tranfpirer  lorfqu’il  doit  faire  de 
l’orage  ;  pendant  l’orage ,  elle  recommence  à  tranfpirer  fenfible- 
ment;  &  l’orage  fini,  elle  tranfpire  plus  qu’à  l’ordinaire  pendant 
quelques  heures  ;  c’efl  ce  que  l’expérience  apprendra  à  ceux  qui 
voudront  s’en  affurer.  On  néglige  un  peu  trop  celte  recherche 

V" - - - -  ' 

(m)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ^7/2,  page 

de 


VE  M  ÉT  ÉO  RO  LO  G  I  E ,  UwAN .  489 

de  la  tranfpiration  de  la  terre ,  quoiqu’elle  fôit  très  -  digne  d’un 
Phylicien ,  puisqu’elle  eft  utile. 

L’air  peut  être  edi  me  pur,  fi  ce  qui  émane  de  la  terre  en  l’air 
ed  imperceptible  &  naturel;  fi  au  contraire  ces  exhalaifons  font  en 
trop  grande  quantité,  &  quelles  foient  mauvaifes,  elles  rendent 
l’air  impur  &  mal  ftin.  On  peut  attribuer  la  corruption  dans  les 
plaies  à  la  mauvaife  qualité  de  l’air,  lorfque  dans  une  même  année, 
dans  un  même  temps  &  dans  difFérens  fîijets,  la  pourriture  ou  la 
gangrène  fe  met  dans  toutes  les  bledures ,  ce  qui  arrive  extraordi¬ 
nairement  certaines  années,  fur- tout  à  l’égard  des  plaies  contufes. 

L’air  contraéle  différentes  qualités ,  félon  les  didérens  corps 
par  lefquels  il  pafîè.  Il  prend  une  qualité  pernicieufe  à  la  fanté  en 
paffant  par  des  tuyaux  de  cuivre,  &  même  par  ceux  de  fer  lorf- 
qu’ils  font  bien  chauds  ;  il  ne  fè  corrompt  point  en  paffant  de 
même  par  des  tuyaux  de  verre  aufîi  chauds. 

L’air  ed  différent  félon  les  différentes  parties  de  la  terre  où  on 
le  prend ,  comme  les  eaux  font  différentes  félon  les  difféjentes 
terres  que  les  fources  traverfent.  Les  émanations  d’un  terrain  qui 
ed  de  pure  terre ,  de  pierre  &  de  fable ,  ne  corrompent  point 
l’air,  &  au  contraire ,  l’air  n’ed  point  pur  dans  un  pays  rempli  de 
mines  &  de  feux  fouterrains. 


Il  fort  auffi  des  exhalaifons  pedilentielles  de  certains  endroits 
de  la  terre,  qu’on  nomme  pouffes,  moufettes  ou  méphïtes ,  comme 
fc)nt  celles  de  la  grotte  du  Chien  dans  le  royaume  de  Naples,  celle 
de  Pérols  dans  le  Languedoc.  Il  y  avoit  un  trou  fur  le  mont 
Parnaffe  à  Paris,  d’où  il  fortoit  des  exhalaifons  qui  portoient  à  la 
tête  &  qui  enivroient. 

Il  y  a  de  ces  vapeurs  qui  font  nuifibles  à  tous  les  animaux  ; 
îl  y  en  a  d’autres  qui  font  nuifibles  à  quelques  animaux  &  ne  le 
font  pas  à  d’autres.  Ces  vapeurs  s’élèvent  &  agiffent  à  des  hauteurs 
différentes.  M.  de  la  Condamine  rapporte  dans  fa  Relation  du 
Voyage  du  Pérou  ,  que  dans  la  province  de  Quito ,  il  y  a  un 
foffé  où  les  lapins  ôc  les  oifeaux  meurent ,  8c  que  s’ils  y  font 
expofés  à  une  certaine  hauteur ,  ils  n’en  font  point  incommodés  ; 
telle  eft  auffi  la  grotte  du  Chien  en  Italie.  11  y  a ,  au  rapport  de 
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Bergerus ,  d’ Agrîcoîa  &  de  Strabon ,  un  endroit  de  la  terre  d’où 
il  fort  des  vapeurs  mortelles  pour  les  bêtes  à  corne,  &  qui  n’in¬ 
commodent  point  les  poulets.  Ce  qui  nuit  à  la  température  d’une 
efpèce  d’animal ,  n’eft  pas  toujours  contraire  à  celle  d’une  autre 
efpèce ,  comme  on  voit  que  les  animaux  ,  même  les  animaux 
domeftiques,  ne  gagnent  pas  les  maladies  peftilentielles  des  hommes, 
ni  les  hommes  celles  des  animaux. 

Il  y  a  des  régions  de  la  terre  d’où  il  fort  tous  les  ans ,  en  certaines 
faifons,  des  caulès  de  maladies  particulières,  c’elt  ce  qui  produit 
certaines  maladies  endémiques  ,  c’elt  -  à  -  dire ,  propres  à  certains 
pays ,  comme  ell  la  pelle  en  Turquie ,  &  particulièrement  à 
Condantinople.  | 

Il  y  a  aulh  des  çaufes  accidentelles  de  la  corruption  de  l’air, 
telles  que  font  celles  qui  viennent  des  eaux  croiipilfanles,  ce  qui 
ell  commun  en  Égypte  &.  en  Italie.  Les  eaux  croupillantes  du 
château  Saint  -  Ange ,  causèrent ,  lôus  Innocent  III,  une  hèvre 
maligne  qui  tenqit  de  la  pelle.  Les  habitafis  des  pays  marécageux 
ou  humides,  ont  en  général  le,  teint  mauvais,  ils  lônt  comme 
bouffis,  mous,  foibles  &  mai  lains. 

L’air  corrompu  ell  fort  nuifible  loiTqu’on  le  refpire.  II  y  a  eu 
des  perfonnes  attaquées  de  coliques  ,  de  vomidèmens  ,  &  de 
langueur  pour  avoir  été  dans  des  cimetières;  il  ell  arrivé  la  même 
chofe  à  d’autres ,  pour  avoir  palfé  .à  travers  des  voiries  où  l’on 
jette  les  cadavres  des  animaux. 

J’ai  fait  part  à  l’Académie,  au  mois  de  Janvier  de  cette  année 
1773,  d’un  accident  arrivé  à  Montmorenci,  qui  prouve  combien 
les  mialmes  d’un  air  corrompu  font  dangereux  &  funelles.  Un 
folToyeur  travail loit  à  faire  une  folle,  il  eut  le  malheur  d’cntr’ouvrir 
avec  fa  pioche  un  cercueil  voilin,  dont  le  cadavre  dépolé  là  depuis 
un  an  n’étoit  point  encore  confommé ,  il  en  lortit  une  vapeur  lî 
infeéle,  qu’il  tomba  mort  dans  le  moment;  je  lus  appelé  auffitôt 
pour  lui  adminillrer  les  fecours  fpirituels ,  il  n’étoit  plus  temps; 
peut-être  auroit-on  pu  le  rappeler  à  la  vie,  fi  on  eût  été  à  poitée 
de  lui  donner  promptement  les  fecours  que  l’on  adminillre  avec 
tant  de  fuccès  aux  noyés. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d’un  accident  femblable,  mai^ 


DE  MÈT  ÉO  RO  LOG  [  E,  hlY.W.  49  I 

bien  pîiis  terrible,  arrivé  à  Saulieu  en  Bourgogne  le  20  Avril 
1773  (^0’  Foiroyeurs  décou vriient  le  cercLieil  d’un  coips 
enterré  le  3  Mars  précédent;  en  dercendant  le  nouveau  cadavre 
da  ns  cette  folle,  la  bierre,  &.  celle  du  corps  qu’on  avoit  découvert 
s’entr’oLivrirent ,  il  fe  répandit  fur  le  champ  une  odeur  11  fétide,  que 
tous  les  alTiltans  furent  obligés  de  lortir  ;  de  cent  vingt  jeunes 
gens  des  deux  fexes  qu’on  préparoit  à  la  première  communion  , 
cent  quatorze  tombèrent  dangereufement  malades  d’une  fièvre 
putride  vermineufe,  accompagnée  d’hémorragie,  éruption  &  difj^o- 
fition  inflammatoire;  il  ell  mort  dix-huit  perfonnes. 

Pareil  accident  a  manqué  d’arriver  à  Dijon ,  où  l’on  efi  dans 
l’habitude  de  vider  tous  les  quatre  ans  les  caveaux  pour  faire  place 
à  de  nouveaux  cadavres. 

Ces  trilles  évènemens  ont  engagé  M.  Maret ,  Secrétaire  de 
l’Académie  de  Dijon,  à  travailler  à  un  Mémoire,  dans  lequel  il 
établit  que  le  danger  auquel  expolènt  les  vapeurs  animales  putrides, 
ell  en  raifoii  de  la  deniité  de  ces  vapeurs  ;  que  pour  empêcher 
cette  denfité  nuifible  ,  il  faut  que  les  cadavres  foient  au  moins 
recouverts  de  4  pieds  de  terre,  &  placés  de  façon  qu’entre  chacun 
d’eux  il  y  ait  4  pieds  d’intervalle  fur  les  côtés,  deux  à  la  tête  & 
aux  pieds ce  qui  exige  pour  chaque  cadavre  un  efjiace  de  3  2  pieds 
carrés. 

Les  exhalaifons  qui  s’élèvent  des  lieux  habités,  fur- tout  des 
villes ,  gâtent  plus  ou  moins  l’air,  &  le  rendent  moins  fàin  en 
général  que  l’air  de  la  campagne.  Il  y  a  fouvent  dans  les  villes 
des  maladies  épidémiques  qui  ne  font  point  dans  les  campagnes  ; 
au  contraire,  à  la  campagne,  il  y  a  dans  certaines  années,  des  maladies 
caufées  par  les  vapeurs  de  la  terre,  qui  cjuelquefois  n’entrent  point 
dans  les  villes ,  parce  que ,  quoique  les  exhalaifons  des  lieux  habités 
gâtent  l’air  naturel,  elles  peuvent,  dans  certaines  rencontres,  corriger 
en  quelque  fiçon  l’air  corrompu  par  les  émanations  de  la  terre, 
qui  peuvent  être  quelquefois  plus  préjudiciables  encore  que  celles 
qui  viennent  des  immondices  des  maifons;  c’efl  ce  qui  efl  arrivé 
pendant  la  pelle  de  Marfeille.  On  remarqua  que  les  quartiers  de 


(n)  Gazette  de  France,  n/  Li ,  du  2j  Juin  i/ZJ’ 
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cette  ville  les  plus  chargés  de  maifons ,  &:  dont  les  rues  étoîent 
les  plus  étroites  5c  les  plus  mal-propres ,  fe  trouvoient  moins  atta¬ 
qués  de  la  pefle  que  les  lieux  plus  libres,  C  efl  vraifemblablement 
fuivant  ce  principe ,  que  les  Médecins  de  Londres  confeillèrent , 
pendant  la  pefte  qui  ravagea  cette  ville  fous  le  règne  de  Charles  II, 
de  faire  ouvrir  les  fofTes  d’alfance  de  toute  la  ville,  ia  mauvaifê 
odeur  que  cela  répandit  dans  Londres ,  y  fit  cefTer  la  pefte. 

L  air  peut  auffi  fè  corrompre  feul  lorfqu’il  efl  long  -  temps 
enfermé,  les  corpu feules  dont  il  efl  toujours  chargé  plus  ou  moins, 
agiffent  les  uns  fur  les  autres  ,  &  fè  corrompent  lorfqu’ils  font 
trop  long-temps  retenus  enfemble  ;  c’eff  ce  qui  fait  le  rïvolin  (o) 
des  vaiffeaux.  En  Béarn  ,  une  cuve  deflinée  à  garder  de  l’eaii 
falée ,  fut  abandonnée  pendant  vingt-neuf  ans  ;  il  fe  forma  deffus 
en  dedans  une  croûte  faline ,  &  fous  celte  croûte  une  vapeur  qui 
fut  funefle  à  ceux  qui  la  cafsèrent. 

Les  exhalaifons  qui  altèient  l’air  ne  viennent  pas  toujours  fèu- 
îement  de  la  terre,  du  moins  immédiatement,  il  en  vient  aufîi 
du  ciel.  Les  météores,  comme  le  tonnerre  &  les  éclairs,  répandent 
des  vapeurs  qui  corrompent  l’air,  peut-être  en  abforbant  plus 
qu’en  tout  autre  temps  la  matière  éleélrique  répandue  dans  l’at- 
mofphère ,  &  qui  fer  voit  à  divifèr  les  vapeurs  &  à  les  empêcher 
d’agir  les  unes  fur  les  autres.  On  obfèrve  que  dans  ces  temps 
d’orage  les  viantles  fè  gâtent  promptement ,  &  que  les  malades 
deviennent  plus  mal.  La  viande  de  boucherie  fe  gâte  moins  que 
ne  le  fait  dans  certaines  circonflances  ia  chair  des  animaux  vivans, 
mais  malades,  parce  que  les  mouvemens  même  vitaux  contribuent 
à  celte  putréfaéfion ,  c’eft  ce  qui  caufè  une  pourriture  fubite  dans 
les  animaux  qu’on  fait  mourir  en  les  tenant  dans  un  air  chaud 
&  renfermé.  Ceux  à  qui  l’on  donne  la  mort  avec  la  machine 
pneumatique,  infeefent  lorfqu’on  les  tire  de  deffous  le  récipient 
peu  de  temps  après  leur  mort. 

Je  terminerai  cet  article  en  donnant  le  détail  des  expériences 
faites  à  Londres,  depuis  quelques  années,  par  un  Phyficien  Anglois, 


( o)  Rivolin ,  terme  de  marine  qui  veut  dire  un  air  corrompu  qui  fort 
iorfqu’on  vient  à  ouvrir  un  lieu  fermé,  comme  le  fond  de  calle. 
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dans  le  deflèin  de  connoître  la  quantité  &.  la  nature  des  exhalaifons 
que  contenoit  1  air  de  cette  ville  dans  le  temps  où  il  lit  fes  expér 
rien  ces  (p). 

«  Vers  les  premiers  jours  d’Août  17^9,  dit  l’Auteur,  l’air 
avoit  été  chaud  ,  fec  &:  fans  vent.  Lorlque  je  commençai  à  « 
condenfer  les  vapeurs  vers  le  foir ,  l’air  étoit  calme ,  &  la  journée  « 
üvoit  été  fort  belle.  Je  fis  mes  expériences  au  milieu  d’une  grande  «« 
cour.  Je  pris  un  grand  ballon  de  verre  fort  propre  en  dehors,  <* 
dans  lequel  je  mis  une  quantité  de  glace  Se  de  fel  ammoniac  pul-  « 
vérifé.  Le  ballon  ,  ou  globe  ainfi  préparé,  je  le  fufpendis  à  environ 
cinq  verges  au-deffus  de  la  terre;  le  froid  produit  par  la  glace  &  « 
le  fel  congela  l’humidité  de  l’air,  &.  la  furface  du  globe  fut  couverte  « 
d’une  couche  de  glace.  Je  raclai  avec  beaucoup  de  foin  cette  fiir-  « 
fice  avec  une  fpatule  d’argent,  &  j’enfermai  cette  glace  dans  une  « 
bouteille  bien  nettoyée  à  large  goulot.  Lorfque  je  me  fus  procuré 
quelques  onces  de  cette  vapeur  condenfée ,  je  procédai  aux  expé-  « 
riences  que  je  vais  rapporter.  « 

Pour  connoître  s’il  y  a  de  l’air  fixe  ou  méphitique,  je  mis  « 
une  once  de  cette  humidité  condenfée  dans  une  fiole  que  je  « 
bouchai  d’un  bouchon  de  liège  percé  d’outre  en  outre,  afin  que  « 
l’air  qui  fè  degageoit  pût  aifément  paffer  par  ce  trou.  Je  mis  «< 
enfuite  cette  fiole  dans  l’eau  bouillante ,  après  avoir  attaché  par  «* 
delfus  le  bouchon  une  veffie  où  il  n’y  avoit  point  d’air.  L’air  « 
dégagé  de  l’humidité  condenfée ,  palîà  fort  aifément  à  travers 
l’ouverture  du  liège  dans  la  veffie  ,  Sc  cet  air  occupa  un  efpace  « 
égal  au  volume  d'une  dragme  &  demie  d’eau  diflillée.  La  fiole,  « 
après  la  feparation  de  cet  air,  pefoit  quelques  grains  moins  qu’au-  « 
paravant.  Afin  de  m’affurer  encore  davantage  que  cet  air  étoit  « 
fixe,  ou  méphitique,  je  l’appliquai  à  de  l’eau  de  chaux,  &  il  fê  « 
fit  un  précipité  de  terre  calcaiie  qui  ne  me  laifTa  plus  de  doute  « 
fur  l’exiflence  de  cet  air.  « 

2.°  Je  pris  une  cjuantité  de  I  humidité  condenfée  qui  n’avoit 
point  été  expofèe  à  la  chaleui’ ,  j’y  mêlai  un  peu  de  firop  violât  « 
délayé;  ce  firop  prit  une  couleur  légèrement  verdâtre,  &  je  conclus  « 
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w  qu’il  ny  avoit  point  d’acide,  mais  un  alkaii  dominant  dans  cetté 
>»  humidité. 

»  3.^^  Je  mêlai  de  cette  humidité  condenlce  avec  une  folution 

'»  de  fuhiinié  corrofif;  le  mélange  devint  d’un  blanc-pâle,  ce  qui  me 
»  prouva  la  préfence  d’un  alkaii  volatil  ,  car  i’alkali  fixe  n’eût  pas 
»  produit  cet  effet ,  il  auroit  plutôt  précipité  le  mercure  fous  la 
ï>  forme  d’une  poudre  brune  ou  rougeâtre,  nommée  mcrcurius  pre- 
»  cïpitatus  fiifcus  Wurtyi. 

»  4.^^  J’expofai  une  feuille  de  papier  marqué  avec  une  folution 

»  de  plomb  à  la  vapeur  de  cette  humidité  condenfee;  mais  il  n’y 
n  eut  aucun  changement ,  &  j’en  conclus  qu'il  n’y  avoit  rien  de 
»  fulfureux  ou  d’inflammable. 

»  5.°  L’humidité  condenfee,  évaporée  jufqu’à  ficcité,  fournit  un 

»  corps  falin  de  couleur  brune,  qui,  après  plufieurs  expériences, 
»  parut  être  un  fêl  neutre ,  compofe  d’acide  vitriolique  &  d’alkali 
»  volatil ,  &  ce  fèl  vitriolique  ammoniacal  étoit  en  raifon  de  1 1 
»  grains  par  2  onces  d’humidité. 

»  D’après  ces  obfèrvations  fur  l’air  de  la  ville ,  on  peut  con- 
»  jeélurer ,  ajoute  l’Auteur ,  que  fon  influence  doit  produire  des 
»  effets  particuliers  fur  le  corps  humain ,  &  contribuer  à  la  géné- 
M  ration  des  maladies  putrides,  fur-tout  dans  les  fujets  difpofés  à  la 
»  fermentation  putride  ,  attendu  que  les  exhalaifbns  putrides  font 
»  les  plus  nuifibles  au  corps  animal.  Il  paroît  encoie  que  ces  vapeurs 
»  répandues  dans  l’air  au  moyen  de  la  tranfpiration  ,  lorfqu’elles 
ï>  font  accumulées  dans  des  endroits  plus  renfermés ,  comme  les 
»  priions ,  les  hôpitaux ,  acquièrent  un  degré  confidérable  de  piitri- 
dité,  &  peuvent  dégénérer  en  miafmes  particuliers ,  qui  produifent 
»  ces  maladies  fort  communes  dans  les  priions.  Par  la  première 
»  expérience,  on  a  vu  que  par  la  fermentation  des  corps  il  fè  forme 
»  un  air  méphitique  ;  air  funefte ,  &  qui  caufe  fouvent  une  mort 
>>  piompte  aux  animaux.  Or  fi  cet  air  n’efl;  pas  en  affez  grande 
»  quantité  pour  agir  en  poilon  violent,  il  peut  produire  des  maladies 
»  dangereufês.  6c  fur-tout  de  la  claffe  des  putrides.  Il  efi  confiant 
5>  que  cet  air  mé|iîiitique  part  de  différentes  fôurces,  de  tous  les 
»  animaux  qui  refj:)irent ,  de  tous  les  corps  que  le  feu  confùme , 
6c  principalement  de  tous  ceux  qui  fubifîènt  une  fermentation» 


DE  M  ÉTÉO  RO  10  G  î  E  ,  Liv.  IV.  495 

§ 

Article  sixième. 

Effets  de  l’Eau  èr  des  Alimens  (q), 

'Après'  avoir  coiifidcré  le  rapport  que  les  maladies  épidé¬ 
miques  ont  avec  les  différentes  qualités  de  1  air ,  ce  ne  fera  pas 
fortir  de  mon  fujet  que  de  faire  apercevoir  encore  d’autres  caufes 
de  ces  fortes  de  maladies;  telles  font  toutes  les  chofes  dont  l’ulàge 
eff  commun  à  ceux  qui  (ont  expofés  à  ces  maladies,  ou  qui  en 
font  attaqués. 

Les  alimens  (ont,  après  l’air,  ce  qui  eff  le  plus  propre  à  pro-' 
duire  les  maladies  populaires.  Ce  font  particulièrement  ceux  des 
alimens  qui  (ont  ordinaires  à  tout  le  monde,  comme  l’eau,  les 
grains  &.  les  fruits  qui  produifent  cet  efTet. 

L’eau,  qui  a  été  regardée  par  quelques  Philolôpbes  comme  le 
principe  des  corps,  ou  qui  du  moins  entre  dans  la  compofitioii 
de  tous,  eff  ce  qui  peut  le  plus  (  fi  Ion  en  excepte  l’air),  fur  le 
tempérament  &  fur  la  (anté.  C’eff  pourquoi  il  importe  beaucoup 
d’ulcr  à  propos  de  l’eau,  6c  de  prendre  garde  qu’elle  n’ait  quelque 
mauvaife  qualité.  C’eff  auffi  ce  qui  engage  les  Médecins  qui 
aiment  leur  profeffion  ,  c’eff-à-dîre ,  qui  aiment  la  confervation 
de  la  vie  des  hommes,  à  chercher  à  connoître  les  eaux  des  lieux 
où  ils  donnent  leurs  confeils. 

11  y  a  des  années  où  les  eaux  (ont  mauvaifês  ou  moins  bonnes 
que  dans  d’autres  par  différentes  caufes  ;  les  eaux  ,  même  celles 
qui  Ibnt  courantes,  comme  font  celles  de  livière,  6c  qui  en 
général  (c)nt  les  meilleures,  deviennent  mauvaifes  dans  les  années 
sèches,  parce  que  n’étant  pas  (èulement  le  produit  de  leur  fource, 
mais  auffi  de  la  pluie,  elles  (ont  en  moindre  quantité  lorlqu’il  a 
moins  plu,  d’où  il  arrive  qu’elles  croupiffènt  ou  qu’elles  coulent 
plus  lentement,  ce  qui  fait  qu’elles  font  moins  légères,  parce  qu’elles 
(ont  mêlées  à  moins  d’air,  étant  moins-agitées;  cela  en  affaiblit  la 
qualité,  6c  les  rend  moins  propres  aux  digeffions,  parce  que  l’air 
eff  néceffaiie  dans  feau  pour  qu’elle  (oit  bonne. 
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Quand  les  rivières  font  extraordinairement  baffes,  leurs  eaux 
font  mauvaifes  auffi,  fur -tout  dans  ies  villes  dont  elles  (ont  [es 
égouts ,  parce  que  ies  matières  étrangères  qui  iê  trouvent  toujours 
plus  ou  moins  dans  ieau,  font  plus  fonfibies  dans  une  moindre 
quantité  d  eau ,  &  il  sy  trouve  fouvent  des  particules  étrangères 
qui ,  quoiqu’imperceplibles  à  la  vue ,  n’en  font  quelquefois  pas 
moins  fonfibies  au  goût  &:  à  l’odorat ,  ce  qui  peut  occafionner  des 
fièvres  putrides. 

Il  vient  plus  d’herbes  dans  ies  rivières  lorfqu’elles  font  bafe, 
que  lorlqu’elies  font  groffes ,  Sl  en  général  les  plantes  aquatiques 
font  plus  âcres  que  la  plupart  des  plantes  terrellres  ;  ce  qui  peut 
donner  de  mauvaifos  qualités  à  l’eau,  comme  M.  de  Juffieu  l’a 
fait  voir  à  l’occafion  de  la  féchereffe  de  1 7  3  i  f  r  J. 

Les  infoéles  qui'font  quelquefois  dans  l’eau,  fe  multiplient  auffi 
davantage  dans  les  eaux  baffes  qui  ont  moins  de  mouvement,  ce 
qui  peut  produire  des  maladies  verrnineufes.  M.  Chevalier  , 
Médecin,  rapporte  dans  un  Recueil  d’obforvations  qu’il  a  faites  à 
la  Martinique  ,  que  les  Nègres  font  fujets  à  une  maladie  qu’on 
appelle  ver-  de -Guinée ,  &  qui  efl:  caufée  par  les  mauvaifos  eaux 
que  les  Nègres  boivent  dans  quelques  endroits  de  Guinée  6c  dans 
la  traverfoe.  Il  a  obfervé  que  ces  vers  font  ronds,  d’un  rouge  pâle 
6c  un  peu  tranlparens ,  affez  fomblables  aux  vers  de  terre  ordi¬ 
naires  ,  mais  beaucoup  plus  longs.  Lorfque  ces  vers  font  dans  un 
certain  état,  ils  percent  la  peau  du  malade,  6c  fouvent  ils  fo  trouvent 
entortillés  autour  des  mufcles.  M.  Chevalier  ajoute  que  M.  Depas, 
ancien  Médecin  de  Saint  -  Domingue  ,  lui  a  dit  avoir  vu  à  la 
Rochelle  un  malade  du  ver-de-Guinée ^  qu’il  avoit  gagné  en  allant 
fouvent  dans  le  navire  d’un  Capitaine  Négrier,  où  il  avoit  bu  de 
l’eau  qui  avoit  été  apportée  de  Guinée  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
maladie  n’eft  pas  propre  à  un  pays  particulier ,  mais  à  certaines 
eaux. 

Les  animaux  font  fujets  â  avoir  des  vers  dans  toutes  les  parties 
de  leur  corps;  les  moutons  font  particulièrement  fujets  à  en  avoir 
dans  le  foie.  Tant  que  l’enfant  ne  fait  que  teter ,  il  efl:  exempt 

(r)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  minée  1/3^  t 
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Je  vers;  il  ny  a  de  vers  dans  les  corps  vivaiis,  que  ceux  qui  y 
font  entrés,  c’eft  le  plus  fbuvent  avec  les  alimens  cruds  qu’oiî  les 
prend ,  comme  avec  les  fruits ,  la  falade,  &  fiir-tout  avec  l’eau,  ' 

Pour  remédier,  du  moins  en  partie,  à  ces  inconvcniens  à  1  egard 
de  l’eau,  il  faut  la  faire  chauffer,  afîèz  feulement  pour  faire  mourir 
les  infeéles  Si  pour  mettre  leurs  œufs  hors  detat  d’éclore;  il  faut 
auffi,  afin  de  la  rendre  légère,  la  battre  à  un  air  lil)re  Si  pur,  Sc 
au  foleil  fi  l’on  peut. 

Les  eaux  font  mal-fâines  auffi  lorfque  les  années  font  extraor¬ 
dinairement  humides,  pendant  les  inondations,  fur- tout  fi  la  crue 
des  eaux  vient  des  dégels  ou  d’une  fonte  de  neige,  ce  qui  produit 
des  dévoiemens,  des  coliques,  des  endures  de  gorge,  Si  d’autres 
maladies  fiuxionnaires. 

Si  l’  on  étoit  curieux  de  connoître  les  différens  procédés  qu  011 
peut  mettre  en  ufage  pour  connoître  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifes  d’une  eau,  on  pourroit  confulter  le  détail  très-circonflancié 
des  expériences  qui  furent  faites  en  1766  fur  l’eau  de  la  rivière 
d’Yvette,  par  ordre  de  la  Faculté  de  Médecine  Si  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  à  la  follicitation  de  M.  Deparcieux, 
Auteur  du  projet  vraiment  utile  d’amener  cette  rivière  <à  Paris , 
projet  dont  on  efpère  voir  un  jour  l’exécution  ffj.  On  pourra 
auffi  jeter  un  coup  -  d’œil  fur  le  Mémoire  concernant  l’eau  ful- 
fureufê  de  la  vallée  de  Monlmorenci,  que  j’ai  fait  imprimer  à  la 
fuite  de  cet  Ouvrage,  Si  qui  contient  les  différens  procédés  que 
nous  avons  fùivis,  M.  Macquer  &  moi,  pour  découvrir  la  nature 
de  celte  eau.  J’y  ai  joint  l’analyfe  qui  en  a  été  Lite  par  M. 
Déyeux,  Maître  Apothicaire  de  Paris,  &  neveu  de  M.  Piat, 
qui  a  bien  voulu  aider  de  fes  confeils  le  neveu  intelligent  qu'il  a 
lui-méme  formé.  On  trouvera  encore  dans  le  fèptième  volume  des 
Mémoires  préfentés  à  l’Académie  par  divers  Savans  Etrangeis, 
une  autre  analyfe  de  celte  eau,  faite  en  1771,  par  M.  le  Veillard , 
qui  a  la  direction  des  Eaux  de  Paffy,  Si  qui  vient  d’obtenir  de 
S.  A.  S.  M.  le  Prince  de  Condé,  la  permiffion  de  vendre  les  eaux 
fulfureufès.  Voyez  auili  le  Diéhonnaire  de  Chimie  de  M.  Macqiær 


Mém,  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  jy.66 ,  page  16^. 
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au  mot  Eau ,  &  le  Traité  des  Eaux  minérales  de  M.  Monnet  ; 
où  l’on  trouvera  toutes  les  manipulations  nécelTaires  pour  connoître 
ia  nature  des  eaux. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  deux  moyens  très  -  aife's  à  employer 
pour  s’affurer  de  la  falubrité  des  eaux  dont  on  veut  faire  ulàge* 
Les  eaux  font  falubres ,  lorfqu  elles  font  pures  &  légères.  On 
connoîtra  quelles  font  pures  ,  lorfqu  on  les  verra  bien  dilfoudre 
le  favon  raclé  fin ,  qui  rendra  en  peu  de  temps  1  eau  bien  uniment 
laiteiife  làns  qu  on  l’agite  ;  &  quand  on  l’agitera ,  on  ia  verra 
moLilfer  beaucoup,  &  garder  pendant  quelque  temps  cette  mouffe. 
On  faura  que  les  eaux  font  légères ,  en  fe  lèrvant  d’un  infirument 
appelé  aréomètre  ou  pèfe  -  liqueur.  Selon  que  cet  infirument  s’en¬ 
foncera  plus  ou  moins  dans  i’eau ,  on  connoîtra  fbn  degré  de 
légèreté  par  rapport  à  d’autres  eaux  reconnues  falubres  par  un  long 
iifàge,  comme  font  les  eaux  de  pluie  &  de  rivière. 

11  faut  être  extrêmement  délicat  fir  le  choix  de  i’infirument 
dont  il  s’agit  ici ,  car  la  plupart  font  défeélueux ,  foit  que  cela 
vienne  de  ce  qu’ils  font  mal  confiruits ,  foit  à  caufe  de  la  petite 
étendue  de  l’échelle  des  degrés,  ce  qui  nuit  à  la  fènfibiliié  de 
l’infirument  qui  n’indique  fouvent  qu’une  très-petite  différence  de 
pefanteur  entre  deux  eaux  ,  où  il  y  en  a  cependant  beaucoup  ; 
c’efi  ce  que  j’ai  fouvent  éprouvé  avec  des  aréomètres  ordinaires, 
quoique  je  les  aie  fait  confiruire  avec  foin ,  &  qu’ils  m’aient  coûté 
fort  cher.  L’imperfeétion  de  cet  infirument ,  &  la  néceffité  où 
j’étois  d’en  avoir  un  bon  pour  quelques  expériences  délicates  que 
j’avois  à  faire  fur  les  earix  de  Montmorenci ,  où  je  demeure , 
m’engagèrent  à  confirriire  moi-même  cet  infirument  fur  les  principes 
de  celui  dont  M.  Deparcieux  donne  la  defcription  dans  le  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie,  cité' plus  haut  (t).  Je  puis  affurer 
que  la  confiruélion  en  efi  très-facile ,  peu  coûteufe ,  &  que  l’on 
a  un  infirument  excellent  en  ce  genre.  Je  ferai  peut-être  plaifir  à 
mes  Leéleurs  de  leur  procurer  la  connoifiance  de  cet  infirument 
de  M.  Deparcieux.  La  defcription  qu’il  en  donne  en  efi  fi 
claire,  qu’il  leur  fera  très-aifé  de  le  confiruire  eux  -  mêmes , 


(  t)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  iy66 ,  page  1^8, 
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/ûivant  exaélement  les  procédés  de  cet  habile  Académicien  c]ue 
je  vais  détailler,  &  que  j’ai  fuivis  moi-même  en  conlhuifaiU  mon 
aréomètre. 

«  Faites  faire  une  fiole  de  verre  mince  de  (j,  7  ou  8 
pouces  de  long,  &L  de  2  ou  24  pouces  de  diamètre,  ayant  le  « 
goulot  un  peu  tort,  &  le  cul  rond  en  dehors ,  au  lieu  d’être  enfoncé  « 
en  dedans ,  afin  qu’en  la  plongeant  dans  l’eau  il  ne  s’y  enferme  « 
point  d’air  par-detfous.  « 

Si  vous  voulez  avoir  une  fiole  plus  promptement ,  mais  moins  « 
folidement,  prenez  une  de  ces  bouteilles  à  liqueurs  qu’on  nomme  k 
rouleaux,  ou  autre  à  peu-près  têmblable;  mettez  une  grofie  balle 
de  plomb  dans  l’enfoncement  qui  efl  en  defibus  ,  ^  plufiems  cc 
autres  balles  ^femblabIes  ou  moindres  autour  :  entourez  cette  fiole  « 
avec  du  papier  pour  former  un  godet ,  montant  un  peu  plus  haut  « 
que  les  balles ,  coulez  de  la  cire  fondue  pour  lier  ces  balles  entre  « 
elles  &  avec  la  fiole,  coupez  enfuite  cette  cire  en  l’arrondi fïïint  « 
en  forme  de  fegment  de  fphère  ,  de  manière  qu’en  la  plongeant  « 
dans  l’eau ,  il  ne  puiffe  point  refier  d’air  en  defious.  »  Veniijjei  ce 
culot  de  cire ,  &  fi  vous  craiguei  que  le  poids  des  balles  ne  le 
détache  de  la  fiole ,  reteriei  -  le  avec  une  petite  corde  de  clavecin , 
que  vous  arrêterez  dans  V étranglement  que  forme  le  goulot  &  le 
co’ps  de  la  foie. 

«  Mettez  dans  cette  fiole  ce  qu’il  faudra  de  mercure  pour  la  faire 
enfoncer  dans  l’eau  jufque  vers  le  milieu  du  goulot ,  bouchezda  « 
avec  un  bouchon  de  liège  neuf,  &  qui  n’ait  jamais  fervi ,  fufnfam-  « 
nient  long,  Se  tel,  qu’étant  entré  un  peu  à  force,  il  refie  quatre  « 
à  cinq  lignes  dehors .  « 

Faites  faire  un  vaifTeau  de  fer-blanc  de  forme  cylindrique,  de  « 
'3  pieds  de  long  &  de  3  pouces  de  diamètre.  Au  haut  de  ce  vaifi  « 
leau  &  en  dehors ,  fiites  fonder  un  petit  tuyau  quarré  de  fer-blanc  « 
qui  affleure  le  haut  du  vai fléau ,  &  qui  defeende  de  6  pouces  en  « 
contre-bas:  ce  tuyau  doit  recevoir  la  queue  d’une  règle  de  bois  de  « 
3, pieds  de  longueur,  fur  laquelle  vous  collerez  une  échelle  divifée  « 
en  pouces  &  en  lignes ,  ayant  fon  commencement  ou  zéro  à  la  <c 
furface  de  l’eau,  ou  au  bord  du  vaiflèau.  Emplifîèz-le  d’abord  «< 
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î>  d’eau  de  puits ,  mettez  la  fiole  dans  cette  eau ,  comme  îl  vient 
«  d’être  dit.  Prenez  un  fil  de  laiton  d’environ  une  ligne  de  diamètre, 
»  tel,  que  fa  longueur  &  celle  de  la  fiole,  fafîènt  enfemble  2  ou  3 
»  pouces  de  plus  que  la  longueur  du  vafe  de  fer-blanc:  dreiïez-le 
«  bien ,  attachez  à  un  des  bouts  de  ce  fil  un  petit  cornet  de  papier, 
”  rendez  l’autre  bout  groffièrement  pointu ,  pofez-le  fur  le  bouchon 
w  de  la  fiole,  &  le  tenez  dans  une  htuation  verticale,  en  lui  laiffant 
»  la  liberté  de  monter  &  de  defcendre  ,  comme  fa  pefanteur  le 
«  dem.andera. 

»  Tandis  que  vous  tenez  avec  une  main  le  fil  de  laiton  verlica- 
»  lement  fur  le  boudion  de  la  fiole,  mettez  du  fable  ou  de  la  cendre 
»  de  plomb  dans  le  cornet  qui  eft  au  haut  du  fil  de  laiton ,  jufqu’à 
»  ce  que  le  bouchon  entre  tout-à-fait  dans  l’eau,  &  encore  un  pouce 
»  ou  environ  du  fil  de  laiton. 

Sortez  la  fiole  de  l’eau  de  puits,  effuyez-là,  jetez  l’eau  de  puits 
»  qui  eh  dans  le  vaiffeau,  &:  rempliffez- le  d’eau  de  pluie  ou  de 
»  rivière,  c]ue  vous  aurez  eu  foin  de  tenir  pendant  un  jour  au  moins 
»  à  la  même  température  que  l’eau  de  puits.  Mettez  la  fiole  dans 
»  l’eau  de  pluie  ou  de  rivière,  pofez  comme  auparavant,  le  fil  de 
M  laiton  fur  le  bouchon  de  la  fiole  avec  la  même  charge  de  fable 
»  ou  de  plomb  que  vous  y  avez  mis.  Si  la  fiole  s’enfonce  jufqu’à 
”  3  ou  4  pouces  du  bas  du  vaiffeau ,  le  fil  de  laiton  eft  de  groffeur 
M  convenable  à  la  fiole  ;  fi  elle  alloit  toucher  au  fond  ,  il  faudroit 
»  prendie  un  fil  de  laiton  plus  gros,  pour  qu’il  déplaçât  plus  d’eau 
»  en  defcendant,  &  un  moins  gros ,  fi  la  fiole  ne  defcendoit  pas 
»  allez  bas. 

»  Ayant  trouvé  un  fil  de  laiton  convenable,  prenez  autant  pe^nt 
»  de  mercure  que  le  plomb  ou  fable  qui  étoit  dans  le  petit  cornet, 
»  &  le  mettez  dans  la  fiole,  bouchez-le  avec  un  autre  bouchon,  tel, 
«  qu’étant  entré  à  force ,  il  en  refte  dehors  un  peu  plus  que  du 
»  premier  ;  plantez  le  fil  de  laiton  au  milieu  du  bouchon  &  l’y  faites 
»  entrer,  en  forte  pourtant  qu’il  ne  le  traverfe  pas  d’un  bout  à  l’autre, 
»  ou  qu’il  ne  perce  pas  en  dedans ,  mettez  la  fiole  dans  l’eau  de 
»  puits ,  dont  vous  remplirez  de  nouveau  le  vaiffeau ,  drefîez  le  fii 
»  de  laiton  de  manière  qu’il  foit  vertical. 

Ayant  laifîé  hors  du  goulot  un  peu  plus  de  ce  fécond  bouchon 
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qLie  du  premier,  il  n’entrera  pas  tout-à-fait  dans  l’eau  comme  le  « 
premier;  ôlez  alors  du  liège  peu-à-peu  avec  un  couteau,  en  arron-  « 
diflànt  la  tête  du  bouchon  jufc|u’à  ce  que  vous  en  ayez  alTez  ôté  « 
pour  qu’il  entre  tout-à-fait  dans  l’eau  ,  &.  environ  un  pouce  du  « 
fil  de  laiton  ,  ôc  l’aréomètre  fera  fini  Sc  en  état  de  fervir  à  com-  « 
parer  toutes  les  eaux  ordinaires  ;  mais  pour  que  la  comparailôn  « 
loit  exaéle,  il  faut  que  toutes  les  eaux  qu’on  voudra  comparer  « 
lôient  gardées  à  la  même  température  (u) ;  il  eft  à  propos,  quand  « 
le  bouchon  elt  ajulté,  d’y  mettre  du  vernis,  afin  que  l’eau  ne  le  « 
pénètre  pas.  » 

Avec  cet  infirument,  qui  n’ell;  ni  coûteux  ni  difficile  à  exécuter, 
ôn  feia  en  état  de  connoître  entre  toutes  les  eaux  que  l’on  a  à  fa 
portée ,  lefijuelles  font  les  plus  pefantes  ou  les  plus  légères ,  &  de 
faire  différentes  expériences  qui  fatisferont. 

Si  on  met,  par  exemple,  une  pincée  de  fel  ou  de  fiicre  en 
poudre  dans  le  vaifîèau  plein  d’eau  de  pluie  ,  on  verra  peu  de 
temps  après  l’aréomètre  monter  très-lènliblement,  &  plus  par  le 
lèl  que  par  le  fucre. 

Si  au  lieu  de  Tel  ou  de  fucre,  on  met  une  cuillerée  d’eau-de-vie 
oïl  d’efprit-de-vin ,  &  qu’on  les  mêle  bien  avec  l’eau,  on  verra 
l’aréomètre  s’aiaêter  plus  bas  que  dans  l’eau  pure. 

Cet  infiniment  efi  fi  fenfible  ,  qu’on  verra  quelquefois  une 
différence  de  2  5  pouces  entre  deux  eaux  que  l’on  compare.  On 
peut  voir  dans  le  Mémoire  d’où  j’ai  tiré  tout  ce  détail  ,  la 
comparaifon  des  degrés  de  pefanteur  de  différentes  eaux  que 
Al.  Deparcieux  a  faite  avec  f()n  infirument.  J’ai  fait  avec  fàtisfaélion 
la  comparaifon  des  eaux  de  douze  foiirces  différentes  que  nous 
avons  autour  de  Montmorenci ,  &  de  celle  de  treize  puits. 

Reprenons  maintenant  la  matière  principale  dont  il  efi; 
quefiion  dans  cet  article;  &  après  avoir  traité  des  effets  de  l’eau  par 


(u)  M.  Daniel  Pernoulfi ,  dans 
,  un  Mémoire  manufcrît,  fur  la  manière 
de  faire  les  Obfervations  météorolo¬ 
giques,  dit  que  les  eaux  de  pluie  font 
i*autànt  plus  pefantes,  6c  par  confé- 


quent  qu’elles  contiennent  d’autant  plus 
de^  fèl ,  qu’on  approche  davantage  de 
l’Equateur;  6c  que  les  eaux  de  la  mer 
font  d’autant  plus  pelantes  ,  qu’on 
approche  davantage  des  Pôles. 
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ra|iport  aux  maladies  épidémiques ,  parions  des  effets  des  aiimêns 
à  cet  égard. 

Comme  l’eau  eft  de  toutes  les  liqueurs  la  pltis  naturelle  &  la 
plus  commune  ,  les  grains  &  les  fruits  font  aulfi  de  tous  les 
alimeiis  folides  les  plus  fimples  &  les  plus  ufités. 

Les  grains,  qui  font  la  nourriture  la  plus  (alulaiie  ,  perdent  leurs 
bonnes  qualités  (Sc  deviennent  même  la  caufedes  maladies  populaires 
par  différens  accidens ,  comme  lorfqu  ils  faut  trop  vieux  èk  remplis 
de  charenlbns,  ou  lorfqu’ils  n’ont  pas  été  confervés  féchement; 
dans  les  années  humides ,  les  grains  nouveaux  même  font  mal- 
fiins,  fur -tout  le  feigle,  qui  efl  fujet  dans  ce  temps-là  à  devenir 
*  Page J.  ergoté.  J’ai  parlé  plus  haut  *  des  fuites  funelles  de  cette  maladie 
du  feigle. 

Pour  corriger  les  grains  ,  fur-tout  de  l’humidité ,  il  faudroit 
les  fécher  &  les  rôtir  légèrement  avam  que  de  les  employer,  comme 
les  Anciens  avoient  coutume  de  faire  tOLÎjours  ,  fùivant  Pline: 
far  torrere ,  quomam  tajîum  ciho  falubrius  ejl  fx J.  Ils  inüituèrent 
des  fêles  pour  le  rôtifîâge  des  grains,  comme  pour  les  limites  des 
champs.  Souvent  il  y  a  beaucoup  d’ivraie  dans  les  blés ,  ce  qui 
caufe  une  elpèce  d’ivrefîe  par  des  étourditremens  &  par  l’engour- 
dilfement  de  tout  le  corps.  On  prévient  ces  accidens,  en  criblant 
foigneufement  le  blé.  Lorfque  le  froment  cft  noirci  par  la  nielle, 
le  pain  qu’on  en  fait  efl  mauvais ,  il  gâte  le  fang  Si  il  caufe  des 
maladies  de  corruption.  Pour  nettoyer,  autant  qu’il  efl  pofhble, 
ie  froment  de  la  pouffière  noire  de  la  nielle ,  il  faut  le  frotter , 
le  laver,  &  enfuite  le  bien  fécher  &  ie  refrotter. 

Les  fruits  font  auffi  très  -  fouvent  la  caufè  des  maladies  épidé¬ 
miques;  favoir,  des  diffenteries  Si  des  fièvres  putrides,  paice  que 
dans  certaines  années  ils  font  de  mauvaife  qualité,  fur-tout  par  le 
défaut  de  maturité  ;  ou  bienc’elt  parce  qu’on  en  mange  trop  qu’ils 
font  mal,  ou  parce  qu’on  les  mange  ayant  déjà  i’eflomac  chargé 
d’alimens  qui  ne  (îrnt  point  analogues  aux  fruits ,  ou  parce  que , 
fans  le  fl  voir,  on  mange  des  infeéles  avec  les  fruits  ,  ou  parce 
que  le  corps  efl  rempli  d’humeurs  à  purger,  ce  qui  met  dans  une 


'( xJ  Hijîor.  Nütur.  Lib.  XVllL  cap.  2.J.. 
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maiivaife  dirpofition  pour  manger  des  fruits  qui  fermentent  aifé- 
ment.  II  y  a  des  années  où  les  fruits  n’ont  pas  cet  inconvénient, 
quoiqu’ils  foient  en  abondance  ;  il  y  en  a  d’autres  auffi  où  les 
dilfenteries  Si  les  maladies  vermineufes  qu’on  attribue  ordinaire¬ 
ment  aux  fruits,  viennent  d’une  toute  autre  caulè,  puifqu’elles  font 
quelquefois  fort  communes  dans  des  années  où  les  fruits  font  très- 
rares. 

Article  septième. 

Ef  F  ETS  du  climat  de  la  manière  de  vivre  (y J. 

La  nature  du  climat  qu’on  habite,  la  manière  dont  on  vit, 
font  encore  des  caufès  prochaines  de  maladies  épidémiques ,  félon 
que  la  fituation  &  la  température  du  climat  eft  plus  ou  moins 
flivorable ,  félon  que  le  régime  de  vie  que  l’on  fuit  efl;  plus  ou 
moins  réglé.  Je  n’entreprendrai  pas  de  faire  ici  l’hifloire  des  ma¬ 
ladies  attachées  à  la  température  des  différens  climats  de  la  terre. 
Si  à  la  manière  de  vivre  des  habitans.  Outre  qu’une  pareille 
hihoire  efl  étrangère  à  mon  plan,  elle  a  déjà  été  faite,  du  moins 
en  partie,  par  M.  l’abbé  Richard  ,  dans  fon  Hifloire  Naturelle 
de  VAir  &  des  Méîe'ores ,  qui  parut  en  1770.  Je  me  bor¬ 
nerai  au  feul  climat  de  Paris  ,  comme  étant  le  plus  connu  & 
le  plus  fréquenté  ,  il  peut  d’ailleurs  fervir  comme  de  terme  de 
comparaifon,  puifque  Paris  efl  fitué  prefque  au  milieu  delà  Zone 
tempérée.  A  l’égard  de  la  manière  de  vivre  de  fes  habitans,  c’eft 
affez  celle  que  l’on  adopte  dans  les  provinces  de  France;  non  pas 
qu’elle  foit  la  meilleure,  mais  c’efl;  parce  qu’on  fe  fait,  pour  ainfi 
dire,  un  point  d’honneur  de  fé  modeler  fur  la  capitale.  Ce  que  je 
dirai  ici  de  Paris ,  peut  donc  s’appliquer  en  général  à  toute  la 
France ,  à  quelques  reflriélions  près  pour  les  provinces  plus  fépten- 
trionales  ou  plus  méridionales. 

Paris  efl  fitué  dans  une  plaine  où  font  plufieurs  collines.  Sa 
diflance  du  premier  méridien,  c’efl-à-dire ,  fa  longitude  efl  de 
20  degiés;  mais  à  préfênt  on  prend  pour  premier  méridien,  celui 
de  rObférvatoire  de  cette  ville.  Cet  édifice  efl  fitué  dans  la  partie 


(y)  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  page 
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la  plus  mérîdîonaîe;  la  latitude  de  rObfervatoîre,  c ’efl-à-dîre ,  6 
diltaiice  à  rÉcjuat.ur,  eft  de  48"^  50'  10." 

Paris  a  i’inconveiiient  des  grandes  villes  par  rapport  à  la  lâlubrîté 
de  l’air,  qui  ell,  que  la  quantité  d’animaux  de  toute  efpèce  qu’if 
renferme,  Se  les  isnmondices  qu’on  porte  dans  les  marais  &  fur 
les  terres  des  environs ,  remplilîènt  l’air  d’exhalailons  qui  le  rendent 
plus  épais  &  moins  pur;  mus  ce  qui  remédie,  du  moins  en  grande 
partie  à  cet  inconvénient ,  c’efl  que  l’air  y  ed  renouvelé  par  les 
vents ,  qui  changent  fouvent  dan's  ce  pays.  J’ai  fait  remarquer  dans 

*  Perge  JO  J,  la  première  Section  de  ce  quatrième  Livre  *,  que  le  vent  Noid- 

Oueltelt  celui  qui  y  domine  le  plus,  &  qu’au  contraire  le  Sud- Eft 
y  eft  le  plus  rare.  Le  Nord -Oued  devient  encore  plus  humide 
qu’il  ne  l’ed  ordinairement,  en  entrant  dans  Paris,  parce  qu’il  paffe 
au  travers  du  bois  de  Boulogne ,  qui  eft  à  la  porte  de  la  ville  de 
ce  côté-là.  Le  Sud-Oued  amène  prefque  toujours  de  la  pluie  dans 
Paris;  le  Nord-Ed ,  qui  ed  le  plus  fec  de  tous  les  vents,  ed  en 
même  temps  le  plus  chaud  en  été,  &  le  plus  froid  en  hiver. 

La  température  de  l’air  change  fouvent  à  Paris  comme  les 
vents.  (  J’ai  parlé,  en  donnant  le  réfultat  des  Obfèr valions  Phydeo- 

*  Page  2/1.  météorologiques  *,  des  degrés  extrêmes  de  chaud  &  de  froid 

qu’on  y  a  éprouve  depuis  le  temps  qu’on  obfei  ve).  La  mer,  qui 
ed  à  quarante  lieues  de  cette  ville ,  en  diminue  la  froidure  lorfque 
le  vent  vient  de  l’Oued.  Ce  vent  apporte  à  Paris ,  au  bout  du 
pont -neuf,  un  air  pur,  c’ed-à-dire,  qui  n’ed  point  encore 
mêlé  des  exhalaifons  de  celte  ville ,  parce  qu’il  y  arrive  de  la 
campagne  même,  en  padant  par  le  grand  vide  que  laide  au  milieu 
de  Paris  la  Seine,  qui  coule  de  l’Ed  à  l’Ouelt,  6c  qui  y  procure 
l’edet  d’un  ventilateur. 

L’eau  de  cette  rivière  paffe  pour  être  falutaire;  elle  ed  un  peu 
laxative,  c’efl  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  perlomies  qui  /le  font 
point  accoutumées  à  en  boire  ,  ont  le  dévoiement  lorfcpi’elles 
commencent  à  en  faire  iifa^e. 

Les  Parifiens  font  dans  l’habitude  de  boire  beaucoup  d’eau ,  8c. 
on  peut  dire  qu’en  généial  ils  en  nient  trop  ,  parce  cju’ils  en 
boivent  non-feulement  à  leurs  repas  &  le  matin,  mais  auffi  dans 
le  cours  de  la  journée.  Le  peuple  ed  /ùjet  à  faire  excès  de  vin  le 

Dimanche , 
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Dimanche ,  apres  avoir  ainli  bu  trop  d’eau  pendant  la  femaîne. 
Je  crois  que  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a  point  de  ville  au  monde 
ou  l’on  boive  autant  de  vin  &  où  l’on  mange  autant  de  pain 
qu’à  Paris. 

Il  y  a  aulTi  à  Paris  des  eaux  de  lôurce;  favoir ,  celles  d’Arcueif, 
Sl  celles  du  Pres-Saint-Gervais  :  ces  eaux  font  moins  légères  6c 
plus  dures  que  celles  de  la  Seine;  mais  elles  font  plus  fraîches  de 
plus  pures.  L’eau  d’Arcueil  contient  une  grande  quantité  d’une 
efpcce  de  fel  félénitique  qui  nefl  point  mal-failànt,  comme  011 
le  croit  vulgairement;  c’eft  une  elpèce  de  (èl  fédatif. 

«  On  ne  veut  point  le  baigner  à  Paris  dans  les  eaux  des  fon¬ 
taines,  dit  M.  Malouin  ,  dont  cependant  on  boit;  on  fait  puilèr 
l’eau  à  la  rivière  pour  les  bains.  Les  Parifiens  ont  encore  un  autre 
préjugé  à  cet  égard,  ils  ne  fe  baignent  pas  dans  l’eau  de  la  rivière 
après  qu’il  a  plu,  &  ordinairement  ils  en  boivent  dans  ce  temps-là 
même,  c’eft-à-diie,  qu’ils  font  difficulté  de  fe  fèrvir  pour  fe  laver 
d’une  eau  dont  ils  boivent.  » 

On  fait  Lifage  dans  les  maifons  de  fontaines  fablées  pour  clarifier 
l’eau  de  la  Seine  qui  eft  fu jette  à  être  trouble  après  les  grandes 
pluies  ;  mais  il  vaudroit  mieux  l’épurer  par  le  repos  feulement  , 
parce  que  l’eau,  en  traverfant  le  fable  ou  la  pierre,  devient  plus 
pefante.  L’air ,  d’où  dépend  la  légèreté  des  eaux ,  ne  pafîè  pas  à 
travers  le  fable  comme  fait  l’eau. 

Les  eaux  de  puits  à  Paris  ne  fervent  qua  laver,  elles  ne  font 
pas  bonnes  à  boire ,  parce  que  les  terres  par  lefquelles  elles  pafîent , 
ne  font  pas  pures  fous  une  ville  auffi  habitée  que  Paris,  fur-tout 
à  caufe  des  foffes  d’aifânee. 

La  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville,  efi  d’en¬ 
viron  17  pouces  en  hauteur,  année  moyenne.  On  ne  peut  pas 
dire  que  l’air  'de  Paris  foit  humide  en  général  ,  ce  qui  contribue 
à  rendre  le  climat  de  cette  ville  bon  pour  la  fânté. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  efl  le  plus  fouvent  à  Paris  6c 
aux  environs  dans  la  même  plaine,  élevé  de  28  pouces;  mais 
il  varie  ordinairement  tous  les  jours,  6c  quelquefois  même  d’une 
heure  à  l’autre. 


Sff 
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Les  variations  du  baromètre,  celles  des  vents  &  celles  du 
thermomètre,  fuppolènt  eflentiellement  de  grandes  variations  aulîi 
dans  le  poids  de  i’atmorphère  ou  dans  la  température  de  l’air,  ce 
qui  efl  un  inconvénient,  parce  qu’en  général  les  changemens  lubits 
du  temps  font  la  vie  courte ,  en  interrompant  la  Nature  &  en 
changeant  les  façons  d’agir,  c’èll  ce  qui  a  fait  dire  à  Bacon,  dans 
Ion  Traité  de  la  vie  &  de  la  mort ,  que  les  vicilTitudes  de  l’air 
font  les  principales  caules  de  la  deltrudion  des  êtres  vivans.  On 
peut  cependant  dire  que  l’air  de  Paris  ell  allez  lain ,  les  habitans 
ne  font  point  fujets  à  avoir  de  maladies  particulièies ,  fi  ce  ifelî; 
ia  noueure^  ou  le  rachitis  des  enfans ,  les  pertes  ou  fleurs  blanches 
des  femmes.  Ces  maladies  font  plus  communes  dans  la  capitale 
que  dans  les  provinces  ,  comme  elles  le  font  plus  dans  les  villes 
qu’à  ia  campagne;  ce  qui  tient  beaucoup  aux  mœurs  &:  non  pas 
feulement  à  la  température  de  l’air.  Certains  excès  de  propreté 
des  femmes  de  Paiis  peut  caufer  ou  augmenter  les  pertes  blanches 
auxquelles  elles  font  fujettes. 

Article  huitième. 

Observations  particulières  &  détachées, 

L 

I L  arrive  prefque  toujours  que  ceux  qui  ont  été  blefîes  en 
quelques  parties  du  corps ,  y  fentent  des  douleurs  toutes  les  fois 
que  le  temps  fè  difpole  à  changer.  V  oici  l’explication  que  M.  de 
ia  Hire  donne  de  cet  effet  (z)  t  Le  tiffii  des  parties  ofleufes  doit 
être  fort  délicat ,  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  les  toucher  fans  fèntir 
de  ia  douleur;  or  dans  les  changemens  de  temps,  l’air  devenant 
ou  plus  léger  ou  plus  pefânt ,  fait  une  impreffion  extraordinaire 
fiir  ces  parties  ou  en  les  comprimant  ou  en  les  étendant ,  comme 
fi  elles  étoient  touchées ,  ce  qui  peut  caufer  la  douleur  qu’on  y 
leffent. 

I  I. 

Les  influences  de  l’air  s’étendent  quelquefois  fort  loin  :  il  y  eut 


(■:^)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences;»  année 
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en  1732  (a),  un  ihiime  épidémique  qui  parcourut  fucceflive- 
inent  toutes  les  parties  de  TEurope ,  &  qui  régnoit  déjà  à  l’ifle- 
Bourbon,  c’eft-à-dire  au-delà  de  la  Ligne,  quand  il  commença  en 
Europe.  Cette  obfervation  prouve  que  celte  maladie  a  eu  pour 
caufe  une  confblution  particulière  à  tout  l’air  qui  nous  environne, 
&  qu’on  ne  doit  point  la  chercher  dans  certains  brouillards  qu’on 
avoit  cru  remarquer  plus  grands  qu  a  l’ordinaire  dans  quelques-uns 
des  pays  ou  elle  a  régné. 

III. 

On  dit  ordinairement  qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  maladiés  après 
un  hiver  très-doux,  qu’après  un  hiver  très-froid;  on  a  cependint 
remarqué  en  1740,  que  la  mortalité  fut  très-grande  au  printemps 
par  tout  le  royaume. 

I  V. 

On  a  obier vé  qu’en  général  les  fÎLixions  de  poitrine  font  com¬ 
munes  au  commencement  du  printemps,  fur-tout  lorlque  le  mois 
d’Avril  eft  fec  &  froid  comme  il  le  fut  en  1771  ,  où  cette 
maladie  fut  générale  Se  meurtrière.  11  y  a  apparence  qu’elle  eft 
caulee  par  les  grandes  variations  de  température  qui  ont  lieu 
dans  une  même  journée.  Le  Soleil  dans  cette  failbn  a  de  la  force, 
mais  pas  allez  cependant  pour  échauffer  les  endroits  qui  lont  à 
l’ombre  où  les  rayons  ne  pénètrent  pas;  de  manière  qu’en  palîànt 
de  l’ombre  au  Soleil,  &:  du  Soleil  à  l’ombre,  on  change  bruL 
quement  de  température,  8c  il  fe  fait  alors  une  révolution  dans 
les  humeurs  qui  ne  peut  être  que  funefte  ;  la  tranfpiralion  que  la 
chaleur  du  Soleil  avoit  excitée  fe  trouve  tout-à-coup  fupprimée  par¬ 
le  froid  qui  làifit  lorfqu’on  quitte  fes  rayons  pour  entrer  dans 
l’ombre.  Il  nen  fuit  pas  davantage  pour  concentrer  les  humeurs 
8c  former  une  fluxion  de  poitrine;  on  efl  tenté  aulfi  dans  cette 
faifon  de  fe  mettre  à  la  légère ,  8c  l’on  efl  aifément  pénétré  par 
le  froid. 

V. 

Dans  les  grands  froids,  les  accès  de  fièvre  qu’on  appelle  éphé- 
wères  font  alfez  communs ,  parce  que  le  froid  en  refferiant  les 
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pores  du  corps ,  en  diminue  beaucoup  la  tranfpiration ,  la  chaleur 
naturelle  plus  concentrée  augmente,  les  humeurs  qui  fè  trouvent 
en  plus  glande  abondance  &  expofées  à  une  plus  grande  chaleur, 
fermentent  6c  occafionnent  les  fièvres  dont  je  parle;  mais  elles  ne 
font  ni  longues  ni  dangereufes,  elles  font  même  utiles  en  ce  qu  elles 
confument  tk  rongent  les  humeurs,  &  quelles  purifient  la  mafîè 
du  fang. 

Article  neuvième. 

Résultat  de  la  Table  des  Naijffances ,  Mariages 
Sépultures  de  la  paroijjè  de  Montmorenci ,  depuis  jjûo 
jufqiien  1//0, 

Un  Obier vateur  exaél  ne  néglige  pas  de  joindre  à  fes  Tables 
&  à  fes  Obfervations  Médico-météorologiques,  i état  des  Naiffances, 
Maiiages  &  Sépultures  de  l’endroit  où  il  oblèrve.  Les  réfultats 
que  prélènteni  ces  fortes  de  Tables  après  un  grand  nombre  d’années, 
ne  peuvent  être  que  curieux  &.  intérelfans.  M.  de  Buffon  a  déjà 
fu  en  tirer  des  conféquences  utiles  (b).  Je  vais  mettre  fous  les 
yeux  du  Leéleur  celles  que  m’a  fournies  le  dépouillé  des  Regiflres 
de  la  paroiffe  de  Montmorenci.  Mais  il  eft  à  propos  de  dire 
auparavant  quelque  chofo  fur  la  fituation  de  Montmorenci,  fur  le 
nombre  <Sc  les  maladies  de  fes  habitans. 

Montmorenci,  connu  de  tout  temps  par  la  belle  6c 
riante  vallée  qui  porte  fon  nom ,  eft  fitué  à  quatre  lieues  Nord-Efl 
de  Paris ,  6c  à  deux  lieues  de  Saint-Denys ,  fur  le  penchant  d’une 
colline  ;  fon  élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  eft  d’environ 
400  pieds;  l’air  y  eft  vif,  pur  6c  fain.  Celte  ville  eft  à  l’abri 
des  vents  de  Nord  par  de  hautes  montagnes  fituées  dans  toute 
cette  partie  de  l’horizon,  que  l’on  appelle  champ  e  aux  ;  elles  font 
élevées  de  près  de  ^2  o  o  pieds  au-defîus  de  notre  lerrafTe ,  où  je 
fais  mes  obfervations. 

O  N  compte  à  Montmorenci  environ  mille  ou  onze  cents 
habitans  ;  le  nombre  des  enfàns  y  eft  prodigieux  ;  il  en  meurt 
très- peu,  parce  qu’il  eft  rare  que  la  petite  vérole  règne  dans  un 


( b)  Hifl;.  Nat*  in-12,  tome  /F,  ^a^e  de  Sédition  en  trei:^e  volumes. 
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pays  où  l’air  efl  fi  pur  ;  &  j’ai  remarqué  d’ailleurs  que  lorlcju’eile 
y  rcgiioit,  il  s’eii  falloit  de  beaucoup  quelle  fût  aufTi  meurtrière 
que  dans  les  villages  voifins.  C’efl  pour  cela  aufli  que  les  maladies 
épidémiques  y  font  très-rares.  J’ai  vu  quelques  villages  fitués  dans 
kl  vallée,  être  affligés  pendant  plufieurs  années  de  fuite  de  ces  fortes 
de  mtladies ,  làns  quelles  fe  fiffent  fentir  à  Montmorenci. 

Les  maladies  les  plus  communes  à  Montmorenci,  font  celles  Maiadkv 
de  poitrine  &  les  fluxions.  On  feroit  peut-être  tenté  d’attribuer 
ces  maladies  de  poitrine  à  la  vivacité  de  l’air,  mais  je  crois  qu’elles 
viennent  d’une  toute  autre  caufe,  &  je  me  fonde  fur  une  obfer- 
vation  que  j’ai  faite ,  c’efl  qu’il  n’y  a  prefque  que  les  perfonnes 
du  fexe  qui  en  loient  attaquées ,  &  que  la  plupart  le  plaignent 
aufli  de  l’eflomac,  qui  s’accommode  très -bien  cependant  d’un  air 
vif.  Je  crois  donc  que  la  vraie  caufè  de  ces  maladies ,  c’efl  l’incon¬ 
vénient  qui  rélulte  pour  la  fànté  de  la  fltuation  gênante  à  laquelle 
le  métier  que  font  les  perfbnnes  du  fexe  les  affûjettit  :  elles  travaillent 
toutes  à  la  dentelle,  &  on  fait  que  ce  métier  exige  que  l’on  foit 
toujours  courbé;  poflure  très-fatigante  pour  la  poitrine  Él  l’eflomac: 
ces  parties  nobles  &:  fi  elfentielles  à  la  vie  fe  trouvent  dans  une 
contrainte  continuelle ,  &:  cela  dès  l’enfance ,  leurs  fonctions  en 
font  néceflairement  troublées.  Je  crois  bien  que  la  vivacité  de 
i’air  contribue  auffi  à  accélérer  les  progrès  de  ces  maladies  de 
poitrine;  mais  fi  elle  eflbien  conflituée,  la  vivacité  de  l’air  ne  peut 
pas  l’incommoder.  Il  ne  tiendroit  qu’à  ces  Ouvrières  de  travailler 
dans  une  poflure  plus  commode  &  moins  pernicieulè  à  leur  ftnté; 
ce  feroit  d’élever  un  peu  leur  petit  atelier ,  de  manière  qu’en 
travaillant  il  n’y  eût  que  la  tête  de  courbée ,  &  que  la  poitrine 
demeurât  dans  fi  fituation  naturelle  ;  mais  l’habitude  l’emporte 
chez  elles  fur  toutes  lesraifons  qu’on  peut  alléguer.  Je  les  ai  engagées 
au  moins  à  ne  point  rendre  leurs  enfivns  les  efclaves  de  leur  routine, 
en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à  travailler  fur  des  métiers 
qu’on  élévera  à  mefure  qu’ils  grandiront. 

Il  y  a  encore  une  autre  caufè  très-prochaine  de  cette  maladie, 
c’efl  l’habitude  où  font  les  Bijeaïres  (c  )  ào.  travailler  pendant 


(c)  ün  appelle  Bifeaires ,  les  Ouvrières  en  dentelles. 
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•l’hiver,  cefl-à-dlre  pendant  environ  fix  mois  de  l’année  dans 
des  étables  fort  petites,  où  elles  font  quelquefois  quinze  ou  vingt 
réunies  enfemble  ;  elles  y  paiïènt  la  journée  &  une  partie  de  la 
nuit  avec  des  chandelles,  dont  la  fumée,  jointe  à  l’haleine  &  à  la 
tranfpiration  de  tant  de  perfonnes  réunies  ,  doit  corrompre  promp¬ 
tement  l’air  &  alfeéfer  la  poitrine. 

A  l’égard  des  fluxions,  on  lèra  furpris  qu  elles  foient  fi  fréquentes 
dans  un  pays  où  fair  efl;  fi  pur;  mais  ce  n’efl  point  à  l’air,  c’eft 
à  la  nature  des  eaux  qu’il  faut  en  rapporter  la  caufe.  La  plupart 
des  eaux  qu’on  boit  à  Montmorenci  font  des  eaux  gyplèulés,  parce 
que  l’intérieur  du  terrain,  excepté  les  champeaux ,  efl  rempli  de 
carrières  de  plâtre  que  l’on  a  foin  d’exploiter;  &  on  fait  que  les 
eaux  de  cette  nature  attaquent  les  dents ,  &  les  font  tomber  en 
occaflonnant  des  fluxions;  auflî  prelque  tous  les  habitans  de  Mont¬ 
morenci  ont  les  dents  gâtées  dès  la  jeuneffe,  cela  pourroit  aufli 
^  être  occafionné  par  le  vice  de  l’eflomaç. 

II  y  auroit  moyen  d’avoir  des  eaux  plus  falubres  ,  car  j  ai 
reconnu  que  toutes  celles  qui  viennent  des  cJiampeaiix ,  où  les 
fources  ne  manquent  pas,  font  très-pures,  légères,  &  qu’elles  dif- 
^  folvent  parfaitement  le  lavon.  Mais  la  dépenle,  quoique  néceflàire, 

'  '  qu’occafionneroit  la  réunion  qu’on  voudroit  faire  de  toutes  ces 

fources  pour  en  former  une  fontaine  publique,  a  fait  échouer 
jufqu’à  prélènt  cette  entreprilê  utile.  Un  particulier  de  ce  pays  (d) 
fort  riche  &  plein  de  l’efprit  patriotique  en  avoit  formé  le  projet; 
mais  la  mort  l’a  enlevé  dans  le  temps  où  les  mçlures  étoient  déjà 
prifes  pour  l’exécuter. 

Eau  minérale  La  Nature  fèmble  avoir  pourvu  aux  înconvéniens  dont  fe 
quirrtwuve  tout-à-l’heure ,  &  qui  rendent  les  maladies  de  poitrine  fi 

dans  la  vallée  çommunes  dans  ce  pays-ci ,  en  mettant  à  la  portée  de  lés  habitans 
Montmorenci.  minérale,  fingulièrement  recommandée  pour  ces  fortes  dç 

maladies.  Je  parle  d’une  fource  très -abondante  d’eau  fulfureufe 
qui  lé  trouve  au  bas  du  magnifique  étang  qui  embellit  la  vallée 


(d)  M.  Dumoulin,  fieur  de  Mont -Louis,  Avocat  en  Parlement,  ^ 
Procureur  fifcal  général  du  duché  de  Mpntmoreitcî, 
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de  Montmorenci.  J’ai  découvert  en  1766  les  propriétés  de  celte 
eau ,  que  j’ai  lait  connoîtie  dans  le  temps  à  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  &  c’efl  d’après  l’examen  &  le  rapport  qui  en  a  été 
£ut  par  M.  Macqiier,  l’un  des  Chimiftes  de  l’Académie,  que  j’ai 
travaillé  à  un  Mémoire  concernant -les  propriétés  de  cette  eau. 
J’ai  cru  devoir  faire  imprimer  ce  Mémoire  à  la  fuite  de  cet 
Ouvrage,  quoiqu’il  fç  trouve  déjcà  parmi  les  Mémoires  des  Savons 
Étrangers  ( e ).  J’y  ai  joint  l’analyre  de  cette  eau,  faite  lous  les 
yeux  de  M.  Fia,  célèbre  Apothicaire  de  Paris,  par  M.  Déyeux 
loii  neveu,  aulTi  Apothicaire,  digne  de  Iticcéder  à  Ion  oncle. 

Après  ces  préliminaires  nécelfâires,  je  vais  entrer  dans  le  détail 
des  oblèrvaiions  particLilières  &  générales  que  ma  donné  lieu  de 
faire  la  Table  des  naillances ,  mariages  &  Icpultures  de  la  paroilîe 
de  Montmorenci  *.  On  le  fou  viendra  que  cette  ville  renferme 
environ  mille  habitans  ;  'on  pourra  donc  généralifer  les  réfultats 
que  je  vais  préfenter,  en  les  appliquant  à  des  villes  plus  peuplées, 
dont  on  divilera  par  mille,  le  nombre  des  habitans. 

Observations  fur  les  Nûîfdîices,  Mariages  èr'  Sépultures 
rie  la  paroijfe  de  Montmorenci  pendant  foixante  -  dix 
années, 

'  I. 

Le  mois  de  Mars  ell  celui  ou  il  y  a  eu  un  plus  grand  nombre 
de  nailfances,  loit  de  garçons,  Ibit  de  filles;  Sl  le  mois  de  Juin, 
celui  où  il  y  en  a  eu  le  moins. 

I  I. 

Le  nombre  total  des  nailîànces  a  été  pendant  Ibîxante-dix 
années  pour  les  garçons ,  de  1780  ;  &  pour  les  files,  de  1668; 
le  nombre  des  garçrjns  excède  donc  celui  des  filles  de  i  12.  Ces 
deux  nombres  1780  &  1668,  font  entr’eux  comme  45  à  17, 
rapport  un  [)eu  moins  grand  que  celui  de  3  à  i. 


"  Voyex. 

les  Tables 
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Ces  Jeux  nombres  1780  &  16^8,  divifes  chacun  par  70, 
^  nombre  des  années ,  on  aura  pour  ie  nombre  moyen  des  naiP 
lances  par  années ,  à  l’égard  des  garçons ,  2  5  ;  &  à  l’égard  des 
filles ,  23.  On  peut  donc  compter  environ  cinquante  nailîànces 
pour  chaque  millier  d’habitans  dans  une  ville. 

I  V. 

Sépultures  Le  moîs  Je  Mars  efl:  auHi  celui  où  il  eft  mort  plus  d’hommes 
adultes.  ^  femmes,  &  le  mois  de  Juin,  celui  où  il  en  ell  mort  le 
moins. 

V. 

Le  nombre  total  des  fépultures  a  été ,  pour  les  hommes ,  de 
602  ;  de  pour  les  femmes,  de  7 1  3  ;  le  jiombre  des  fépultures  des 
femmes  excède  donc  de  i  i  i.  Ces  deux  nombres  601  &  7  i  3, 
font  entr’eux  dans  un  rapport  un  peu  moins  grand  que  celui  de 
(5  à  7. 

V  I. 

En  divilânt  ces  deux  nombres,  602  &  713,  par  70,  nombre 
des  années ,  on  aura  pour  le  nombre  moyen  des  fépultures ,  à 
l’égard  des  hommes,  8  ;  &  à  l’égard  des  femmes ,  10.  Le  rapport 
moyen  entre  les  nombres  des  fépultures  des  hommes  &;  celles 
des  femmes,  efl;  donc  le  même  que  celui  que  nous  avons  trouvé 
plus  haut  entre  les  nombres  des  nailfances  des  garçons  &  celles 
des  filles.  La  différence  efl  qu’il  naît  plus  de  garçons  que  de 
filles,  au  lieu  qu’il  meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes;  mais  il 
nous  refle  encore  à  confidérer  les  fépultures  des  enfans. 

V  I  I. 

Le  mois  à* Août  efl  celui  où  il  eft  plus  mort  d’enfans,  tant 
garçons  que  filles;  &  le  mois  de  Novembre ,  celui  où  il  en  eft 
mort  ie  moins. 

V  I  I  L 

Le  nombre  total  des  fépultures  des  enfans  a  été,  pour  les  garçons, 
de  104.4;  &;  pour  les  filles,  de  p 02  ;  le  nombre  des  fépultures 

de 
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îles  garçons  excède  donc  de  142.  Ces  deux  nombres  1044  ^ 
po2 ,  font  entreux  à  peu -près  dans  le  rapport  de  5  à  4. 

I  X. 


Les  deux  nombres  1044  &  5?0  2,  divifés  chacun  par  70'; 
nombre  des  années,  on  aura  pour  le  nombre  moyen  des  Icpul- 
tures  des  en  fans ,  année  commune,  à  l’égard  des  garçons,  i  5; 
&  à  l’égard  des  filles ,  13.  Nous  trouvons  donc  encore  ici  le 
môme  rapport  que  nous  avons  remarqué  plus  haut  à  l’égard  des 
nailTances  &  des  fépultures  des  Adultes.  L’excès  des  fépultures 
des  enfans  garçons ,  fur  celui  des  enfans  filles ,  répond  à  l’excès 
des  nailiances  des  garçons  fur  celles  des  filles;  d’où  il  fuit  qu’il 
meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes.  On  remarquera  que  le 
nombre  des  fépultures  des  enfans  n’eft  pas  auffi  réglé  que  le 
nombre  des  fépultures  des  adultes,  parce  qu’il  furvient  dans  cer¬ 
taines  années  des  maladies  fur  les  enfans  (&  particulièrement  la 
petite  vérole)  qui  en  enlèvent  un  grand  nombre.  Ainfi  en  1712, 
fur  10  I  fépultures  qui  fe  font  faites  dans  l’année,  il  y  en  eut 
78  d’enfans  ;  &  en  1756,  fur  po  fépultures  ,  il  y  en  eut  61 
d’enfans.  On  remarquera  encore  qu’il  y  avojt  autrefois  à  Mont- 
morenci  beaucoup  de  nourriffons  étrangers ,  fur-tout  de  Paris.  Les 
nourrices  de  Montmorenci  étoient  auffi  renommées  que  les  cerifès, 
qui  portent  encore  aujourd’hui  le  nom  de  cerîfes  de  Montmorençu 


X. 

Le  nombre  total  des  fépultures  le  monte  à  3  2  6  i  ;  ce  nombre 
divifé  par  70  ,  donne  pour  le  nombre  moyen  des  fépultures  par 
chaque  année,  46,  Nous  avons  trouvé  que  48  étoit  le  nombre 
moyen  annuel  des  naiffances ,  c’efl  donc  toujours  la  même  diffé¬ 
rence  de  2.  ■ 

X  I. 


Comparaifbn 
des  naifîànccs 
avec 

les  fépultures. 


Le  nombre  total  des  naiffances  le  monte  à  3448,  Sc  celui 
des  fépultures  à  3261  ;  la  différence  eft  187,  dont  le  nombre 
des  naiffances  excède  celui  des  fépultures.  Nous  avons  vu  que 
le  nombre  moyen  des  naiffances  étoit  48,  &:  celui  des  fépultures, 
-  46;  le  rapport  entre  le  nombre  des  naifîànces  fie  celui  des  fepu[=- 
tures  çfl  donc  comme  8  cfl  à  fi,  ou  comme  4  efl  à  3. 

T  tt 


Réfultats 

gt'ncraux. 


Mariagcî. 
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X  I  I. 

Comparons  maintenant  le  nombre  des  naiffances  avec  celui 
des  fépultLires  d’enfans.  Nous  avons  trouvé  pour  ie  nombre  des 
naiflances  de  garçons  1780,  pour  celui  des  fépultures  de  garçons 
1044;  la  différence  eft  636,  c’eft-à-dire,  que  de  tous  les  garçons 
nés  dans  refpace  de  foixanle-dix  années,  il  en  efl  mort  environ 
les  deux  tiers  avant  1  âge  de  quatorze  ans. 

A  legard  àQS, filles  ,  nous  avons  trouvé  1668  naifîànces  & 
f?0  2  fépultures;  la  différence  eft  766,  cefl-à-dire,  qu’il  en  eft 
mort  avant  l’âge  de  douze  ans ,  un  peu  plus  que  la  moitié  du 
nombre  de  celles  qui  étoient  nées  dans  ie  même  efpace  de  foixante- 
dix  années. 

Ainfifur  3448  naiffances,  il  y  a  eu  1^46  fépultures  denfans; 
d’où  il  fuit  que  la  moitié  des  enfans ,  plus  222  font  morts  avant 
l’âge  de  quatoree  ans. 

XIII. 

D  E  toutes  ces  obfêrvations  ,  il  réfùlte  i qu’il  naît  plus  de 
garçons  que  de  filles;  2.°  qu’il  meurt  aufîi  plus  de  garçons  que 
de  filles  avant  l’âge  de  quatorze  ans  ;  3 que  paffé  cet  âge ,  il 
meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes,  &  cela  n’efl;  pas  étonnant; 
d’abord  à  caufè  des  accidens  de  grofTeffe  &  de  couches  auxquels 
les  femmes  font  expofées ,  enfuite  on  remarquera  que  les  femmes 
font  plus  fixes  dans  leur  domicile  que  les  hommes  ;  car  fi  l’on 
fait  attention  au  grand  nombre  d’hommes  qui  vont  périr  fur  mer, 
dans  les  armées  ,  dans  les  garnifons  &  les  Hôpitaux  militaires  , 
on  verra  que  tout  rentre  dans  l’égalité ,  &:  peut-être  même  troii- 
veroit-on  qu’il  meurt  plus  d’hommes  que  de  femmes;  e’efl  ce 
qui  efl  prouvé  par  le  réfultat  général  fait  pour  la  France ,  par 
M.  l’abbé  Expilly,  dont  je  donnerai  bientôt  une  notice. 

XIV. 

Le  nombre  des  mariages  pendant  les  foixante-dix  années 
comprifès  dans  les  Tables,  a  été  de  700;  ainh  on  peut  dire 
qu’il  fe  célèbre  environ  fêpt  mariages  par  an  par  chaque  millier 
d’habitans.  Les  mariages  font  plus  communs  dans  les  mois  de 
Février  &  de  Novembre,  que  dans  les  autres  mois,  parce  que 
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ce  font  ceux  qui  précèdent  les  temps  prohibés  par  l’Églife  pow 
i’adminillratioii  de  ce  Sacrement. 


X  V. 

Avant  de  finir,  je  donnerai  ici  le  réfultat  des  calculs  faits  Réfuîtaw 
pour  la  France,  de  l’aveu  du  Gouvernement,  par  M.  1  abbé  pouïrllnc” 
Expilly.  Il  a  fait  le  relevé  des  naiffances ,  mariages  &  fépultures 

d>  •  .  MI  •rn  •  I  ^  l’abbé  Expilly, 

environ  quarante -un  mille  paroiiles  que  contient  le  royaume, 
pour  deux  époques  éloignées  l’une  de  l’autre;  la  première  de  i  6po 
à  1710;  &  la  féconde  de  1754  à  17^3.  En  prenant  une 
époque  de  dix  années  ;  favoir  ,  de  1754  à  1763,  il  réfulte 
qu’année  commune  il  y  a  eu  dans  ces  dix  années  866  mille  i  38 
naiffances ,  dont  466  mille  382  garçons,  8c  3 p p  mille  756  filles; 
un  million  ^ 2  i  mille  2  i  6  mariages,  8c  666  mille  cj 6  fépultures, 
dont  386  mille  24  d’hommes  ou  de  garçons,  8c  3  2 o  mille  3^2 
de  femmes  ou  filles. 

II  naît  environ  un  treizième  de  garçons  de  plus  que  de  filles; 
mais,  comme  j*e  l’ai  remarqué  plus  haut,  il  meurt  auffi  plus  de 
garçons  que  de  filles;  car  dès  la  première  année  il  meurt  143  mille 

27 1  garçons  ou  8c  feulement  84  mille  359  filles,  ou 

Uannée  commune  des  mariages  étant  de  1 92  mille  2  i  6,  8c  celle 
des  naiffances  de  8  6  6  mille  138;  cent  mille  mariages  ont  donné 
environ  45  O  mille  633  enfans,  c’efl-à-dire ,  que  quatre  mariages 
ont  produit  plus  de  2  8  enfans  ;  à  l’égard  des  fépultures,  leur  nombre 
de  17 54 à  1763,  a  été  moindre  que  celui  des  naiffances,  dans 
la  proportion  de  333  à  433  ,  c’eft-à-dire,  un  peu  moins  d’un 
quart  :  ce  dernier  réfultat  ne  peut  être  jufle  qu’en  y  ajoutant  les 
émigrations. 

X  V  I. 


M.  W  ARGENTIN  a  préfênté  en  1772,  à  l’Académie  des 
Sciences  de  Stockolm  ,  un  Mémoire  dans  lequel  il  prouve*, 
d’après  des  obfèrvations  faites  pendant  quatorze  ans,  que  le  nombre 
des  naiffances  augmente  en  Septembre  ,  8c  diminue  en  Juin  de 
plus  de  moitié.  Après  ces  mois ,  ceux  où  il  naît  plus  d’enfans , 
font  Janvier,  Février  8c  Mars;  8c  ceux  où  il  en  naît  le  moins, 

Tttij 


Temps 
du  plus  grand 
&  du  moindre 
nombre 
des  naiflânees 
à  Stockolm. 
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font  Mai ,  Juillet  &;  Août.  Cet  ordre  de  la  Nature,  que  j’ai  trouvd 
à  peu-près  le  même  à  Montmorenci,  paroît  coudant;  &  en  cal¬ 
culant  la  durée  des  grofTcfles ,  on  pourroit  déterminer  le  temps 
le  plus  propre  à  la  fécondité.  On  trouvera  le  détail  des  Obfêr- 
vations  générales  de  M.  Waigentin ,  fur  la  mortalité  &  fur  les 
nailTances ,  dans  le  XL^  volume  de  la  colîeâioti  Acade'mique ,  partie 
étrangère ,  depuis  la  page  20  jufquà  la  page  j  j. 

X  V  I  I. 

On  vient  de  faire  à  Paris  un  calcul  (emblable  à  celui  de 
M.  'V^argentin ,  c’eft-à-dire,  qu’on  a  fait  le  relevé  mois  par  mois 
des  naiffances  pendant  dix  années ,  à  commencer  en  1755:  en 
voici  le  réfultat  fpj. 

I Le  mois  le  plus  fécond  &  le  mois  le  plus  ftérile  ne  s’éloignent 
que  d’un  onzième  au  plus  de  la  quantité  moyenne  que  donneroit 
ia  totalité  des  douze  mois,  fi  elle  étoit  également  répartie.  Le  mois 
moyen  feroit  de  i  5  mille  670.  Le  mois  de  Mars,  qui  eft  le  plus 
fécond ,  ne  monte  pendant  les  dix  années  qu’à  1 7  mille  8  6  ;  & 
celui  de  Juin,  qui  efl;  le  plus  ftérile,  à  14  mille  43  i. 

2°  Entre  le  mois  le  plus  fécond  &  le  plus  ftérile,  la  différence 
n’eft  pas  de  deux  treizièmes,  tandis  qu’elle  eft  en  Suède  de  la  moitié. 

3. ^^  Le  mois  de  Juin  eft  à  Paris,  comme  en  Suède,  celui  où 
il  y  a  le  moins  de  naiffances. 

4. "  Le  mois  de  Septembre ,  qui  eft  en  Suède  celui  où  il  y  a 
le  plus  de  naiffances,  n’eft  à  Paris  qu’un  mois  d’un  produit  moyen. 

5 . °  Les  mois  où  il  y  a  le  plus  de  naiffances  à  Paris ,  font  ceux  de 
Janvier,  Mars  &  Février,  ce  qui  s’accorde  affez  avec  la  Suède; 
mais  les  mois  où  il  y  a  en  a  le  moins,  font  ceux  de  Juin ,  Décembre 
&:  Novembre ,  fans  qu’il  y  ait  une  grande  différence  entr’eux , 
tandis  qu’à  Stockolm  ce  font  ceux  de  Juin  (qui  diffère  beaucoup 
des  autres  ),  Mai,  Juillet  &  Août. 


(g J  Gazette  de  France,  LXiii ,  du  6  Août  article  de  Paris» 

Fin  du  quatrième  Livre» 
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TRAITÉ 


D  E 

MÉTÉOROLOGIE. 


LIVRE  CINQUIEME. 


Méthode  pour  faire  les  Obfervaticns 

Météorologiques. 


POUR  ne  laifîèr  lîen  à  defirer  dans  ce  Traité  de  Météorologie, 
je  crois  devoir  le  terminer  par  quelques  avis  fur  la  manière 
de  faire  les  Obfervations  Météorologiques;  je  ne  dirai  que  ce  que 
l’expérience  m’a  appris,  &:  l’on  verra  que  ces  Oblèrvations  exigent, 
pour  être  bien  faites,  une  infinité  de  petites  attentions  que  l’on 
îèroit  tenté  de  méprifer ,  fi  l’on  ne  favoit  d’ailleurs  combien  elles 
font  effentielles  pour  que  ces  fortes  d’oblêrvations  puilTent  fournir 
des  réfultats  fur  lefquels  on  ait  droit  de  compter.  Les  Inflrumens 
dont  on  le  lèrt  font  fujets  à  tant  de  variations  fi  fubites ,  qu’on 
ne  peut  être  trop  exaél  à  les  confulter  toujours  aux  mêmes  heures, 
je  pourrois  dire  à  la  même  minute;  car  en  été,  par  exemple,  la 
chaleur  agit  tellement  fur  la  liqueur  du  thermomètre,  fur -tout 
depuis  midi  jufqu’à  trois  ou  quatre  heures  ,  que  d’une  minute  à 
l’autre  la  variation  en  eft  très  -  fenfible.  Je  prie  donc  le  Leéleur 
de  ne  pas  regarder  comme  minutieux  &  puériles,  les  petits  détails 
dans  lefquels  je  vais  entrer. 

Je  parlerai,  i.°  des  qualités  de  l’Obfèrvateur;  2.®  de  la  fituation 
la  plus  avantageufe  du  iiçu  où  il  doit  obfçi*v^r,  &  du  choix  des 
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Indmmens  dont  il  fe  fert  ;  3 des  précautions  qu’il  doit  prendre 
dans  robfervation  de  ces  difFérens  Inflrumens;  4.®  de  la  manière 
dont  il  doit  dillribuer  les  Oblèrvations  météorologiques  dans  Ibn 
Journal  d’obièrvalions  ;  5.°  de  la  manière  dont  il  doit  les  réfumer 
pour  en  tirei*  quelque  utilité,  de  les  rendre  dignes  de  l’attention 
de  l’Académie,  qui  aime  mieux  les  réfûltats  que  les  détails  de 
ces  fortes  d’Oblèrvations. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  qualités  de  l'Obfervateur, 

L  E  s  Obfervations  Météorologiques  ne  lùppolènt  pas  des  talens 
fupérieurs  dans  celui  qui  les  fait  ;  une  grande  exaditude  &  un 
elprit  d’ordre,  voilà  les  principales  qualités  du  Phyficien  qui  le 
conficre  à  ces  fortes  d’Oblervations.  Je  dis  Phyficien,  car  je  crois 
qu’il  faut  l’ètre  nécelTairement  pour  obferver  d’une  manière  utile. 
S’il  fuffifoit  de  marquer  chaque  jour  dans  une  Table  dreffée  à  cet 
effet,  le  vent  dominant,  l’élévation  du  mercure,  les  degrés  de 
chaleur  indiqués  par  le  thermomètre ,  &c.  un  Obfervateur  exaél 
pourroit,  fins  avoir  beaucoup  de  lumières  fur  la  Phylique-,  s’ac¬ 
quitter  fort  bien  de  cet  emploi.  Mais  les  Oblèrvations  météoro¬ 
logiques  ne  le  bornent  pas  uniquement  à  cela;  elles  exigent,  pour 
être  bien  faites ,  que  l’on  le  propolè  un  but  :  ainfi  un  Médecin 
tiendra  compte  des  variations  de  l’atmofphère ,  pour  les  comparer 
avec  les  difFérens  états  de  lès  malades ,  avec  les  différentes  efpèces 
de  maladies  qui  concourront.  Un  Agriculteur  aura  en  vue  de  fuivre 
les  progrès  des  produétions  de  la  Terre  relativement  aux  circonf- 
tances  de  la  température  de  l'air.  Un  Naturalifle,  un  Phyficien, 
voudra  connoître  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  variations  du  mercure 
dans  le  baromètre,  de  l’aiguille  aimantée  dans  la  bouffole,  &;c. 
&  les  changemens  qui  fur  viennent  dans  notre  atmo^hère;  ou  bien 
en  obfervant  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  dans  certaines 
faifons,  &  les  quantités  d'eau  qui  s’évaporent  dans  le  même  temps, 
il  voudra  s’affiirer  de  la  véritable  quantité  d’eau  néceffaire  à 
l’entretien  des  rivières  &.  à  la  végétation  des  plantes.  Toutes  ces 
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tUfTérentes  vues  ftippofent  des  connoifTances,  elles  exigent  fuMoiit 
lin  elpiit  dégagé  de  toute  elpèce  de  fyflème,  afin  qu’il  puifîè  voir 
les  chofes  comme  elles  (ont,  &  non  pas  comme  il  voiidroit  quelles 
fufTent.  En  un  mot,  i’Oblêrvateur  météorologifte  doit  être  Thif- 
toriographe  de  la  Nature;  or  la  première  qualité  d’un  Hifiorien, 
c  efl  la  lincérité ,  on  ne  peut  exiger  de  lui  que  les  faits  ;  s’il  pro- 
pofe  fès  réflexions,  ce  doit  être  toujours  avec  une  réferve  extrême; 
s’il  tire  des  conféquences ,  il  ne  doit  pas  feulement  les  fonder  fur 
les  faits  qu’il  a  obfervés  &  qu’il  raconte  ;  car  quel  fonds  pourroit-oii 
faire  fur  ces  confequences ,  fi  elles  fè  trou  voient  démenties  ou  par 
des  Obfèrvalions  antérieures  aux  ûennes,  ou  par  d’autres  Oblèr- 
vations  contraires,  faites  en  même  temps  dans  des  pays  éloignés 
de  celui  qu’il  habile!  il  faut  donc  qu’il  ait  connoiifance  de  ces 
différentes  Obfervations  pour  hafirder  des  conféquences.  M.  de 
Reaumur  n’a  conclu  l’égalité  uniVerfèlle  du  degré  de  chaleur  en 
été,  qu’après  s’en  être  affuré  par  des  Obfervations  faites  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Quand  on  prend  de  pareilles  précautions, 
on  efl  bien  fur  qu’on  ne  fera  jamais  démenti  :  car  rien  de  plus 
uniforme  que  les  effets  naturels  ;  fi  l’on  croit  y  remarquer  de  la 
bizarrerie ,  c’efl  parce  qu’on  ne  les  a  pas  encore  affez  long-temps 
obfervés. 

A  cet  efprit  de  difcrétion  &  de  réferve,  joignez  une  giande 
exaélitude ,  &  vous  aurez  l’idée  d’un  parfait  Obfèrvateur.  Cette 
exaélitude  dont  je  parie  ne  doit  pas  cependant  être  outrée.  Il  efl 
certain  que  des  Tables  météorologiques,  pour  être  bien  conflruites, 
demânderoient  un  Obfervaieur  qui  fe  fèroit  entièrement  dévoué 
à  ce  genre  d’occupation ,  &  qui  renonçât  pour  cela  prefque  â  toute 
affaire  &  à  tout  plaifir.  Non-feulement  il  faudroit  habiter  pendant 
des  années  entières  le  même  endroit,  il  faudroit  auffi  chaque  jour 
fe  trouver  régulièrement  chez  foi  aux  heures  d’oblèrvations  ;  6c 
pour  peu  qu’on  en  multipliât  les  objets ,  on  fe  réduiroit  prefque  à 
l’impoffibilité  de  vaquer  à  d’autres  affaires  ;  mais  cette  exaélitude 
fcrupuleufe  6c  gênante  n’efl  point  du  tout  néceffaire.  11  fuffit  de 
régler ,  autant  qu’on  le  peut ,  le  temps  de  la  journée ,  de  placer 
les  heures  d’obfèrvations  aux  momens  les  plus  commodes,  6c  où 
l’on  pi é voit  qu’on  fera  le  moins  dans  le  cas  de  s’abfènter ,  par 
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exemple,  le  matin  à  (on  lever,  à  midi  ou  vers  le  temps  du 
dîner,  &  le  foir  avant  de  (è  coucher.  Au  moyen  de  cette  diftri- 
bution  de  temps  qui  eft  toute  naturelle ,  les  Oblervations  n  auront 
rien  de  gênant. 


CHAPITRE  II. 

T)e  la  fituatïon  du  heu  où  h  on  ohferye,  ^  du  choix 

des  Jnjirumens, 

Un  Oblèrvateur  exaêl  a  toujours  foin  d’indiquer  la  (ituatîon 
du  lieu  où  il  obferve ,  parce  qu’elle  influe  beaucoup  (iir  le  réfuitat 
des  Oblervations.  Ainfi  il  ne  manquera  pas  de  faire  connoître 
quelle  efl:  à  peu-près  l’élévation  du  pays  qu’il  habite  au-delTus  du 
niveau  de  la  mer  ;  parce  que  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  efl;  toujours  en  proportion  avec  cette  élévation.  11 
marquera  fi  ce  pays  efl:  (itué  dans  une  plaine  ,  (tir  une  colline 
ou  fur  une  montagne;  s’il  efl:  cà  découvert  ou  environné  de  bois; 
fl  le  terrain  en  efl:  marécageux  ou  fablonneux  ,  ou  voifln  de 
quelque  mine  ou  carrière.  Toutes  ces  circonflances  influent  beau¬ 
coup  fur  les  variations  de  la  chaleur  &  du  froid.  On  a  remarqué, 
par  exemple,  qu’en  Canada  le  printemps  commence  plus  tôt,  & 
l’hiver  plus  tard  aujourd’hui  qu’autrefois ,  Sc  on  attribue ,  avec 
raifon,  ce  changement  de  température  à  la  quantité  de  bois  qu’on 
a  abattu  dans  ce  pays ,  »Sc  à  la  quantité  de  terre  qu’on  y  cultive. 
Les  pluies  font  aufli  plus  fréquentes  &  plus  abondantes  dans  des 
pays  environnés  de  bois  ou  de  montagnes,  qu’ailleurs.  Ainfi  il 
paroît  par  les  premières  Oblêrvations  qu’on  a  faites  fur  la  pluie 
en  France,  il  y  a  environ  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  ans, 
que  les  quantités  d’eau  qu’elles  fourniffoient  aloi's ,  étoient  plus 
grandes  qu’elles  ne  font  aujourd’hui;  ce  qui  vient  (ans  doute  des 
abattis  confldérables  de  bois  qu’on  a  faits  depuis  ce  tejnps  dans 
ce  royaume. 

Si  l’Obfervateur  habite  un  Port  de  mer ,  il  aura  foin  d’en 
ayertir ,  &  de  joindre  à  fes  Obfervations  ordinaires ,  celles  des 

tempêtes 


DE  Al  ET  ÉO  RC  lÔC  r  lÀw.  V.  52  l 

tempêtes  6c  des  calmes,  des  Hux  &  reflux;  &  pour  rendre  celle 
dernière  üblêrvation  utile,  il  (ê  conformera  aux  avis  que  contient 
le  Mémoire  qui  fut  envoyé  en  1 70  i  dans  tous  les  Ports  de 
mer,  pour  guider  les  Phyficiens  dans  robfervation  de  ce  phé¬ 
nomène  (a), 

11  y  a  quelquefois  des  fituatîons  particulières  par  rapport  à  fa 
maifon ,  à  l’endroit  même  de  la  maifon  que  l’Oblervateur  confaciQ 
à  fes  expériences,  6c  dont  il  ne  négligera  pas  de  tenir  compte. 

A  legard  des  Inftrumens  dont  il  fera  ufâge  pour  fes  Obfèrvations, 
il  fera  extrêmement  difficile  fur  le  choix  6c  la  conftruétion  ;  car 
un  Inflrument  mauvais,  ou  même  médiocre,  ne  peut  être  d’aucun 
fêrvice.  L’Obfervateur  fe  procurera  donc  des  Inflrumens  conflruits 
avec  la  plus  grande  précifion.  S’il  ne  peut  les  faire  lui-même,  il 
aura  foin  de  les  tirer  direélement  de  Paris  ou  de  Londres,  6c 
de  ne  jamais  fê  fier  à  ceux  que  vendent  les  coureurs  ;  outre  le 
défaut  d’exaélitude  dans  la  conftruclion ,  les  voyages  continuels 
que  ces  Marchands  leur  font  faire ,  6c  le  peu  de  précautions  qu’ils 
apportent  pour  les  bien  embaler,  rendent  ces  Inflrumens  fort 
fufpeéls.  Si  l’Oblêr  valeur  a  voit  à  fà  difpofition  un  Ouvrier  in¬ 
telligent  ,  il  pourioit  guider  fon  travail ,  6c  lui  faire  exécuter  le 
baromètre  6c  le  thermomètre  dont  M.  labbé  Nollet  donne  les 
principes  de  conflruélion  dans  fon  dernier  Ouvrage  fur  K  Art  des 
Expériences,  Il  aura  foin  fur-tout  de  ne  rien  épargner  par  rapport 
à  la  dépenlê. 


CHAPITRE  III. 

Des  précautions  à  prendre  dans  tObfervatlon  des 
Inflrumens  Météorologiques, 

J  E  vais  faire  pafler  en  revue  dans  autant  d'articles  ces  differens 
Inflrumens ,  6c  indiquer  les  petites  précautions  que  l’ufage  m'a 
appris  être  néceflaires  pour  l'exaélitude  des  Obfèrvations. 

fa)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  aimée  1701 ,  page  12, 

■  Vtiyi 
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[Article  premier. 

Du  Themotnètre. 


1 On  aura  foin  de  placer  le  .Thermomètre  à  i  aîr  libre , 
ceft-à-dire,  en  dehors  des  appartemens  ;  6c  s’il  efl:  appuyé  contre 
un  mur,  on  doit  prendre  garde  que  ce  mur  ne  contienne  dans 
fon  épaideur  quelque  tuyau  de  cheminée,  ou  qu’il  ne  (oit  adotîë 
à  quelque  four  où  l’on  fatfe  du  feu  en  certains  temps.  Il  feroit 
mieux  que  le  thermomètre  fût  ifolé  làns  être  appuyé  contre  un 
mur,  6c  que  la  planche  même  fur  laquelle  il  efl;  fixé,  fût  percée 
d’une  rainure  à  jour,  de  manière  que  le  tube  n’y  touchât  que  par 
les  deux  extrémités ,  6c  que  l’air  circulât  ainfi  librement  autour  du 
tube;  car  le  mur  6c  la  planche  peuvent  conlèrver  pendant  quelque 
'  temps  une  certaine  chaleur  qui  ne  fera  pas  dans  l’atmofphère ,  ce 
qui  rendra  fautives  les  Obfervations  du  thermomètre.  M.  de 
Reaumur  dit  (b)^  qu’ayant  fufpendu  uri  thermomètre  dans  fbn 
jardin ,  il  le  vit  defcendre  à  2  ~  degrés  plus  bas  qu’un  pareil  ther¬ 
momètre  appuyé  contre  un  mur.  Ceux  que  l’on  place  dans  les 
chambres  ne  peuvent  indiquer  que  la  température  du  lieu  où  ils 
font;  cela  n’eft  pas  inutile  dans  bien  des  occafions  (c)t  mais  on 
n’en  doit  rien  conclure  pour  le  temps  qu’il  fait  au  dehors. 

2. °  L’expofition  du  thermomètre  doit  être  au  Nord  ou  à  peu- 
près,  dans  quelque  place  qui  ne  reçoive  jamais  ni  les  rayons  direéls, 
ni  même  les  rayons  réfléchis  du  Soleil  ;  6c  à  cet  égard ,  il  efl  bon 
que  l’on  fâche  que  la  proximité  d’un  grand  arbre,  d’un  édifice, 
fût  -  il  paflâblement  éloigné ,  d’une  montagne  voifine ,  6cc.  peut 
caufer  des  reflets  de  lumière  très-efficaces  ;  le  pavé  même  des  rues 
renvoie  au  premier  étage  Sc  aux  appartemens  des  rez-de-chauflée, 

^  une  chaleur  qui  diffère  notablement  de  celle  qui  agit  plus  haut. 

3. °  Le  temps  le  plus  froid  des  vingt-quatre  heures  qui  com- 
pofènt  dans  nos. climats  la  nuit  6c  le  jour,  étant  pour  l’ordinaire 


(b)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 

mnée  17  >  page  ^78. 

( c)  Le  Thermomètre  peut  fèrvir 
de  règle  pour  échauffer  la  chambre  d’un 
malade  ou  une  ferre,  pour  favoir  la 


différence  qu''il  y  a,  quant  au  froid, 
entre  l’air  du  lieu  que  l’on  habite ,  & 
celui  qu’on  doit  relpirer  en  fortant , 
pour  éviter  les  excès  dangereux,  6cc. 
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celui  qui  précède  uii^peu  le  lever  du  Soleil;'  &  le' temps  le  plus 
chaud ,  celui  qui  arrive  deux  ou  trois  heures  après  le  paffage  de 
cet  alhe  par  le  méridien ,  il  eft  à  propos  qu  un  Oblêrvateur  exaél 
vifite  le  thermomètre  deux  fois  par  jour,  le  matin  Se  l’après- 
midi  dans  les  temps  dont  je  viens  de  parler,  indépendamment 
des  autres  Oblêrvations  qu’il  lui  plairoit  de  faire  dans  les  autres 
heures  du  jour  &  de  la  nuit. 

4. "  Quand  on  regarde  la  liqueur  pour  favoir  au  jufle  à  quel 
degré  d’élévation  elle  efl ,  il  ell:  néceflâire  de  placer  l’œil  à  la 
même  hauteur;  car  s’il  efl  plus  haut,  on  jugera  la  liqueur  moins 
élevée  qu’elle  l’eft  en  effet  ;  Sc  s’il  efl  plus  bas,  cette  même  liqueur 
paroîtra  trop  haute. 

5. ^  On  doit  faire  attention  que  fi  l’on  s’approche  fort  près  & 
long-temps,  fur-tout  avec  un  liambleau  ou  une  bougie  allumée 
pour  obferv.er  le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  efl  défigné  par 
la  liqueur  du  tube,  il  peut  arriver  que  celle  de  la  boule  reçoive 
quelque  chaleur  qui  ne  vient  pas  de  l’air ,  &  qui  rende  l’Obfer- 
vaiion  moins  exaéle. 

6. ‘^  On  remarquera  que  les  Obfervatîons  faites  en  été,  fur-tout 
après-midi ,  font  bien  moins  certaines  que  celles  que  l’on  fait  en 
hiver,  parce  que  la  réflexion  du  Soleil,  que  l’on  ne  peut  entière¬ 
ment  éviter  en  été ,  produit  de  grands  effets  fur  la  liqueur. 

7. °  Enfin,  fi  l’on  veut  faire  part  de  fês  remarques  fur  les  degrés 
de  température  de  l’air ,  &  leur  mériter  la  confiance  des  Phyficiens, 
on  aura  foin  d’avertir  de  quelle  efpèce  de  thermomètre  on  s’efl 
fervi,  comment  il  étoit  expofé,  à  quelles  heures  5c  avec  quelles 
attentions  on  l’a  obfervé.  Si  l’on  fe  fert  de  thermomètres  différens 
de  celui  de  M.  de.Reaumur,  on  réduira  les  Obfervations  qu’on  en 
a  faites  à  l’échelle  de  ce  dernier,  &  on  pourra  le  fervir  de  la  Table 
que  j’en  ai  donnée  *  à  la  fin  du  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage. 

Article  second. 

Du  Baromètre, 

I,®  Il  faut  d’abord  avoir  loin  de  bien  caller  le  Baromètre, 
cefl-à-dire,  qu’il  faut  faire  en  forte  que  la  colonne  de  mercure  foit 
bien  verticale,  ce  qui  n’ell  pas  aifé. 


*  Pa^e 
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On  pîacêra  à  côté  du  tube,  &  à  la'hauteur  de  i6  a  ij 
pouces,  une  petite  main  d email  mobile,  ou  un  petit  cadre  de 
cuivre  aufli  mobile,  au  milieu  duquel  fera  fixé  un  cheveu,  un 
crin ,  ou  un  fil  de  pitte  ;  on  aura  attention ,  chaque  fois  qu’on 
obfervera  le  baromètre,  de  faire  répondre  cet  î/iJex  à  l’extrémité 
de  la  colonne  ;  par  ce  moyen  on  fera  infiruit  des  plus  petites  ' 
variations  du  mercure. 

3.°  On  obfèrvera  que  quand  l’extrémité  de  la  colonne  eft 
concave  ,  c’eft  une  marque  que  le  mercure  eft  en  train  de  def- 
cendre,  &  il  eft  en  train  de  monter  au  contraire  lorfque  l’extré¬ 
mité- eft  convexe. 

4.°  En  faifint  l'oblêrvation  du  baromètre,  on  niera  de  la  même 
précaution  dont  j’ai  parlé  plus  haut  à  l’égard  du  thermomètre,  pour 
voir  l’extrémité  de  la  colonne  à'ibn  vrai  point. 

5.®  Le  frottement  ou  la  vilcofité  du  mercure  fur  les  parois 
intérieures  du  tube  ,  fait  qu’il  y  devient  plus  convexe  lorfju’il 
monte,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  Ôc  plus  concave  lorfqu’il 
defcend  :  il  fera  donc  néceftaire  de  frapper  doucement  fur  la 
planche  du  baromètre  avant  de  l’obferver ,  afin  de  faire  reprendre 
au  mercure  fon  niveau  ;  fins  cela  on  pourroit  le  tromper  d’une 
demi -ligne  &  plus,  fuivant  le  diamètre  du  tube.  On  verra  aufti 
par- là  tout  d’un  coup  fi  le  mercure  monte  ou  defiend,  s’il  eft 
fixe  &  patiomiaîre. 

6.°  Comme  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  de  l’appartement 
où  eft  placé  le  baromètre,  influe  toujours  un  peu  fur  la  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  en  la  dilatant  ou  la  condenfint,  il  lèroit 
à  propos  de  placer  à  côté  un  thermomètre  conftruit  avec  du  mercure 
(èmblable  à  celui  qui  a  lèrvi  à  faire  le  baromètre ,  &  d’obferver 
en  même  temps  l’un  &  l’autre  inftrument. 

Article  troisième. 

De  l’ Anémomètre, 

î  é  On  aura  grand  foin  de  faire  l’obfervation  du  vent  en  même 
temps  que  celle  du  baromètre,  parce  qu’il  eft  certain,  comme 
*  P ü^e  jy8,  je  l’ai  prouvé  dans  Iç  Livre  précédent*,  quelçs  variations  du  vent 
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influent  beaucoup  fur  la  pe/ânteur  de  i  atmofphcie,  6c  par  conréqiient 
fur  les  variations  du  mercure  defliné  à  la  faire  connoître. 

2.°  Si  l’on  navoit  pas  d’ Anémomètre  pour  obfèrver  le  vent; 
il  vaudroit  mieux  s  en  rapporter  au  cours  du  nuage  qu’au  mouve¬ 
ment  des  girouettes ,  qui  ne  font  guère  fenfibles  qu’aux  grands 
vents.  D’ailleurs  il  règne  quelquefois  deux  vents,  l’un  inférieur, 
i’autre  fupérieur  ;  dans  ce  cas  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir 
de  la  méfintelligence  entre  les  girouettes  6c  les  nuages  ;  mais  la 
prévention  doit  être  en  faveur  des  nuages  ;  s’il  n’y  en  avoit 
point ,  -on  pourroit  obferver  la  diredion  que  prend  la  fumée  des 
cheminées. 

Article  quatrième. 

De  ÉVdomhre. 

\?  Il  féroît  à  fouhailer ,  fur -tout  en  été,  que  Ion  vîfjtât 
i’üdomètie  auffilôt  après  la  pluie  ,  car  l’évaporation  dans  celte 
fiifon  eft  prompte ,  6c  pour  peu  que  l’on  tardât ,  il  pourroit  y 
avoir  de  l’erreur  dans  l’obfervaiion. 

2. ®  Si  l’on  veut  juger  en  hiver  de  la  quantité  de  neige  qui  efl 
tombée,  par  la  quantité  d’eau  qu’elle  a  rendue  après  (à  fonte,  il 
faudra  tenir  compte  du  temps  qu’elle  fera  reliée  expofée  à  l’air 
avant  d’être  fondue,  parce  qu’elle  s’évapore  même  dans  les  temps 
de  gelée.  On  aura  foin  aufli  de  remarquer  fi  elle  étoit  fine  ou 
en  flocons;  car  dans  le  premier  cas  elle  rend  beaucoup  plus  d’eau 
que  dans  le  fécond.  En  général  il  ne  faut  pas  beaucoup  compter 
Kir  cette  oblêrvation. 

3. ®  On  aura  foin  de  marquer  les  heures  du  Jour  ou  de  la  nuit 
où  les  pluies  6c  les  neiges  font  tombées ,  afin  de  déterminer  par 
la  fuite,  s’il  eft  poffible,  les  temps  du  jour  6c  de  la  nuit  où  ces 
météores  font  plus  fréquens. 

Article  cinquième. 

De  É Aiguille  Aimantée, 

\?  Pour  s’afturer  de  la  véritable  direclion  de  l’Aiguille 
aimantée ,  on  tracera  fur  un  pilier ,  ou  dans  une  falle  qui  ne  foit 
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pas  fréquentée ,  une  ligne  méridienne ,  &:  l’on  pîacéra  îa  boulTol^ 
fuivant  la  direélion  de  cette  ligne ,  pour  juger  de  la  déclinaifon 
de  laiguille  aimantée  (d), 

2.®  Lorlquoii  fera  iobfervalion  de  l’aiguille  aimantée,  on 
évitera  d’avoir  du  fer  dans  lès  mains;  je  ne  me  luis  point  aperçu 
que  les  clefs  ou  les  autres  inltrumens  de  fer  que  l’on  porte  ordi¬ 
nairement  dans  lès  poches,  contribualîènt  à  faire  varier  l’aiguille. 

y  On  aura  foin  de  faire  connoître  la  longueur  &  le  poids  de 
l’aiguille  qu’on  obferve,  car  les  déclinaifons  lont  différentes  dans 
les  aiguilles  de  différentes  grandeurs  &  de  différens  poids. 

4.®  On  fe  fervira  pour  cette  oblèrvation  d’une  loupe  qui  ait 
un  pouce  ou  environ  de  foyer,  pour  donner  plus  d’étendue  aux 
degrés  que  l’aiguille  parcourt ,  &  juger  plus  fûrement  de  fa  véri¬ 
table  déclinaifon;  ou  bien  orî  lùivra.Ia  méthode  que  M.  Duhamel 
pratique  à  Denainvilliers ,  Se  que  j’ai  décrite  dans  le  Livre  IIj| 
2 of.  en  parlant  des  boulîbles 

5 L’aiguille  aimantée'perd  ordinairement  fa  vertu  par  la  Itiîte  du 
temps  &  par  la  mauvailè  température  de  l’air;  il  faudra  donc  avoir 
foin,  pour  la  rendre  plus  vive ,  de  l’aimanter  de  temps  en  temps. 

6. ®  M.  de  la  Hire  recommande  de  ne  pas  fe  lèrvir  d’aigùille! 
terminée  en  flèche,  c’eft-à-dire,  qu’il  veut  que  les  extrémités  ne 
foient  pas  plus  grolîès  que  le  milieu ,  parce  qu’il  a  obfej  vé  qu’une 
aiguille  de?i3T  pouces  qui  donnoit  d’abord  12^*  20'  de  décli¬ 
naifon,  en  donna  i  3*^  2  5'  lorfqu’il  l’eut  chargée  aux  extrémités. 

7. ®  On  oblèrvera  l’aiguille  aimantée  par  un  temps  calme;  & 
pour  s’affurer  de  la  véritable  direélion  de  l’aiguille,  on  l’agitera  un 
peu  pour  voir  fi  elle  s’arrêtera  au  même  point  qu  elle  marquoit 
auparavant. 

8. ®  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  manière  d’oblèrver  l’aîguîlfe 
aimantée  en  mer  ;  on  peut  confulter  à  ce  fujet  un  Mémoire  de 
M.  Godin  ,  avec  les  additions  que  M.  'de  la  Condamine  y  a 
faites^//.  '  '  ' 

{'c/J  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  OM/iée  /702,  page 

(e  )  Ibid.  Année  tyiy,  page  6. 

(f)  Ibidem.  Année  pages  S97' 
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Article  sixième. 

Du  Conduâeur  éleârique. 

1. ®  On  ne  peut  pas  apporter  trop  Je  précautions  dans  fes 
expériences  que  l’on  fait  avec  le  conduéleur  éieétrique  pour  éviter 
les  accidens.  On  n’y  touchera  pas  immédiatement  avec  le  doigt; 
mais  on  fe  fervira ,  pour  tirer  les  étincelles ,  d’un  înflrument  de 
fer,  monté  dans  un  manche  de  verre,  de  cire  d’Efpagne  ou  de 
réfine ,  &  on  évitera  de  tenir  dans  l’autre  main  du  fer  ou  d’autres 
corps  éleélrifables  par  communication  ;  car  li  par  mégarde  on 
approchoit  la  main,  ainfi  chargée,  du  conduéleur  dans  le  temps  ou 
on  tire  l’étincelle  avec  l’inllrumeiit  dont  j’ai  parlé ,  elle  pourroit  le 
communiquer  au  fer  que  l’on  tient  dans  l’autre  main,  quand  elle 
en  feroit  même  éloignée  d’un  pied ,  &  on  refîèntiroit  une  forte 
commotion  qui  pourroit  être  dangereulê dans  certaines  circonflances; 
j’en  ai  fait  malgré  moi  l’expérience, 

2. °  On  fera  fur  -  tout  attentif  à  tirer  les  étincelles  dans  le 
moment  où  on  verra  l’éclair,  car  elles  font  beaucoup  plus  fortes 
alors  que  dans  le  temps  où  le  tonnerre  gronde;  l’Eleélricité  aug¬ 
mente  aufli  à  proportion  que  la  pluie  devient  plus  confidérable , 

elle  ne  celTe  que  lorlque  le  conduéleur  efl  entièrement  mouillé 
&  que  la  pluie  diminue;  fi  la  pluie  redevient  forte ,  l’éieélricité 
reparoît  aulTi  de  nouveau, 

3 Lorlqu’on  verra  tomber  une  pluie  d’orage ,  on  confuîtera 
le  conduéleur,  qui  donnera  certainement  des  fignes  d’Éleélricité , 
fans  qu’il  Ibit  néceflàire  que  le  tonnerre  accompagne  la  pluie  ;  car 
il  paroît  que  l’approche  de  la  pluie,  encore  plus  que  le  tonnerre, 
efl  ce  qui  détermine  la  matière  éleélrique  à  fe  rendre  lènfibleu 

4.^’  On  n’attendra  pas  toujours  les  temps  de  pluie  ou  d’orage 
pour  elîâyer  le  conduéleur,  puifqu'on  lui  a  vu  quelquefois  donner 
des  étincelles  par  un  temps  lerein.  On  l’interrogera  donc  plufieurs 
fois  dans  la  journée  pour  ^ifir  les  momens  où  il  fera  chargé  de 
matière  éleélrique  :  plus  le  conduéleur  aura  été  éleélrilé  par  les 
orages,  plus  il  îêra  docile  aux  imprefTions  de  la  matière  éleélrique; 
car  on  a  remarqué  fur  mer  que  iorfqu’un  des  mâts  d’un  vailTeau 
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a  àc  une  fois  foudroyé  par  le  tonnerre ,  c’efl  toujours  ce  même 
mât  qui  éprouve  enfuite  1  aétion  de  la  foudre  toutes  les  fois  qu  elle 
tombe  fur  le  vaiffeau  ;  on  ne  peut  le  mettre  à  1  abri  de  cette  pré- 
térence  de  la  part  du  tonnerre ,  qu  en  changeant  tous  les  ferreniens. 

5.“  On  n’oubliera  pas  d’obferver  l’aiguille  aimantée  toutes  les 
fois  que  le  conduéleur  éleélrique  donnera  des  figues  d’éleélricité, 
fur  -  tout  dans  les  temps  d bragç  ;  elle  eft  fujette  alors  à  de$  variations? 
qu’il  eft  întérefîànt  de  conllater. 

Article  septième. 

Dâ  l' Aurore  Boréale^ 

1 Dans  l’oblêrvation  que  l’on  fait  de  l’Aurore  boréale ,  iï 
faut  prendre  garde  de  confondre  avec  ce  météore  un  autre  phé¬ 
nomène  que  M.  de  Mairan  appelle  anti-crépufcuk ,  qui  ii’a  rien 
de  commun  avec  l’Aurore  boréale  qu’une  très-légère  refîemhlance. 
On  peut  aifement  remarquer  le  fbir  d’un  beau  jour  ,  quelques 
minutes  après  le  coufher  du  Soleil,  qu’à  la  partie  oppofée  du  ciel 
6c  immédiatement  fur  l’horizon ,  il  y  a  une  efpèce  de  bande  014 
fegment  obfcur,  bletiâtre  6c  pourpré,  furmonté  d’un  arc  lumineux 
6c  coloré  diverlèment  à  fon  bord  fupérieur  ;  ce  phénomène  ell 
dû,  comme  l’arc-en-ciel,  à  la  réfraéfion  6c  à  la  réflexion  des 
rayons  de  lumière  qui ,  allant  frapper  les  couches  fupérieures  de 
fatmofphère,  font  renvoyés  à  nos  yeux.  Il  ne  faut  donc  pas  le 
confondre  avec  l’Aurore  boréale  qui  a  une  toute  autre  caufê  ; 
comme  je  l’ai  expliqué  dans  le  premier  Livre. 

2. °  Comme  il  y  a  différentes  efpèces  d’ Aurores  boréales; 
fàvoir ,  les  Aurores  boréales  à  rayons ,  à  jets  &  à  rayons ,  les 
Aurores  boréales  tranquilles,  6c  celles  que  l’on  appelle  informes;^ 
on  marquera  de  quelles  efpèces  feront  celles  qubn  obfêrvera. 

3. ^  On  ne  manquera  pas  d’obfêrver  l’aiguille  aimantée  6c  le 
conduéleur  éleélrique  pendant  le  temps  que  durera  l’Aurore  boréale; 
car  on  a  remarqué  une  correfpondance  entre  ce  phénomène  6c  les 
effets  de  la  matière  magnétique  6c  éleélrique,  qu’il  efl  important 
de  coiîflaler.  On  tiendra  compte  auffi  pendant  ce  même  temps 
du  degré  de  chaleur  ou  de  froid  marqué  par  le  thermomètre ,  6c 
de  l’élévation  du  mercure  dans  le  baromètre. 

CHAPITRE  IV, 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  manière  de  diflrïbuer  les  Tables  Météorologiques, 

^Observateur  aura  un  regiflre  particulier  qu’il  intitulera  : 
Journal d’ObJerrations  Météorologiques,  DansunaveriifTement  qu’il 
mettra  à  la  tête  de  ce  Journal,  il  fera  toutes  les  petites  remarques, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  fur  la  fituation  du  lieu  où  il  obferve, 
fur  les  qualités  des  inftrumens  dont  il  le  lert,  fur  les  heures  qu’il  a 
choifies  de  préférence  pour  faire  les  Obfervations ,  &c. 

Après  eet  avertilTement  fuivront  les  Tables  qu’il  didribuera 
.  de  la  manière  fuivante  :  il  y  aura  douze  Tables  pour  les  douze 
mois  de  l’annce  ,  chacune  de  ces  Tables  fera  tracée  fur  le  verfo 
des  feuilles  du  regiüre;  il  écrira  liir  le  reâo  les  Obfervations  par¬ 
ticulières  qu’il  aura  occallon  défaire,  loit  fur  les  météores,  comme 
grêle  &:  tonnerre  extraordinaires,  globes  de  feu,  parhélies,  arcs-en- 
ciel,  aurores  boréales,  &c.  Ibit  fur  le  progrès  des  produélions  de 
k  Terre,  fur  l’arrivée  &  le  départ  des  Oileaux  de  palîàge,  fur  la 
multiplication  des  Inlèéles ,  &c.  loit  fur  les  faits  particuliers  de 
météorologie  dont  il  fera  indruit  par  les  nouvelles  publiques,  &c. 

Chaque  Table  fera  divifee  en  huit  colonnes;  i  colonne  :  Jour 
du  mois;  2.®  colonne:  Vent  dominant  ;  3^,  4®  &  5.^  colonnes: 
Ohfeiyations  du  thermomètre  le  matin,  à  tnidi  &  au  foir;  6.^  colonne: 
Elévation  du  mercure  dans  le  baromètre;  y  J  colonne:  Quantité 
de  pluie  ;  8.*^  colonne:  Etat  du  ciel. 

Cette  méthode  de  didribution  peut  lôuffrîr  quelques  change- 
mens  relatifs  aux  vues  de  l’Obfervateur.  S’il  jVeut  kire ,  par 
exemple ,  plufieurs  obfervations  du  baromètre  par  jour,  &  y  joindre 
les  obfervations  correfpondantes  du  thermomètre,  du  vent,  de 
l’état  du  ciel ,  Scc.  il  arrangera  lès  Tables  en  confequence  du  plan 
qu’il  fe  propolèra.  11  fera  une  Table  particulière  pour  marquer  les 
variations  de  l’aiguille  aimantée;  j’en  parlerai  dans  le  Chapitre 
fui  vaut. 

L’article  des  Obfervations  paticulières  qu’il  fera  chaque  mois  ; 

X  X  X 
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&  qu’il  placera  fur  le  reâo  des  feuilles  de  Ton  Journaî,  contiendra 
fes  remarques  fur  les  tenips  de  i’arrive'e  des  oifeaux  de  palîàge; 
comme  hirondelles ,  roffignol ,  loriot ,  chauve-fouris ,  &c.  fur  le 
temps  de  la  fleur  &.  de  la  maturité  des  grains ,  des  arbres  fruitiers 
&;  des  autres  produélions  de  la  terre  ;  6c  il  terminera  les  Ohfer- 
vations  de  chaque  mois  par  une  petite  récapitulation,  dans  laquelle 
il  rendra  compte,  de  la  température  du  mois;  fi  elle  a  été 
en  général  chaude  ou  froide,  sèche  ou  humide;  2.“  de  l’état  des 
grains  &  des  arbres  fruitiers  ;  3 de  la  variation  de  l’aiguille  aimantée; 
des  maladies  qui  ont  régné,  &c. 

Je  vais  donner  un  modèle  de  ces  Tables ,  en  fallut  imprimer 
ici  celles  qui  contiennent  les  Obier  valions  que  j’ai  faites  pendant 
l’année  1771»  Le  détail  des  Oblèrvations  particulières  ne  fera  pas 
auffi  circonftancié  ici  qu’il  i’ell  dans  mon  Journal ,  je  n’en  donne 
^  que  l’abrégé. 
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TABLES  DES  OBSERVATIONS 

B  O  T  A  N  I  C  O-M  ÉTÉOROLOGIQ.UES, 

faites  à  Montmorenci  pendant  l’année  lyyr. 


AVERTISSEMENT. 

J’ai  parlé  plus  haut  de  la  fituation  de  Montmorenci  où  je  fais  Situaion 
mes  Obfêrvaiioiis.  Il  ne  me  refie  plus  qu’à  dire  un  mot  des  Iiif~  Montmorenci. 
trumens  dont  je  me  fers ,  &  des  heures  que  je  defline  à  mes 
Obfervations. 

Mon  baromètre  que  jaî  fait  moi-même,  contient  deux  livres  inUmmens  ' 
de  mercure.  Le  diamètre  du  tube  efl  de  5  lignes ,  &  celui  du  rcfèr-  mTfers. 
voir  de  2  5  lignes,  ainfi  ils  font  dans  le  rapport  de  5  à  i .  Il  efl  callë  Baromètre, 
à  environ  4  lignes  au-deïïbus  de  celui  de  i’Obfêrvatoiie,  c’efl-à-dire, 
que  le  baromètre  de  l’Oblervatoire  marque  environ  2  8  pouces , 
quand  le  mien  marque  27  pouces  8  lignes,  Montmorenci  étant 
élève  d’environ  5  2  toifes  au-deffus  de  l’Obfèrvatoire;  j’ai  ajouté  à 
mon  baromètre  un  petit  cadre  de  cuivre  mobile,  garni  d’un  fil  de 
pitte  pour  fêrvir  index,  &  me  rendre  fènfibles  les -plus  petites 
variations  (a). 

Mon  thermomètre  efl  à  efprit-de-vin ,  il  a  été  conflruit  fur  les  Thermomètre, 
principes  de  celui  de  M.  de  Reaumur,  par  Don  Bedos  de  Celles, 
religieux  Bénédiélin ,  Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences ,  dont  les  talens  font  connus.  Chaque  degré  de  ce  ther¬ 
momètre  a  4  lignes  d’étendue.  II  efl  expofé  au  Nord-Ouefl  à 


(a)  J’ai  fait  conflruirc  cette  année 
(  1 77  3  ) ,  un  autre  baromètre  par  te  S.’’ 
Cappi ,  qui  efl  beaucoup  plus  exaél 
que  celui  dont  je  parle  ici.  Le  mercure, 
que  l’on  a  eu  foin  de  faire  bouillir,  fe 
foutient  toujours  à  4  lignes  plus  haut 
que  celui  du  baromètre  dont  je  me 
fervols  auparavant ,  parce  que  le  mer¬ 


cure  de  celui-ci  n’avoit  pas  bouilli.  La 
graduation  de  mon  nouveau  baromètre 
a  été  faite  avec  un  pied-de-roi  étalonné 
fur  celui  du  Châtelet;  en  un  mot,  je 
n’ai  rien  épargné  pour  me  procurer  un 
inflrument  auffi  parfait  qu’il  peut  être 
eu  ce  genre. 


X  X  X  ij 
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l’air  libre;  je  l’ai  fixé  dans  une  planche  où  j’ai  pratiqué  une  rainure 
à  jour,  de  manière  que  le  tube  ne  touche  à  la  planche  que  par 
les  deux  extrémités  ;  les  diamètres  de  la  fiole  &  du  tube  (ont 
entr’eux  dans  le  rapport  de  27  à  i  ;  la  fiole  au  lieu  d’être  ronde 
ell  cylindrique. 

La  machine  qui  me  lêrt  à  mefiirer  la  quantité  de  pluie ,  efl 
compofée  de  deux  cuvettes  de  fer-blanc  peintes  à  l’huile;  l’une  qui 
contient  un  pied  cube  d’eau ,  eft  placée  fur  Lin  mur  élevé  &  ifolé. 
Elle  efi  percée  à  Ion  centre ,  d’un  trou  qui  a  un  pouce  de  diamètre, 
dans  lequel  j’ai  fait  fouder  une  douille  defiinée  à  recevoir  un 
tuyau  de  dix  pieds  de  longueur  pour  conduire  dans  la  petite  cuvette,- 
l’eau  qui  tombe  dans  la  grande.  Cette  petite  cuvette  contient  un 
demi-pied  cube  d’eau  ,  ce  qui  établit  fon  rapport' avec  la  grande 
cuvette  comme  8  à  i.  J’ai  gravé  fur  un  des  parois  de  la  petite 
cuvette,  une  échelle  divifée  par  pouces  &  par  lignes. 

Anémomètre.  CoMME  je  ii’ai  point  d’aiiémomètre  pour  oblèrver  le  vent; 

j’ai  recours  aux  nuages ,  à  la  fumée  des  cheminées ,  &  aux 
girouettes. 

Mon  conduéleur  électrique  efi  une  chaîne  de  fil  de  fer  armée 
de  pointes,  &:  ifolée  entre  trois  cordons  de  foie,  longs  chacun 
de  trois  pieds ,  &  enfermés  dans  de  gros  tubes  de  verre.  Ce 
conduéleur  345  toiles  de  longueur,  &  il  efl  élevé  de  80  pieds 
au-delfus  de  notre  terrafiè. 

% 

Je  me  fers  d’une  aiguille  aimantée  que  M.  Duhamel  a  eu  la 
bonté  de  me  procurer  ;  elle  a  i  o  pouces  de  longuetir ,  &.  elle 
pèle  6  gros;  elle  efl  très- vive  &  bien  fufpendue. 

Heurts  de  mes  J’oBSERVE  le  thermomètre,  le  matin  au  lever  du  Soleil,  à 
.Obferviuions.  heures  &  à  neuf  heures  du  loir.  Je  fais  l’oblêrvation  du  vent 
&  celle  du  baromètre  ,  à  deux  heures  du  foîr.  A  l’égard  de  la 
déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée,  je  l’obferve  ordinairement  trois 
fois  dans  la  matinée ,  &  autant  dans  i’après-dîné. 


CondiTéteur 

cledricjue. 


AiguHîe 

aimantée. 
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Jours  1 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

Barom 

Mois. 

Matin 

Midi.  1 

S  oir. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

P  ouc» 

I 

S.  0. 

8 

9i 

7i 

^7- 

2 

S.  0. 

6 

7l 

8 

27. 

3 

0. 

7  8 

5i 

4 

27. 

4 

0. 

2, 

5i 

"  8 

27* 

5 

0. 

Z=.  0 

3 

"i 

27. 

6 

N.  0. 

^  8 

2 

—  ï 

^7- 

7 

0. 

II 

=  0 

27. 

8 

N.  N.O. 

=:l  i 

I 

-  2 

^7- 

9 

N. 

- 2.  y 

2 

=  2 

^7- 

1  10 

N.  0. 

=  3I 

II 

—  3l 

^7- 

il 

£.  N.  E. 

—  3i 

^7- 

12 

N.  E. 

— *  >  ~ 
—  :>  4 

-"i 

—  4l 

27. 

13 

N.  N.  E. 

-4l 

zr:  8 

^7- 

14 

N.  N.  E. 

-4l 

^7- 

N.  E. 

— 7i 

=  2 

=  6 

27. 

I  6 

E.  N.  E. 

-4l 

— 

-5i 

27. 

17 

N.  E. 

=  5? 

-  2.  - 

=  7l 

27. 

j8 

E. 

=  7l 

=  0 

—  ï  1 

^7- 

19 

E. 

— 

I  i 

26. 

20  • 

N. 

^  8 

4i 

—  0 

26. 

2  I 

N.  N.  E. 

—  0  i. 
- 8 

=  0 

=  .i 

27. 

22 

N. 

27. 

^3 

N.  0. 

iT 

I  t 

27. 

24 

N.  0. 

-"i 

4? 

2 

27. 

25 

N.  0. 

3t 

6i 

:> 

27. 

26 

0.  S.  0. 

1  i 

5i 

4i 

^7- 

27 

N.  0. 

3l 

E  i 

4i 

27. 

28 

S.  0. 

'1 

6 

5  1 

.27. 

:-7- 

29 

N. 

3? 

27. 

30 

S.  S.  0. 

6 

6 

27. 

3‘ 

0. 

H 

1 1 

9? 

27. 

Quantité 

lie 

ÉTAT  DU  CIEL. 

pluie. 

llgn. 

7t 

5 

3 

3 

i 

0  4- 

5i 

7i 

5 

5 

4- 

">  i 

^  2 


2.^ 

4- 

3 

4 
11 


3i 

7i 

8i 

I  O 

7i 

6 

4â 


/'i 

6i 

7 

8i 


,  1 
i  T 


•  •  •  •  • 


•  t  *  •  t 


lignes,  j 

•  •  •  •  •  1  couvert. 

couvert;  grand  vent, 
grand  vent  ;  grêle ,  tempête, 
beau  avec  nuages;  neige, 
couvert,  neige. 
idem. 

beau  5:  froid ,  neige, 
beau  avec  nuages  ;  neige, 
beau  ;  neige, 
beau  &  froid, 
couvert,  givre,  neige, 
couvert,  neige, 
couvert ,  très-froid. 
idem, 
idem. 

beau  avec  nuages. 
idem,  grand  vent  froid, 
beau  avec  nuages, 
dégel. 

beau  avec  nuages, 
couvert. 

couvert ,  grand  vent  froid, 
grand  brouillard ,  dégel. 

[ beau. 

beau  ,  vent, 
couvert,  humide, 
grand  vent,  pluie. 

pluie. 

beau  avec  nuages,  pluie. 

grand  brouillard,  pluie, 
grand  vent  humide. 


•  •  *  •  • 


;34 


Traité 

Ohfervatîons  particulières , 

JANVIER  Ce  mois  a  été  froid;  il  eft  tombé  beaucoup  de  neige,  ce  qui 
177^'  a  rendu  le  dégel  extrêmement  humide.  Les  blés  étoient  beaux 
à  la  fin  du  mois. 

Le  mercure  varia  beaucoup  les  2 27  5:  28 ;  il  y  eut  une 
tempête  le  27. 

Laiguille  aimantée  n’a  pas  varié  fênfiblement. 

II  n’y  a  point  eu  d’Aurores  boréalès. 

Nous  n’avons  point  eu  ici  de  maladies  régnantes,  mais  plu  fleurs 
villages  de  nos  environs  étoient  affligés  de  fièvres  malignes  & 
putrides ,  qui  ne  laiffoient  pas  d’enlever  bien  du  monde. 
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FÉVRIER. 


Jours 

Thermomètre. 

Quantité 

du 

Vent. 

Baromètre 

de 

ÉTAT  DU  CIEL. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

Degrés. 

Degrés, 

Degrés. 

pouc» 

lign. 

lignes. 

^  I 

0. 

6 

H 

3i 

27. 

8 

li 

pluie  &  vent. 

2 

0.  N.  0. 

6i 

54 

27. 

9 

I? 

variable ,  pluie  &  vent. 

3 

N.  0. 

5 

8 

54 

1^7- 

io| 

beau  avec  nuages ,  doux. 

4 

N.  N.O. 

i- 

:>  8 

«1 

5 

27. 

104 

t  •  •  •  • 

couvert ,  brouillard ,  doux. 

5 

E. 

4 

2? 

^7- 

I  0 

•  •  •  •  i 

beau ,  gelée  blanche. 

6 

E. 

=  //| 

^7- 

94 

•  •  •  •  • 

beau  avec  nuages ,  doux. 

7 

8 

E. 

3i 

2 

- ->  i. 

8 

7? 

beau  <Sc  froid. 
idem. 

N. 

*4 

=  4 

^  /  * 
27. 

t  •  *  •  • 

9 

N.  E. 

=  2 

=4f 

27* 

H 

•  •  *  t  • 

beau  fixe,  très-froid. 

1 0 

N.  E. 

=  7i 

=  i‘  \ 

—  6i- 

—  4. 

27. 

6  > 

1  •  •  •  •  • 

couvert,  neige. 

I  1 

E. 

=  7f 

"i 

=  9 

^7- 

3  1 

•  •  *  t  • 

neige ,  froid. 

1 2 

N.  O- 

=  I 

27. 

4  J 

6 

beau  fixe,  très-froid  <Sc  neige. 

13 

E. 

II 

=  44 

^7- 

541 

•  •  •  •  • 

beau  fixe,  très-froid. 

14. 

E. 

=10^ 

44 

=  0 

^7- 

3?J 

'  •  •  •  •  t 

dégel,  couvert,  verglas,  pluie. 

N. 

=  ii 

6 

■1 

27. 

5? 

. 

dégel. 

1  6 

S. 

"  i 

74 

54 

27. 

7 

•  f  *  •  • 

brouillard. 

17 

S.  E. 

2 

7i 

54 

27. 

lOi 

•  •  *  t  • 

couvert. 

18 

E. 

3i 

8 

i. 

--  8 

27. 

ni 

•  •  •  •  » 

beau  avec  nuages. 

.  ^9 

E. 

3 

9? 

5l 

27. 

I  I 

1  •  •  •  • 

beau  fixe  ,  glace,  aurore  boréale. 

20 

E. 

"  i 

1 0 

5 

27. 

74 

•  t  *  *  • 

beau  fixe ,  aurore  boréale. 

2  I 

E. 

.i 

9i 

44 

27. 

6 

*  •  *  •  • 

beau  fixe,  gelée  blanche. 

22 

N.  0. 

"T 

lOi 

5? 

27- 

6 

•  «  *  t  • 

beau  fixe,  brouillard. 

23 

E. 

I 

ï'i 

5l 

27- 

5? 

idem,  glace  dans  la  vallée. 

24. 

E. 

1 1 

<^? 

^7- 

5l 

•  •  •  •  • 

idem,  nébuleux  le  foir. 

^5 

S. 

H 

I2i 

8i 

^7- 

^1 

2 

beau  avec  nuage,  pluie  fitie. 

26 

0. 

5? 

104 

5  4j 

27. 

27. 

3 

7 

t  •  *  •  • 

beau  avec  nuages. 

27 

S.  s.  E. 

2 

12 

5? 

27. 

^7- 

8 

beau  avec  brouillard. 

28 

E. 

^  ? 

II? 

4i 

7? 

beau ,  brouillard  le  matin. 

FÉVRIER 

J77I. 


^36  .  Traité 

Obfervanoîis  panîciilicrcs. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  Février  ont  été  afîez  doux; 
la  grêle  a  repris  le  6,  elle  a  été  très-forte;  il  efl  tombé  beaucoup 
de  neige.  Le  dégel  a  été  fort  humide  ,  il  a  duré  trois  jours ,  & 
le  temps  fut  beau  enfuite  jufqu  a  la  fin  du  mois.  11  géloit  toutes 
les  nuits  dans  la  vallée  ;  les  blés  étoient  fort  beaux  ;  les  labours 
pour  les  mars  étoient  retardés.  On  commençoit  à  tailler  la  vigne  ; 
les  boutons  des  abricotiers ,  des  pêchers  &  des  poiriers  ,  étoient 
fort  gros.  On  parloit  de  quelques  pièces  de  vignes  qui  étoient  gelées; 
on  en  dilbit  autant  de  plufieurs  boutons  d  abricotiers,  de  pêchers  5c 
de  poiriers.  A  la  fin  du  mois  011  voyoit  des  fleurs  de  violette  dans 
les  endroits  bien  abrités. 

Le  mercure  s  ell  toujours  foutenii  affez  haut  dans  le  baromètre. 

L’aiguille  aimantée  n’a  point  varié. 

L’Aurore  boréale  parut  le  ip  &  le  20;  c’étoit  une  A-urore 
boréale  tranquille,  fans  jet  de  lumière  ni  rayons.  L’aiguille  aimantée 
ne  varia  pas  pendant  ce  temps. 

Nous  n’avons  point  eu  dç  maladies  régnantes. 


MARS. 
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MARS. 


Jours 

Ther.momètre. 

Quantité 

, 

du 

Vent. 

Baromètre 

de 

ETAT  DU  CIEL. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés 

pouc» 

lign. 

Lignes, 

I 

N.  E. 

'>  i- 

2 

7 

2  1 

^7- 

4I 

•  •  •  • 

couvert. 

3 

E. 

I  f 

lOi- 

6 

^7- 

2  — 

•  •  *  f 

brouillard,  beau  &  froid.  | 

E. 

4? 

27. 

I 

pluie,  beau  avec  nuages.  i 

4 

E. 

5 

io| 

6i 

27. 

2 

beau  avjec  nuages,  pluie  fine. 

5 

N. 

4? 

5t 

27. 

I 

[ 

couvert  &  pluie. 

6 

N. 

•  i 

^7- 

n 

couvert,  neige  cSc  froid. 

7 

0. 

27. 

‘î- 

' 

giboulées. 

0 

8 

N.  0. 

^  Z 
”  8 

Z=LO 

27. 

3i 

idem. 

9 

N.  0. 

^i. 

8 

—  0 

27. 

4î 

«  t  •  • 

couvert. 

1 0 

E. 

—  i. 

- 4- 

6 

r=//i 

^7- 

3? 

«  •  •  • 

beau  &i  fixe. 

I  I 

E. 

- ^ 

^7- 

si 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

12 

S.  S.  E. 

•>  -L 
2 

8| 

^7- 

5 

brouillard,  dégel  &  pluie. 

13 

S.  S.  0. 

7 

13 

8i 

27* 

4 

•  •  *  * 

couvert,  tonnerre  &  aurore  boréeale. 

14. 

N.  N.  E. 

3? 

10^ 

7f 

^7- 

2 

6i 

beau  avec  nuages,  grêle  &  tonnerre.  1 

15 

0.  N.O. 

6f 

9 

5i 

^7- 

4i 

U 

pluie  &  vent ,  lumière  zodiacale. 

.6 

S.  S.  E. 

O  Z 
3  8 

7 

27. 

5 

9i 

grande  pluie. 

N.  N.  E. 

6 

8? 

3t 

27. 

7 

•  •  •  • 

couvert ,  pluie  &  vent. 

N. 

2  J 

3? 

3l 

27. 

8-1 

couvert,  pluie  6c  froid» 

'9 

N. 

3  i 

5 

Y 

:>  8 

^7- 

9 

couvert  6c  froid.  1 

iO 

N.  0. 

5i 

4 

^7- 

9i 

•  •  •  • 

idem.  | 

’  I 

0. 

3 

zl 

-  31 

27. 

7 

2^ 

4 

pluie,  grand  vent.  | 

22 

N. 

=  1 

4ï 

.  "i 

27. 

6i 

•  •  •  t 

beau  avec  nuages  6c  vent.  i 

^3 

N. 

3i 

—  2 

^7- 

5 

«  T 

beau  avec  nuages  6c  neige.  | 

24. 

N. 

=  3l 
=  3| 

2j 

I 

=  31 

27. 

5?i 

r  •  •  • 

beau  avec  nuages  6c  giboulées. 

25 

N. 

=  3? 

27. 

5? 

.  i- 

^  2 

giboulées. 

26 

0. 

=  4i 

"  8 

=  ‘l 

27. 

sr 

k  •  •  • 

couvert  6c  neige. 

^7 

N.  0. 

=  4t 

4I 

^7* 

sf 

beau  avec  nuages. 

28 

E. 

—  ^.L 
— ■  ••  2 

7i 

3v 

27. 

6 

t  •  •  • 

beau ,  fixe  6c  froid. 

29 

E.N.  E. 

—  2 

64- 

"f 

27. 

si 

*  •  •  • 

idem. 

30 

E. 

=  4* 

1 

27. 

7? 

•  •  •  • 

idem. 

31 

N.  N.  E. 

—  ^  1 
- 8 

8i 

r 

27. 

9 

•  •  •  • 

idem. 

Yyy 


O 
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Obfervat  'ions  particulières. 

Ce  mois  a, été  froid ,  fèc  pendant  la  gelée,  &  humide  dans 
les  jours  où  la  gelée  n’a  point  eu  lieu.  Il  ell  tombé  de  la  neige 
ie  26,  qui  netoit  point  encoie  fondue  le  3  i  dans  les  endroits 
expolés  au  Nord.  Les  blés  étoient  beaux  ;  on  'a  eu  de  la  peine  à 
fèmer  les  mars.  La  vigne  pleuroit  le  14  dans  les  endroits  bien 
expofés  ;  le  froid  arrêta  enfuite  le  mouvement  de* la  sève;  les 
pêchers  &.  les  abricotiers  entroient  en  fleur  à  la  fin  du  mois.  J  ai 
remarqué  pendant  ces  trois  mois  d’hiver ,  que  la  gelée  avoil  toujours 
commencé  avec  le  dernier  quartier  de  la  Lune. 

Le  mercure  s ’efl  toujours  foutenu  allez  bas  dans  ie  baromètre. 

L’aiguille  aimantée  n’a  pas  varié. 

Le  13  il  y  eut  une  belle  Aurore  boréale  avec  rayons  &  Jets 
de  lumière.  Le  15,  à  huit  heures  du  foir ,  je  vis  une  lumière 
zodiacale  qui  dura  peu  de  de  temps. 

Les  fièvres  malignes  ont  régné  ici  pendant  ce  mois;  elles  ont 
fur-tout  été  funefles  aux  jeunes  gens. 

Les  pluies  &  les  neiges  des  trois  mois  d’hiver  ont  fourni  4“ 
pouces  d’eau,  les  neiges  en  ont  fourni  i  pouce  2^  lignes;  il  eft 
donc  tombé  7  pouces  3  \  lignes  de  neige.  L’évaporation  pendant 
le  même  temps  a  été  de  2  pouces  i  j  lignes. 
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AVRIL. 


Jours 

Thermomètre. 

Quantité 

du 

V  £  NT. 

Baromètre 

de 

ÉTAT  DU  CI  Et. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

pPUC, 

iign. 

Ignés. 

I 

E.  * 

_  .  X 

-  1  ^ 

lol 

4 

27. 

8i 

•  •  •  • 

beau,  fixe,  froid  &  vent. 

2 

^N.N.  E. 

5î 

27. 

7? 

«  •  t  * 

idem ,  lumière  zodiacale. 

3 

N.  N.  E. 

1 

I  I 

'>  i. 

27. 

7t 

•  •  •  * 

beau  avec  nuages  &  lumière  zodiac. 

4 

N.  N.  E. 

I 

*3? 

7i 

27. 

8 

•  •  t  • 

beau,  fixe,  lumière  zodiacale. 

S 

0. 

2 

9i 

27. 

6i 

#  •  •  • 

beau  ,  fixe ,  aurore  boréale. 

6 

N.  E. 

12 

3? 

^7- 

7 

•  •  •  * 

beau,  fixe,  vent,  lumière  zodiacale.  | 

7 

N.  E. 

2 

*5' 

5? 

^7- 

7 

•  •  •  • 

idem.  | 

8 

N.  E. 

"ï 

13 

6| 

^7- 

5i 

•  •  •  # 

beau  ,  fixe,  froid  &  vent. 

9 

E. 

‘4ï 

7| 

27. 

4? 

*  *  4  • 

beau ,  fixe  &  chaud. 

I  O 

N.  N.  E. 

loi 

5t 

27. 

7 

•  •  •  • 

beau  ,  fixe  &  glace. 

1  I 

N.  E. 

5t 

^7- 

7t 

•  •  *  • 

beau  ,  fixe ,  froid  &  vent. 

12 

E. 

1  ï 

»3| 

8 

^7' 

5 

idem. 

13 

N.  N.O. 

H 

^7- 

6 

•  •  •  • 

beau  ,  gelée  blanche  &  brouillard.  k 

14 

0.  S.  ü. 

i3i 

6 

27. 

4ij 

•  *  •  • 

beau  avec  nuages.  | 

I  5 

N. 

4 

6î 

=  0 

27. 

1  •  •  *  • 

giboulée  &:  aurore  boréale. 

16 

S.  S.  0. 

— -  0  1. 
- 4 

6 

27. 

6 

1 

giboulées. 

'7 

N.  E. 

—  2 

3? 

li 

^7- 

8i’ 

1  •  •  •  • 

idem. 

18 

N. 

7i 

27. 

9i( 

Î 

idem,  vent  froid. 

*9 

N. 

I 

■  i 

^7- 

7t* 

neige. 

20 

N.  N.O. 

8i 

5 

^7- 

9 

4*44 

grand  brouillard ,  beau  avec  nuages.  | 

2 1 

N. 

>4? 

8 

^7* 

8 

4  ••  4 

beau  avec  nuages.  1 

22 

0. 

I  6 

9 

27. 

6| 

•  •  *  « 

idem ,  doux.  1 

^3 

N.  0. 

7 

8 

27. 

5i’ 

1  *  *  * 

pluie  fine.  1 

24 

0. 

4? 

10^ 

7 

27- 

îi, 

idem ,  vent. 

25 

N. 

f. 

1 1 

27. 

7i 

beau  avec  nuages  &  grêle. 

7 

26 

N. 

3i 

61 

27. 

9l 

«  •  •  • 

beau. 

27 

N. 

3 

14 

8i 

27. 

1  I 

•  •  •  « 

idem. 

28 

N.  0. 

6 

15 

8^ 

27. 

6? 

•  •  ♦  • 

beau  &  vent. 

29 

N.  0. 

3? 

1 1 

5 

27- 

4 

1 

beau  avec  nuages  5c  pluie. 

30 

0. 

JL 

7 

^7- 

3i 

^  gelée  blanche. 

'\T  •• 

\  y  y  i; 


Traité 
Oùfervatwns  partîculmes, 

La  température  de  ce  mois  a  été,  on  ne  peut  pas  plus  coniraîre 
aux  productions  de  la  terre.  11  a  toujours  fait  froid ,  &  la  fécherelfe 
a  été  opiniâtre.  Les  blés  foulfroient  un  peu  ;  on  délefpéroit  prelque 
des  mars  &  des  foins.  Les  arbres  étoient  fort  retardés.  Les  hiron¬ 
delles  parurent  le  3,  &  dilparurent  jufe|uaLi  1  i  ,  elles  difparurent 
encore  une  fois  julqu’au  23.  On  entendit  le  roiTignol  ie  14,  le 
loriot  le  8  ,  &  le  coucou  le  24.  Les  grenouilles  commencèrent 
à  croacer  le  22,  &  la  première  chauve- louris  parut  le  4.  La 
vigne  &'  les  avoines  étoient  gelés  dans  plufieurs  endroits. 

Le  mercure  varia  beaucoup  les  17,  25,  28  &  27. 

LViguille  aimantée  a  varié  en  s’approchant  du  Nord  les  14, 
iG  &  18. 

Le  5  il  y  eut  une  petite  Aurore  boréale  tranquille  ;  le  i  6  il 
y  en  eut  une  informe.  La  lumière  zodiacale  parut  les  2  ,  3,4, 
6  &  7.  On  vit  un  parhélie  à  Paris  le  27;  je  ne  m’en  fuis  point 
aperçu  ici. 

Il  y  a  eu  pendant  ce  mois  une  grande  quantité  de  fluxions  de 
poitrine  ,  occafionnées  fans  doute  par  la  température  froide  & 
sèche  de  ce  mois  ;  il  en  efl:  mort  quelques  malades. 
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M  A  1. 


54  ^ 


Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

I 

S.  S.  0. 

2 

N.  0. 

3 

E. 

4- 

S.  S.  0. 

5 

S.  S.  0 

6 

S. 

7 

S. 

8 

0. 

9 

N. 

1 0 

S. 

1 1 

S. 

12 

S.  s.  0, 

13 

E. 

14 

S. 

15 

s.  E. 

1 6 

S. 

17 

0. 

18 

N. 

19 

N. 

20 

N. 

2 1 

N. 

22 

N.  0. 

23 

N.  0. 

24 

0. 

^5 

S.  0. 

26 

0. 

^7 

S.  S.  0. 

28 

0. 

1  29 

S.  0. 

0. 

1  3» 

S.  S.  0. 

Thermomètre. 


Matin 


D^grâ- 

4ï 


Midi. 


Soir. 


Degrés. 

7? 


Baromètre 


pouc* 

27. 


lign. 

5i 


Quantité 

de 

pluie. 

lignes. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


beau  avec  nuages  ôc  pluie. 


3i 

IN 

^7- 

7?’ 

4î 

idem. 

4i 

ni 

1  I  1 

^7- 

9 

beau. 

9t 

ni 

9l 

27. 

6  . 

beau  avec  nuages ,  pluie  &  tonnerre. 

8 

1  0 

27. 

5 

2 

variable  &  pluie. 

7i 

i6i 

I2i 

27. 

4-i- 

• 

•  •  t 

beau  avec  nuages. 

9i 

14} 

JO* 

i ..  3 

27. 

4 

t 

•  •  • 

idem. 

I  6 

I  2 

n- 

4-i 

3i 

couvert  ,  pluie  d’orage. 

9I 

ni 

‘3ï 

n- 

6 

8 

beau  avec  nuages ,  pluie  tSc  tonnerre. 

ni 

III 

27. 

6 

♦ 

•  t  • 

variable  cSc  grand  vent. 

7? 

1  6i 

27. 

6 

2 

beau  avec  nuages  ôi.  pluie» 

1  T  JL 
^  D  2 

I  0 

n- 

'6i 

//i 

idem. 

7? 

n 

13 

-7* 

7 

•  •  t 

beau ,  il  éclaire. 

io| 

I  9i; 

i6| 

27. 

7 

•  «  • 

beau  6c  chaud. 

13 

22^ 

i7i 

27. 

5i 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages,  étouffant. 

ni 

1 6 

27» 

5? 

•  •  • 

beau  avec  nuages,  grand  vent. 

2li 

Mî 

^7- 

5i 

beau  avec  nuages  &  pluie. 

loi 

20 

ï3l 

27. 

7 

♦  *  •  • 

beau. 

7i 

I  6 

27. 

8| 

•  •  • 

beau  ,  fixe  &  vent. 

9i 

19 

ni 

^7- 

8 

•  •  • 

beau  6c  vent. 

20i 

ni 

27- 

8 

•  •  « 

idem. 

1 0 

i8| 

14 

27- 

9 

•  •  « 

idem. 

22 

'5i 

27- 

1 0 

beau  6c  fec. 

9 

.2  1-1 

‘7i 

27. 

9i 

•  •  • 

beau  6c  fixe. 

12 

^5 

'9 

^7- 

7 

•  •  • 

beau  6{  vent. 

14 

i8| 

1 6 

27. 

6 

n 

variable  6c  pluie» 

ni 

i4i 

27. 

5? 

3? 

idem,  tonnerre. 

n  1 

20  i 

27. 

8i 

beau  6c  parhéiie# 

9  2 

22 

i6| 

27- 

7i 

• 

•  •  • 

beau  6c  vent. 

-If 

1 1 

27. 

5 

J? 

couvert  6c  ouragan. 

^  3 

17 

ni 

27. 

beau  avec  nuages. 

7| 

8 

54^ 
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Traité 

Ohfervaîions  particulières. 

Ce  mois  a  été  fèc  &;  clianci  ;  mais  il  eft  venu  des  pluies  d  orage  qui 
ont  très-bien  fait.  Les  produdions  de  la  terre  Icmbloient  regagner 
le  temps  perdu  ,  elles  ne  paroilfuient  point  avoir  été  retardées. 
Les  grains  éloient  beaux  &  bien  nets  ;  les  feigles  épièrent  le  i  2 , 
&  lieurireiu  le  28.  Les  chenilles,  les  vers&  les  pucerons  faifoient 
beaucoup  de  tort  aux  arb  es  fruitiers;  on  ne  voyoit  point  d’han¬ 
netons.  Le  mûrier  rouge  cuinmença  le  1  8  à  fè  charger  de  feuilles; 
on  fortit  les  orangei  s  le  j  ^ . 

Le  mercure  monta  beaucoup  le  27  &  le  2'8  ,  &  defeendit 
le  30. 

L’aiguille  aimantée  déclina,  en  s’approchant  du  Nord,  les  i  i, 

I3,20,25&26. 

Le  28  il  y  eut  un  beau  parhélie  qui  dura  une  partie  de  la 
journée. 

Le  27,  le  condudeur  éledrique  donna  des  fignes  d’une  forte 
éledricité  pendant  le  tonnerre,  qui  gronda  ce  jour,  le  matin  & 
le  foir. 

Aux  fluxions  de ‘poitrine  du  mois  précédent,  ont  ftjccédé  les 
fièvres  malignes;  elles  ont  fur-tout  régné  fur  les  enfans,  mais  elles 
ne  furentq^as  mortèlles. 
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JUIN.  .  . 


1  Jours 

Thermomètre. 

Quantits 

1  du 

Vent. 

Baromètre 

<le 

ÉTAT  DU  CIEL. 

1  Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

1 

Degrrs. 

Degrés 

Degrés 

pfiUC. 

l'ign 

j  /ignés. 

1  ^ 

0. 

loi 

'4i 

9? 

27. 

7 

variable,  grand  vent,  froid. 

1  ^ 

N.  0. 

6 

I  4! 

*07 

27. 

9 

>  //  ï 

ide/n,  grêle. 

i 

5 

N.  N.  0. 
N.  N.  0. 
N. 

5t 

6 

7l 

i6| 

17 

^9t 

H7 

*3? 

27. 

^7- 

27. 

*oi 

9t 

9 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages,  gelée  blanche, 
couvert. 

beau. 

A 

N.  0. 

1 1 

20  i 

I  4.1 

^7- 

7? 

beau  avec  nuages. 

*  T  5 

N.  N.  0. 

lOi 

22  i 

*4l 

27. 

7l 

idem. 

7 

Q 

N.  C. 

I  O-i 

22 

J  y 

27. 

8i 

beau. 

0 

8 

V  4. 

9 

E. 

->  r  Z 
->  8 

i8i 

27. 

7| 

«  •  •  •  • 

beau  &  chaud. 

1  1 0 

E.  N.  E. 

27 

I  6 

^7- 

6 

44 

idem,  pluie  ÔL  tonnerre. 

1  ^  ^ 

S. 

Hi 

22i 

*4f 

27. 

•  •  •  •  • 

beau  avec  nuages  &  vent. 

S.  s.  0. 

^3? 

'17  — 

*47 

^7- 

7¥ 

couvert. 

B  ^  ^ 

'  /  8 

1 

N.  0. 

i7i 

14 

27. 

8 

variable  ôc  pluie. 

1  14^ 

N.  0. 

I2i 

*5l 

27. 

8 

>  ^ 

beau  avec  nuages. 

1 

N.  0. 

*3 

«7 

*37 

^7* 

6 

variable  &  pluie. 

1 

0. 

lOi 

7? 

27. 

*4 

pluie ,  grand  vent. 

17 

N.  0. 

7 

8f 

8  ^ 

27. 

3  1 

74 

idem. 

18 

N.  0. 

8t 

loi 

1 1 

27. 

5? 

*4 

idem. 

*9 

0.  N.  0. 

61 

27. 

beau  avec  nuages. 

9  4 

N.  0. 

I  0 

1  6 

T  2  * 

>27. 

94 

couvert. 

^  U 

*  3  8 

**l 

N.  N.  0. 

I  I 

18 

27- 

Û 

beau  avec  nuages. 

^  1 

9 

N. 

9-8 

*47 

^7- 

couvert. 

*  0  2 

y 

N. 

7f 

1  6 

1 2 

27. 

9 

t  •  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

24. 

N.  0. 

1  0 

*9 

*3 

27. 

7? 

54 

variable,  pluie. 

^5 

N.  N.  E. 

ni 

*4 

27. 

8 

2  i 
“  4 

beau  avec  nuages  ,  pluie. 

26 

F 

2  1  - 
*  8 

*7i 

27. 

'T  5 

beau  avec  nuages. 

7  4 

1  ^7 

N. 

*4-1 

I9i 

'4i 

27. 

54 

1 

variable  6c  pluie. 

28 

N.  0 

*  5 

^7- 

5i 

*1 

pluie  6c  vent. 

29 

N.  0. 

9  8 

1 8^ 

*3 

27. 

7 

*  4 

variable  6c  pluie. 

30 

N.  0. 

7f 

27. 

beau  avec  nuages. 

20  J 

*4 

7 

H4 


Traité 


JUIN 

1771. 


Ohfervations  particulières. 

L’air  a  continué  d’être  chaud  &;  fec  jurqu’au  1 5  ,  le  refie  du' 
mois  a  été  afTez  froid  &  pluvieux.  Cette  teiripérature  n’étoit  pas 
favorable  à  la  vigne  ;  elle  entra  en  fleur  le  i  (5.  Les  fromens 
épioient  le  8  ,  les  orges  le  13,  &  les  avoines  étoient  fort  baffes 
ie  20.  I  .es  pluies  ont  détruit  les  infèéles  ;  le  roffignoi  ceflà  ds 
chanter  le  24. 

Le  thermomètre  delcendit  plus  bas  les  2  ;  3,  4,  5,  17,  ip, 
23  (5c  3  O,  à  cinq  heures  du  matin,  qu’il  n’étoit  defeendu  à  pareille 
heure  les  2  ,  3  &:  3  i  Janvier. 

L’aiguille  aimantée  varia  un  peu  ie  i  &:  le  2. 

Le  conducteur  électrique  donna  des  Agnes  d’éleclricité  pendant 
I2S  pluies  d’orage  qui  tombèrent,  fans  être  accompagnées  detonnerreâ 
les  2 ,  24,  25  &  27.  La  vivacité  des  étincelles  étoit  en  pro-, 
portion  avec  la  force  de  la  pluie. 

Il  n’y  a  point  eu  de  maladies  régnantes. 

Les  pluies  des  trois  mois  du  printemps  ont  fourni  5  pouces 
d’egu  ;  l’évaporation  pendant  le  même  temps  a  été  de  pouces. 


•  t 
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JUILLET. 
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JUILLET  i//!' 


Jours 

Thermomètre. 

Quantité 

1 

du 

Vent. 

Baromètre 

<le  . 

ETAT  DU  CIEL.  | 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

1 

Deffrtt. 

Degrés 

Degrés. 

p9UC, 

lign. 

lignes. 

I 

N. 

9  1 

18 

14 

^7- 

6 

•  •  •  • 

couvert ,  pluie  fine. 

0. 

^  3  i 

i6i 

^7- 

6 

4-i 

idem, 

3 

0.  N.  0. 

1 0 

i8| 

n 

27. 

7 

n 

variable ,  pluie  6c  vent. 

4- 

5 

N.  N.  0. 
N.  0. 

loi 

20 

n 

ni 

27. 

^7- 

9 

9i 

•  •  •  • 

à 

beau  avec  nuages.  ' 

beau  avec  vent. 

6 

0.  N.  0. 

I  ^  J- 
“8 

ni 

ns 

27. 

8i 

(  //  - 

.variable,  pluie,  vent.  i 

7 

0. 

10 

14 

I  2i- 

27. 

■  9i 

idem.'  .  1 

S 

0. 

oi 

20I- 

ni 

27. 

0 

beau  avec  nuages,  brouillard.  f 

y  2 

8 

y 

9 

0. 

“8 

2  1  — 
-  *  4. 

ni 

■^7- 

8 

2 

beau  avec  nuages,  vçnt  6c  pluie. 

1 0 

0. 

ni 

20 

ni 

27. 

7i 

•  •  •  •  • 

variable.  ■ 

1 1 

0. 

22 

.ni 

27. 

7  X 

beau  6c  chaud. 

/  4 

12 

0.  , 

n 

2  1- 

n 

^7* 

7 

I 

beau,  pluie  6c  vent.  . 

N.  C. 

1 0 1 

2o4 

ni 

27. 

9- 

beau  avec  nuages.  ^ 

.  ■3- 

8 

14 

N.  0. 

I  0  - 

2  1  i 

\'7- 

27. 

1 1 

beau,  fixe. 

I  w  ^ 

2 

*  /  2 

*5 

N.  E. 

I2i 

2  3  x 

n 

27. 

1 0 

idem ,  chaud»  i 

7  4 

1 6 

£. 

£.  ' 

X  ^  2L 

2  C  — 
8 

ni 

’  7"-' 

81: 

idem,  !  :  :  i 

y  s 

-  ^  i 

17 

n 

-251’ 

,.22 1-- 

•27-' 

>? 

•  •  •  •  • 

/<:/««,  très-chaud.  ^  1 

18 

19 

0. 

I  6  T 

ni 

I  0  4- 

47- 

27. 

V 

couvert ,  étouffant.  '  i 

pluie  6c  vént,«  ’ 

0. 

'ni 

*  y  ■!• 

ni 

.  /  . 

....= 

'*  ‘  -i 

//  - 

20 

N.  0, 

*  ï  i 

ni 

'•1 

27. 

8i 

couvert ,  vent. 

^  I 

0. 

loi 

ni 

ni 

27. 

9 

‘ 

pluie  6c  vent. 

.22 

N.  0. 

ni 

ni 

ni 

27- 

9? 

couvert,  pluie. 

2  2 

N.  0. 

E.  N.  E. 

I2i 

22  4- 

I7i 

27. 

I  0  X 

beau ,  brouillard  le  matin, 
beau. 

24 

2ÆjI- 

*  /  2 

n 

4 

0 

8 

y 

^5 

0.  N.  0: 

I  ç  2 

^*1 

1 6 

27. 

7i 

beau  avec  nuages. 

14 

26 

S.  S.  0. 

22i 

18 

27. 

5i 

beau ,  grand  vent. 

7^7 

0. 

14 

22 

I  6 

7 

beau ,  vent. 

•^  / 

• 

/  -jt 

28 

N.  0 

ni 

ni 

^7- 

8 

beau  avec  nuages ,  pluie. 

29 

0. 

9î 

ni 

ni 

^7- 

9i 

«  •  •  «  • 

beau  avec  nuages. 

30 

N.  0. 

H 

i 

i6i 

27. 

9i 

•  •  •  •  • 

beau.  i 

B’' 

S.  0. 

I  I 

n 

i^i 

27. 

5i 

•  •  •  ■  • 

beau  avec  nuages ,  pluie  6c  vent.  I 
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T  R  A  I  T  É 
Obfervatïons  particulières, 

lUiLLET  Les  clîx  premiers  jours  de  ce  mois  furent  aflez  froids,  mais 
l’air  s  échauffa  le  1 1  ,  &  la  chaleur  dura  jufqua  la  fin  du  mois, 
qui  peut  pafîèr  pour  chaud  &  fec.  La  vigne  faifoit  des  merveilles  ; 
on  remarqua  dans  nos  environs  que  le  verjus  étoit  attaqué  par 
une  efpèce  de  vers  qu’on  appelle  gribouri.  On  commença  à  couper 
les  fèigles  le  24  par  un  beau  temps;  il  y  avoit  très-peu  d’ergot. 
J’ai  remarqué  que  les  fèigles  n’étoient  guère  attaqués  de  cette  maladie 
que  dans  les  années  humides. 

Le  mercure  du  baromètre  varia  beaucoup  le  20,  le  30  & 
le  3  I  ;  il  s’efl  toujours  foutenu  affez  haut. 

L’aiguille  aimantée  a  décliné  vers  le  Nord  les  3,  8,  14,  f 7 
&  24. 

Nous  n’avons  point  entendu  gronder  le  tonnerre  pendant  tout 
ce  mois ,  &  le  conduèteur  éleélrique  n’a  donné  aucun  figne 
d’éleèlricité. 

Le  1 7  à  dix  heures  &  demie  du  fbir ,  on  vit  ici ,  &  à  plus 
de  foixante-dix  lieues  à  la  ronde,  un  phénomène  connu  fous  le 
nom  de  globe  de  feu  ;  il  étoit  à  peu-près  fèmblable  à  celui  dont 
Pa^e  Sj»  j’ai  parlé  dans  cet  Ouvrage  *,  qui  parut  à  Rouen  en  1757* 

Il  n’y  a  point  eu  dç  maladies  régnantes  pendant  ce  mois. 
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Jours 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

•  % 

Baromètre 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

pûuc* 

lign. 

I 

N.  O- 

lOl 

14? 

loi 

^7- 

7 

2 

N.  0. 

7 

^7\ 

I2i 

27. 

8 

3 

0. 

H 

17? 

*3? 

^7- 

9 

4“ 

0. 

9I 

17 

Hi 

27. 

9 

5' 

N.  0. 

13I 

8 

17 

27. 

8 

6 

0.  . 

24 

57? 

^7*' 

7 

N.  0. 

14 

24I 

i8| 

27- 

5i 

8 

S.  S.  0. 

^4-1 

i4î 

27- 

5l 

9- 

0. 

i3i 

22i 

i8i 

^7- 

6i 

I  O 

0.  N.O. 

*9 

*5l 

^7* 

7l 

1 1 

0. 

i5 

27. 

8 

12 

S.  S.  0. 

*3i 

17 

12 

27. 

*  1 

13 

0.  N.O. 

io| 

*3? 

lOi 

27. 

5 

14, 

0. 

io| 

14I 

ni 

27. 

6 

O.N.  0. 

10 

ï7 

i3i 

27* 

9i 

1 6 

N.  0. 

20 

1 6 

27. 

8 

17 

0. 

17I 

*  3i 

27. 

7i 

18 

0. 

lOi 

20i 

i4i 

27. 

7? 

19 

S.  0. 

I3i 

*5| 

27. 

4i! 

20 

N.  0. 

^7| 

^7- 

6 

2 1 

0. 

lof 

i9i 

27. 

6| 

1  22 

N. 

9? 

i4i 

27. 

8 

1 

E.  N.  E. 

12 

20 

14 

^7- 

0. 

*3 

13I 

lOl 

27. 

^i 

^5 

0. 

io| 

9? 

27. 

5 

26 

N.  N.O’. 

9i 

141 

1 0 

27. 

H 

27 

S.  0. 

8 

13? 

1 1 

27. 

9 

28 

0. 

57i 

14 

27. 

9lj 

29 

N.  0. 

53I 

I9¥ 

^7- 

9  il 

30 

N. 

i9i 

1 6 

^7- 

8| 

3» 

S.  S.  0. 

22 

17I 

^7- 

6 

Quantité 

tie 

pluie. 


lignes. 


•  •  •  •  i 


1 6 

5l 


ÉTAT  DU  CIEL. 


variable ,  pluie  &  vent, 
beau  eSc  fiais, 
beau  avec  nuages. 

^dem,  vent, 
beau  &  chaud. 
idem. 

idem,  vent, 
variable ,  pluie, 
variable ,  grand  vent. 
idem. 

beau  avec  nuages, 
tempête ,  tonnerre, 
pluie  5c  vent ,  tonnerre. 
idem. 

beau  avec  nuages.  ^ 

beau. 

beau  avec  nuages,  grand  vent  &  pluie. 
idem. 

pluie  &  vent, 

beau  avec  nuages,  grand  vent  &  pluie. 
idem. 

beau ,  brouillard  le  matin, 
couvert ,  pluie, 
tempête. 

pluie ,  grand  vent  froid. 
idem. 

couvert,  pluie  froide, 
beau  ,  avec  nuages ,  pluie, 
couvert ,  pluie, 
beau,  brouillard  le  matin, 
beau  5c  chaud. 


Z  Z  Z  ij 
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.Traité 


Obfervatïons  'particulières. 


Août  La  température  de  ce  mois  a  été  en  généial  froide  &  pîuvieu/è; 
ï77^'  il  n’y  a  eu  de  chaleur  que  depuis  le  5  jLif|u’au  12.  Plufieurs  per- 
fonnes  m’ont  alfuré  avoir  vu  de  la  glace  le  2.  Le  temps  a  été 
îifîèz  favorable  pour  la  moiffon ,  qui  commença  le  2  ;  le  verjus 
çommençoit  à  tourner  le  28. 

Le  mercure  varia  beaucoup  pendant  ce  mois;  il  defcendit  de 
6  lignes  affez  promptement  le  12  &  le  23  ,  jours  où  il  y  eut 
-  tempête;  le  26  il  monta  beaucoup. 

Dans  la  journée  du  i  2  il  tomba  i  6  lignes  d’eau  ;  ce  lèul  jour 
en  a  plus  fourni  que  les  deux  mois  entiers  de  Février  &  d' Avril, 
car  la  fomme  totale  de  ces  deux  mois  n’a  été  que  de  i  5^  lignes. 
Les  pluies  tombées  les  12,  14.,  23  &:  5  de  ce  mois  ,  ont 
fournies  36^  lignes  d’eau,  c’efl-à-dire ,  le  tiers  de  ce  qui  en  efl 
tombé  pendant  les  lix  .premiers  mois  de  l’année. 

L’aiguille  aimantée  a  éprouvé  de  grandes  &  de  fréquentes 
variations,  particulièrement  le  7,  où  elle  déclina  de  20^*  15'  vers 
rOueft;  ces  variations  fingulières  durèrent  jufqu’au  17,  c’efl-à-dire, 
cinq  jours  avant  &  cinq  jours  après  i’ouragant  du  12;  il  tonna 
ce  même  jour;  le  conduéteur  éleélrique  donna  des  fignes  d’éleélricité 
pendant  la  pluie  d’orage ,  qui  tomba  une  demi-heure  après  qu’on 
eut  entendu  le  tonnerre.  • 

Nous  n’avons  eu  aucune  maladie  pendant  ce  mois. 
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22 

24 

^5 

26 

27 

28 

29 

30 


Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

Therj 

Matin 

VIOMÈl 

Midi. 

■RE. 

Soir. 

Baroin 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés  1 

pouc^ 

I 

0. 

Ml 

2  I 

i6| 

M- 

2 

N. 

E. 

Mi 

20| 

Mi 

27. 

3 

N. 

E. 

M 

2  l 

Mi 

^7- 

4 

S. 

E. 

Mi 

^3 

>7t 

M- 

5 

N. 

14 

.81 

27. 

6 

N. 

N.O. 

*^i 

«7 

I  T  J- 

^  '4 

M- 

7 

S. 

0. 

1 1 1 

Mt 

91 

27. 

B 

N 

.  0. 

8 

ï  S 

^7* 

9 

N 

0. 

I  i 

Mi 

I  0 

^7- 

1 0 

0. 

N.O. 

8 

M 

I  2 

^7- 

X  I 

S. 

0. 

1  f 

Ml 

12I 

jM. 

I  2 

S. 

0. 

9I 

i8i 

Ml 

1^7- 

M 

S. 

S.  0 

ïOl 

20I 

Ml 

27. 

14 

N 

.  0. 

M 

14 

1  *>  JL 

1  -  3 

^7- 

M 

0. 

9I 

18 

M 

27. 

1 6 

S. 

S.  0. 

lol 

Ml 

^7- 

Il  '7 

N 

0. 

9I 

Mi 

ï^i 

^7- 

1 

N 

.  0. 

9 

i8-| 

M 

^7- 

S. 

9i 

Ml- 

¥  ■»  1 
*  D  4 

■27- 

1 

1  20 

0. 

&  S. 

Ml 

Mi 

27. 

1  ^  ^ 

S. 

s.  E. 

1 1 

18I 

»  M 

■iM. 

N.  E. 
N.  N.  E. 
N. 

N. 

N. 

N.  E. 
E. 

E. 

E. 


8^ 
O  8 

1  ( 

lOl 

I  O 
8 
7 
4 
41 


‘6| 

*3 

I  JL 
*  ?  8 

>  5 

*4| 


Mi 

14 


Ml 
»  «  1 
‘  ‘  î 

I  I 


9t 

Bi 

8 

8i 


27. 

^7- 

27. 

^7- 

-^7- 

^7- 

^7* 

-’7- 


Quantité 

de 

pluie. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


lis»' 

5t 
7 
6i 

7ï 

7? 

7 

5? 

7i 

7ï 

9 

7i 

7i 

61 


Bi 

5? 

B' 

7i 

7i 

6 

5l 

5l* 

5i. 

Bi' 

9i 

9t 

9i 


lignes, 


"1 


37 


•  •  *  •  • 

->  ± 


couvert^  pluie ,  tonnerre, 
beau ,  vent. 

couvert,  pluie,  tonnerre, 
beau  &  chaud, 
couvert. 

* 

idem. 

variable,  vent,  pluie, 
variable,  vent. 
idem ,  pluie, 
beau  avec  nuages, 
couvert. 

beau ,  alTer.  chaud, 
beau  dk.  chaud, 
variable,  pluie, 
beau. 

couvert ,  pluie, 
beau  avec  nuages. 
idem, 

beau ,  fixe, 
couvert ,  éclairs, 
couvert, 
beau,  fixe, 
pluie. 


8  il  27. 


8 

7 


2  E  '  couvert ,  pluie- 
beau  ,  tonnerre, 
beau  avec  nuages. 


•  •  •  « 


idem. 

beau ,  gelée  blanche. 

idem, 

idem. 
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Obfervations  particulières, 

Lair  a  toujours  été  afTez  fèc  &  affez  froid  pendant  cé  mois,' 
fur -tout  vers  la  fin;  les  gelées  blanches  ont  commencé  le  28. 
La  moilfon  fut  entièrement  finie  le  7  ;  le  temps  étoit  propre  pour 
les  fémailles,  mais  il  ne  l’étoit  pas  pour  le  raifin. 

Le  mercure  defcendit  beaucoup  le  7  &  le  23. 

L’aiguille  aimantée  a  varié  depuis  50'  jufqu’à  20^^. 

Il  tonna  le  i  le  3  &  le  2  5  ;  le  conduéleur  éledrique  donna 
des  fignes  d’éledricité  pendant  l’orage  du  3 ,  avec  des  circonflances 
femblables  à  celles  que  j’ai  marqué  le  mois  précédent. 

Nous  n’avons  eu  aucune  maladie  régnante. 

II  efl  tombé  pendant  les  trois  mois  d’été  5  pouces  pj  lignes 
d’eau;  l’évaporation  pendant  le  même  temps  a  été  de  i  o  pouces. 
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0 

CTO 

B 

R  E 

1771. 

Jours 

Thermomètre. 

Quantité 

du 

Vent. 

Baromètre 

de 

ÉTAT  DU  CIEL. 

Mois. 

• 

Matin 

Midi. 

Soir. 

j>!uic. 

• 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

lign. 

lignes. 

I 

N.  E. 

7i 

ni 

8 

27. 

7 

couvert. 

2 

N.  E. 

4 

7 

27. 

7i 

•  t  «  • 

beau,  fixe,  gelée  blanche. 

3 

E. 

ni 

9i 

27. 

3i 

•  •  •  • 

idem  ,  glace. 

4 

N. 

6i 

lOi 

5i 

27. 

^i 

variable,  pluie. 

S 

0. 

2 

lOi 

6i 

27. 

7i 

idem,  vent. 

6 

0.  S.  0. 

'y  1 

D  2 

7| 

^7- 

9 

•  •  t  • 

beau  avec  nuages ,  froid. 

7 

S.  0. 

7? 

.ni 

12 

27. 

7i 

•  •  ♦  • 

variable,  vent. 

8 

S.  0. 

9ï 

n 

27. 

5i 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages ,  vent  doux. 

9 

0. 

18 

n 

27. 

5i 

•  •  •  1 

beau  avec  nuages ,  grand  vent  fec. 

1 0 

0. 

ni 

io| 

27. 

7' 

"  1 

variable,  grand  vent,  pluie. 

1 1 

E.  N.  E. 

7 

9i 

27. 

7 

*1 

couvert,  pluie. 

12 

0. 

6 

ni 

I  I 

27. 

8i 

»  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

13 

S.  S.  0. 

9î 

121 

I  -*  - 
8 

^7- 

4 

couvert ,  grand  vent. 

14. 

S.  0. 

9¥ 

ni 

9 

27. 

beau  avec  nuages ,  grand  vent. 

15 

S.  s.  0. 

91 

n 

^7* 

2 

2 

variable,  pluie,  vent,  tonnerre. 

16 

N.  0. 

61 

lOi 

61 

27. 

7l 

*i 

tempête. 

17 

S.  S.  0. 

3i 

lOi 

9i 

27y 

7i 

>  JL 

couvert ,  vent  6c  pluie. 

18 

0.  N,0. 

12  — 

8i 

27. 

7i 

variable,  pluie,  vent. 

19 

S.  0. 

61 

ni 

**} 

27. 

.  8 

couvert ,  brouillard  le  loir. 

20 

0. 

9? 

I4i 

9? 

27. 

9i 

t  •  •  • 

variable,  vent. 

2 1 

E. 

5ï 

i^i 

7l 

^7* 

lol 

•  •  •  • 

beau. 

.2 

S.  S.  0. 

61 

ni 

ni 

27. 

81 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages,  brouillard  le  matin. 

23 

S- 

9i 

14 

27. 

6i 

•  •  •  • 

beau  fixe,  idem. 

24. 

s. 

7i 

ni 

8i 

^7- 

8| 

•  •  •  • 

beau,  idem. 

^5 

E. 

6 

î^i 

7? 

27. 

81 

idem. 

26 

N. 

9i 

4l 

27. 

7 

3 

variable,  pluie,  grand  vent. 

^7 

S.  0. 

4i 

io| 

7i 

27. 

1 1 

beau  avec  nuages. 

28 

S.  s.  E. 

4? 

ni 

7 

27. 

ni 

9 

beau  fixe. 

29 

S.  S.  E. 

3l 

lOl 

7i 

27. 

9 

idem. 

30 

N.  E. 

5 

9? 

28. 

U 

•  •  •  • 

couvert. 

31 

N.  E. 

2  — 

9  8 

5 

28. 

I 

beau  fixe,  glace. 
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Traité 
Ohfervations  particulières, 

Lair  fut  pendant  tout  ce  mois  aiïez  froid  &  afTez  fec;  îl  fe 
l'adoucit  un  peu  vers  le  i  5 .  Les  brouillards  étoient  fre'quens,  matin 
&  foir  ;  mais  les  journées  étoient  très-belles.  Il  gela  à  glace  pour 
la  première  fois  le  3.  Les  vendanges  commencèrent  le  par  un 
très-beau  temps  fec;  le -temps  a  continué  d’être  propre  pour  les 
lemailles. 

Le  vent  en  général  a  été  fort  incondant  pendant  ce  mois  ;  il 
fut  plufieurs  fois  très-violent.  Le  i  6  il  y  eut  une  tempête  qui  avoit 
été  précédée  le  i  5  au  foir  par  des  éclairs  &  quelques  coups  de 
tonnerre  que  nous  entendîmes  au  loin.  Le  19  le  vent  fut  ü 
humide ,  que  l’hygromètre  remonta  de  40  degrés  pendant  cette 
journée;  le  baromètre  varia  auffi  beaucoup  pendant  tout  ce  mois. 

L  aiguille  aimantée  a  déclinée  depuis  19^^!  5' jufqua  2.6^. 

11  n  y  a  point  eu  de  malades  pendant  ce  mois, 
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NOVEMBRE  lyyi- 


.înUM 

Thermomètre. 

Quantité 

ÉTAT  DU  CIEL. 

j 

du 

Vent. 

Baromètre 

cic 

1 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir, 

pluie. 

1 

Degrés 

Diigés 

Degrés. 

pouc.  lign. 

lignes. 

' 

1 

I 

N.  E. 

0  -L 

—  ^ 

9i 

-  5i 

27.  9I 

•  •  *  • 

beau  fixe. 

! 

1  ^ 

s.  s.  0.' 

2i 

9i 

6 

27.  9 

t  •  t  • 

brouillard,  couvert. 

1 

R  3 

s.  0. 

4t 

9 

27-  8i 

•  •  ♦  • 

idem. 

1 

1  4 

N.  0. 

77 

4? 

27-  77 

I  i 

variable,  pluie. 

1 

1  ^ 

N.  0. 

«ï 

4? 

/'I 

27.  9^ 

•  «  •  * 

beau ,  glace. 

i 

6 

Ô. 

I 

4 

-,  i 

3  4 

27.  7 

/; 

couvert ,  givre. 

i 

7 

N.  0. 

4l 

5 

2  “ 

27-  61 

2l 

pluie  <St  vent. 

1 

8 

N.  K.  0. 

•  5 

27.  loi 

beau  &  froid. 

9 

0. 

—  I 

5i 

// 1 

28,  //i 

#  •  •  • 

idem. 

10 

I  i 

S.  E. 

S. 

—  I  ^ 

5i 

4i 

//  i 

27.  lOl: 

»  » 

—  2 

3i 

27.  8i 

•  •  •  • 

zdaiTt* 

idem,  brouillard. 

12 

S. 

0  i- 

:>  4 

9i 

9l 

27.  6 

•  t  •  •  * 

beau  avec  nuages ,  dégel.. 

13 

N. 

8 

9 

3 

I27.  7 

pluie  le  matin ,  beau  le  foir. 

14, 

N. 

B  |r 

61 

2i 

27.  io| 

•  •  •  • 

beaü. 

15 

E. 

5 

2I 

27.  9I 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages ,  brouillard. 

1 6 

E. 

7 

3i 

27.  1 0 

•  •  •  • 

beau  avec  brouillard. 

17 

S.  S.  0. 

2i 

8| 

81 

27.  9 

-,  1 

3  4 

idem,  pluie  le  foir. 

18 

E. 

3? 

5i 

28.  « 

•  «  •  • 

beau  avec  nuages,  vent. 

19 

N.  0. 

5i 

3| 

2.7.  iif 

•  •  •  * 

beau. 

20 

N. 

5 

7i 

3i 

28.  //I 

couvert  ,  pluie. 

2 1 

N.  N.  E. 

3 

54 

"1 

27.  iil 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

22 

0.  N.  0. 

=  0 

4i 

4l 

27.  I0| 

•  •  •  • 

couvert ,  vent. 

1 

23 

N.  0. 

5i: 

7i 

5t 

ml4* 

CO 

• 

K 

rt 

// 1 

pluie  &  vent. 

1 

1  24 

N. 

5i 

7? 

4 

27.  9 

•  •  •  • 

brouillard. 

1 

■ 

N.N.O. 

6 

3f 

27.  I  I 

beau. 

1 

■ 

1 

N.  0. 

4I 

6| 

5l 

27.  10 

‘'E 

brouillard,  pluie  fine. 

i 

1 

N.  0. 

41 

61 

5I 

27.  I  I 

couvert. 

1 

■ 

1  28 

E. 

44- 

61- 

4i 

27.  io| 

idem. 

1 

4 

■ 

1  29 

S. 

0 

2| 

=  0 

00 

N 

t  •  •  •  • 

idem. 

1 

E. 

—  I  4 

3i 

1 1 

27.  Si 

beau  fixe. 

1 

■  30 

8 

! 

A  a  a  a 
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Ohfervatîoîis  particulières. 

Ce  mois  en  général  a  été  froid ,  &  il  peut  paOer  auffi  pour 
humide,  quoiqu’il  ne  foit  pas  tombé  beaucoup  d’eau;  les  brouillards 
ont  été  fréquens  ;  les  blés  faifoient  -des  merveilles. 

Le  mercure  a  toujours  été  fort  élevé  pendant  ce  mois. 

Il  n’y  a  point  eu  d’ Aurore  boréale  lènfible. 

L’aiguille  aimantée  a  varié  les  1,2,  (S,  17  &L  z6  dépuiît 
45'  jufqu’à  2  0^^ 

Nous  n’a  vous  point  eu  de  malades,  pendant  ce  mois. 


.1 
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D  É  C  E  M  ERE  lyyi. 


Jours 

Thermomètre. 

Quantité 

.  ÉTAT  DU  CIEL. 

du  ' 

Vent. 

Baromètre 

de 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

Dégrfs, 

Dt^rfs. 

Degrés 

poxiç* 

lign- 

Lignes. 

I 

S.  S.  E. 

J  T 

6- 

4-? 

27. 

9 

•  •  •  t 

beau  avec  brouillard. 

E. 

T  JL 
)  s 

7Î 

4'î 

27. 

8 

•  t  •  • 

beau  ,  fixe ,  humide  <Sc  doux. 

0 

:> 

E. 

3l 

8 

6^ 

27. 

6 

t  •  •  • 

idem. 

4“ 

E. 

4-i 

9 

5? 

^7- 

JL 

0  ^ 

•  •  •  • 

idem. 

5 

E. 

^  7t 

64 

^7' 

T  .1 

0  4 

«  •  •  • 

beau  avec  nuages ,  doux. 

6 

F 

7t 

27. 

idem. 

3  ^ 

5? 

3 

7 

s. 

n 

5î 

27* 

ï  4 

couvert,  pluie» 

8 

0. 

->  L 
D  2 

6 

4-8 

27. 

5 

•  «  •  • 

grand  brouillard. 

9 

s.  s.  0. 

4-1 

7¥ 

7 

27. 

a 

) 

pluie  &  vent. 

1 0 

0.  N.O. 

6 

8 

5 

27. 

3 

idem,  beau  le  loir. 

1 1 

0.  S.  0, 

7 

lOi 

I  0 

27. 

I 

pluie,  grand  vent. 

12 

N.  0. 

1 0 

1 0 

61 

27. 

4 

) 

idem. 

13 

N.  0. 

->  J. 

3 

^7- 

84 

t  •  «  • 

beau,  gelée  blanche. 

14. 

E. 

-t  i. 

0  2 

14 

^7- 

5 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

15 

S.  S.  0. 

4- 

5i 

6 

27. 

3? 

l  I  - 

couvert,  pluie  tSc  vent. 

16 

S.  S.  0. 

6 

7 

5I 

26. 

9i 

pluie,  grand  vent. 

17 

0. 

3i 

5ïï 

3| 

26. 

loi 

^  3 

n 

couvert,  pluie. 

18 

N. 

5? 

I 

27. 

:> 

•  •  f  • 

beau  avec  nuages. 

S. 

II 

2  — 

2 

27. 

2 

pluie. 

2.0 

S. 

3i 

4I 

27. 

5 

idem. 

2 1 

0. 

8| 

8 

27. 

4 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages ,  humide. 

22 

0. 

4- 

3ïï 

27. 

1 

^  1 

grand  vent,  pluie. 

23 

0. 

3l 

5 

5  i 

27. 

4? 

I 

pluie. 

24. 

0.  S.  0. 

5 

5i 

*> 

27. 

I? 

idem. 

^5 

0. 

"î 

5i 

-7  i. 
2 

27. 

5 

•  •  •  • 

beau ,  gelée  blanche. 

26 

s. 

3i 

2. 

^  8 

27. 

7ij 

grand  brouillard,  pluie. 

^7 

0.  s.  0. 

H 

8| 

4'i 

27. 

5i< 

pluie,  vent  violent. 

28 

0. 

4-1 

14 

27. 

7i 

•  ♦  •  • 

beau  avec  nuages. 

29 

N. 

=  0 

27. 

7? 

•  •  •  • 

brouillard  froid. 

30 

N.  N.  E. 

"i 

I 

27. 

8 

•  •  •  • 

couvert. 

31 

N.  E. 

ï-l 

-5  I. 
2 

27. 

8 

•  •  •  • 

idem. 
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T  R  A  I  T  Ê 
Ohfervatlons  pariiculièyes. 

Ce  mois  a  été  doux  &  humide  ;  les  pluies  devinrent  fréquentes 
depuis  le  I  5  ;  les  blés  étoient  forts  &  en  état  de  palîer  l’hiver 
fins  danger. 

La  variation  du  mercure  a  été  grande  pendant  ce  mois  ;  il  n  y 
a  point  eu  d’Aurore  boréale. 

L’aiguille  aimantée  a  varié  depuis  20^  julqua  45'. 

Nous  avons  eu  pendant  ce  mois  quelques  fièvres  malignes 
putrides  qui  n’ont  point  été  dangereufes  ;  quelques  en  fans  ont  été 
attaqués  d’une  petite  vérole  bénigne. 

II  efl  tombé  pendant  les  trois  mois  d’automne  3  pouces 
lignes  d’eau  ;  l’évaporation  pendant  le  meme  temps  a  été  dç 
4  pouces  I  ligne. 


CHAPITRE  V. 

De  la  nianïère  de  réfiimer  les  Tables  iT'  les  Obfervations 

Alétéordogïques. 

Pour  tirer  quelque  utilité  des  Tables  météorologiques,  il  faut 
ucceflairement  les  réfumer  &  les  réduire  à  quelque  choie  de  plus 
précis.  Je  vais  décrire  la  manière  de  faire  cette  récapitulation. 

L’Obfcrvateur,  après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  de  la  fituatioii 
du  lieu  où  il  obièrve ,  de  Tes  inlfrumens ,  8c  de  l’heure  de  ies 
Obièrvations,  partagera  ion  Mémoire  en  trois  parties;  la  première 
contiendra  l’extrait  des  Tables  de  Ton  Journal  ;  la  fécondé  fera 
l’extrait  de  fes  Obfervations  fur  les  faifons,  la  pluie  &  les  météores; 
la  troifième  aura  pour  objet  l’extrait  de  iès  Obfervations  fur  les 
produélions  de  la  terre,  les  inièéles,  les  maladies,  8c c. 

La  première  partie  fera  compofée  de  cinq  Table?. 

Table  :  Extrait  des  Tables  météorologiques.  Cette  Tabfd 
iera  divifée  en  neuf  colonnes;  colonne,  Mois;  colonne. 
Vents  dornïnans;  3  8c  4.^  colonnes ,  Plus  grand  &  moindre  degid 
de  chaleur;  5  8c  6.®  colonnes ,  Plus  grandes  &  moindres  élévations 
du  mercure;  7.^  colonne,  Qjiontité  de  pluie  ;  8.^  colonne,  EvapO' 
ration;  c>.®  colonne,  Température, 

1 1.®  Table.  Déclinaifon  diurne  de  b  Aiguille  aimantée.  Cetts 
Table  contiendra*  treize  colonnes  ;  la  première  renfermera  les  jours 
du  mois,  8c  les  douze  autres  renfermeront  les  douze  mois  de 
l’année.  On  marquera  la  déclinaifon  de  l’aiguille  fous  le  mois  8c  le 
jour  où  on  l’aura  obfervée. 

ÏII.®  Table.  Elévations  du  mercure  comparées  avec  les  differentes 
pofiîions  de  la  Lune  par  rapport  à  la  Terre.  M.  de  la  Lande  ma 
prié  de  joindre  cette  Table  à  celles  que  j’envoie  à  l’Académie, 
pour  conllater,  s’il  efi:  poflible,  l’influence  que  la  Lune  doit  avoir 
fur  les  variations  de  la  pefanteur  de  notre  amofphère.  On  divilèra 
cçttç  Table  en  neuf  colonnes  ;  la  première  colonne  contiendra  les 


/ 
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mois  îiinmies ,  Sc  on  marquera  dans  les  huit  autrès  Solonhès  , 
rélcvalion  du  mercure  pour  chaque  jour  où  la  Lune  aura  été  apogée 
de  périgée,  en  fyzygie  de  en  quadrature,  &  où  elle  aurapalté  par 
rÉquateur.  On  trouvera  toutes  ces  différentes  époques  dans  la 
Coiinoijjance  des  Temps,  parmi  les  Ohfervaîions  à  faire  chaque 
mois ,  &  qui  fuivent  immédiatement  les  Tables  des  douze  mois 
de  l’année. 

IV^e  ge'neral  du  progrès  des  produâions  de  la  terre, 

de  l’apparition  &  du  départ  des  Oifeaux  de  pa/fage  &  des  Infeéîes, 
Je  prie  le  Leéleur  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table  dont  il  s’agit  ici , 

'  &  que  j’ai  placée  à  la  fuite  de  ce  Chapitre.  Un  fimple  coup-d’œil 
jeté  fur  cette  Table  lui  en  fera  mieux  comprendre  la  diftribution, 
que  toutes  les  explications  que  je  pourrois  en  donner  ici. 

y é'  Table.  ISaifances,  Mariages  Sl  Sépultures.  .On  divifêra 
cette  Table  en  huit  colonnes.  îl  y  en  aura  une  pour  les  mois , 
deux  pour  les  naiffances;  dans  la  première  on  marquera  le  nombre 
dçs  garçons.  Se  dans  la  fécondé  celui  des  fl/es.  Oiiatre  pour  les 
Jépultures  ;  les  deux  premières  pour  les  adultes ,  qu’on  divifêra  en 
hommes  &  femmes  ;  8c  les  deux  autres  pour  les  enfans ,  qu’on 
divifêra  en  garçons  8c  filles;  la  dernière  colonne  indiquera  le  nombre 
de  mariages  pour  chaque  mois. 

Dans  la  fécondé  partie  du  Mémoire ,  on  parlera  , 

I  d  Des  fiaifons  ;  011  rendra  compte  en  peu  de  mots  de  la 
température  de  l’air-pendant  Xhiver,  le  printemps,  ïété  8c  {'automne. 
On  fera  enfuite  une  petite  récapitulation  de  la  première  Table , 
8c  on  indiquera  quel  a  été  le  vent  dominant  de  l’année ,  le  plus 
grand  &  le  moindre  degré  de  chaleur,  avec  la  différence  de  fun 
à  l’autre.  La  plus  grande  &  la  moindre  élévation  du  mercure,  avec 
la  différence  &  l’élévation  moyenne  de  l’année ,  la  température 
générale  de  l'année. 

2.°  De  la phéie ;  on  marquera  la  quantité  de  pouces  8c  de  lignes 
d’eau  tombée  en  pluie  ou  en  neige,  8c  la  quantité  de  l’évaporation  ; 
on  fera  la  comparailon  de  ces  deux  quantités;  on  comparera  auffr 
la  fomme  des  jours  où  il  elt  tombé  de  la  pluie,  de  la  neige  ou  de 
la  grêle,  avec  la  lômme  des  jours  où  il  n’en  eff  point  tombé. 
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3. ®  Des  Aurores  boréales  Sl  autres  Météores  lumineux.  On 
donnera  le  nombre  des  Aurores  borcales  qu’on  aura  vues  pendant 
l’année;  on  entrera  dans  quelques  détails  fur  celles  qui  auront  été 
plus  confidérables.  Si  on  a  fait  quelques  Oblervations  corref- 
pondantes  fur  l’aiguille  aimantée,  on  en  parlera;  on  fera  inention 
aufli  des  parliélies  &  des  autres  phénomènes  de  ce  genre. 

4. °  Du  tonnerre  Sc  des  autres  météores  ignés.  On  fera  une 
hiftoire  abrégée  des  orages  &  des  tonnerres  de  l’année  ;  on  mar¬ 
quera  combien  de  fois  on  l’a  entendu  gronder;  on  rendra  compte 
des  Obfervations  qu’on  aura  faites  en  même  temps  fur  le  con- 
duéleur  cleélrique  ;  on  parlera  des  globes  de  feu  Sc  des  autres 
météores  de  ce  genre,  qu’on  aura  été  dans  le  cas  d’oblêrver. 

5. °  De  K  aiguille  aimantée.  On  marquera  la  plus  grande&fa 

moindre  déclinaifbn ,  d’ou  on  déduira  la  déclinailon  moyenne  de 
l’année.  Si  on  a  obfèrvé  quelques  variations  extraordinaires,  on 
en  fera  mention.  ' 


Enfin  dans  la  troîfième  partie ,  où  il  s’agit  des  produâious  de 
la  terre ,  &c,  on  parlera  ; 

I Du  froment.  On  fera  une  note  des  différentes  cii’conflances 
fivorables  ou  nuifibles  qui  ont  procuré  une  bonne  ou  une  mauvaifè 
récolte,  dont  on  fera  connoître  la  quantité  &  la  qualité;  on  indi¬ 
quera  la  quantité  de  gerbes  néceffaire  pour  faire  un  fèiier  ou 
toute  autre  mefure  ,  que  l’on  réduiia  toujours  à  celle  de  Paris, 
comme  la  plus  connue  ;  on  marquera  le  prix  du  blé  à  la  Saint- 
Martin  ,  &  on  dira  un  mot  de  l’état  des  terres  enfèmencées. 

On  fera  les  mêmes  remarques  fur  le  feigle ,  Y  avoine ,  Y  orge  8c 
les  foins ,  que  l’on  diflinguera  en  autant  d’articles. 

2. °  Plantes  léguniîneufes,  L’Obfervateur  rendra  compte  des 
remarques  qu’il  aura  faites  fur  les  températures  favorables  ou 
nuifibles  aux  pois ,  fèves  ,  lentilles ,  haricots ,  vefees ,  &c, 

3. °  Vin,  Il  marquera  l’état  de  la  vigne  dans  les  différens  temps 
de  la  pouffe  du  bourgeon,  de  la  Heur  &  de  la  maturité  du  raifin; 
il  parlera  de  la  quantité,  de  la  qualité  ôc  du  prix  du  vin. 

4. °,  Fruits,  L’Obfervatçur  fera  la  même  chofç  à  l’égard  des 
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aibres  friiîiiei's  ;  après  avoir  parlé  du  temps  Je  leur  fleur ,  îl  fera 
connoître  la  quantité  &  la  qualité  de  chaque  elpèce  de  fruits. 

5.°  Itifeâes.  11  y  a  des  années  ou  ceitaines  elpèces  d’infeéles, 
comme  les  chenïlles,  les  hannetons ,  les  pucerons,  les  vers,  les  can¬ 
tharides ,  &c.  [q  multiplient  prodigieulèipent ,  Sc  font  des  torts 
confidérables  ,  &  il  y  a  d’autres  années  où  ils  font  très  -  rares  ; 
rObfèrvateLu*  aura  foin  de  frire  leur  hiftoire  fiir  cet  article. 


6. ^  Abeilles.  L’étroite  liaifon  qu’il  y  a  entre  les  travaux  des 
abeilles  &:  les  diflerenies  températures  de  l’air  dans  les  temps  où 
ces  infeéles  font  leur  récolte  de  cire  &  de  miel,  engagera  l’Obier- 
vateur  à  faire  attention  aux  circonftances  qui  leur  feront  favorables 
ou  nuifibles ,  à  en  rendre  compte. 

7. °  Hauteur  des  eaux.  Il  fera  connoître  quelle  a  été  la  moyenne 
hauteur  des  eaux,  foit  dans  les  rivières,  foit  dans  les  puits,  foit 
dans  les  fources  pour  chaque  failôn. 

8. ®  Maladies ,  &c.  Enfin  l’Obfer vateur  fera  l’hifloire  des 
maladies  épidémiques  &  épizootiques  qui  auront  régné  pendant 
l’année;  &:  il  y  joindra,  s’il  le  peut  faire  commodément,  l’état 
général  des  nailîànces ,  mariages  Se  fépultures ,  qu’il  extraira  des 
Regiflres  des  paroi fles  du  lieu  où  il  a  fixé  fa  demeure. 

Pour  aider  l’Obfervateur  à  fuivre  les  différens  avis  que  je 
viens  de  lui  donner ,  je  crois  devoir  joindre  ici  le  réfumé  des 
Obfêrvations  Botanico-inétéorologiques ,  dont  on  a  vu  plus  haut  le 
détail  Je  le  donne  tel  que  je  l’envoie  tous  Içs  ans  à  l’Académie. 
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Extrait  Pes  Tables  et  des  Observations  BoTANicû-AiÉTÉûROLûorcuES, 

faites  à  Alontmorend  pendant  Idnnêe  ijji, 

I/'"  Table. 


Thermomètre. 

Baromètre. 

MOIS. 

Vents 

dominans. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 

degré 

0 

de  chaleur. 

Plus  grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

Quantité 
de  pluie. 

Évapo¬ 

ration. 

Température, 

Janvier. . . . 

N.E.&N.O. 

Degrés, 

I  I. 

Degrés. 

=  8. 

Pouces,  lignes. 

27.  10. 

Pouces, 

26. 

lignes. 

ni. 

Lign.  poin, 

I  4.  d. 

poin. 
6.  U 

Froid,  humide. 

Février. . . . 

E. 

I  2. 

=  loi. 

27.  II  i 

27. 

1 0.  6. 

7.  d. 

Idem. 

Mars.  .  .  . 

N.&N.  E. 

n* 

=  4^ 

27. 

27. 

// 

23.  p. 

12.  tt 

Idem, 

Avril .  .  . 

N.  E. 

1 6, 

= 

27.  I  I . 

27. 

4.  7. 

24.  // 

Froid,  très-fec. 

ATâf*  •  •  »  • 

S.  &  S.  O. 

23. 

-  3ï- 

27.  10. 

27. 

4- 

23.  3. 

54.  // 

Chaud  ,  fec. 

J Uin  •  a  •  • 

N.  O. 

27. 

5l- 

27.  loi. 

27. 

I. 

32.  3. 

3P.  // 

Variable. 

Juillet.  .  . 

O.&N.  O. 

^5  5- 

8f. 

27,  II. 

27. 

5- 

11.  3. 

54.  // 

Chaud,  fec. 

Août.  , 

O.&N.  O. 

1 

7- 

27.  <)  i- 

27. 

I. 

4d.  3. 

44.  // 

Froid ,  pluvieux. 

Septembre. 

S.  O.  &  N.  E. 

23. 

4* 

27.  P  i 

i/* 

2i- 

12,  // 

30.  // 

Froid,  afle2  fec. 

Oélobre.. . 

S.  O. 

1 8. 

2. 

28.  I. 

27. 

2. 

II.  6. 

31.  // 

Sec,  afiez  froid. 

Novembre. 

N.  O. 

P  h 

=  2. 

28.  4/i. 

d. 

p.  4i. 

II.  // 

Froid ,  humide. 

Décembre. 

O.  &  S.  O. 

loi. 

= 

27.  p. 

z6. 

...7. 

7.  // 

Doux,  humide. 

P" .  — i—  . . . . 

*On  peut  voir  rAvertilîement  que  j’ai  placé  plus  haut  à  la  tête  des  Tables  Météorologiques, 
fur  la  fituation  du  lieu  où  j’obferve ,  fur  les  loftrunxens  dont  je  me  fers,  &  fur  les  hewes 
<jue  j’ai  choilies  pour  faire  mes  Obfervatiops. 
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II.'  Table.  Dédimifin  diurne  de  l’Aiguille  aimantée. 
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III.'  Table.  Élévanons  du  mercure,  comparées  avec  les  diÿéreîîies  pojîtmis 

de  la  Lime  par  rapport  à  la  Terre, 


MOIS 

lunaires. 

Apog  ÉE. 

PÉRIGÉE. 

A  RI  è  s. 

Ll  B  RA. 

Première 

fyzygie. 

Seconde 

fyzygie. 

Première 

quadrature. 

Seconde 

quadrature. 

Janvier.  .  . 

Poucts. 

27. 

Rgnes. 

Il* 

Poutes, 

27. 

lignes. 

7- 

Pouces. 

27. 

lignes. 

84 

Pouces, 

27. 

lignes. 

8. 

Pouces. 

27. 

lignes. 

4. 

Pouces. 

27. 

lignes. 

Pouces. 

27. 

lignes. 

I  0. 

Pouces. 

27- 

lignes 

9  i- 

Février.  .  . 

27. 

27. 

8. 

27* 

7l- 

27. 

// 

27. 

27- 

7ï. 

27. 

6. 

27. 

3  b 

•  •  •  • 

27. 

5- 

27. 

27. 

9' 

27. 

7?. 

27. 

5* 

27. 

7i- 

27. 

5i* 

27. 

7- 

Avril  •  »  •  « 

27. 

4ï- 

27. 

8. 

2  7* 

9i 

27. 

4. 

27. 

4f 

27. 

4- 

27. 

^1- 

27- 

4  b 

Mai . 

27. 

5- 

27* 

SI. 

27. 

5i- 

27. 

5i- 

27' 

7* 

27. 

00 

27. 

8. 

27. 

9- 

Juin  .... 

27. 

loi. 

^7- 

If- 

27. 

27. 

9- 

27. 

8. 

27. 

3  î- 

27. 

P?* 

27. 

9  b 

Juillet. . .  . 

^7- 

7- 

27. 

1 1. 

^7- 

9-' 

27. 

Sx. 

27- 

7- 

27. 

5i- 

27. 

7- 

27* 

9- 

Août.  .  .  . 

27. 

27. 

^  ?• 

27. 

7- 

27. 

8. 

27. 

7i- 

27. 

5- 

27. 

7  b 

27. 

7* 

Septembre. 

27. 

5î- 

27. 

5ï- 

27. 

8. 

27. 

7i- 

27. 

7î- 

27.. 

5  I- 

27. 

81. 

27. 

•7- 

Oélobre.  . 

27- 

7l- 

27. 

9i- 

27. 

7- 

27* 

7' 

27- 

5l* 

27. 

27. 

2. 

28. 

I. 

Novembre. 

27- 

9v 

?7- 

io|. 

27. 

loi. 

27. 

3î- 

27. 

7- 

27. 

loi. 

27. 

loi. 

27. 

«i- 

Décembre. 

27. 

27. 

77* 

27. 

5* 

27. 

7* 

27. 

3- 

27. 

I. 

27* 

5- 

27. 

7  b 

lia 


i 


I 
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IV.*  1  "able.  Etat  général  du  progrès  des  produdïons  de  la  Terre,  de  t apparition  Ir  du 

départ  des  Oifeaiix  de  pajffage  ir  des  Infeâes. 


1 - 

A  RRICOTIERS 

CERISIERS, 

CH  ÂTAIGNERS  . 

A 

Iarbres 

y 

y  _ 

MURIER, 

1  FRUITIERS. 

Fleurs , 

Maturité. 

Fleurs  , 

Maturité, 

Fleurs, 

Maturité , 

Feuilles, 

Avril. 

2  5  Juillet. 

5  Mai. 

2  5  Juin. 

5  Juillet. 

7  Oélobre. 

I  8  Mai. 

^  1  G  U  1  E  R 

FRAISIERS, 

G  R  OS  El  LL  ERS  à  grappe, 

NOYERS, 

Feuilles, 

M  aturité , 

Fleurs, 

Maturité, 

Fleurs , 

Maturité, 

Feuilles, 

Cerneaux , 

I  8.  Mai. 

I  2  Août. 

8  Mai. 

2  9  Mai. 

I  6  Avril. 

3  Juillet. 

I  0  Mai. 

I  0  Août. 

^  Ê  C  H  E  R 

POIRIERS, 

POMMIERS, 

PRUNIERS, 

Fleurs, 

Maturité, 

Fleurs, 

Maturité, 

Fleurs, 

Maturité, 

Fleurs , 

Maturité ,. 

4.  Avril. 

20  Août. 

28  Avril. 

I  2  Août. 

7  Mai. 

7  Oélobre. 

26  Avril. 

28  Juillet. 

V 

IGNE 

S, 

ARBRES 

ÉPINE  BLANC, 

N  0 

ÉGLANTIER 

^  Pleurs, 

Feuilles, 

Fleurs, 

Verjus, 

Maturité,^  1 

FRUITIERS, 

Fleurs, 

Fleurs,  1 

6  Avril. 

I  6  Mai. 

I  6  Juin. 

I  0  Juillet, 

7  Oélobre. 

IL° 

3  Juin. 

2  0  Mai. 

ÉPINE  NOIR, 

FRÊNES, 

LILAS, 

N  N  I 

SUREAU, 

L  L^E  U  L^ 

Fleurs, 

Fleurs, 

Fleurs, 

Feuilles, 

Fleurs, 

Fleurs, 

Feuilles , 

Fleurs, 

i  2^  Avril. 

2  5  Mai. 

I  2  Mai. 

2  8  Avril. 

I  6  Mai. 

2  8  Mai. 

3  0  Avril. 

27  Juin. 

VIOLETTE  , 

GRAINS 

AVOINES, 

^  E  ^  T-,  _ 

FOINS, 

Fleurs, 

FOURRAGES. 

Grappe , 

Maturité, 

Épi, 

Fleurs, 

Maturité, 

Maturité, 

28  Février. 

I  I  I.“ 

2  0  Juin. 

7  Août. 

8  Juin. 

I  I  Juin. 

5  Août. 

27  Juin. 

SAINFOINS, 

S  E 

_^PC^IS, 

Maturité, 

Épi, 

Maturité, 

Épi, 

Fleur , 

Maturité, 

Fleur, 

Maturité , 

15  Juin. 

I  3  Juin. 

2  Août. 

I  2  Mai. 

28  Mai. 

27  Juillet. 

1 4  Mai. 

28  Mai. 

loiSEAÜX 

ALOUETTE, 

CHAUVE-SOURIS, 

LORIOT, 

CAILLES  , 

COUCOU, 

1  PASSAGE. 

-  Chanta  le 

Parut  le 

Di/parut  le 

Chanta  le 

Chanta  le 

Chanta  le 

CetTa  le 

IV.° 

3  Avril. 

4  Avril. 

3oOélobre. 

8  Avril. 

I  8  Mai. 

24  Avril. 

Juillet. 

HIRONDELLE. 

R  0  S  S I  G  N  0  T. . 

INSECTES  , 

CANTHARIDES, 

CHENILLES, 

HANNETONS, 

Parut  le 

Difparut  le 

Chanta  le 

CetTa  le 

Parurent  le 

Parurent  le 

Parurent  le 

1  I  I  Avril. 

27Septemb. 

1  1 4  Avril. 

24  Juin. 

V.'^ 

I  5  Juin. 

Mai. 

1 0  Maî. 
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y.'  Table.  Nûijjances ,  Mariages  ir  Sépultures  de  la  paroijfe 

de  Montmorencî. 


j 

■ 

s  É  P  U  L  ^ 

F  U  R  E 

S. 

MOIS. 

NAISSANCES. 

A  D  U  1 

.TES. 

E  N  F 

ANS. 

Mariages. 

• 

Garçons 

Filles. 

Hommes, 

Femmes. 

Garçons. 

Filles. 

Janvier.  .  . 

Février.  .  , 

Mars .... 

A  . 

I , 

I . 

I . 

T' 

2. 

1  I. 

2. 

3* 

I . 

I. 

3- 

2. 

I. 

Avril.  .  .  . 

Mai . 

2. 

3* 

I . 

I. 

5* 

2. 

3* 

3- 

I. 

« 

:: 

Juin . 

2. 

I. 

Juillet.  .  . 

Août.  .  .  . 

1  Septembre. 

J 

1  • 

T 

T  ^ 

f 

X  •  1 

I  •  1 

T  . 

2. 

2. 

2  « 

3- 

1  Oélobre.  . 

Novembre. 

Décembre. 

3* 

I. 

2-* 

3. 

2. 

1. 

2, 

J 

2. 

I  • 

K 

T  . 

4.. 

I . 

T 

T 

f 

1 

Total... 

22. 

20. 

I  6. 

15* 

1 

6. 

1  II*  1 

Année 

1771. 
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RÉSULTAT 

* 

Des  Observations  Physico-Météûrologkzues,  à'c. 


L’Hiver  a  été  froid,  huniide  &  long;  j’ai  obfervé  que  ies 
gelées  avoient  toujours  eu  lieu  dans  les  derniers  quartiers  de  la 
Lune.  La  lômme  des  degrés  de  chaleur  moyenne  dans  cette  faifon 
a  été  de  2  1 7  degrés  ;  un  calcul  de  vingt  années  d bblervations 
me  l’a  donné,  année  commune,  de  324”-  degrés;  ainfi  elle  a 
été  moindre  cette  année  de  107^  degrés.  La  lomme  des  degrés 
de  froid  moyen  a  été.  de  60  E  degrés;  elle  doit  être,  année 
commune,  de  6  3  degrés  ;  ainfi  elle  a  été  moindre  de  2  j  degrés. 

Le  commencement  du  Printemps  a  été  froid  &:  tiès-lêc;  les 
quinze  premiers  jours  d’Avril  fe^palsèrent  fans  qu’il  tombât  une 
feule  goutte  d’eau ,  &  le  i  6  de  ce  même  mois  le  thermomètre 
defcendît  à  2  ^  degrés  de  condenfation.  Le  milieu  de  cette  làiloii 
a  été  chaud  Se  fec,  &  la  fin  en  a  été  froide  &  humide;  la  chaleur 
moyenne  pendant  les  trois  mois  «du  printemps  a  été  de  1058 
degrés;  elle  doit  être,  année  commune,  de  1102^  degrés;  ainfi 
elle  a  été  moindre  de  44^  degrés. 

Le  commencement  de  \'Été  d.  été  chaud  8c  iêc,  le  milieu  froid 
8c  humide  ,  la  fin  froide  8c  allez  sèche.  La  chaleur  moyenne 
pendant  le  même  temps  a  été  de  1356  degrés;  celle  de  l’année 
commune  doit  être  de  degrés  ;  ainfi  elle  a  été  moindre 

cette  année  de  63  j  degrés. 

Le  commencement  de  X Automne  a  été  alîèz  froid  8c  afiez 
fêc  ;  le  milieu  a  été  froid  8c-  allez  humide  ,  8c  la  fin  en  a  été 
douce  8c  humide.  En  général,  cette 'failôn.  a  été  douce  8c  très- 
belle;  la  chaleur  moyenne  a  été  de  589  degrés;  elle  doit  être, 
année  commune,  de  494'|-  degrés;  ainfi  elle  a  excédé  cette  année 
celle  de  l’année  commune  de  94|-  degrés. 

La  température  de  cette  année ,  en  général ,  a  été  variable  ; 
mais  par  rapport  à  fou  influence  fur  les  produclions  de  la  terre  ^ 
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on  peut  la  regarder  comme  sèche  Sc  froide.  La  fomme  de  la 
chaleur  moyenne  pendant  cette  année  a  été  de  3220  degrés; 
j’ai  déterminé  celle  de  l’année  commune  à  3340  degrés;  ainfi 
elle  a  été  moindre  cette  année  de  120  degrés. 

2."  Vents. 

Les  vents  domînans  ont  été  le  Nord-Efl  Sc  le  Nord-Oiie/i  ; 
ils  ont  été  fort  inconllans  au  printemps,  &  très-violens  dans  les 
mois  d’Août  &  d’Oétobre  ;  ils  ont  occafionné  plufieuis  naufrages, 
dont  les  papiers  publics  ont  rendu  compte. 

3.°  Thermomètre. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  de  27  degrés  de  dila¬ 
tation  le  10  Juin,  le  vent  étant  Efl;  -  Nord  -  Efl ,  le  ciel  beau 
pendant  la  journée,  avec  pluie  &  tonnerre  le  foir,  6c  le  baromètre 
à  27  pouces  6  lignes.  Le  plus  grand  degré  de  froid  a  été  de  i  o 
degrés  de  condenfrtion  le  i  3  Février,  le  vent  étant  Eft,  le  ciel 
beau  fixe,  &  le  baromètre  327  pouces  5-  lignes ;ia  différence  dç 
la  plus  grande  à  la  moindre  chaleur  a  donc  été  de  degrés. 

4.®  Baromètre. 

La  plus  grande  élévation  du  mercure  a  été  de  28  pouces 
î  ligne  le  3  I  Octobre  ,  le  vent  étant  Nord -EU,  le  ciel  beau 
fixe ,  &:  le  thermomètre  à  ^  L  degrés  de  dilatation.  La  moindre 
élévation  a  été  de  26  pouces  lignes  le  lé  Décembre,  le  vent 
étant  Sud-Sud-Ouetl ,  violent  avec  pluie,  6c  le  thermomètre  à 
7  degrés  de  dilatation;  ainfi  la  différence  entre  la  plus  grande  6c 
la  moindre  hauteur  a  été  de  i  pouce  lignes;  elle  va  quelquefois 
jufqu’à  3  O  lignes  à  Paris.  La  fomme  des  élévations  moyennes  dans 

chaque  mois  a  été  de  — —  27  pouces  6|-  lignes,  élévation 

moyenne  de  Tannée  ;  en  général  le  mercure  a  éprouvé  d’aflez 
grandes  variations. 

5.^'  Pluie  à*  Neiges. 

Il  efl  tombé  pendant  cette  année  fiir  la  furface  d’un  pied  Carré, 
18  jgoucçs  d’eau,  la  neige  en 'a  fourni  1 7 -I  lignes;  en  fuppoiânî 
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^  ^  £  que  la  neige  fè  réduit  à  un  fix ième  loriqu  elle  ed  fondue  ,  eèlte 

\jji,  quantité  équivaut  à  environ  p  pouces  de  neig’e  tombée  pendant 
riiiver;  ce  qui  eil  confidérablè  pour  ce  pays -ci.  11  en  eft  tombé 
vîngt-fix  fois  dans  les  quatre  mois  de  Janvier,  Février,  Mars  & 
Avril;  les  i8  pouces  d’eau  équivalent  à  105  livres  tombées  fur 
la  furface  d’un  pied  carré.  La  quantité  de  pluie  tombée  cette  année 
excède  de  i  pouce  4  lignes  celle  de  l’année  commune,  fixée  à 
16  pouces  8  lignes.  Le  mois  d’Août  a  été  le  plus  pluvieux; 
ceft  ce  qui  arrive  ordinairement.  Dans  la  journée  du  i  2  de  ce 
mois,  il  tomba  16  lignes  d’eau,  cefl-à-dire,  plus  qu’il  n’en  étoit 
tombé  dans  les  deux  mois  entiers  de  Février  &  d’ Avril.  Quatre 
jours  de  pluie  du  mois  d’Août  ont  fourni  3  lignes  d’eau,  c’efl:-, 
à-dire ,  le  tiers  de  ce  qui  étoit  tombé  dans  les  fix  premiers  mois 
de  l’année.  Le  mois  d’Avril  a  été  le  moins  pluvieux;  la  Ibmme 
des  jours  où  il  eft  tombé  de  la  pluie,  de  la  neige  ou  de  la  grêle; 
eft  à  celle  des  jours  où  il  n’en  efl  pas  tombé,  qomme  145  à 
365,  ou  comme  7318,  c’efl-à-dire ,  qu’il  s’efl  pade  près  des 
deux  tiers  de  l’année  fans  pluie.  évaporation  a  été  de  26  pouces 
6  lignes;  ce  qui  équivaut  à  175  livres  d’eau  évaporée;  ainfi  elle 
a  excédé  la  quantité  de  pluie  de  8  pouces  6  lignes. 


6°  Aurores  boréales. 

On  a  vu  cinq  fois  l’Aurore  boréale;  lavoir,  les  ip  &  20" 
Février;  le  i  3  Mars,  les  5  &  i  5  Avril.  La  lumière  zodiacale 
a  paru  lix  fois  ;  favoir ,  le  i  5  Mars  &  les  2  ,  3 ,  4 ,  6  &  7 
Avril.  L’Aurore  boréale  du  i  3  Mars  fut  la  plus  belle  ,  elle  étoit 
accompagnée  de  rayons  &  de  jets  de  lumière;  on  vit  aulü  un 
parhélie  le  27  Avril  de  le  28  Mai. 


7,^’  Tonnerre. 

Nous  avons  entendu  gronder  treize  fois  le  tonnerre;  favoir; 
ies  13  &  14  Mars;  les  2,  4  &  27  Mai;  le  10  Juin,  les  12, 
13  de  14  Août;  les  I,  3  &  25  Septembre,  &  le  1  5  Oélobre; 
le  plus  louvent  il  étoit  éloigné.  Les  orages  du  i  2  Août  de  du  3 
Septembre  ont  été  les  plus  coiifidérables  ;  le  conduéfeur  éleélrique 

a  prelquQ 
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J  prefc|ue  toujours  clouiié  alors  des  ctinrelles  accompagnées  de 
commotion.  J’ai  obfervé  conüamment  que  les  figues  d’élecT;ricité 
-ii’éioient  jamais  plus  marques  que  dans  le  temps  où  les  pluies 
d’orage  tomboient ,  Se  au  moment  où  l’éclair  paroifToit  ;  lorfque 
!e  tonnerre  n’étoit  pas  accompagné  de  pluie,  le  conduéleur  interrogé 
ne  répondoit  rien;  le  tonnerre  pafle,  s’il  furvenoit  une  pluie,  le 
coiiduéleur  donnoii  de  très-fortes  étincelles. 

11  parut  le  27  Juillet,  vers  les  onze  heures  du  Ibîr,  un  globe 
de  feu  qui  le  fit  apercevoir  dans  un  efpace  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues.  Voyez  ce  que  j’en  ai  dit  Livre  ,  Chapitre  VI,  article  IV 
de  cet  Ouvrage. 

8.°  Amuille  ahnantée. 

C/ 

La  plus  grande  déclinailon  de  l’Aiguille  aimantée  a  été  de 
2.0^  15'  vers  i’Oueft,  le  7  le  8  Août;  &  la  moindre  de 
45'  les  16  &  17  Avril,  le  22  Oélobre ,  le  2  Novembre  8c 
le  24  Décembre;  la  différence  a  donc  été  de  30  minutes.  La 
déclinaifon  moyenne  a  été  de  20  degrés;  je  remarque  depuis 
plufieurs  années  que  les  variations  de  la  déclinaifon  font  piefque 
nulles  en  hiver,  très-grandes  en  été,  &  médiocres  au  printemps 
&  en  automne;  l’Aiguille  dont  je  me  fers  eft  très-bien  fufpendue, 
elle  a  I O  pouces  de  longueur  &  pèfè  6  gros. 

RÉSULTATS 

DES  Observations  botanico-météorolociclues. 

1°  Fromens, 

Les  blés  ont  fait  des  merveilles  dans  toutes  les  faifons ,  aufîi 
la  moiffon  a-t-elle  été  abondante,  la  paille  étoit  courte  &  l’épi 
long  de  bien  rempli  ;  il  ne  falloit  que  vingt  -  cinq  gerbes  pour 
faire  un  fètier.  Le  temps  a  été  favorable  en  automne  pour  les 
femaiiles ,  &  les  blés  étoient  déjà  forts  en  Décembre. 

2.®  Seigles, 

Les  foigîes  ont  auffi-bien  réuffi  que  les  fromens;  îl  n’y  avoiC 
prefque  point  d’ergot ,  fans  doute  parce  que  l’été  a  été  plus  feç 

C  c  c  c 
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qü’humidç;  il  falloit  trente  à  trente -cinq  gerbes  pour  faire  un 
fetiçr. 
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Avoines, 


Le  froid  &  la  grande  fécherefTe  du  printemps  avoient  prelque 
fait  défefpejer  des  avoines;  elles  gelèrent  dans  plufieurs  endroits; 
celles  qui  ne  i  avoient  pas  été  ne  ievoient  point  ;  elles  languirent 
ainfi  julquau  mois  de  Juin.  11  furvint  alors  des  pluies  qui  turent 
avantageufès  à  celles  qui  étoient  dans  les  terres  fortes;  car  dans 
les  terres  légères,  elles  étoient  déjà  épiées  à  raz  de  terre.  La  récolte 
en  a  été  médiocre  ;  il  falloit  près  de  loixante  gerbes  pour  faire  un 
lètier,  qui  et!  double  de  celui  de  froment. 


4.®  Orges. 

Les  orges  n’ont  pas  mieux  réufTi  que  les  avoines;  cinquante 
gerbes  faifoient  un  ietier.  ^ 

5.®  Plantes  Ugiimïneufes. 


Il  y  a  eu  beaucoup  de  pois,  mais  ils  fe  donnoîent  pour  rien, 
prce  que  la  féchereiïe  du  printemps  les  a  fait  fleurir  trop  promp¬ 
tement,  tout  efl;  venu  à  la  fois  en  maturité.  Cette  même  fécheretfe 
a  empêché  les  fèves  de  marais  de  s’élever  ;  il  y  a  eu  beaucoup  de 
fèves-haricots  hâtives;  les  tardives  ont  été  gelées  en  partie. 

6.°  Foins. 


La  grande  fécherefle  du  mois  d’Avril  a  été  très-contiaîre  aux 
foins  ;  la  récolte  a  été  d’un  tiers  moindre  que  celle  de  l’année 
dernière;  ils  ont  été  lèrrés  très-lècs. 

7.®  Vin. 

La  récolte  du  vin  a  encore  été  des  plus  mauvaifês;  la  vigne 
avoit  (ouflèrt  des  gelées  de  Février  &  d’Avril  ;  la  fleur  a  duré 
fort  long-temps,  de  forte  qu’il  y  avoit  en  même  temps  des  grappes 
qui  n’étoient  point  en  fleur,  d’autres  en  fleur,  &  une  autre  partie 
en  verjus.  Les  chaleurs  qui  font  venues  en  Juillet  ont  bien  fait,. 
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maïs  le  verjus  fut  attaqué  alors  par  une  efpèce  de  ver  qu  on  appelle 
gnhoiiri,  La  fin  du  mois  de  Septembre  ayant  été  froide,  le  raifin 
na  pas  bien  mûri;  on  efpère  cependant  que  le  vin  aura  plus  de 
qualité  que  celui  de  1  année  dernière;  la  récolte  na  été  qua  un 
tiers  d’année  commune. 

8. °  Fruits, 

Les  arbres  fruitiers  ont  eu  à  Ibuffrir  de  la  gelée  &  des  înfeéles; 
lis  promettoient  beaucoup  dans  le  temps  de  la  fieur  ;  mais  la 
féchereffe  du  mois  d’Avril  a  empêché  le  fruit  de  nouer.  La 
plupart  des  pommes  6c  des  poires  ont  été  piquées  par  des  vers; 
elles  tomboient  avant  que  d’être  mûres.  Il  n’y  a  eu  ni  abricots 
ni  pêches.  Nous  avons  eu  ici  beaucoup  de  prunes;  mais  cette 
abondance  n’a  pas  été  générale.  Il  y  a  eu  peu  de  poiies  6c  de 
pommes ,  beaucoup  de  cerifes  communes ,  6c  très-peu  de  belles 
cerifes  appelées  gobets  de  Montmorenci ,  peu  de  châtaignes  ;  les 
froids  6c  les  brouillards  leur  ont  fait  tort  en  Septembre  ;  les 
orangers  ont  fourni  beaucoup  de  fleurs. 

9. ^  Infeéîes, 

On  a  vu  cette  année  beaucoup  de  chenilles  au  printemps ,  5c 
des  veis  qui  mangeoient  les  bourgeons  des  arbres  fruitiers.  Les 
pucerons  fe  font  prodigieufement  multipliés  ;  les  mans  ont  aufli 
fait  du  tort  dans  les  potagers  ;  il  n’y  a  eu  ni  hannetons  ni  can¬ 
tharides. 

10.*^  Abeilles, 

Les  abeilles  ont  très-mal  réufli  cette  année ,  elles  font  prelquô 
toutes  mortes  en  hiver.  Un  particulier  n’a  pu  fàuver  que  quatre 
ruches,  de  cent  quatre-vingts  qu’il  avoit.  La  fécherefle  du  printemps 
ayant  fait  manquer  les  fleurs ,  les  abeilles  ont  prefque  toujours 
manqué  de  provifions;  elles  n’ont  Jeté  des  eflaims  que  fort  tard, 
car  les  premiers  ne  font  partis  que  le  1 4.  Juin  ;  ils  étoient  foibles, 
on  ne  pouvoit  les  conlêrver  cju’en  les  réunifiant  plufieurs  enfêmble, 
6c  en  leur  donnant  des  ruches  approvifionnées. 

Çccc  i; 
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1 1.°  Hauteur  des  Eaux^ 

La  Seine  a-  toujours  été  liè.-haule  en  hiver  ;  et  qui  n’eft  pas 
étonnant  ,  vu  la  grande  quantité  de  neige  qui  eft  tombée.  Les 
pluies  abondantes  qui  font  venues  en  Mars  l’ont  fait  déborder;, 
elle  baifla  beaucoup  en  Avril;  pendant  l’été  elle  fut  allez  balTe;, 
en  automne  fon  niveau  fut  allez  élevé  ;  les  lources  ont  toujours, 
bien  poulîé. 

i2.°  Mafadies,^ 


Nous  n’avons  point  eu  de  maladies  régnantes  en  hiver,  mais 
ify  eut  beaucoup  de  fièvres  malignes  &  putrides  dans  nos  environs* 
En  Avril  les  fluxions  de  poitrine  ont  été  ici  fort  communes  par 
un  temps  lèc  &  froid;  il  en  efl  mort  peu  de  cette  maladie;  mais 
la  température  du  mois  d’Avril  a  été  funefle  aux  vieillards.  Les 
enfans  furent  attaqués  au  mois  de  Mal  de  fièvres  malignes  & 
coniinues  qui  n’étoient  point  dangereufes..  L’été  &  l’automne  fe 
iônt  pâlies  lans  maladiès  régnantes.  En  Décembre  il  y  eut  quelques 
malades  de  fièvres  putrides  ,  mais  fans  danger  ;  quelques  enfans 
furent  aulTi  attaqués  dans  le  même  temps  d’une  petite  vérole: 
bénigne  qui  n’en  fit  mourir  aucun. 

13.°  N aîjjances Mariages  &  Sépultures, 

Suivant  k'Table  des  nailfances,  mariages  &  fépultures  de  la' 
paroifle  de  Montmorenci,  que  j’ai. placée  plus  haut,  on  voit  que 
dans  celte 'paroifle,  compofée  de  mille  communians,  Sc  enviroiï 
ü'ois  cents  enfans  : 

Le  nombre  des  naiflànces  monte  à. . . . . . *  42.- 

Celui  des  fépultures  à . . 45. 

Ainfi  le  nombre  des  fépultures  excède  de.. .  3. 

11  y  a  eu  onze  mariages. 

% 

Fin  du  cinquième  Livre. 
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MÉMOIRE 

SUR  UNE 

NOUVELLE  EAU  MINÉRALE 

SULFUREUSE, 

Découverte  dans  la  vallée  de  Montmorencï  près  Paris 

en  iy66, 

PERSONNE  n’ignore  les  avantages  que  i’on  peut  tirer  des  eaux 
mincrales  :  fi  mes  vœux  &  les  conjedures  d’un  illuflre  Aca¬ 
démicien  font  fondés,  j’en  indiquerai  au  Public  de  nouvelles,  & 
qui  feront  d’autant  plus  précieufes  que  leur  fîtuation  mettroit  les 
habitans  de  la  capitale  à  portée  d’en  jouir  à  peu  de  frais  &  d’une 
manière  plus  utile  que  celles  qu’on  fait  venir  de  bien  loin;  car’ 
on  fait  que  les  eaux  minérales,  &.  fur -tout  les  eaux  fulfureufes ,, 
perdent  beaucoup  par  le  tranlport. 

Au  milieu  de  la  vallée  dè  Montmorenci ,  entre  Saînt-Gratien , 
village  appartenant  autrefois  au  maréchal  de  Catinat,  &  la  terre' 
de  M.  d’Ormeffon  ,  eff  une  grande  pièce  d’eau ,  appelée  étang  de 
Montmorenci  ;  cet  étang  a  pour  décharge  un  maffif  de  pieire  bâti- 
fur  pilotis;  c’efl  d’entre  les  pièces  de  bois  du  pilotis  cjue  fort  le' 
ruifîèau  d’eau  minérale  dont  je  vais  parler,  &  qui  s’appelle  dans- 
lè  pays ,  rtnjfeau  puant, 

J’avois  d’abord  cru  qu’il  étoit  formé  par  l’eau  de  l’étang,  que 
je  fuppofbis  devoir  fe  filtrer  à  travers  un  terrein  fulfureux  (a):' 
mais  j’ai  remarqué  que,,  iorfque  l’étang  étoit  à  fèc,  notre  ruifîèau 
ne  tariffoit  pas;  ainfi  je  conjeélure  qu’il  prend  fa  fource  ou  fous 
l’étang,  ou  bien  fous  le  mafîif  de  pierre  dont  je  viens  de  parler;’ 
ce  ruiffeau  n’â  que  deux  pieds  de  largeur  ;  il  a  un  cours  d’enviroiii 
40  ou  50  toifes. 


(a  )  On  voit  quelque  chofè  de  fèmblable  à  Chantilly;  il  y  a  au-delTous  du 
grand  réfervoir,  un  bafîîn  d’eau  jaunâtre  qui  fenible  tirer  fon  origine  de  celle 
qui  fe  trouve  dans  le  réfervoir. 


'Mémoire  sur  les  E  au  yt 

Son  eau  fe  'mêle  enfuite  avec  celle  cl  un  autre  ruiffeau  forme 
par  l’étang  à  la  chute  d’un  moulin.  L’eau  du  rwÿeau  puant,  après 
(on  mélange,  conferve  encore  fa  couleur  particulière  dans  l’efpace  \ 
de  4  ou  5  toifes;  les  pièces  de  bois  entre  lefquelles  elle  fort,  Ibnt 
enduites  d’une  criftallilation  faline ,  qui  mife  lur  la  langue ,  paroÎÉ 
être  d’une  acidité  iurprenante. 

Ce  qui  me  frappa  d’abord  dans  cette  eau  ,  ce  fut  fon  odeur 
fétide  qui  fè  fait  fentir  à  plus  de  cent  pas  à  la  ronde ,  fa  couleur 
bleuâtre  &.  celle  des  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  ruilfeau ,  & 
qui  font  toutes  de  couleur  noire  ou  violette,  excepté  celles  qui  fe 
trouvent  près  de  la  fource,  &  qui 'font  jaunes:  mais  je  fus  bien 
plus  furpris  lorfqu’après  y  avoir  plongé  de  l’argent,  je  le  vis  auflitôt 
changer  de  couleur  ;  cette  première  expérience  me  fit  naître  l’idée 
d’y  plonger  différens  métaux  :  voici  le  réfultat  de  mes  effais  ; 
l’or  &  le  cuivre  y  rougiffent ,  mais  l’or  beaucoup  plus  que  le 
cuivre;  le  fer  y  noircit,  le  plomb  &  l’étain  n’y  changent  point 
de  couleur  ;  mais  l’argent  efl:  celui  des  métaux  fur  lequel  cette 
eau  a  plus  de  prife;  un  écu  que  j’y  plongeai,  commença  à  fê 
teindre  d’une  couleur  jaune  ,  qui  devint  enfuite  de  plus  en  plus 
foncée ,  &  enfin  d’un  bleu  noirâtre ,  comme  s’il  eût  paffé  par  le 
feu:  ces  effets  ont  lieu,  plus  foiblement  à  la  vérité,  même  après 
le  mélange  du  ruijfeau  puant  avec  l’eau  de  l’étang.  J’ai  remarqué 
que  la  vapeur  de  l’eau  étoit  plus  aélive  que  l’eau  même;  car  une 
pièce  d’argent  placée  fur  le  goulot  d’une  bouteille  pleine  de  cette 
eau ,  prit  une  couleur  jaune  en  moins  d’une  minute  ;  après  avoir 
rempli  à  moitié  de  cette  eau  un  gobelet  d’argent,  la  partie  fupé- 
rieure  à  la  furface  de  l’eau  devint  jaune  en  fort  peu  de  temps  ; 
de  forte  que  le  gobelet  fèmbloit  avoir  été  doré.  La  vapeur  qui 
s’en  exhale ,  eft  auffi  très-pernicieufè  aux  animaux ,  quoique  l’eau 
même  ne  leur  foit  pas  nuifible  (b):  une  groffe  chenille  de  bouillon- 
blanc  que  j’avois  expofée  à  la  vapeur  de  l’eau,  efl  morte  en  20 


(b)  Les  canards  vivent  très-volon¬ 
tiers  dans  cette  eau ,  &  les  poules  en 
boivent  ordinairement  :  mais  il  efl:  bon 
de  remarquer  que  dans  la  plupart  de 


leurs  œufs ,  le  jaune  fè  trouve  noir  & 
comme  corrompu  ;  fi  l’on  fait  couver 
ces  œufs,  on  n’en  voit  rien  éclore» 
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minutes  avec  de  violentes  agitations;  &  j  ai  éprouvé  que  les  chiens 
buvoient  cette  eau  fans  aucune  répugnance. 

J’oblervai  aufTi  que,  l’eau  qui  paroît  très -limpide  dans  les 
bouteilles ,  le  décharge  après  un  certain  temps ,  d’une  matière 
bleuâtre ,  qui  forme  une  pellicule  fur  la  furface  :  l’eau  n’a  plus 
alois  d’odeur;  mais  fi  on  remêle  exadement  ce  dépôt  en  agitant 
la  bouteille,  toute  la  mauvaife  odeur  revient:  cette  eau  ne  dilTout 
point  le  fa  von ,  &  ne  produit  aucun  effet  fur  le  papier  bleu. 

Ces  différentes  expériences  piquèrent  ma  curiolité  :  ne  pouvant 
deviner  le  lecret  de  la  Nature,  j’eus  recours  à  feu  M.  l’abbé  Nollet, 
qui  le  failoit  un  plaifir  d’aider  de  fes  lumières  ceux  qui  témoignoient 
avoir  du  goût  pour  la  Phjfique  ,  je  lui  fis  part  de  ma  décou¬ 
verte  avec  lès  circonltances  :  ce  lavant  Phylicien  eut  la  bonté  de 
communicjLier  ma  lettre  à  l’Académie  des  Sciences,  qui  s’occupe 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la  fociété.  L’Académie  jugea  ma 
lettre  digne  de  fon  attention  ,  Sc  arrêta  que  j’enverrois  quelques 
bouteilles  de  cette  eau  à  M.  Macquer,  l’un  des  Chimiftes  de 
l’Académie.  Pour  me  conformer  à  l’arrêté  de  l’Académie,  j’en¬ 
voyai  à  M.  Macquer  quatre  bouteilles  de  notre  eau  bien  bouchées, 
parce  que  j’avois  remarqué  que  fon  odeur  fe  diffipoit  facilement; 
à  la  réception  de  ces  bouteilles ,  M.  Macquer  ne  trouva  point 
l’eau, parfaitement  claire,  parce  qu’elle  avoit  commencé  à  dépofer 
pendant  le  tranlport:  il  remarqua  en  effet  un  petit  dépôt  autour 
des  bouteilles,  mais  trop  peu  confidérable  pour  pouvoir  être  recueilli 
&  examiné;  malgré  cela  l’odeur  de  l’eau  lui  parut  très -forte  6c 
très-fétide,  6c  il  la  compara  à  celle  du  foie  de  foufre ,  6c  non  pas 
à  l’odeur  d’une  matière  végétale  6c  animale  en  putréfaélion ,  comme 
je  f  avois  d’abord  conjecturé. 

M.  Macquer  fit  fur  cette  eau  pîufieurs  expériences  6c  obferva- 
tions  que  je  ne  ferai  qu’indiquer,  renvoyant  au  Mémoire  qu’il  a 
îû  à  l’Académie,  6c  donfon  peut  voir  le  précis  dans  1  Hilloire  de 
fAcadémie,  anne'e  iy66,  page  g8. 

Cet  Académicien  remarqua  que  i’eau  de  Montmorenci  ne 
changeo^  pas  la  teinture  de  tournefol ,  6c  qu’elle  verdilfoit  un  peu 
celle  du  lirop  violât  ,  mais  très  -  foiblement  6c  d’une  manière 
prelque  iiffenfible;  Palkali  fixç  occalionna  un  léger  précipité  blanc,. 
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les  acides  purs  ne  la  troublèrent  point ,  &  développèrent  pîutoï 
fou  odeur  qu’ils  ne  la  diminuèrent  :  mais  les  difToliitions  d’argent 
&  de  mercure  y  occafionnèrent  dès  les  premiers  inftans  de  leur 
mélange ,  un  précipité  brun  -  noirâtre  fort  abondant  ;  &  ce  qui  . 
paroît  remarquable,  c’efl  que  l’eau  a  ceffé  d’avoir  la  moindre  odeur 
dès  que  ces  précipités  ont  été  formés ,  ce  que  M.  Macquer  croit 
n’avoir  point  encore  été  obfervé  par  aucun  Chimifle.  J’ai  répété 
cette  expérience  avec  le  meme  fuccès  Sc  la  même  furprifè. 

Tel  ell;  en  abrégé  le  réfultat  des  expériences  de  M.  Macquer; 
d’où  il  conclud  «que  l’eau  dont  il  s’agit,  doit  fon  odeur,  non  pas 
immédiatement  à  des  matières  végétales  6c  animales  aéluellement 
en  putréfaélion ,  mais  à  une  elpèce  de  combinaifon  fulfureulè,  ou 
une  forte  de  fiJe  de  foufre  terreux  dont  il  y  a  lieu  de  croire 
qu’elle  eft  chaj:gée  ». 

i.°  Parce  que  fodeur  des  iùbflances  en  putréfaéiiort  eft  entiè-!' 
rement  différente  de  celle  du  foie  de  fbufre. 

Parce  que  le  mélange  des  acides  fait  ceffer  la  mauvaifè! 
odeur  qu’exhalent  les  matières  putréfiées,  tandis  qu’au  contraire 
il  développe  6c  augmente  l’odeur  du  foie  de  foufrc',  comme  il 
efl  arrivé  à  notre  eau. 

3.°  Parce  què  l’eau  qui  a  contraélé  une  mauvaifè  odeur  par 
la  préfènce  des  matières  putrides  qu’elle  contient,  ne  perd  point 
fon  odeur,  du  moins  en  peu  de  temps,  par  la  feule  expofition  à 
l’air  ,  ce  qui  a  lieu  à  l’égard  de  l’eau  de  Montmoreiici  qui  la 
perd  en  moins  de  vingt-quatre  heures  :  mais  fi  on  la  garde  dans 
une  bouteille  bien  bouchée,  elle  peut  conferver  très -long -temps 
fon  odeur;  c’efl;  ce  que  j’ai  remarqué  à  l’égard  d’une  bouteille 
pleine  de  cette  eau  que  je  gardai  pendant  deux  mois  fans  que 
Ibn  odeur  fût  diminuée  :  j’en  ouvris  une  le  30  Juillet  1770, 
que  je  gardois  depuis  le  i  8  août  1 7  û  8 ,  elle  étoit  bien  bouchée 
avec  du  liège  6c  un  morceau  de  veffie ,  l’eau  avoit  perdu  fon 
odeur,  mais  elle  avoit  dépofe  fur  les  parois  de  la  bouteille  une 
matière  jaunâtre  qui  étoit  un  véritable  foufre;  je  remarquai  auffi 
des  pellicules  d’une  matière  blanchâtre  qui  flottoient  dans  l’eau; 
je  la  filtrai  au  papier  gris  ;  je  fis  sécher  le  dépôt  au  foleil ,  6c  j’y 
jpréfentai  le  yerre  ardent ,  la  fiiinég  exhaloit  mjç  légère  odeur  de  * 
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(bufre  &  de  corne  biûice;  je  goûtai  de  cette  eau  ainfi  fiftrce,  je 
ne  lui  trouvai  aucun  mauvais  goût,  (èulement  elle  échauffa  un  peu 
ma  langue  &  mon  palais,  caraélère  des  eaux  fulfureulès. 

4.°  Enfin  l’effet  que  cette  eau  produit  fur  les  difîblutions 
d’argent  &  de  mercure,  fur  les  métaux  &  fur  les  animaux  que 
fa  vapeur  fait  mourir,  ne  laiffe  plus  lieu  de  douter  qu’elle  ne  foit 
imprégnée  d’une  petite  quantité  de  foie  de  foufre. 

'Toutes  ces  expériences  &:  ces  obfêrvations ,  cjuoique  dccifîves, 
acquièrent  encore  un  nouveau  degré  de  certitude  par  l’imitation 
que  M.  Macquer  fit  de  cette  eau  :  il  mit  dans  de  l’eau  de  la  Seine 
une  diffolution  de  foie  de  (oufre  terreux ,  faite  par  la  chaux  ,  dans 
la  proportion  de  quatre  gouttes  fur  une  pinte;  cette  petite  quantité 
a  luffi  pour  donner  à  cette  eau  une  odeur  toute  femblable  à  celle 
de  l’eau  de  Montmorenci  ;  elle  a  précipité  de  même  l’argent  Sc 
le  mercure  en  couleur  grife  -  brune ,  mais  un  peu  moins  foncée  ; 
&  ces  précipités  ont  détruit  auffitôt  l’odeur  de  l’eau  fétide  artifi¬ 
cielle  ,  comme  cela  étoit  arrivé  à  l’eau  de  Montmorenci  ;  l’ayant 
iaiffé  de  même  expofée  à  l’air  pendant  vingt- quatre  heures,  elle 
y  a  pareillement  perdu  fon  odeur  ;  enfin  ayant  mêlé  dans  ces 
deux  eaux  ainfi  privées  de  leurs  odeurs  par  l’expofition  à  l’air, 
les  diffolutions  d’argent  &  de  mercure,  au  lieu  des  précipités  noirs, 
M.  Macquer  en  a  obtenu  de  blancs,  avec  cette  différence  feule¬ 
ment,  que  celui  de  l’eau  artificielle  droit  un  peu  plus  fur  le  gris 
que  l’autre. 

Après  des  preuves  aufii  palpables,  AI.  Macquer  pouvoît  cer¬ 
tainement  affurer  que  l’eau  de  Montmorenci  baignoit  un  terrein 
filfureux,  mais  il  fè  contenta  de  le  foupçonner  :  il  me  fit  l’honneur 
de  m’écrire  pour  me  prier  de  faire  fouiller  &  d’examiner  ce  terrein , 
afin  de  m’en  affurer  ;  en  conféquence,  je  fis  d’abord  fouiller  fur¬ 
ies  bords  du  ruiffeau  ,  affez  près  du  maffif  de  pierre  dont  j’ai 
parlé:  mais  je  ne  trouvai  d’un  côté  que  de  la  giaife,  &;  de  l’autre 
qu’un  limon  noir  &.  fétide;  je  plongeai  pendant  quelques  fécondes 
une  pièce  d’argent  dans  l’eau ,  entre  les  pièces  de  bois  d’où  elle 
fort,  &  ayant  remarqué  que  l’effet  que  j’attendois ,  étoit  beaucoup 
plus  prompt  que  dans  les  endroits  du  ri.iffeau  plus  éloignés ,  je 
ne  doutai  plus  que  le  foufre  ne  fè  trouvât  dans  la  fource  même. 

Dddd 
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J  oblèrvaî  en  effet  que  toutes  les  pierres  &  le  bois  qui  foutiennent 
le  maffif,  étoient  teints  d’une  couleur  jaune,  &  qu’ils  avoient  une 
odeur  qui  tenoit  de  celle  du  foufre;  le  limon  qui  ell  blanc  en  cet 
endroit,  étoit  auffi  couvert  de  pellicules  jaunes ,  qui  ne  peuvent 
être  autre  chofe  que  du  foufre,  comme  je  m’en  fuis  affuré  enfuite. 

Je  fis  donc  creufer  &  rétrécir  un  peu  le  lit  du  ruiffeau ,  pour 
donner  plus  de  pente  à  l’eau ,  l’obliger  de  couler  avec  plus  de 
rapidité ,  &  d’entraîner  plus  facilement  les  matières  qu’elle  con- 
tenoit;  je  vis  aufîitôt  avec  plaifir  couler  au  milieu  de  l’eau  qur 
étoit  fort  limpide,  de  gros  filets  de  matière  jaune,  longs  de  3 
ou  4  pouces ,  &  larges  de  2  dans  le  milieu  ,  ce  qui  dura  affez: 
long-temps  ;  ces  filets  étoient  accompagnés  de  grandes  pellicules 
blanches  qui  teignirent  bientôt  l’eau  à  quelques  pieds  au-deffouS’ 
où  je  l’a  vois  arrêtée ,  de  la  rendirent  blanche  comme  de  l’eau  de 
favon  :  ayant  fouillé  dans  les  angles  que  forment  les  pièces  de 
bois ,  j’en  tirai  plufieurs  fois  plein  la  main  de  cette  même  matière 
jaune ,  ôe  mes  mains  confervèrent  pendant  plus  de  vingt-quatre 
heures ,  une  forte  odeur  de  foufre  ou  plutôt  de  poudre  à  canon 
brûlée ,  quoique  je  les  aie  lavées  plufieurs  fois  &  frottées  avec  de 
la  mente  aquatique  ;  je  détachai  auffi  une  pierre  enduite  de  cette 
matière  jaune  ;  lorfqu’elle  fut  defîechée ,  j’y  préfèntai  le  verre 
ardent ,  &  j’en  vis  foitir  auffitôt  une  fumée  épaiffe  qui  exhaloit 
une  forte  odeur  de  foufre  ;  je  fis  la  même  chofe  fur  le  limon 
defféché ,  &  j’obtins  le  même  réfultat. 

Je  m’affurai  encore  d’une  autre  manière  que  le  limon  de  ce 
ruiffeau  étoit  véritablement  fulfureux,  M.  de  Juffieu  dit  (c),  «  que 
SJ  pour  s’affurer  s’il  y  a  du  foufre  dans  quelque  matière ,  on  ne 
JJ  fauroit  mieux  faire  que  de  la  mettre  en  digeflion  dans  de  bon 
efprit  -  de  -  vin ,  pour  voir  fi  l’on  tirera  quelque  teinture.  »  Après; 
donc  avoir  laiffé  deffécher  le  limon,  je  le  broyai  &  le  réduifis 
en  une  poudre  impalpable;  je  verfai  deffus  de  l’erprit-de-vin  rec¬ 
tifié,  j’obfèrvai  auffitôt  un  bouillonnement  fans  chaleur,  &  l’efprit- 
de-vin  prit  une  belle  couleur  verte:  j’en  fus  d’autant  plus  furpris; 


(c)  Hiftoire  des  Plantes  qui  naUTent  aux  environs  de  Paris»  Seconde  édition  ^ 
toine  I ,  Préface,  . 
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qu'payant  répété  cette  expérience  quelques  jours  après,  ierprît-de-vin 
parut  jaune;  mais  M.  Macquer,  à  qui  j’avois  envoyé  l’erprit-de- 
vin  vert,  me  dit  qu’il  avoit  dépolé,  &  qu’il  étoit  devenu  jaune; 
ia  variété  de  ces  eflets  efl  due  peut-être  à  quelque  matière  étran¬ 
gère. qui  fe  trou  voit  dans  le  limon  dont  je  me  fèrvis  pour  faire  la 
première  expérience. 

Il  ne  relie  donc  plus  aucun  doute  fir  la  qualité  de  l’eau  de 
Montmorenci  :  M.  Macquer  l’a  déterminée,  &  les  expériences  que 
j’ai  faites  pour  la  conftater ,  n’ont  fervi  qu’à  me  confirmer  dans 
ia  conviélion  où  j’étois ,  d’après  les  expériences  de  ce  favant 
Chimifie,  que  notre  eau  étoit  rulfureufe.  H  paroît  que  le  foufre 
n’çfi;  point  en  dilfolution  ;  car  l’enduit  lulfureux  que  l’eau  dépolê 
fur  les  plantes  &  les  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  ruiffeau ,  ii’efi; 
qu’un  amas  de  petites  molécules  qui  craquent  fous  les  dents. 

Comme  on  ne  peut  trop  multiplier  les  preuves,  loifqu’il  s’agit 
d’une  choie  qui  intérefiè  la  lânté  des  citoyens,  je  me  fuis  appliqué 
à  comparer  l’eau  de  Montmorenci  avec  les  autres  eaux  minérales 
fulfureufes  qui  lè  trouvent  en  Europe,  &  qui  ont  été  examinées 
par  plufieurs  Membres  de  l’Académie  rople  des  Sciences.  J’ai 
fait  lîir  notre  eau  à  peu  -  près  les  mêmes  expériences  que  celles 
qui  ont  été  faites  fur  ces  eaux  ;  voici  le  réfiltat  : 

I J’avois  remarqué  que  la  vapeur  de  l’eau  de  Montmorenci 
étoit  fort  aélive,  j’en  attribuai  la  caufe  à  la  quantité  de  loufre 
qu’elle  contenoit ,  &  je  la  comparai  avec  ce  ruilTeau  inflam¬ 
mable  qui  fe  trouve  à  cinq  lieues  de  Bergerac  (d),  dont  il  efl; 
fait  mention  dans  l’Hilloire  de  l’Académie  pour  l’année  1741  * 
M.  Raoul,  Conleiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui  l’examina, 
dit  qu’un  voleur  d’écreviflês ,  ayant  plongé  un  flambeau  dans  les 
endroits  creux  dont  ce  ruilTeau  efl;  parfemé  ,  Teau  s’enflamma 
auflitôt  au  point  que  fa  cbemilè  en  fut  brûlée,  effet  que  M.  de 
Mairan  ,  alors  Secrétaire  de  l’Académie ,  attribue  au  dépôt  de 
quelque  limon  chargé  d’une  matière  fulfureulè  aflèz  en  mouvement 
pour  s’exhaler  au  travers  &  au-defllis  de  Teau ,  &  pour  y  prendre 
feu  à  la  moindre  approche  d’une  flamme  étrangère.  De  nouvelles 
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(d)  Daos  le  haut  Périgord. 
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obfèrvatîons  faites  en  1 7<54 ,  ont  changé  ce  foupçon  en  certitude; 
on  a  trouvé  que  toutes  ies  eaux  de  ce  canton  avoient  la  même 
propriété.,  ce  que  l’on  attribue  aux  mines  de  fer  dont  ce  pays 
ed  plein,  &  qui  procurent  aux  eaux  qui  y  pafîènt ,  des  matières 
fulfureu fes  &  inflammables  qu’elles  vont  enfuite  dépofèr  dans  le 
lit  où  elles  coulent  ;  car  il  efl  certain  par  l’épreuve  qu’on  en  a 
faite,  que  le  terrein  n’y  contribue  en  rien:  apparemment  que  l’eau 
de  Montmorenci  contient  bien  moins  de  fbufre  que  celle  de 
Beigerac,  car  cette  expérience  répétée  de  plufieurs  façons  ne  mb 
fit  rien  voir  de  femblable  ( e )* 

2.'’  Je  comparai  l’eau  de  Montmorenci  aux  eaux  de  Bourbonne- 
Hifl.deVAc,  les  -  Bains  (  f  )  ^  examinées  en  1724  par  M.  du  Fay  *  :  ces 

diffèrent  de  celles  de  Montmorenci  que  par  leur  chaleur 
naturelle  qui  ne  permet  pas  d’y  tenir  le  doigt  pendant  quelques 
fécondes  ;  à  l’égard  de  la  température  de  notre  eau ,  elle  m’a  femblé 
plus  froide  que  celle  de  l’étang  qui  efl  au  -  déffus.  M.  du  Fay 
obferve  que  l’eau  chaude  de  Bourbonne-les-Bains ,  mifé  fur  le  feu , 
bout  moins  vite  que  l’eau  commune ,  &  que  l’ofeille  perd  fd. 
couleur  plus  promptement  dans  l’eau  commune  que  dans  l’eau 
minéiale.  J’ai  obfervé  précifément  les  mêmes  effets  en  foumeitant 
l’eau  de  Montmorenci  à  la  même  épreuve  ;  Si  après  l’ébullition 
elle  fut  couverte  d’une  pellicule  luifante  avec  quelques  légères 
couleurs  d’iris ,  comme  M.  du  Fay  dit  l’avoir  remarqué  à  l’égard 
de  l’eau  qu’il  examinoit.  Les  effets  que  l’eau  de  Montmorenci 
produit  fur  les  métaux,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  font  produits 
par  les  eaux  de  Bourbonne-les-Bains;  avec  cette  différence,  que 
l’argent  terni  par  ces  eaux ,  remis  enfuite  dans  la  boue  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  sèche ,  perd  fa  nouvelle  couleur  8c  reprend  fon  premier 
blanc  :  j’ai  obfervé  un  effet  tout  contraire  dans  l’eau  de  Mont¬ 
morenci;  l’argent  terni  mis  dans  la  boue,  y  devient  beaucoup  plus 
noir;  les  boues  des  eaux  de  Bourbonne-les-Bains  Sc  celles  de  notre 


('  e  J  J’ai  fait  cette  expérience  pen¬ 
dant  le  jour:  mais  je  foupçonne  que, 
fl  on  la  faifoit  pendant  la  nuit  &  dans 
un  temps  calme  Si  chaud  ,  on  verroit 
k  vapeur  de  l’eau  s’enflammer  ;  car 
cet  eflêt  a  lieu  à  l’égard  de  toutes  les 


eaux  fulfureufes  :  differentes  circonf- 
tanccs  ne  m’ont  point  encore  permis 
de  réprouver,  mais  je  me  propofe  de 
le  faire. 

ffj  Dans  le  Bafïigni,  en  baffè 
Champagne. 
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ruiiïèaLi  étant  échauffées  ,  fodeur  /Lilfureufe  augmente  :  clans  les 
boues  (Jelféchées  de  Bourbonne-Ies-Bains ,  on  trouve  des  particules 
de  fer  qu’on  fepare  avec  l’aimant  ;  dans  celles  de  notre  ruiffeau  je 
n’en  ai  pas  trouvé  un  atome,  non  plus  que  dans  le  précipité  noir, 
formé  par  le  mélange  &  la  dilfolution  d’argent;  finfuGon  de  noix 
de  gale  n’a  donné  qu’une  teinture  légère  à  l’eau  ;  la  difîôlution 
de  fer  ne  lui  a  pas  donné  iènfibleinent  un  plus  grand  degré  de 
chaleur  qu’à  l’eau  commune. 

M.  du  Fay  conclud  que  l’eau  de  Bourbonne-les-Bains  contient  du 
fer  &  du  loutre,  mais  un  foufre  très- volatil ,  puifciu’il  ne  fe  montre 
pas  fous  une  forme  manifefle;  nous  jxjuvons  conclure  auffi  cpie  l’eau 
de  Montmorenci  contient  du  Ibufre  fans  fer  ;  car  le  mélange  du  fer 
efl  vraifemblablement  ce  qui  produit  la  chaleur  des  eaux  de  Bour¬ 
bonne-les-Bains  ,  &:  en  général  de  toutes  les  eaux  naturellement 
chaudes  ;  on  fiit  que  M.  Lémeri  “  ayant  pris  des  parties  égales  de 
limaille  de  fer  &  de  foufre  pulvérilé,  dont  il  compola  une  pâte 
avec  de  l’eau ,  en  fit  un  petit  Etna  qui  jetoit  des  flammes. 

3.°  Les  eaux  de  Vichy  (g),  examinées  par  M.  Burlet  en 
'1707  ne  different  de  celle  de  Montmorenci  que  par  leur 
chaleur ,  occafionnée  par  le  mélange  de  fer  que  cet  Académicien 
y  a  découvert:  il  a  oblervé  aufli  que  la  diflblution  d’alun  la  fiiloit 
fermenter  confidérablement ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  à  l’égard  de  notre 
eau  :  les  autres  effets  font  les  memes.  • 

4. ®  Je  ne  vois  pas  de  différence  entre  l’eau  de  Montmorenci  &: 
celle  de  Saint-Amand  (h),  examinées  en  1743  ^  par  M.  Morand; 
même  couleur,  même  odeur,  mêmes  effets  fur  les  métaux,  fur  le 
fii'op  violât ,  fur  la  couleur  de  tournelol ,  même  goût;  l’eau  de  Mont¬ 
morenci  ,  comme  celle  de  Saint-Amand ,  picotte  un  peu  la  langue, 

caille  dans  la  gorge  une  petite  chaleur  qui  n’a  point  de  fuite. 

5. ^  Enfin  j’ai  comparé  l’eau  de  Montmorenci  avec  les  eaux  de 
Baredge  (i),  examinées  par  M.  le  Monnieren  1747 avec 
celles  de  Balaruc  (k),  examinées  en  1752  ^  par  M.  le  Roi, 

(g)  Dans  le  haut  Bourbonnois. 

(h )  En  Flandre. 

(  i)  Dans  le  Bigorre  en  Gafeogne. 

(k  )  Dans  le  dioccle  de  Montpellier. 


^Mem,  Acad. 
1/00,  gage 
I  O  i ,  11.'  é^t. 


^  Me'ni.  Acad, 
1  /oy,  g,  ÿd* 


^  Alem,  Acad, 
^  7  d  S  >  3' 


Adém,  Acadt 

'  Alcm,  Acad, 
I7;2,g.6zy. 


5^2  'Mémoire  sur  les  Eaux 

Médecin  à  Montpellier,  &:  je  trouve  que  les  effets  font  fêmbîables, 
ce  qui  dénote  une  même  caufè  :  or ,  comme  ces  eaux ,  auffi-bieii 
que  celles  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  font  leconnues  pour  fulfureufes 
,  par  tous  les  Médecins  (l),  il  s’enfuit  que  feau  de  Montmorenci 
eh:  aufh  une  eau  minérale  filfureufe,  &  qu’il  ne  rehe  plus  qu’à  en 
faire  des  effais  dans  les  maladies  de  poitrine  &  de  la  peau. 

Je  finirai  en  difànt  un  mot  de  la  caufe  qui  peut  avoir  donné 
lieu  à  la  produch:ion  du  foufre  dans  l’endroit  où  fe  trouve  le  ruifleaij 
dont  je  viens  de  parler. 

Comme  je  ne  connoiffois  pas  l’odeur  du  foie  de  foufre  lorfque 
je  commençai  à  examiner  l’eau  de  iVlontmorenci ,  j’avois  foupçonné 
que  fa  mauvaifè  odeur  provenoit  uniquement  de  la  putréfaéiion 
des  poiffons  morts  des  herbes  de  l’étang ,  que  je  fuppofois 
devoir  fê  dépofèr  dans  l’endroit  où  notre  ruitîeau  prend  fa  fourceî 
mais  les  expériences  de  M.  Macquer  m’ont  fût  connoître  une 
fécondé  caufe  à  laquelle  je  n’a  vois  pas  penfé  :  cet  Académicien 
croit  non-feulement  que  la  putréfaélion  des  matières  végétales  &: 
animales  eh  la  caufe  première  de  la  mauvaifè  odeur  de  cette  eau , 
mais  il  regarde  encore  comme  prefque  certain  ,  que  le  foufre 
même  qui  fè  produit  habituellement  dans  l’intérieur  de  la  terre , 
ne  tient  fon  principe  inflammable,  &  par  conféquent  fon  odeur, 
que  des  matières  végétales  &  animales  décompofées  ,  dont  le 
phlogihique  fe  combine  avec  l’acide  vitriolique  qu’il  rencontre  ; 
il  efl  prouvé  par  l’obfèrvation ,  qu’il  fè  produit  du  foufre  de  cette 
manière  dans  les  foffes  d’aifinces.  M.  Macquer  &  M.  l’abbé 
l^ollet,  rendirent  compte  à  f  Académie,  il  y  a  quelques  années 
^7  plufieurs  affiettes  d’argent  de  la  vaifielle  du  Roi,  qui 

avoient  féjourné  pendant  long -temps  dans  la  foffe  d’aifânce  du 
château  de  Compiegne,  qui  fe  font  trouvées  réduites  en  partie 
dans  l’état  de  mine,  par  l’union  du  métal  avec  du  foufre  formé  de 
cette  manière.  Tel  efl  aufTi  le  fait  rapporté  dans  l’Hiftoire  de 
Voyei  Hifl.  l’Académie ,  pour  K  année  ly  ^7  •'  tm  Maître-maçon  ayant  viflté 


'tt(  r  Académie, 
Année  i  ^ 


année  tys7>  d’aifaiice ,  dont  on  foupçonnoit  le  conduit  engorgé ,  fit 

(  l )  Dans  la  comparaifbn  que  je  fais  de  ces  eaux  avec  celle  de  Mont- 
morenci,  je  ne  confxdère  que  leur  qualité  fulfureutè;  abflraétion  faite  des  autres 
propriétés  particulières  qu’elles  peuvent  avoir. 
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VouverlLire  de  ia  folle,  &  auflitôt  qu’il  en  eiit  de'giadé  la  pierre, 
couverte  d’un  enduit  aulFi  épais  que  le  petit  doigt,  d’une  matière 
tiès-blanche-&  fulfureufe  qui  prenoit  feu  dès  qu’on  en  approchoit 
une  lumière,  même  par  le  (impie  frottement,  il  vit  (ortir  tout 
autour  des  bords  de  celte  pierre  une  flamme  bleue,  fans  que  la 
lumière  qui  éclairoit  les  ouvriers,  éloignée  de  près  de  5  pieds,  ait 
pu  y  contribuer;  la  cavité  étoit  remplie  d’une  vapeur  très-épailfe, 
il  en  fortoit  une  odeur  fort  pénétrante;  un  morceau  de  papier 
allumé  qu’il  y  jeta,  enflamma  la  vapeur  qu’elle  renfermoit,  &  il  en 
fortit  une  flamme  d’un  très-beau  bleu  qui  monta  jufqu’à  i  8  pieds; 
elle  répandit  une  forte  odeur  de  foufre.  L’Hiüoirede  1711^  fait 
mention  d’un  pareil  phénomène:  vingt  ouvriers  perdirent  la  vue  par 
une  vapeur  fort  pénétrante  qui  s’éleva  d’une  foffe  qu’ils  débouchoient. 

Il  eft  donc  probable  que  le  dépôt  des  matières  végétales  & 
animales  putréfiées ,  formé  par  les  eaux  de  l’étang  de  Montmô- 
renci ,  eft  la  caufe  première  de  l’odeur  de  foufre  qu’exhale  l’eau 
de  notre  ruiffeau  :  mais  ne  contient-elle  précifément  que  du  foufre! 
c  eft  ce  que  je  n’oferois  prononcer.  «  La  Nature  eft  trop  cachée 
dans  fes  opérations ,  dit  M.  Boulduc  ^ ,  en  parlant  des  eaux  de  “ 
Forges  (m);  les  proportions  &  les  combinaifons  des  matières  qu’elle.  “ 
emploie  font  fi  variées,  que  fans  un  travail  affidu,  fuivi  &  répété ,  « 
&  meme  par  des  voies  différentes,  il  eft  prefque  impoffible  dé« 
parvenir  à  les  connoître.  »  11  nous  fuffit  d’être  certain,  d’un  côté, 
que  la  partie  fulfureufe  domine  dans  notre  eau ,  &  de  l’autre , 
qu’elle  ne  contient  aucune  matière  pernicieufè  (  comme  j’ai  tâché 
de  le  prouver  dans  ce  Mémoire)  pour  y  prendre  confiance,  & 
l’appliquer  avec  fuccès  dans  les  maladies  oii  l’on  a  reconnu  les- 
bons  effets  de  cette  efpèce  d’eau  minérale  { n ), 


(m)  Dans  la  haute  Normandie. 

(n)  M.  Margraf,  dans  fes  Opufcules 
chimiques,  tome  II ,  publiés  en  1767, 
parle  d’une  eau  dont  il  a  fait  ranalyfe, 
<5c  qui  paroft  avoir  les  mêmes  propriétés 
que  celle  de  Montmorehei  ;  c’ell  celle 
de  Radisfurdi  ,  près  de  Cailfbad  en 
Bohème  :  cette  eau,  dit  cet  habile  Chi- 
jnifte,  avait  une  odeur  putride  iX fui- 


fureufe ,  à  peu  -  près  comme  le  foie  de 
foufre;  fon  goût  étoit  acidulé;  l’analylè' 
qu’il  fil  de  48  onces  de  cette  eau  ,  lut 
donna  1 2  grains  de  Tel  alkali  natif',  1  q 
grains  de  fel  de  Glauber,  6c  7  grains  de 
terre  calcaire  avec  l’elprit  volatil  mêlé 
avec  l’eau  :  il  n’y  trouva  que  très-peu 
de  fer. 


^  El tjl.  de  EAe, 

année  i  p  i  i  f 
page 


bM/ttu  deEAc, 

année  1  p  2  j  p 
page  P  y 
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ADDITION. 

D  EPUîS  rimprejjîoîi  de  ce  Mémoire,  M.  le  Veillard, 
dijlr'îbiiteur  des  Eaux  de  Pafîy ,  s\Jî  arrangé  avec  le  Confeil 
de  S,  A.  S,  Mf^  le  Prince  de  Condé ,  pour  être  également 
diflributeiir  des  Eaux  de  Montmorenci.  Elles  font  aduelle^ 
ment  enfermées;  beaucoup  de  perfonnes  de  notre  vallée  s'en  font 
fervies  avec  ficcês  pour  les  humeurs  froides  éx  autres  maladies; 
mais  je  n'ai  aucun  titre  pour  garantir  ces  guérifons. 


ANALYSE 

DE  L’EAU  DE  MONTMORENCI. 

\ 

Par  M.  Déyeux  ,  Maître  Apothicaire  de  Paris. 

L’e  A  U  dont  nous  allons  rapporter  l’analyfe ,  nous  a  été  envoyée 
dans  des  vaifleaâx  de  grès  exaélement  bouchés.  Nous  avons 
trouvé  à  cette  eau  une  odeur  très  - Tenfible  de  foie  de  foufre  ;  fa 
tranfparence  ne  nous  a  pas  paru  parfaite;  &  môme  en  la  regardant 
à  contre-jour,  nous  avons  cru  lui  apercevoir  une  petite  couleur 
bleue. 

Expofee  à  fair  libre  dans  un  vaifleau  de  verre,  cette  eau  y  a 
bientôt  perdu  Ion  odeur  défigréable  ;  en  même  temps  il  s’eft 
formé  à  fa  furface  une  légère  pellicule ,  qui  avec  le  temps  s’eft 
précipitée  au  fond  de  l’eau  du  vaiffeau  ,  alors  la  liqueur  eft  devenue 
tianfparente.  Trois  pintes  de  cette  eau  ,  telle  qu’elle  fort  de  la 
fource ,  ayant  été  expofées  à  l’air  libre  pendant  trois  jours ,  ont 
dépofé  au  fond  du  vaiffeau  une  matière  grife  qui  pefoit  environ 
deux  grains.  Cette  matière  ,  jetée  fur  un  charbon  ardent ,  a  brûlé 
en  s’enflammant  &  a  répandu  une  odeur  très  -  fènfible  d’efprit 
fulfureux  volatil  ;  nous  n’avons  pas  cru  devoir  foumettre  ce  réfidn 

à  d’autres 
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'  à  dautres  expériences,  celle  que  nous  venons  de  rapporter  nous 
ayant  paru  Tuffifante  pour  nous  prouver  que  cetoit  un  véritable 
foufre. 

Leau  qui  a  été  ainfi  dépouillée  de  fon  loufre  par  le  dépôt 
fpontané  ,  n’a  plus'  les  propriétés  qu  elle  avoit  auparavant ,  c’efl- 
à-dire,  qu’elle  efl  tranlparente ,  fans  odeur,  &  ne  colore  plus  en 
noir  les  laines  d’argent  qu’on  trempe  dedans ,  ou  qu’on  ,expoiè  à 
là  ftiiface  ;  fa  faveur  même  dans  cet  état  n’a  rien  de  défagréable. 

Si  on  expofe  l’eau  de  Montmorenci ,  telle  quelle  fort  de  fa 
fource,  à  un  degré  de  chaleur  capable  de  la  fiu’re  bouillir  promp¬ 
tement  ,  elle  perd  de  même  fon  odeur ,  il  le  forme  auffi  à  là 
furface  une  pellicule  qui  le  précipite  enfuite  au  fond  du  vailTeau  ; 
mais  dans  cette  circonftance  la  liqueur  prend  une  couleur  verte  alTez 
lènfible  (  nous  aurons  par  la  fuite  occafion  d’examiner  quelle  peut 
être  la  caufe  de  cette  couleur  )  ;  le  dépôt  qui  le  fait  en  employant 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  dilîere  peu  de  celui  qui  fe  forme  au 
fond  de  l’eau  qui  n’a  point  été  chauffée,  mais  lèulement  expolee 
à  l’air  libre. 

Aîialyfe  par  les  réaâifs. 

Pour  première  expérience  nous  avons  mêlé  une  certaine  quantité 
de  l’eau  minérale  avec  du  firop  de  violettes.  Dans  le  moment  du 
mélange  il  n’y  a  point  eu  de  changement  de  couleur;  mais  au 
bout  d’une  heure  la  liqueur  a  commencé  à  verdir  très-fenfiblement. 

2°  L’eau  mercurielle  a  fait  paroître  fur  le  champ  un  précipité 
jaune  ;  nous  avons  oblervé  en  même  temps  fur  la  furface  de  la 
liqueur  quelques  petits  filets  noirs ,  qui  peu  à  peu  fe  font  mêlés 
avec  le  précipité  jaune. 

3. °  Quatre  gouttes  d’alkali  fixe  en  deliquiiim ,  jetées  fur  une 
once  de  notre  eau  minérale ,  ont  fait  paroître  au  fond  du  verre 
une  couleur  brune;  peu  à  peu  cette  couleur  a  difparu  en  s’étendant 
dans  la  liqueur ,  qui  pour  lors  efl  devenue  louche ,  &  a  formé 
au  bout  de  quelques  heures  un  dépôt  d’un  blanc  fàle. 

4. “  Avec  l’alkali  volatil,  tiré  par  l’alkali  fixe,  la  liqueur  efi: 
devenue  louche,  &  a  donné,  au  bout  de  deux  heures,  un  précipité 
femblable  au  précédent. 


E  e  e  e 
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La  liqueur  alkaline  phlogiftiquée  n’a  point  opéré  de 
changement. 

6/  Quelques  gouttes  de  dilTolution  d’argent  dans  l’acide  nitreux 
ont  fait  paroître  une  couleur  brune  très-foncée;  au  bout  de  quelques 
heures  il  s’efl:  formé  au  fond  du  verie  un  dépôt  brun  très-léger , 
pour  lors  la  liqueur  eft  devenue  tranfparente. 

7.^  L’acide  du  vinaigre,  dans  l’inflant  du  mélange,  n’a  point 
occafjonné  de  changement  ni  dans  la  tranfparence  de  la  liqueur, 
ni  dans  fon  odeur. 

Pareille  chofe  eft  arrivée  avec  l’acide  nitreux  étendu  dans 
l’eau  diftillée. 


c).°  L’acide  vitrioîique,  aînfi  que  les  deux  acides  précédens ,  n’a 
rien  montré  de  particulier. 

Mais  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  nous  avons  aperçu  au 
fond  des  verres  dans  lefquels  nous  confèrvions  l’eau  qui  avoir  été 
mêlée  avec  les  différens  acides  dont  nous  venons  de  parler ,  nous 
avons  apeiçu,  dis-je,  un  précipité  blanchâtre;  une  petite  quantité 
de  ce  précipité  mis  fur  un  charbon ,  a  exhalé  une  odeur  d’efprit 
fulfureux  volatil. 


Pour  reconnoître  plus  fûrement  la  nature  de  ce  précipité,  nous 
avons  pris  trois  pintes  de  notre  eau  minérale,  que  nous  avons 
mifes  dans  une  cLicurbite  de  verre;  nous  avons  verfé  fur  cette  eau 
environ  deux  gros  d’huile  de  vitriol  reèfifiée.  L’odeur  de  foie  de 
foufre,  dans  finfiant  du  mélange,  nous  a  paru  augmenter  un  peu; 
mais  la  liqueur  n’a  point  changé  de  tranfparence  ;  cependant  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  il  s’ed  formé  au  fond  du  vaiffeau  un 
dépôt  blanchâtre.  Après  avoir  laide  les  chofes  dans  cet  état  pendant 
quatre  jours,  nous  avons  verfé  la  liqueur,  ainfi  que  le  dépôt  qui 
y  étoit ,'  fur  un  filtre  ;  enfin  nous  avons  trouvé  lur  ce  filtre  une 
matière  blanchâtre,  qui ,  après  avoir  été  féchée,  a  pefe  trois  grains. 
Une  portion  de  cette  matière  jetée  fur  un  charbon  ardent ,  s’efl 
fondue  en  s’enflammant,  &  a  répandu  une  vapeur  blanche  qui 
avoit  l’odeur  d’efprit  fulfureux  volatil;  une  pièce  d’argent  expofée 
à  cette  vapeur  a  été  noircie  très-prompteinent.  Nous  avons  verfe 
tir  une  autre  portion  de  ce  précipité,  de  l’acide  vitrioîique;  auffitôt 
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îl  sert  excité  une  effervefcence  confidérable.  D’après  ces  deux  expé¬ 
riences,  nous  ne  doutons  nullement  que  le  précipité  dont  il  s’agit, 
efl  un  véritable  foufre  mêlé  avec  une  certaine  quanliré  de  terre 
ablorbante. 


Mais  à  quoi  attribuer  ce  foufre  &  cette  terre  ainfi  précipités  au 
fond  de  notre  eau  !  le  foufre  fur-tout  efl-il  dû  à  du  foie  de  foufre 
décompofe  par  l’addition  de  l’acide  vitriolique;  ou  fimplement  ert-ce 
un  dépôt  fpontané  lèmblable  à  celui  que  nous  avons  obtenu  lorfque 
nous  avons  expole  notre  eau  à  l’air  libre  fans  addition  d’acide  \ 
cette  dernière  opinion  efl  celle  qui  nous  paroît  la  plus  vraifèm- 
blable ,  puifque  s’il  y  eût  eu  décompofition  de  foie  de  foufre , 
l’eau ,  dans  l’inflant  qu’on  a  ajdUié  l’acide ,  auroit  perdu  là  tranf- 
parence ,  &:  le  dépôt  n’auroit  pas  été  aufli  long- temps  à  (ê  former. 
Si  le  foufre  s’eft  précipité  dans  cette  occafion ,  c’efl  qu’il  s’efl  trouvé 
abandonné  par  le  principe,  qui  foui  lui  donnoit  la  propriété  de  fo 
tenir  en  di(îc)lution  dans  l’eau.  Au  refie ,  dans  la  foite  de  cette 
analyfo  nous  examinerons  quel  peut  être  le  principe  qui,  loi^fqu’il 
ell  uni  au  foufre,  donne  à  ce  minéral  la  propriété  de  fo  diflbudre 
dans  l’eau  î  nous  tâcherons  en  même  temps  de  découvrir  comment 
îl  s’y  unit,  &  pourquoi  il  l’abandonne  tout- à- coup. 

Les  différentes  autres  expériences  que  nous  avons  faites  avec 
les  réaélifs  fur  l’eau  de  Montmorenci  ne  nous  ayant  rien  appris 
de  nouveau ,  nous  avons  cru  devoir  en  fupprimer  le  détail. 


Analyfe  par  F  évaporation  jufqtià  jiccité. 


Nous  avons  mis  dans  une  cucurbite  de  verre  cinq  livres  de 
l’eau  minérale;  après  avoir  recouvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau, 
adapté  un  récipient,  nous  avons  placé  cet  appareil  fur  un  bain 
de  (àble ,  &  nous  avons  commencé  la  diÜillation  à  un  feu  très- 
doux.  Au  bout  de  quatre  heures  nous  avons  déluté  le  récipient, 
dans  lequel  il  y  avoit  environ  quatre  onces  d’une  liqueur  limpide 
qui  fenloit  le  foie  de  foufre;  cette  liqueur  a  été  mifo  à  part.  Ayant 
adapté  une  fécondé  fois  le  récipient,  nous  avons  continué  la  dif- 
tillalion  ;  quatæ  heures  après  nous  avons  retrouvé  dans  le  récipient 
la  même  quantité  de  liqueur  que  la  première  fois.  Pour  la  troifième 
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fois  nous  avons  remis  le  récipient ,  dans  lequel  après  quatre  heures 
de  diftillation  nous  avons  encore  trouvé  qtiatre  onces  de  liqueur  ; 
ce  troifième  produit  n’avoit  pas  d’odeur;  il  a  été  mis,  de  même 
que  les  précédens ,  dans  un  vaiffeau  féparé ,  afin  de  pouvoir  le 
comparer  aux  deux  premiers.  Enfin  nous  avons  continué  la  dif- 
tillation  jLifqu’à  ficcité;  il  eft  bon  d’obfèrver  que  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  difiillation  nous  avons  aperçu  fur  la  furface  de  la 
liqueur  une  pellicule  qui  à  la  fin  s’eft  précipitée  au  fond  du  vaiffeau  ; 
en  même  temps  la  liqueur  efi  devenue  claire.  La  difiillation  une 
fois  achevée,  nous  avons  déluté;  c’efi  alors  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  fond  de  la  cucurbite  un  réfidu  de  deux  couleurs.  La 
portion  qui  occupoit  le  centre  étoit  blanche  &  légère;  celle  au 
contraire  qui  touchoit  aux  parois ,  étoit  jaunâtre  &  fi  adhérente 
au  verre ,  qu’il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  i’en  fcparer  ;  le 
total  de  ce  réfidu  peloit  37  grains. 

Nous  avons  ainfi  évaporé  plufieurs  pintes  d’eau;  mais  comme 
l’opération  étoit  longue  &  ennuyeufe ,  nous  avons  cru  pouvoir 
employer  l’ébullition  pour  nous  procurer  promptement  une  plus 
grande  quantité  de  réfidu  ;  ce  moyen  nous  a  donné  lieu  d’oblèrver 
un  phénomène  afiez  fingulier. 

•  Pour  cette  évaporation ,  ainfi  que  la  précédente ,  nous  nous 
fommes  fervis  d’une  cucurbite  de  verre,  garnie  de  fon  chapiteau* 
Après  avoir  placé  ce  vaifièau  fur  un  bain  de  fable ,  nous  l’avons 
échauffe  par  degrés  jufqu’au  point  de  faire  bouillir  l’eau  qu’il 
contenoit.  Au  moment  de  l’ébullition ,  l’eau  a  commencé  à  devenir 
tranfparente ,  &  a  pris  en  peu  de  temps  une  couleur  jaune  tirant 
fur  le  vert  ;  mais  cette  couleur  n’a  pas  été  de  longue  durée,  car 
en  Continuant  l’ébullition,  elle  a  difparu  tout- à -fait;  en  même 
temps  il  s’efi  formé  au  fond  du  vaiffeau  un  dépôt  blanchâtre  (a). 

En  réfléchiffànt  fur  ce  phénomène ,  il  femble  qu’on  doive  en 
attribuer  la  caule  à  du  foufre  &  à  de  la  terre  qui  font  tous  les 


îl  nous  eft  arrivé  quelquefois 
de  faire  bouillir  de  l’eau  de  Mont- 
morenci  (ans  lui  avoir  vu  prendre  la 
couleur  dont  il  s’agit  ici.  Ce  phénomène 
auroit  bien  mérité  de  notre  part  une 


recherche  particulière  ;  cependant  nous 
avons  cru  devoir  paffer  outre,  dans  la 
crainte  de  trop  nous  écarter  de  notre 
objet. 
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deux  feparément  en  diffolution  dans  l’eau  minérale ,  &:  qui ,  dès 
qu’on  vient  à  donner  le  degié  de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  fe 
combinent  enlêmble,  &:  forment  un  véritable  foie  de  foufre,  qui, 
comme  tout  le  monde  le  fait,  donne  toujours  une  couleur  jaune 
à  leau  dans  laquelle  il  eft  en  diflblution.  En  continuant  de  faire 
bouillir  la  liqueur,  la  couleur  a  difparu ,  parce  que  le  foie  de  foufre 
s’efl  décompofé ,  la  terre  s’eff  précipitée  au  fond  du  vaiffeau  avec 
une  portion  de  foufre  ,  tandis  qu’une  autre  portion  du  foufre  a 
paffé  avec  l’eau  dans  le  récipient. 

Examen  des  liqueurs  obtenues  par  la  di/llllation. 


La  première  liqueur  qui  a  paffé  dans  le  récipient  avoit  l’odeur  de 
foie  de  foufre  ;  nous  avons  verfé  fur  une  portion  de  cette  liqueur 
de  l’alkali  fixe  en  deliquium ,  il  ne  s’eff  rien  précipité.  L’eau  mer¬ 
curielle  a  fait  paroître  une  petite  couleur  grifè;  mais  la  diffolution 
d’argent  a  donné  fur  le  champ  une  couleur  noire  affez  foncée. 
Au  bout  de  quelques  heures  il  s’efi  fait  au  fond  du  verre  un 
précipité  de  la  même  couleur;  une  pièce  d’argent  expofée  à  l’orifice 
du  vaiffeau  dans  lequel  cette  liqueur  difliliée  étoit  contenue,  a  été 
noircie  en  très -peu  de  temps. 

Nous  avons  de  plus  effayé  cette  première  liqueur  avec  le  firop 
violât  &  dilférens  acides,  fans  avoir  remarqué  aucun  changement 
fènfible;  feulement  lorfque  nous  avons  mêlé  l’acide  vitriolique, 
l’odeur  de  foie  de  foufre  nous  a  paru  augmenter  un  peu. 

Le  fécond  produit  a  été  analyfé  comme  le  précédent,  &;  a 
préfènlé  les  mêmes  phénomènes  ,  avec  cette  .différence  que  la 
couleur  noire  qu’a  fait  naître  la  diffolution  d’argent  lorfqu’on  l’a 
mêlée  dans  la  liqueur  de  ce  fécond  produit,  a  été  beaucoup  moins 
foncée:  la  pièce  d’argent  que  nous  avons  expofée  à  fii  vapeur,  n’a 
changé  de  couleur  que  fort  long-temps  après. 

Le  troifième  produit  n’a  point  paru  différer  de  l’eau  difliliée 
pure,  c’efl-cà-dire,  qu’il  ne  s’efl  opéré  aucun  changement  lorfqu’on 
l’a  mêlé  avec  les  différens  réaélifs  que  nous  avons  employés  pour 
examiner  les  deux  premiers  produits. 

D’après  ces  expériences ,  nous  croyons  que  les  deux  premiers 
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produits  tiennent  dn  foufre  en  ditrolution  ,  non  pas  à  la  faveur 
d’un  alkali  fixe  ou  d’une  terre  avec  lefijuels  iis  forment  un  véri¬ 
table  foie  de  foufre,  mais  pur  runion  que  ce  même  foufre  a  con- 
traélée  avec  un  être  particulier  que  nous  nommerons  avec  Meyer, 
cdujUcum  (b)  y  qui,  en  fe  combinant  avec  lui,  lui  a  donné  non- 
feulement  la  propriété  d’être  folubie  dans  l’eau ,  mais  encore  celle 
de  prendre  i’odeur  que  nous  lui  reconnoifions  ;  odeur  qui  efl 
analogue  à  celle  du  foie  de  foufre. 

Mais  qu’il  nous  foit  permis  d’hafarder  quelques  conjeélures  fur 
la  manière  dont  cet  être  a  pu  s’unir  au  foufre. 

En  foLimettant  à  la  diftillation  notre  eau  minérale,  nous  avons 
obtenu,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  une  liqueur  qui  avoit 
i’odeur  de  foie  de  foufre,  &  qui  même  jouiiroit  de  quelques- 
unes  des  propriétés  de  cette  fubfiance.  Ce  phénomène  commença 
à  nous  faire  foupçonner  que  l’odeur  de  foie  de  foufre  que  nous 
apercevions  dans  cette  eau  diftillée,  ne  devoit  point  être  attribuée 
à  de  l’alkali  fixe  ,  non  plus  qu’eà  de  la  terre  calcaire  ,  puifqu’il 
étoit  certain  que  ni  run  ni  l’autre  n’avoient  pu  pafTer  dans  la 
dilliilation  ;  mais  certaines  propriétés  particulières  au  foufre  que 
nous  reconnoiffions  dans  cette  eau ,  nous  donnoient  auffi  tout  lieu  de 
croire  qu’elle  lenoit  de  ce  minéral  en  dilfolution.  Cette  réflexion 
nous  engagea  à  examiner  fi  la  diflblubiliié  du  foufre  dans  l’eaii 
lorfqu’il  efl  fous  la  forme  de  foie  de  foufre ,  devoit  être  rapportée 
à  l’alkali  fixe  ou  à  la  terre  calcaire,  ou  limplement  à  l’être  par¬ 
ticulier  qui  efl:  peut-être  lui -même  la  véritable  caufè  de  la  difîb- 
lubilité  de  l’alkali  fixe  &  de  la  terre  calcaire;  pour  cela  nous  avons 
fait  l’expérience  fuivante. 


(b)  L’exiftence  du  principe  cauftique 
ou  cavfticiim ,  eft  révoquée  en  doute 
par  bien  des  Chimifles,  fur-tout  depuis 
que  le  (yftème  de  l’air  fixe  ell  devenu 
le  fyfième  à  la  mode.  Cependant  la 
réalité  de  ce  principe  nous  a  paru  fi 
bien  démontrée  ,  éc  Tes  propriétés  fi 
difFérentes  de  celles  de  l’air  fixe  ,  que 
nous  n’avons  pas  balancé  cà  le  regarder 
comme  la  caufè  de  plufieurs  phéno¬ 
mènes  que  nous  avons  obfervés  dans 


notre  analyfc.  Au  refie,  ceux  qui  vou¬ 
dront  connoître  parfaitement  le  cai/fli- 
cu/n  ,  pourront  confuiter  \e  Traité  de 
la  Chaux  y  par  Meyer,  Apothicaire 
allemand;  Ouvrage  excellent ,  rempli 
d’expériences  bien  faites ,  dont  plu¬ 
fieurs  Aureurs  ont  fu  profiter  ,  fans 
jamais  le  citer,  &  que  d’autres  ont  cri¬ 
tiqué  fans  l’avoir  entendu.  CetOuvrage 
a  été  traduit  en  notre  langue  par  M. 
Dreux,  Apothicaire. 
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Nous  avons  mis  clans  une  fiole  parties  égales  de  chaîix  vive 
6c  de  (bufre,  avec  environ  huit  onces  deau  diftillée;  après  avoir 
placé  cette  fiole  fur  un  bain  de  fable ,  nous  avons  donné  le  feu 
-  atfez  fort  pour  faire  bouillir  le  mélange  pendant  quelques  minutes; 
alors  nous  avons  retiré  le  vaiffeau  du  feu ,  6c  nous  avons  aperçu 
que  la  liqueur  qu’il  contenoit  avoit  une  couleur  jaune,  6c  exlialoit 
une  odeur  très-fenfible  de  foie  de  foufre.  Après  1  avoir  filtrée,  nous 
l’avons  mile  dans  une  cucurbite  de  verre,  garnie  de  fon  chapiteau  6c 
de  fon  récipient ,  6c  nous  avons  procédé  à  la  diflillation ,  en  em¬ 
ployant  toujours  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante.  A  ce  degré 
nous  avons  obtenu  dans  le  récipient  une  liqueur  laiteufe  ,  qui 
avoit  fortement  l’odeur  de  foie  de  foufre.  La  diflillation  a  été 
continuée  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refiât  plus  dans  la  cucurbite  qu’en- 
viron  une  once  de  liqueur  ,  après  quoi  nous  avons  déluté  6c 
avons  verfe  fur  le  réfidu  huit  onces  de  nouvelle  eau  diflillée;  ce 
que  nous  avons  répété  jufqu’à  fx  fois,  ayant  toujours  foin  de  ne 
jamais  laiffer  à  fec  la  matière  contenue  dans  la  cucurbite.  A  la 
fixième  fois  nous  avons  trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur  qui 
n’a  voit  plus  d’odeur;  celle  même  qui  étoit  refiée  dans  la  cucurbite 
étoit  fans  couleur  6c  prefque  fans  faveur,  on  apercevoit  au  fond 
un  précipité  compofé  de  foufre  6c  de  terre  mêlés  fimplement  en- 
fèmble,  mais  nullement  combinés  ;  c’efl  ce  dont  nous  nous  fbm mes 
affurés  par  différentes  expériences. 

Dans  celte  expérience  le  foufre  efl  devenu  fôluble  dans  l’eau  en 
s’uniffant  à  la  chaux,  parce  que  le  principe cauflique qui  étoit inti- 
mément  combiné  avec  cette  chaux,  ayant  aufîi  beaucoup  de  rapport 
avec  le  foufre ,  s’efl  emparé  de  lui  fans  cependant  abandonner  la 
chaux ,  6c  lui  a  fait  partager  avec  elle  la  propriété  qu’elle  avoit  de 
fè  diffoLidre  dans  l’eau  ;  mais  en  continuant  l’ébullition  ,  toute  la 
chaux  s’efl  précipitée  au  fond  du  vaiffeau^  6c  a  entraîné  avec  elle 
une  petite  portion  de  foufre,  tandis  que  le  principe  cauflique,  qui 
de  fà  nature  efl  très  -  volatil ,  refiant  toujours  combiné  avec  une 
autre  portion  de  foufre ,  6c  lui  confèrvant  ainfi  fa  folubilité ,  l’a 
fait  paffer  avec  l’eau  dans  le  récipient;  fi  dans  cette  occafion  il 
s’efl  précipité  de  la  chaux  6c  du  foufre,  c’efl  que  le  princii-e  cauf- 
tique  qui  étoit  la  caulè  de  leur  difîblubilité,  venant  à  les  abandonner. 
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iis  ont  dû  iiécefTairement  perdre  une  propriété  qu’iis  ne  tenolent 

que  de  lui. 

Quant  à  la  liqueur  didillée,  les  premières  onces  que  nous  avons 
obtenues  avoient  une  odeur  très  -  marquée  de  foie  de  foufre,  6c 
ne  tenoient  cependant  que  du  foufre  en  diiïolution  ;  mais  en 
continuant  la  diftillation ,  l’odeur  a  diminué  peu-à-peu ,  6c  enfin 
a  difparu  tout  -  à  -  fait  ;  aufii  l’eau  qui  a  palfé  en  dernier  lieu ,  ne 
difiéroit -  elle  nullement  de  l’eau  diflillée  ordinaire.  Ce  dernier- 
phénomène  doit  être  attribué  à  l’abfènce  du  principe  caufiique 
dans  la  chaux  qui  s’efi  précipitée  au  fond  de  la  cucurbite  vers  la 
fin  de  la  diflillation  avec  une  petite  portion  de  foufre.  Si  cette 
chaux  eût  encore  confèrvé  de  fon  principe  caufiique,  elle  en  auroit 
communiqué  au  foufre,  qui  alors  lèroit  monté  avec  l’eau  dans  la 
difiillation  comme  dans  les  précédens  produits. 

L’explication  que  nous  avons  eflàyé  de  donner  des  principaux 
phénomènes  qui  fe  font  pafies  dans  notre  expérience,  peut  égale¬ 
ment  s’appliquer  aux  phénomènes  que  nous  avons  obfervés  dans 
i'analyfe  de  notre  eau  minérale,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la 
caule  de  la  difiblubilité  du  foufre  dans  cette  eau.  L’analogie  que 
nous  avons  eu  occafion  de  remarquer  entre  l’eau  difiillée  de  notre 
expérience  6c  notre  eau  minérale ,  nous  confirme  dans  l’idée  que 
nous  avons ,  que  l’eau  de  Montmorenci  ne  lient  pas  du  foie  de 
foufre  en  diflblution ,  mais  fimplement  du  foufre  à  la  faveur  du 
principe  caufiique  auquel  il  s’efi  uni  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
vraifemblablement  par  un  procédé  analogue  à  celui  dont  nous  nous 
fommes  fervis  dans  l’expérience  que  nous  avons  rapportée. 

Examen  du  réjîdii  que  nous  avons  obtenu  par  l évaporation 

pifquà  Jiccité. 

Nous  avons  pris  deux  gros  de  réfidu  que  nous  avons  lefiivé 
à  plufieurs  reprifes  avec  de  l’eau  difiillée  chaude,  il  nous  efi  refté 
une  matière  grisâtre  qui  a  refufé  de  fe  difibudre  ;  cette  matière 
féchée  a  pelé  un  gros  trente-deux  grains.  Pendant  la  defiiccatioii 
qui  a  été  faite  à  la  chaleur  du  bain-marie ,  nous  avons  fenti  une 
odeur  fomblable  cà  celle  qui  s’exhale  d’un  morceau  de  foufre  loriqu’oii 
le  frotte  fortement. 


Toutes 
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Toutes  les  lelTives  ayant  cté  raiïèmblées  &  fîltrces,  nous  les 
avons  mifes  clans  un  vaiîreau  de  verre  placé  fur  un  bain  de  fable , 
alors  nous  avons  commencé  l’évaporation ,  en  employant  toujours 
une  chaleur  trcs-douce.  Pendant  l’évaporation ,  nous  avons  obfèrvé 
(iir  la  furface  de  la  liqueur  une  pellicule ,  que  nous  avons  leparé 
lorfque  nous  nous  fommes  aperçus  qu’elle  ceiïbit  d’augmenter  ; 
cette  pellicule  a  pefé  douze  grains. 

La  liqueur  une  fois  évaporée  au  point  de  criftallifation ,  nous 
avons  placé  le  vaiffeau  qui  la  contenoit  dans  un  lieu  frais  ;  au 
bout  de  cinq  jours  il  s’efl  formé  différens  petits  criltaux ,  parmi 
lelquels  on  en  remarquoit  un  d’une  grolîèur  allez  confidérable. 
Ce  fel,  après  avoir  été  léché  entre  deux  papiers  gris,  a  pefé  neuf 
grains;  nous  avons  mis  de  nouveau  à  criltallifer  la  liqueur  qui 
furnagoit  ces  crillaux  ;  au  bout  de  quelques  jours  il  s’eft  encore 
formé  de  nouveaux  criflaux  plus  petits  que  les  premiers  ,  mais 
qui ,  par  la  figure ,  nous  ont  paru  femblables.  Ces  criltaux  féchés, 
comme  les  précédens,  ont  pelé  deux  grains;  la  liqueur  a  été  mife 
pour  la  troilième  fois  à  criltallilèr  ;  quatre  jours  après  nous  l’avons 
décanté  ,  nous  avons  trouvé  de  nouveau  au  fond  du  vailTeau  des 
criltaux  aiguillés  extrêmement  fins  &  déliés.  Le  total  du  fel  obtenu 
dans  cette  troifième  criltallifation ,  a  pefé  trois  grains;  la  liqueur 
décantée  de  delTus  ces  criltaux ,  a  été  mile  pour  la  quatrième  fois 
à  criltallifer ,  mais  inutilement  ;  ce  qui  ne  nous  a  pas  furpris  à 
caille  de  Ion  épailfeur  &  de  fa  petite  quantité ,  car  à  peine  en 
reltoit  -  il  huit  gouttes  ;  la  faveur  de  cette  liqueur  nous  a  paru 
âcre  &  un  peu  caullique. 

Examen  des  differerts  fels  obtenus  par  f  évaporation  de  la 
liqueur  qui  a  fervi  à  lejjîver  le  réfidu. 

La  pellicule  qui  a  d’abord  paru ,  a ,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  été  féparée  à  mefure  quelle  s’ell  préfentée.  Cette  pellicule, 
regardé'e  à  la  loupe  ,  nous  a  lèmblé  formée  par  la  réunion  de 
quantité  de  petites  aiguilles  entrelalTées  les  unes  dans  les  autres. 

Nous  avons  mêlé  une  portion  de  cette  pellicule  avec  de  l’acide 
Uriolique ,  il  ne  s’elt  rien  opéré  de  fenfible;  mais  avec  la 
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diirolution  mercurielle ,  il  sert  fait  un  léger  précipité  blanc ,  qui 
a  jauni  iorfqu’on  ia  étendu  avec  un  peu  d’eau  chaude. 

L ’alkali  fixe  en  deîiquium,  a  auffi  fait  paroître  un  précipité  blanc. 

Le  premier  fe]  qui  a  criffallifé  au  fond  de  la  liqueur,  s’eff  montré 
fous  la  forme  d’aiguilles  à  quatre  faces,  dont  les  extrémités  étoient 
ti  onquées  ;  la  faveur  de  ce  fel  avoit  quelque  chofe  d’amer  ;  nous  l’avons 
expofé  à  l’air  libi  e,  il  n’y  efl  point  tombé  en  efflorefcence. 

Sur  une  portion  de  ce  fel  diffoute  dans  l’eau  diflillée,  nous 
avons  verfe  quelques  gouttes  d’eau  mercurielle,  auffitôt  il  s’efl 
fait  un  précipité  d’un  blanc  jaunâtre;  ce  précipité  lavé  avec  de 
l’eau  bouillante,  a  pris  une  belle  couleur  jaune. 

Sur  une  autre  portion  de  ce  fèl,  auffi  diffoute  dans  l’eau  diflillée, 
nous  avons  verfé  quelques  gouttes  d’alkali  fixe  en  deîiquium, 
auffitôt  il  s’efl  fait  un  coagulum  confidérable ,  qui ,  ayant  été  étendu 
dans  de  l’eau  diflillée,  a  dépofé  au  fond  du  verre  une  terre  blanche 
extrêmement  divifée. 

Une  petite  quantité  de  ce  fel  mife  fur  un  charbon  ardent ,  s’y 
efl  gonflée  confidérablement  en  perdant  fon  eau  de  criflallifation  ; 
il  efl  refié  une  petite  maffe  très  -  raréfiée  ;  la  faveur  de  ce  fel  en 
cet  état  ne  nous  a  point  du  tout  paru  fliptique. 

Le  fel  que  nous  avons  obtenu  par  la  deuxième  criflallifâtion , 
a  été  fournis  aux  mêmes  expériences  que  le  précédent;  les  réfultats 
ont  été  fèmblables. 

Pour  ce  qui  efl  du  fèl  que  nous  avons  retiré  de  la  troifième 
criflallifâtion,  il  nous  a  paru  différer  des  pi'écédens,  par  la  figure 
de  fes  criflaux  qui  étoient  plus  aplatis. 

Ces  mêmes  criflaux ,  expofés  à  l’air  libre ,  en  ont  tellement 
attiré  l’humidité  ,  qu’en  peu  de  temps  ifs  font  tombés  en  deîiquium; 
nous  avons  verfe  fur  deux  gouttes  de  ce  fèl  ainfi  réfout ,  de  l’acide 
viti'iolique  concenti'é,  auffitôt  il  s’efl  excité  une  vive  effervefcence 
accompagnée  d’une  vapeur  blanche,  que  nous  avons  reconnue  pour 
être  de  l’acide  marin. 

Une  goutte  d’eau  mercurielle ,  mêlée  avec  deux  gouttes  de 
noti'e  fel  déliquefcent  ,  a  occafionné  un  précipité  blanc  qui  n’a 
point  jauni  par  l’addition  de  l’eau  chaude;  eitfiii  l’alkali  fixe  a  de 
même  produit  un  précipité  blanc. 
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Sur  l’eau  mère  qui  nous  ell;  reliée  apres  avoir  fourni  tous  les  Tels 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  veiTé  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance,  aulTitôt  il  s’ell  fait  un  précipité  blanc;  pareille  choie 
eil  arrivée  avec  l’eau  mercurielle;  enfin  l’acide  vitriolique  a  fait 
dégager  une  vapeur  blanche  qui  avoit  l’odeur  de  l’acide  marin  : 

D’après  les  expériences  ci-deifus  rapportées ,  nous  croyons , 
i.®  Que  la  pellicule  obtenue  pendant  l’évaporation  eft  une 
véritable  félénite,  qui  ne  s’efl  montrée  fur  la  furface  de  la  liqueur 
que  parce  que  ce  ièl  demandant  beaucoup  d’eau  pour  fe  tenir  en 
düTolütion,  s’efi;  criilailifé  dès  qu’il  a  manqué  de  celle  qui  lui  étoit 
néceifaire  pour  cela. 

2  Que  les  ièls  obtenus  par  la  première  Se  la  fécondé  crifialli- 
iâtion ,  ne  diffèrent  nullement  du  iêl  connu  fous  le  nom  de  fel 
^ Ehfom  Angleterre  ^  ou  fel  deGlauher  à  hafe  terreufe  ;  &  ce  qui 

achève  de  nous  convaincre ,  c’eil  que  les  expériences  que  nous 
avons  faites  fur  nos  deux  ièls ,  ayant  été  répétées  fur  du  fel  ^Ehfom 
Angleterre ,  nous  avons  obtenu  précifément  les  mêmes  réfriltats. 

3. “  Que  le  fel  de  la  troiilème  criftaliiiàtion  diffère  des  premières 
par  la  propriété  que  nous  lui  avons  remarquée,  de  tomber  en  deli- 
qiiium  ioriqu’on  l’a  expofé  à  l’air  libre,  par  le  précipité  blanc  qu’il 
a  produit  lorfqu’on  l’a  mêlé  avec  l’eau  mercurielle ,  &  ne  peut  être 
par  coniequent  regardé  que  comme  un  ièl  marin  à  bafè  terreufe. 

4. “  Que  l’eau  mère  qui  nous  eft  reftée,  tenoit  en  diffolution 
une  certaine  quantité  de  fel  marin  à  bafe  terreufe,  femblable  au 
précédent  qui  n’a  pu  criftallifer,  parce  que  la  liqueur  dans  laquelle 
il  étoit  diiîôus ,  mettoit  obftacle  à  fa  criftallifation  à  cauiè  de  fon 
épaiifeur  &:  de  là  vifcofité. 


Examen  de  la  tnatiar  qui  a  refnfé  de  fe  diffoudre  dans  l’eau. 

Apres  avoir  mis  dans  une  capfule  de  verre  la  matière  qui  avoit 
refufé  de  fe  diffoudre  dans  l’eau  ,  nous  avons  verié  deifus  du 
vinaigre  diftillé  ;  d’abord  il  s’eft  excité  une  vive  eifervefcence , 
qui  ^)eu-à-peu  eft  devenue  moins  confidérable  ;  la  iîituration  a  été 
fix  heures  à  iè  faire;  au  bout  de  ce  temps,  comme  il  reiloit  au 
fond  de  la  capfule  une  petite  quantité  de  matière  qui  n’étoit  pas 
diiîoute,  nous  avons  ajouté  de  nouveau  vinaigre  pour  lâcher  d’en 
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opérer  la  diiïoiiition ,  mais  inutilement  ;  alors  nous  avons  brouillé 
ia  liqueur  &  l’avons  jetée  fur  un  filtre,  ayant  bien  foin  de  recevoir 
celle  qui  palfoit  à  travers;  ce  qui  eft  refté  fur  le  filtre  a  été  lefîlvé 
à  plufjeurs  reprifes  ;  enfin  nous  avons  trouvé  fur  ce  filtre  une  matière 
grile,  qui  féchée,  a  pefé  vingt-quatre  grains. 

Ayant  raffemblé  toutes  les  leffives  qui  avoient  paffé  à  travers 
le  filtre,  nous  y  avons  mêlé  environ  un  gros  d’huile  de  tartre  par 
défaillance;  fur  le  champ  la  liqueur  a  perdu  fa  tranfparence ,  & 
il  s’efl;  fait  au  fond  du  verre  un  précipité  blanc  très-confidérable. 
Nous  avons  ainfi  continué  d’ajouter  de  l  alkali  fixe  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  fe  précipitât  plus  rien  ;  alors  nous  avons  jeté  fur  un  filtre  la 
liqueur  ainfi  que  le  précipité  qui  y  étoit  mêlé  ;  par  ce  moyen 
nous  avons  obtenu  une  terre  blanche  extrêmement  divifée,  qui 
féchée,  a  pefé  quarante-cinq  grains. 

La  parftite  diffolution  de  cette  terre  dans  l’eau  minérale,  8c 
enfuiie  fon  infolubilité  dans  l’eau  ordinaire  qu’on  lui  a  prélêntée 
pour  efîàyer  de  la  diffoudie ,  ne  femblent-elles  pas  prouver  que 
dans  ce  dernier  cas,  cette  terre  a  été  privée  du  principe  qui  étoit 
la  véritable  caule  de  fa  diflblution  î  ce  piinci^:)e ,  qui  ne  peut  être 
que  le  cduflicum ,  formoit  viaifemblablement  avec  notre  terre  une 
combinaifon  pareille  à  celle  qu’il  forme  avec  la  chaux  ,  à  laquelle 
il  ne  donne  ia  propriété  de  fe  diffoudie  dans  l’eau,  qu’aiitant  qu’il 
fe  trouve  parfaitement  combiné  avec  elle. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  matière  qui  a  refufe  de  fe  difîbudre  dans 
l’eau  8c  dans  le  vinaigre,  nous  en  avons  jeté  une  portion  fur  un 
charbon  ardent ,  auffitôt  il  s’efl  élevé  une  petite  vapeur  blanche 
qui  a  exhalé  une  odeur  d’efprit  fulfureux  volatil;  une  lame  d’argent 
qu’on  avoit  chauffée  fortement,  &  fur  laquelle  on  avoit  jeté  une 
petite  quantité  de  notre  matière  a  été  noircie  en  très-peu  de  temps  ; 
les  différens  acides  avec  lefquels  nous  avons  mêlé  cette  même 
matière,  ont  paru  être  fins  effet  ;  c’efl  ce  qui  nous  a  engagés  à  effayer 
fi  elle  n’étoit  pas  foluble  dans  l’eau  bouillante.  Pour  cet  effet,  nous 
avons  pris  environ  douze  grains  de  cette  matière,  que  nous  avons 
mis  dans  une  fiole  avec  quatre  onces  d’eau  diftillée  ;  après  avoir  fait 
bouillir  cette  liqueur  pendant  trois  ou  cjuatre  minutes,  nous  avons 
retiré  le  vaiffeaii  du  feu;  pour  lors  nous  nous  fommes  aperçus  que 
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tout  étoît  clifloLit.  Sur  une  portion  de  celte  (olution ,  nous  avons 
jeté  de  l  aikali  fixe  en  cieJiquhim  ,  fur  le  champ  il  s’efl:  fait  un 
précipité  blanc  ;  avec  la  diliolutioii  mercurielle ,  la  liqueur  a  pris 
une  couleur  jaune  très-marquée. 

Ces  expériences  fuffifènt  pour  prononcer  que  celte  matière  efl 
une  véritable  félénite  qui  apparemment  s’efl  précipitée  pendant 
l’évaporation  avec  la  terre  abforbante.  Cette  félénite  ne  s’efl  point 
diffoute  dans  l’eau  lorfque  nous  avons  fait  la  lelTive  du  réfidu  , 
parce  que  le  degré  de  chaleur  qii’avoit  l’eau  que  nous  avons  employée 
pour  faire  cette  lefhve,  n’a  pas  été  affez  confidérable  ni  affez  long¬ 
temps  continué,  pour  dilToudre  ce  fei,  qui,  comme  tout  le  monde 
le  fait ,  ne  fe  diffbut  que  très  -  difficilement ,  même  dans  l’eau 
bouillante.  Nous  efpérions  trouver  du  foufre  au  fond  de  la  fiole 
dans  laquelle  nous  avions  fait  bouillir  cette  félénite,  parce  que 
l’odeur  qu’a  exhalée  ce  fel  lorfque  nous  l’avons  jeté  fur  un  charbon 
aident ,  avoit  femblé  nous  indiquer  qu’il  en  contenoit  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  s’il  ne  nous  efl  point  refté  de  foufre , 
c’efl  que  la  quantité  de  matière  que  nous  avons  employée  étoit  trop 
petite  pour  pouvoir  obtenir  un  réfidu  fênfible. 

Convaincus  cependant  que  notre  matière  contenoit  du  foufre, 
nous  avons  cherché  à  l’obtenir  d’une  manière  fênfible;  &  pour 
y  parvenir,  nous  avons  fait  l’expérience  fuivante. 

Nous  avons  mis  dans  une  petite  cornue  de  verre ,  deux  gros 
de  notre  réfidu  infoluble  dans  le  vinaigie  ;  après  avoir  adapté  une 
fiole  au  col  de  la  cornue ,  nous  avons  donné  affez  de  feu  pour 
OLitre-paffer  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ;  alors  nous  avons 
vu  quelques  petites  vapeurs  blanches  fè  condenfer  au  col  de  la 
cornue,  &  s’y  attacher  en  forme  d’une  pouffière  très-légère.  Dès 
qtie  nous  nous  fommes  aperçus  qu’il  ne  fe  fublimoit  plus  rien, 
nous  avons  ceffé  le  feu  &  cafîe  le  col  de  la  cornue ,  que  nous 
avons  trouvé  tapiffé  intérieurement  d’une  pellicule  pulvérulente, 
dont  le  total  a  pefé  deux  giains;  une  portion  de  celte  matièie  mife 
fur  un  charbon  ardent,  s’y  efl;  enflammée,  Se  a  répandu  une  odeur 
d’efprit  fulfuieiix  volatil. 

Pour  la  matière  qui  efl  refiée  dans  la  cornue ,  elle'  s’efl>  laiffée 
diiïbudre  çn  entier  dans  l’eau  bouillante;  cette  folution  mêlée  avec 
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i’eaii  mercLirieile,  a  donné  un  précipité  jaune;  &  avec  l’aikali  fixe, 
un  piécipité  blanc. 

Maintenant  nous  ne  douions  nullement  que  le  réfidu  qui  nous 
a  d’abord  paru  infoluble  dans  le  vinaigre  &  dans  l’eau ,  n’ell;  autre 
-  choie  qu’une  véritable  lelénite  mêlée  avec  un  peu  de  foufre;  cette 
félénite  ,  comme  nous  l’aVons  déjà  dit ,  ne  s’efi;  point  difioule 
dans  le  temps  que  nous  avons  fait  la  lelfive  de  notre  rélidu,  parce 
que  l'eau  que  nous  avons  employée  n’étoit  pas  bouillante:  quant 
au  loLifre,  il  n’efi:  pas  pofiible  de  le  révoquer  en  doute  ;  i.“  par 
l’odeur  d’elprit  fulfureux  volatil  qua  exhalé  notre  réfidu  lorlcjue 
nous  en  avons  jeté  une  portion  fur  un  charbon  ardent;  2.“  par 
la  couleur  noire  qui  s’efl;  manifeftée  fur  une  lame  d’argent  qu’on 
avoit  fait  chauffer  fortement  ,  &  fur  laquelle  on  avoit  mis  une 
portion  de  notre  même  réfidu  ;  3.*^  enfin,  &  cette  dernière  preuve 
efl  la  plus  complète,  par  le  fublimé  qui  s’efi;  fait  au  col  de  la 
cornue,  qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  de  véritables  fleurs 
de  foufre,  piiifqu’il  en  a  toutes  les  propriétés. 

CONCLUSION. 


Toutes  les  expériences  que  nous  avons  rapportées  dans  le 
cours  de  cette  analyfe  ,  ont  eu  pour  but  de  connoître  quelles 
étoient  les  fubfiances  que  l’eau  de  Montmorenci  tenoit  en  diffo- 
lution  ;  c’efi  d’après  les  expériences  que  nous  nous  croyons  en  état 
de  conclure  que  cette  eau  contient  : 

1. °  Du  foufre  en  diffolution,  dont  une  portion  a  paffé  avec 

l’eau  dans  la  difiillation  à  la  faveur  du  principe  caufiique,  avec 
lequel  il  étoit  uni,  tandis  qu’une  autre  portion,  privée  de  ce 
même  principe  ,  s’efi  précipitée  au  fond  du  vaiflèau  avec  d’autres 
fubfiances  ;  nous  avons  reconnu  ce  foufre  dans  ces  deux  étals  par 
différentes  expériences  :  '  ' 

2. °  Une  véritable  félénite,  qui  a  d’abord  formé  une  pellicule 
liir  la  furface  de  l’eau  qui  avoit  fervi  à  faire  la  lefîive  du  réfidu , 
mais  dont  la  plus  grande  partie  a  paru  infoluble  par  les  jailons 
que  nous  avons  données  : 

3. °  Du  fèl  de  Glauber  à  bafe  terreufe,  que  nous  avons  reconnu 
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ïorfque  nous  l’avons  mêlé  avec  différeiis  rcaélifs;  nous  avons  au fn 
obfervé  que  ce  fei ,  mis  fur  un  charbon  ^irdent ,  s’efl  gonflé 
confidérablement  en  perdant  Ton  eau  de  criflallifàlion  ;  mais  dans 
cet  état  nous  ne  lui  avons  pas  trouvé  de  faveur  lliptique ,  ce 
qui  le  fait  différer  efîèntiellement  de  l’alun  ,  qui  efi  fur  -  tout 
reconnoi (Table  par  cette  faveur  : 

4. °  Du  fei  marin  à  bafc  lerreufe  ,  qui  ,  expofé  à  l’air  libre, 
y  eft  tombé  en  (kliquium ,  &  a  formé  des  précipités  blancs  avec 
l’alkali  fixe  &  l’eau  mercurielle  : 

5. °  Une  eau  mère  qui  contenoit  du  fei  marin  à  bafè  terreufe, 
dont  nous  avons  reconnu  l’acide  &  la  terre  par  les  moyens 
ordinaires  : 

6. °  Une  terre  abfôrbante  qui  s’efi  précipitée  pendant  l’évapo¬ 
ration  ;  nous  avons  féparé  cette  terre  d’avec  les  différentes  fubf. 
tances  auxquelles  elle  étoit  mêlée,  en  la  diffolvant  dans  l’acide  du 
vinaigre,  &  la  précipitant  enfuite  par  i’alkali  fixe.  La  parfaite 
diffolution  de  cette  terre  dans  l’eau  minérale ,  nous  a  fait  foupçonner 
qu’elle  étoit  unie  au  principe  cauftique ,  qui ,  dans  ce  cas ,  pouvoit 
être  regardé  comme  caufe  de  fa  diffolubilité. 

Examen  du  Sel  grimpant. 

Les  pierres,  les  morceaux  de  bois,  &  autres  fubflances  de 
cette  efpèce  qui  avoifinent  la  fource  de  l’eau  fulfureufe  de  Alont- 
morenci ,  fe  trouvent  recouvertes  d’une  croûte  grifè ,  fur  laquelle 
on  remarque  très-diftinèfement  un  fei  criflallifé  en  aiguilles  extrê¬ 
mement  fines.  Ce  fei  a  été  nommé,  par  ceux  qui  les  premiers 
l’ont  obfervé  ,  fei  grimpant ,  parce  qu’en  effet  il  ne  fe  trouve 
attaché  qu’aux  corps  qui  font  hors  de  l’eau.  Il  étoit  efîentiel , 
pour  compléter  notre  analyfê,  de  chercher  à  examiner  la  nature  de 
ce  fei  ;  c’efi  pour  y  parvenir  que  nous  avons  fait  les  expériences 
fuivantes. 

Nous  avons  leffivé,  à  diverfes  reprîfès ,  avec  de  l’eau  bouillante, 
un  gros  de  la  croûte  grife  en  queftion  ;  après  avoir  filtré  & 
évaporé  la  liqueur,  nous  avons  obtenu  par  le  refroidiffement,  des 
criflaux  aiguillés  extrêmement  alongés  ;  la  fécondé  &  la  troifième 
crifiallifation  nous  ont  donné  un  fei  femblable  au  premier  ;  enfin 
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il  nous  eft  reflé  quelques  gouttes  d’une  liqueur  ,  qui  ne  voulant' 
plus  donner  de  cridaux  ,  a  été  évaporée  julqu’à  ficcité;  le  réfidu 
qui  pefoit  environ  un  grain  ,  expofé  h  i  air  libre ,  en  a  attiré 
promptement  l’humidité  ;  une  goutte  d’acide  vitriolique  mêlée  avec 
ce  rélidu ,  a  dégagé  une  vapeur  blanche  qui  avoit  lodeur  d’acide 
marin. 

Le  lël  obtenu  par  les  différentes  criftallilâtions ,  fournis  à  plufieurs 
expériences  ,  nous  a  paru  êtie  une  véritable  félénite  ;  la  grande 
quantité  d’eau  qu’il  a  fallu  pour  dilfoudre  complètement  ce  fel, 
femble  encore  favorifer  notre  opinion  à  ce  fujet. 

Sur  le  filtre  qui  a  fervi  à  paffer  la  leffive  qui  a  fourni  les  fèls 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  trouvé  une  matière  grilê 
que  nous  avons  fait  fécher  fôigneufèment.  Un  peu  de  cette  matière 
jetée  fur  un  charbon  ardent,  a  exhalé  une  odeur  d’efprit  fulfureux 
volatil;  foupçonnant  alors  que  cette  matière  contenoit  du  foufre, 
nous  avons  mis  tout  ce  qui  nous  en  redoit  dans  de  petits  vaiffeaux 
fublimatoires  ;  après  un  quart-d’heure  de  feu  convenable ,  il  s’ed 
fublimé  à  la  partie  fîipérieure  du  vaiffeau ,  une  poudre  légère  8c 
citrine  qui  avoit  toutes  les  propriétés  d’un  véritable  foufre;  ce  qui 
cd  redé  au  fond  du  vaiffeau  après  la  fublimation ,  étoit  une  terre 
infipide  qui  a  refufé  de  fe  difîbudre  dans  les  acides. 

D’après  ces  expériences,  il  nous  paroît  que  la  croûte  grifê  dont 
fe  trouvent  recouverts  les  corps  qui  avoifinent  la  fource  de  l’eau 
fulfureulê  de  Montmorenci ,  n’ed  autre  chofè  qu’une  terre  mêlée 
avec  un  peu  de  foufre ,  une  petite  quantité  de  fèl  marin  à  bafè 
terreufe,  &  beaucoup  de  félénite;  c’ed  ce  dernier  fèl  qui  paroît 
toujours  fous  la  forme  de  cridaux  très-tranfparens  ,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  'fel  grimpant, 

\ 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Pendant  l’impreflion  de  cet  Ouvrage,  fai  été  dans  le  cas  de 
recueillir  plufieLirs  Obfervations  qui  mavoîent  échappé,  ou  qui  ont 
été  faites  dans  le  cours  même  de  l’impreflion  ;  les  Journaux  Sc  les 
Feuilles  périodiques  que  je  iis  affez  exaélement ,  &  les  Mémoires 
manufcrits  qu’on  m’a  communiqués,  m’en  ont  fourni  de  l’une  8c 
lautre  efpèce.  Je  les  réunis  ici  fous  le  titre  à' Additions  ;  8c  pour 
que  le  Leéleur  puiffe  y  avoir  recours,  je  les  intitule  //''  Addition, 

Addition,  &c.  Il  lui  fuffira  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table  des 
Matières,  où  je  le  renvoie  à  ces  différentes  Additions  fous  les  titres 
auxquels  elles  appartiennent;  à  l’égard  des  correâions,t\\ts  ne  roulent 
que  fur  les  fautes  d’impreffion  qui  font  légères  8c  en  petit  nombre. 

Pnge  i6 ,  ligne  6 ,  qu’exaéles,  de  M.  Bouguer,  retrancJiei  la  virgule. 

Pûgç  ip,  ligne  jp,  ou,  lifei  &, 

Addition. 

Page  2/,  ligne  2.6 ,  Note.  M.  Wargentin  cite ,  dans  les  Mémoires  de 
Stockolm  ,  plufieurs  Obfervations  qui  prouvent  que  l’Aiguille  aimantée 
a  des  déclinaifons  particulières  &  très-marquées  dans  le  temps  des  Aurores 
boréales.  Voyci  la  colleélion  Académique ,  tome  XI  de  la  partie  étrangère , 
page  iqo.  Tous  les  Phyficiens  éleélrifans  favent  qu’il  fuffit  d’éledrifer 
une  aiguille  d’acier  non  aimantée,  pour  lui  communique’!-  la  vertu  magné¬ 
tique  ,  de  manière  quelle  fe  dirige  vers  le  Nord,  comme  les  autres  aiguilles 
aimantées  à  l’ordinaire. 

2!”^  Addition. 

Page  26 ,  ligne  8 ,  Cette  même  Aurore  boréale  fut  obfervée  à  Pékin 
vers  neuf  heures  du  foir,  ])ar  le  P.  Amiot  Jéfuite.  Elle  ctoit  très-belle  & 
accompagnée  de  lames  &.  de  jets  de  lumière  j  ce  phénomène  dura  jufqu’à 
trois  heures  du  matin.  Il  falloit  que  l’atmofphère  fût  fortement  imprégnée 
de  la  matière  qui  forme  l’Aurore  boréale  ,  pour  qu’elle  fe  rendît  fenfible 
en  un  même  jour  dans  des  lieux  fi  éloignés  les  uns  des  autres.  C’efl 
'  fans  doute  la  préfence  de  cette  grande  quantité  de  matière  éleélrique  ou 
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magnétique  qui  influa  fuv  les  variations  de  l’Aiguille  aimantée.  Voyei  U 
Journal  des  Savatis,  Janvier  i77y>  prige  de  l'édition  in-^J 

II  efl  dit  dans  les  Tranfaétions  de  Philadelphie  de  r77T,quele  5  Janvier 
17^9,  à  fept  heures  &  demie  du  hoir,  on  aperçut  une  très-belle  Aurore 
boréale  à  Lencaftre  en  Penfilvanie ,  qui  dura  jufqu’à  dix  heures  du  foir» 
Je  trouve  dans  mon  Journal  d’Obfcrvations  (  Janvier  17^9),  que  le  5 
à  onze  heures  du  hoir  il  y  eut  une  très  -  belle  Aurore  boréale  qui  dura 
jufqu’cà  deux  ou  trois  heures  du  matin.  La  Penflivanie  efl  fltuée  environ  au 
8o.‘  degré  de  longitude  occidentale  ^  ainfi  ,  onze  heures  du  foir  à  Paris, 
répondent  à  environ  flx  ou  fept  heures  du  foir  à  Lencaflre. 

Addition» 

Page  S7,  ligne  10,  Note.  M.  Ifnard,  dans  un  très-bon  Mémoire  fur 
cette  matière,  qui  a  remporté  en  1757,  l’Académie  de  Rouen , 

regarde  le  feu  éleélrique  cpmme  le  principal  agent  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  opérer  ces  révolutions  &  ces  bouleverfemens  qui  arrivent  dans  notre 
globe ,  &  qui  font  devenus  très-fréquens  depuis  quelques  années. 

Addition. 

Page  1^0,  ligne  6,  La  Table  des  rapports  des  difFérens  thermomètres 
dreflcc' par  M.  Martine,  a  fervi  de  modèle  à  une  pareille  Table  qui  a 
paru  l’année  dernière  (  1772),  dans  le  Journal  de  Phyfique  de  M.  l’abbé 
Rozier,  &  qui  a  été  enfuite  gravée  fur  une  grande  feuille  d’Atlas.  La  Table 
que  je  donne  ici  étoit  déjà  imprimée  lorfque  j’ai  eu  connoilTance  de  celle 
de  M.  l’abbé  Rozier;  je  n’ai  pas  manqué  de  les  comparer  Tune  avec  l’autre, 
&  j’y  ai  trouvé  des  diflcrences  aflez  grandes ,  fur  -  tout  par  rapport  aux 
thermomètres  de  Fahrenheit  &  de  de  l’Ifle.  M.  l’abbé  Rozier  n’a  fans  doute 
fait  ufage,  pour  dreffer  fa  Table,  que  des  rapports  indiqués  par  M.  Martine; 
rapports  qui  font  fautifs  à  plufieurs  égards,  &  qui  ont  été  reeflifiés  par  M.  de 
l’Ifle.  J’ai  trouvé  dans  les  Manuferits  de  ce  favant  Aflronome ,  plufieurs 
Tables  de  comparaifon  qu’il  avoit  faites  lui-même  entre  fon  thermomètre 
&  ceux  de  M."*  Fahrenheit  &.  de  Reaumur;  &  c’efl  d’après  ces  Tables, 
dreflees  avec  beaucoup  de  foin,  que  j’ai  conflruit  la  mienne;  fi  M.  l’abbé 
Rozier  avoit  eu  les  mêmes  fecours ,  il  n’efl  pas  douteux  que  nos  Tables 
culTent  été  parfaitement  d’accord. 

Page  iq-f,  ligne  y,  inclinés  à  roue  ;  ajoutei  une  virgule  après  mçXïnés, 

Addition. 

Page  18^,  ligne  y  i.  Depuis  l’impreflion  de  cette  feuille,  j’ai  lû  dans 
l’Ouvrage  même  de  M.  de  Luc  (tome  II,  page  1 6 ç  èr  fuiv.  )  la  manière 
dont  ce  Savant  explique  la  caufe  des  variations  du  baromètre.  Nous  partons 
lui  &.  moi  du  même  principe  ^  il  n’y  a  de  différence  que  dans  la  manière 
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dont  nous  expliquons  le  phénomène.  Je  renvoie  ie  Leèleur  à  l’endioit 
cite  de  l’Ouvrage  de  M.  de  Luc.  M.  de  la  Montagne,  Docfleur  en  Mé¬ 
decine,  a  fait  imprimer  dans  le  Journal  de  Phyfique  de  M.  l’abbé  Rozier 
(Oélobre  Jyy ^ ,  page  2.6 1 ),  une  Difiertation  fur  les  caufes  qui  produifent 
les  variations  du  baromètre  ;  il  les  divife  en  caufes  variables  &  en  caufes 
permanentes  ;  il  met  au  nombre  des  caufes  variables ,  r l’éloignement 
ou  la  poximité  des  Allres ,  &  fur-tout  de  la  Lune,  &  fon  paffage  par  le 
Méridien;  2.°  la  dillance  plus  ou  moins  grande  où  font  les  divers  pays 
des  Pôles  &  de  l’Equateur;  3.°  l’accumulation  des  parties  de  l’air  fur  le 
même  endroit  de  la  Terre,  produites  par  des  vents  qui  foufïïent  de  cotes 
oppofés,  ou  la  difperfion  de  ces  mêmes  parties,  caufée  par  un  vent  direefè 
qui  ne  trouve  point  d’obftacles;  4.°  l’éruption  des  volcans  &  des  vents 
fouterrains,  &  les  tremblemens  de  terre;  5.°  les  fermentations  qui  fe  font 
à  la  furface  du  globe,  produites  par  la  dilTolution  &  la  putréfadion  des 
fubllances  animales  «Sc  végétales  ,  &  qui  fourniflent  une  grande  quantité 
d’air  ;  les  dilFérentes  vici/Titudes  de  chaud  &  de  froid  qu’éprouve 
i’atmofphère. 

Il  alTigne  deux  caufes  permanentes  de  la  variation  du  mercure  dans  le 
baromètre;  la  première  eft  l’élévation  des  vapeurs  fubtiles  qui  s’exhalent 
continuellement  de  toute  la  furface  du  globe,  &  qui  pénètrent  l’atmo- 
/phère  ;  la  fécondé  ell  la  chute  de  ces  mêmes  vapeurs  condenfées  quï 
retombent  fur  la  terre;  il  prétend  que  l’air  efl  plus  chargé  de  vapeurs, 
&  qu’il  ell  par  conféquent  plus  pefant  dans  les  temps  fecs  que  dans  les 
temps  humides ,  qu’à  la  vérité  elles  font  plus  fenfibles  dans  les  temps 
humides ,  parce  qu’elles  font  alors  plus  condenfées  ;  mais  que  dans  la 
circonüance  d’un  temps  fec ,  les  vapeurs  font  extrêmement  raréfiées  & 
atténuées,  êc  l’air  peut  en  loger  une  bien  plus  grande  quantité  dans  fes 
pores,  lorfqu’elics  font  dans  cet  état  de  raréfaélion. 

Cette  opinion,  toute  ingénieufe  qu’elle  foit,  dit  l’Auteur  du  Journal 
que  j’extrais  ,  eft  un  compofé  de  plufieurs  autres  ,  &.  elle  ne  fera  pas 
admettre  certains  principes  bien  éloignés  d’être  reçus.  Je  renvoie  mes 
Leéleurs  à  la  leélure  de  cette  DilTertation  pour  en  juger, 

6'."^  AdcMotï. 

Page  2  0^,  ligne  2y.  Les  Anglois  donnent  aujourd’hui  à  leurs  aiguilles 
Ja  forme  d’un  parallélogramme  reélangle  ,  éc  ils  prétendent  que  la  va¬ 
riation  de  ces  fortes  d’aiguilles  ell  beaucoup  plus  fenfible  que  celle  des 
aiguilles  terminées  en  pointe  ,  parce  qu’ils  ont  la  facilité  de  graver  à 
l’extrémité  de  leurs  aiguilles  une  divifion  de  Nonius.  Il  faut  efpérer  que 
nous  ferons  mieux  inllruits  dans  la  fuite  fur  la  forme  la  plus  avantageufe 
que  doit  avoir  l’Aiguille  aimantée,  fur  la  meilleure  manière  de  la  fufpendre, 
&  fur  les  moyens  de  trouver  le  vrai  Méridien  magnétique  ,  lorf([u’on  aura 
répondu  aux  vues  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  qui  vient  de 
propofer  ces  trois  objets  à  examiner  &  à  difeuter  pour  fujet  du  Pri.x  quelle 

Gggg  ij 


ê 


/ 


6o4  'Additions 

diflribuera  en  Le  but  de  i’ Académie  eft  de  donner  à  la  BoufToIe 

une  perfedion  qui  foit  telle  ,  que  l’on  puifle  d’abord  vérifier  J’Obfer- 
vation  des  variations  diurnes  régulières  de  l’Aiguille,  annoncée  par  les 
Anglois  ,  &  enfuite  rendre  raifon  ,  s’il  eft  poffible ,  de  ces  fortes  de  va¬ 
riations.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  trouvât  aufiî  quelque  matière  métallique 
abfolument  exempte  de  fer  ,  pour  confiruire  la  boîte  de  la  Bouffbie. 
L’argent  bien  purifié  feroit  peut-être  celui  de  tous  les  métaux  qui  con- 
viendroit  le  mieux  5  il  ne  faut  point  penfer  à  fe  fervir  de  bois ,  cette 
matière  ell  trop  fujette  à  fe  tourmenter. 

Page  2. 0 p,  h  la  marge ,  planche  X  ii  i ,  fig.  3  ;  Uje-i  fig.  y. 

Addition, 

Page  21  ligne  16,  Pour  éviter  les  accidens  auxquels  J’aurois  pu  être 
expofé  en  tirant  les  étincelles  de  mon  condudeur  ,  j’ai  ajouté  un  dé¬ 
chargeur  à  mon  appareil  éledrique.  C’eft  une  barre  de  fer  terminée  en 
pointe,  &  attachée  avec  des  cordons  de  foie  au  condudeur j  à  l’extrémité 
de  cette  barre  il  y  a  une  chaîne  de  fil  de  fer  qui  defcend  jufqu’à  terre,  &i 
qui  y  eft  enfoncée  d’un  pied  ;  la  pointe  de  la  barre  de  fer  efi  éloignée 
d’un  pouce  de  la  pomme  de  fer  fufpendue  au  condudeur  &  de  laquelle 
je  tire  les  étincelles  ;  lorfque  le  condudeur  &  la  pomme  de  fer  font 
éledrifés,  la  pointe  du  déchargeur  foutire  la  matière  éledrique,  &  il  fc 
forme  alors  un  courant  de  cette  matière  très-fenfible  à  la  vue  éc  à  l’ouïe. 
Depuis  que  j’ai  fait  l’addition  de  ce  déchargeur ,  Je  remarque  que  mon 
condudeur  s’éledrife  bien  plus  facilement  qu’auparavant ,  fans  doute  parce 
que  la  matière  affluente  que  le  dcchargeur  lui  communique,  eû  en  plus 
grande  quantité  que  lorfqu’il  reçoit  feulement  celle  que  contient  l’air  qui 
l’environne;  la  moindre  pluie  d’orage  fuffit  à  préfent  pour  l’éledrifer,  & 
le  fifflement  que  produit  l’aigrette ,  formé  par  les  courans  qui  viennent 
du  condudeur  &  du  déchargeur,  efi  un  fignal  qui  m’avertit  de  la  préfence 
de  l’éledricité.  Je  n’éprouve  plus  non  plus  aujourd’hui  les  commotions 
que  je  relfentois  auparavant,  lorfcjue  je  tirois  les  étincelles  immédiatement 
avec  mon  doigt.  Je  confeilîe  donc  aux  Phyficiens  qui  feront  curieux  de 
répéter  ces  expériences,  de  joindre  toujours  un  déchargeur  à  leur  appareil; 
les  effets  en  feront  plus  fenfibles,  ils  feront  par-là  à  l’abri  des  accidens, 
&  cette  addition,  qui  ell  de  l’invention  de  M.  Francklin,  fervira  même  à 
préferver  de  la  foudre  les  bâtimens  voifins  de  l’appareil.  Vûpei  un  très-bon 
Mémoire  de  M.  le  Roy  fur  cette  matière ,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie,  /y. 

Page  2py,  ligne  20,  effacez  effedivemenf. 

Page  2p8,  2.‘  ligne  de  la  note,  aites,  liffez  faites. 

Addition. 

Page  260,  ligne  28,  Note.  Le  froid  naturel  vient  de  nous  fournir  ces 
preuves.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  la  Gazette  de  France  du  2  3  Avril  1773, 
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lî*  ,  Tous  l’article  de  Pcterfl-'ourg  :  «  L’hiver,  qui  a  etc  très -doux 
dans  prefque  tout  le  Nord ,  s’eft  fait  fentir  avec  la  plus  grande  rigueur  te 
dans  les  climats  les  plus  voifins  du  Pôle,  fur -tout  en  Norwège  &  en  « 
l.apponie.  Mais  à  Irkutsk  en  Sibérie,  lltuc  fous  le  52/  degré  17  minutes  .« 
de  Latitude ,  il  a  été  fi  vif,  qu’on  ne  fe  fouvient  pas  d’y  en  avoir  Jamais 
reiïenti  de  pareils.  Le  20  Décembre  1772,  fut  fur-tout  remarquable;  à  cc 
quatre  heures  du  matin,  le  mercure  fe  trouva  congelé  tant  dans  le  ther-  <c 
momctre  que  dans  le  baromètre,  il  étoit  même  grumelc  dans  le  tube  du  « 
baromètre;  à  onze  heures  il  reprit  fa  fluidité;  à  une  heure  après-midi,  « 
il  étoit  à  2  P  pouces  7  lignes ,  &  à  neuf  heures  à  2  p  pouces  mefure  angloife.  <e 
La  liqueur  du  thermo-mètre  étoit  congelée  le  même  jour  à  quatre  heures  du  « 
matin  3213  degrés  du  thermomètre  de  de  l’Ifle ,  ou  3^.  degrés  fous  le  « 
point  de  congélation  de  celui  de  Reaumur;  il  y  avoit  eu  une  interruption  «: 
depuis  le  226.*^  jufqu’au  22 p.*^  degré  félon  de  l’Ifle,  ou  depuis  le  .j.o.*'*  « 
jufqu’au  42.'^  degré  félon  Reaumur.  Vers  les  onze  heures  du  matin  ,  « 
lorfque  la  liqueur  eut  repris  fa  fluidité ,  elle  rentra  entièrement  dans  la  « 
boule;  à  une  heure  après-midi  elle  monta  dans  le  tube  jufqu’au  254.®  «c 
degré  de  de  l’ifle ,  ou  Je  5  6/  degré  de  Reaumur;  enfin  vers  Je  foir  le  froid 
diminua  tellement,  qu’à  quatre  heures  la  liqueur  étoit  remontée  au  i  P4.®  « 
ou  24/  degré.  » 

IJ  faut  obferver  i.°  que  le  terme  de  liqueur  dont  on  fe  fert  ici  en 
parlant  du  thermomètre  ,  défignc  Je  mercure ,  c’eft  le  fluide  que  M.  de 
i’Ifle  a  choifi  de  préférence  pour  remplir  fes  thermomètres,  qui  font  fort 
en  ufage  dans  les  pays  froids;  2.°  que  le  point  où  Je  mercure  s’eft  con¬ 
gelé;  favoir.  Je  2  i  3.*'  degré  de  de  l’Ifle ,  ou  le  34.'"  degré  de  Reaumur, 
ne  doit  point  être  regardé  comme  le  terme  de  la  congélation  du  mercure , 
que  ce  terme  doit  être  placé  beaucoup  au-deiïbus,  comme  il  efl  aifé  d’en 
juger  par  la  defcente  prompte  &  fubite  du  mercure  dans  la  boule  au/fitôt 
qu’il  fut  dégelé.  Il  y  a  apparence  que  Je  mercure  ne  fe  congèle  pas  tout- 
à-coup,  les  parties  les  plus  voifines  des  parois  du  tube  furent  les  premières 
congelées;  leur  adhéfion  au  tube  retarda  le  mouvement  qu’avoient  encore 
les  parties  qui  n’étoient  pas  congelées  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  éprouver 
le  même  degré  de  froid  qui  avoit  fufpendu  le  mouvement  des  parties  déjà 
congelées ,  elles  fe  durcirent  à  leur  tour ,  &  ne  purent  obéir  au  mouve¬ 
ment  de  condenfation  que  leur  imprimoit  le  froid  aduel,  que  lorfque 
i’âpreté  du  froid  s’étant  un  peu  ralJentie  ,  elles  recouvrèrent  le  degré  de 
fluidité  dont  elles  avoient  bcfoin  pour  faire  connoître  l’intenfité  du  froid 
qui  régnoit  alors. 

Voici  encore  un  autre  exemple  de  la  congélation  naturelle  du  mercure. 

Le  Dodeur  Palias  ,  qui  a  fait  l’Obfervation  dont  je  viens  de  parler , 
rendit  compte  à  l’Acaclémie  Impériale  des  Sciences  de  Péterfbourg ,  de 
l’expérience  fuivante:  fa  lettre  cil  datée  de  Krafnoiarck,  fitué  vers  le  55.' 
degré  de  Latitude,  Je  17  Décembre.  «J’ai  expofé,  dit-il,  aujourd’hui  en 
plein  air  du  côté  du  Nord,  un  quart  de  livre  de  vif-argent  dans  un  vafe 
de  porcelaine  fec.  Après  trois  quarts  -  d’heure  ou  environ,  j’en  ai  trouvé  « 
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ïes  bords  &  la  fuperficie  gelcs,  l’intérieur  étant  encore  fluide;  mais  «ne' 
heure  après  le  tout  s’efl  converti  en  une  mafle  très-femblable  à  de  l’étain 
mou,  pliable  &  propre  à  être  battu  en  lames;  pour  peu  que  le  marteau 
réchauffât  par  les  coups,  il  fe  détachoit  quelques  globules  de  la  mafle  que 
l’on  pouvoir  facilement  rompre ,  mais  les  morceaux  fe  réuniflbient  dès 
qu’ils  venoient  à  fe  toucher;  j’avois  eu  foin  avant  tout  de  purger  de  toute 
humidité  le  vif-  argent ,  qui  étoit  encore  gelé  au  coucher  du  Soleil.  « 
Extrait  du  Journal  fiijlor.  &  polit.  7i."  12,  ^  o  Avril  lyyy,  êt  du  Journal 
de  Phyfique  de  M.  l’abbé  Rozier,  Avril  lyyq,  2y6. 

Page  2.y y,  ligne  dernVeret  olflice ,  lifei  folftice. 

Page  28 p,  ligne  pénultième,  don,  lifei  dont. 

Addition . 

Page  qo2,  ligne  2p,  Note.  M.  Toaldo  a  publié  en  1773,  nou-!» 
velles  Tables  météorologiques  deflinées  à  fervir  de  fuite  à  l’Ouvrage  qu’iJ 
publia  en  1770,  fur  la  Météorologie.  On  voit  dans  la  première  de  ces 
Tables,  les  Obfervations  du  flux  &  reflux  de  la  mer,  faites  à  Venife , 
&  comparées  avec  la  fituation  de  la  Lune  &  du  Soleil;  la  fécondé  Table 
contient  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  popr  les  fyzygies  ,  les 
quadratures  &  les  apfides  de  la  Lune  ;  on  y  voit  que  les  hauteurs  font  en 
général  plus  grandes  dans  l’apogée;  la  troifîème  Table  contient  les  hau¬ 
teurs  moyennes  du  baromètre  dans  chaque  ligne  du  Zodiaque ,  fuivant  le 
pombre  de  jours  que  la  Lune  y  a  été  pendant  quarapte-huit  ans;  la  quar 
trième  contient  une  comparaifon  des  hauteurs  obfervées  lorfque  la  Lune 
étoit  dans  les  lignes  feptentrionaux  &.  méridionaux. 

M.  Toaldo,  parmi  différentes  réflexions  que  ces  Tables  lui  fuggèrent, 
obferve  que  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  depuis  172  5  jufqu’en 
1771,  ont  toujours  été  en  augmentant;  la  fomme  des  hauteurs  des  vingt- 
quatre  premières  apnées,  comp^irées  à  celle  des  vingt-quatre  dernières, 

donne  — ^ —  de  ligne  de  moins  pour  la  hauteur  diurne.  (  J’ai  fait  la 

I  O. 

même  remarque  page  y737.de  cet  Ouvrage,  en  comparant  les  Obfervations 
de  M.  Morin,  avec  celles  de  M.*^*  de  l’ille  &  Meflier;  j’ai  cru  devoir 
attribuer  cette  différence  à  rimperfeéljon  du  baromètre  dont  fe  fervoit 
JVl.  Morin  ,  ,&  j’en  ai  dopné  les  raifons.)  M.  Toaldo  ne  voit  d’autre 
explication  de  ce  phénomène  que  l’augmentation  de  matière  dans  l’atmo- 
fphère ,  ou  l’augmentation  de  froid  qui  rendroit  une  partie  de  l’atmofphèrc 
habituellement  plus  denfe  qu’autrefois.  Or  cette  diminution  de  chaleur 
dont  le  peuple  fe  plaint  à  Venife,  comme  parmi  nous,  efî;  prouvée  par 
les  Tables  de  M.  Toaldo;  dans  les  huit  premières  années  172  5  — 1732, 
la  chaleur  fut  la  plus  grande ,  &  l’on  y  voiî  auffi  la  plus  petite  hauteur  du 
baromètre.  Le  favant  Profefleur  de  Padoue  croit  auffi  reconnoître  que  les 
jours  pluvieux  &  obfcurs  fe  multiplient,  &  qu’il  y  en  a  une  quinzaine  paç 


ET  C  0  'r  R  E  C  f  T  0  N  s:  '6of, 

année  de  plus  que  dans  le  commencement  de  cette  période  d’Obfervations  ; 
que  le  feorbut  eft  devenu  plus  commun,  à.  la  terre  plus  llcrile.  Mais  aufli 
il  penfe  que  la  chaleur  doit  avoir  des  périodes ,  dont  les  caufes  ne  nous 
font  pas  encore  connues ,  &  que  tous  les  inconveniens  ,  qui  font  une 
fuite  de  l’augmentation  du  iroid,  feront  place  un  jour  à  tous  les  avantages 
de  la  chaleur,  fiat ,  fiat.  (Journal  des  Savans,  mois  de  Novembre 
fage  y ^6  de  l’édhioîi  in-quarto.) 

Addition. 

Page  q  1 8 ,  ligne  2  o  ,  Note.  On  trouvera  parmi  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Stockolm ,  dont  on  vient  de  donner  l’extrait  dans  le 
tome  XJ  de  la  colledion  Academique ,  partie  étrangère ,  page  jq.2  ,  un 
très-grand  nombre  d’expériences  fur  l’évaporation  de  l’eau  &  de  la  glace , 
par  M.  J.  Broval.  Voyei  fur  la  caufe  de  J  évaporation ,  la  Statique  des 
Végétaux  du  Doéleur  Halles  ;  le  Cours  de  Phyfique  expérimentale  du 
Doéleur  Defaguliers ,  tome  II,  page  ypy  ir  fuiv.  de  la  Traduélion  d\i 
P.  Pézenas;  le  Cours  de  Phyfique  de  Muffchenbroeck  ,  tome  II,  page 
g  02  de  la  Traduélion  de  M.  Sigaud  de  Lafond ,  éy  le  Journal  de  Phyfique 
de  Al.  l’abbé  Rozier,  Août  lyyg,  page  çy. 

Page  ggS ,  ligne  y,  chrétien,  lifei  chridin. 

% 

,  Addition* 

K 

Page  g  S  8,  Art.  VIL  M,  de  Fouchy,  Secrétaire  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  m’a  communiqué,  long  -  temps  après  l’impreffion  de  cet 
article ,  un  Mémoire  qui  a  rapport  à  la  température  du  Canada.  C’eft  une 
lettre  de  M*  de  Caire,  Chevalier  de  l’Ordre  Royal  éc  Militaire  de  Saint- 
Louis,  &.  Capitaine  au  corps  du  Génie,  à  M.  l’abbé  Nollet,  fur  le  froid 
du  Canada,  comparé  à  celui  de  la  France.  Dans  cette  lettre,  M.  de  Caire 
s’applique  à  détruire  les  différentes  opinions  des  Voyageurs  fur  la  caufe 
des  grands  froids  du  Canada,  &  il  effaye  d’en  donner  lui  -  meme  une 
explication.  L’objet  de  cette  lettre  eft  affez  intéreffant ,  pour  que  j’en 
préfente  ici  l’extrait  abrégé, 

J*ai  dit  que  le  Canada  &  la  France  ctoient  fitués  fous  les  mêmes  pa¬ 
rallèles,  &  que  Quebec  en  particulier  étoit  au  même  degré  de  Latitude 
que  nos  provinces  méridionales,  telles  que  la  Provence  &  le  Languedoc. 
H  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  que  la  température  foit  la  même  dans 
l’un  &  l’autre  pays.  Le  plus  grand  froid  qu’on  ait  éprouvé  en  France, 
n’a  fait  defeendre  la  liqueur  du  thermomètre  qu’à  i  5I  degrés  de  conden- 
fation  en  1709,  tandis  qu’à  Quebec  elle  defeendit  à  3 2  degrés  en  1743. 
&  il  eft  affez  ordinaire  de  l’y  voir  defeendre  à  20  &  25  degrés;  l’hiver 
y  dure  auffi  bien  plus  long-temps  qu’en  France.  Quelle  efl  donc  la  caufe 
de  cette  température  dans  ces  pays  fitués  fous  les  mêmes  parallèles! 

Le  P,  Breffani  Jéfuite ,  dans  la  Relation  de  fon  voyage  publié  en  Italien , 
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attribue  la  rigueur  du  froid  qui  règne  en  Canada  à  trois  caufes  principales, 
i.°  à  la  quantité  de  neige  qui  y  tombe;  2.°  à  la  proximité  de  la  mer  du 
Kord;  5.°  à  i  élévation  du  terrein,  qu’il  prétend  prouver  par  la  profondeur 
de  la  mer  à  mefure  qu’on  approche  de  la  côte,  éc  par  la  hauteur  des  chutes 
d’eau  qui  fe  trouvent  en  fort  grand  nombre  dans  les  rivières, 

M.  Halley,  pour  rendre  raifon  de  ces  grands  froids  du  Canada,  penfc 
que  l’Amérique  feptentrionale  a  été  autrefois  très -près  du  Pôle,  qu’un 
changement  arrivé  dans  des  temps^ reculés ,  dont  on  ignore  l’époque  l’en 
a  éloignée ,  &  que  les  glaces  dont  les  mers  du  Canada  font  couvertes  au 
retour  du  printemps,  font  les  refles  de  celles  que  la  proximité  du  Pôle 
avoit  autrefois  produites  dans  cette  partie  du  nouveau  Monde.  H  regarde 
en  conféquenee  le  froid  qu’on  y  éprouve,  comme  un  refie  de  celui  qui 
s’y  faifoit  fentir  avant  quelle  fut  déplacée. 

Le  P.  Charlevoix  Jéfuite,  donne  pour  caufe  du  froid  du  Canada,  la 
multitude  de  lacs  &  de  rivières  qui  lé  trouvent  dans  ce  pays,  &  la  quantité 
de  bois  &  de  montagnes  dont  il  efl  couvert.  , 

M.  de  Caire,  qui  réfldoit  dans  le  Canada  en  1759,  &  qui  y  a  pafTé 
plufieurs  années ,  réfléchiffant  fur  les  caufes  de  ce  froid  extraordinaire  , 
&  trouvant  infuffifantes  celles  qu’on  en  avoit  données  ,  penfa  d’abord  à 
l’attribuer  au  mélange  des  vapeurs  avec  quelque  fel ,  tels  que  le  7iîîre ,  le 
fej  ammoniac  ,  ou  quelqu’autre  fel  volatil;  mais  une  connoiffance  plus 
cxaéle  de  la  nature  du  terrein  lui  a  fait  abandonner  cette  explication.  II 
.a  obfervé,  i.°  qu’il  s’élevoit  ü-ès  -  peu  de  vapeurs  des  lacs  &  des  rivières 
du  Canada,  parce  que,  ajoute-t-il,  les  eaux  font  continuellement  agitées 
par  les  courans  &.  les  vents.  (  Ne  fembleroit  -  il  pas  au  contraire  qu’il 
devroit  s’en  élever  davantage  1  plus  une  eau  efl  battue  &  divifée  ,  plus 
elle  donne  de  prife  à  l’air,  plus  elle  devient  volatile.)  2.°  Il  a  remarqué 
que  les  pluies  étoient  très-rares  dans  la  nouvelle  France,  ce  qui  efl  une 
fuite ,  félon  M.  de  Caire,  de  la  petite  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent, 

de  la  féchereffe  extraordinaire  du  terrein, 

La  grande  quantité  de  bois  qui  couvrent  le  Canada  ne  lui  paroît  pas 
non  plus  une  raifon  fuffifante  pour  expliquer  la  caufe  des  froids  qui  y 
régnent.  Les  bois  contribuent  à  augmenter  le  froid  dans  un  pays,  non 
par  eux-mêmes,  mais  parce  qu’'ils  fixent  les  vapeurs;  fi  donc  il  s’élève 
peu  de  vapeurs  du  terrein  de  ce  pays,  le  froid  ne  doit  pas  y  être  con- 
.fidcrable.  Ainfi  la  diminution  de  froid  que  l’on  remarque  en  Canada 
depuis  que  cette  partie  du' nouveau  Monde  efl  cultivée,  ne  vient  pas, 
félon  M.  de  Caire  ,  des  défrichemens  &  des  abattis  de  bois  ,  car  il 
obferve  qu’il  n’y  a  de  défriché  que  les  bords  du  fleuve  Saint  -  Laurent 
dans  l’étendue  d’environ  cent  cinquante  lieues,  fur  une  largeur  moyenne, 
de  trois  ou  quatre  cents  toifes;  or  un  fi  petit  objet,  ajoute  M.  de  Caire, 
peut-il  apporter  quelque  différence  dans  la  température  d’un  pays  qui  ne 
compofe  qu’une  vafle  forêt  auffi  grande  que  l’Europe  l 

£nfin  rAuteur  du  Mémoire  que  j’extrais,  rejette  le  fentiment  de  ceux 

qui 
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f^uî  attribuent  le  froid  du  Canada  au  grand  nombre  de  montagnes  dont  ce 
pays  eft  couvert;  i.”  ces  montagnes  font  plus  éloignées  de  Quebec,  que 
les  Alpes  &  les  Pyrénées  ne  le  font  de  Paris;  z.°  les  Apalaches,  qui 
font  les  plus  hautes  montagnes  du  Canada ,  ne  font  que  des  collines  en 
comparaifon  des  Alpes;  3/  les  provinces  les  plus  Voifines  en  France  des 
Alpes  &  des  Pyrénées  ,  font  aulTi  les  plus  méridionales  &  celles  où  la 
température  ed  la  plus  chaude  ;  le  voifinage  des  hautes  montagnes  ne 
contribue  donc  pas  à  rendre  l’air  plus  froid  dans  les  pays  fitucs  au  pied 
de  ces  montagnes.  * 

M.  de  Caire  regarde  donc  le  vent  de  Nord-Oued,  comme  la  feule  Sc 
unique  caufe  des  froids  du  Canada;  &  il  le  prouve,  i par  l'Obfervation 
coudante  que  l’on  a  faite  ;  favoir,  que  les  plus  grands  froids  qu’on  éprouve 
dans  ce  pays,  ont  toujours  lieu  lorfque  le  vent  de  Nord-Oued  foudîe  ; 
z°  par  l’induence  des  vents  en  général  fur  la  température.  Les  vents 
apportent  dans  un  pays  l’air  froid  ou  chaud  des  régions  qu’ils  ont  traverfées; 
or  le  vent  de  Nord-Oueft,  avant  d’arriver  à  Quebec,  parcourt  un  efpacc 
d’environ  douze  cents  lieues  d’une  terre  qui  tient  de  plus  en  plus  du  Nord, 

&  qui  n’ed  interceptée  par  aucune  mer,  par  aucune  chaîne  de  montagnes 
capables  de  le  tlétourner  ;  il  doit  donc  en  réfulter  un  froid  très  -  vif  Sc 
d’une  durée  d’autant  plus  longue,  que  I0  vent  du  Nord -Oued  fouffle 
plus  long-temps. 

Je  conviens  avec  M.  de  Caire,  que  le  vent  de  Nord-Oued  contribue 
pour  beaucoup  à  la  température  extraordinaire  du  Canada  comparée  avec 
celle  de  la  France;  mais  je  penfe  en  même  temps  que  la  grande  quantité 
de  bois  dont  ce  pays  ed  couvert,  doit  auffi  y  entrer  pour  quelque  chofe. 

Il  ed  certain  qu’une  terre  couverte  de  forêts,  ne' s’échaude  pas  autant  que  /  . 

û  elle  étoit  découverte;  elle  s’en  défend  d’autant  moins  contre  le  froid 
qui  vient  de  i’atmofphère ,  &  qui,  pour  cette  raifon,  doit  fe  faire  fentir 
plus  vivement. 

Page  ^8y,  Art.  XIV.  .  ...  1 Addition. 

Extrait  des  Obfervatîons  météorologiques  faîtes  à  Pékin  par  le 

P,  Amiot  défaite,  pendant  fx  années,  depuis  le  Janvier  Longit. 

juf qu'au  g  i  Décembre  i  ■y6  2  ;  mis  en  ordre  par  Ai,  Aie  (fier  (a) . 

Les  Obfervations  du  P.  Amiot  ont  été  envoyées  à  M.  Bertin,  Minidrc' 
éc  Secrétaire  d’Etat,  qui  les  a  fait  remettre  à  M.  Medler,  pour  les  rédiger 
&  les  faire  imprimer  dans  le  Recueil  des  Savans  Etrangers. 

Le  P.  Amiot  s’ed  fefvi  d’un  baromètre  condruit  avec  foin  ,  &  d’un* 
thermomètre  gradué  fuivant  le  thermomètre  à  liqueur  de  M.  de  Reaumur, 
c’ed-.à-dire ,  (jue  du  terme  de  la  congélation  à  celui  de  l’eau  bouillante, 
il  y  a  80  degrés  ou  divifions. 

/ 

(a)  Mtm.  dei  Savans  Étrangers,  tme  VI ,  P<rge  1 10, 
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Additions 

La  première  coîonnc  des  Tables  du  P.  Amiot ,  contient  ïes  Jours  du 
mois. 

La  féconde  &.  ia  troifième,  les  Obfervations  du  thermomètre  faites  le 
matin  au  lever  du  Soleil  ,  &  le  foir  à  trois  heures. 

La  quatrième  &  la  cinquième  colonne  contiennent  les  Obfervations  des 
hauteurs  du  baromètre,  faites  le  matin  &  le  foir  aux  mêmes  heures  que 
celles  qui  ont  etc  faites  au  thermomètre. 

La  fixième  &  la  feptième  colonne  contiennent  les  vents  qui  régnoient 
à  chaque  Obfervation. 

Et  la  huitième  colonne  contient  l’ctat  du  ciel,  les  phénomènes  qui 
ont  paru,  la  variation  de  l’Aiguille  aimantée,  qui  ell  prefque  conftamment 
la  même,  c’eft -à-dire,  de  2  degrés  &  de  2|>  degrés  Sud  vers  l’Ouell. 
Toytes  ces  Tables  font  imprimées  dans  le  volume  des  Savans  Etrangers, 
cité  plus  haut.  ' 

M.  Meiïler  les  a  fait  précéder  par  un  très -bon  Extrait,  qui  indique 
les  plus  grands  &  les  moindres  degrés  de  chaleur ,  avec  les  plus  grandes- 
&  les  plus  petites  hauteurs  du  baromètre  dans  chaque  année,  depuis  1757 
•jufqu’en  1762.  Il  a  placé  enfuite  une  Table  divifée  en  neuf  colonnes  ^ 
la  I  contient  les  mois  de  chaque  année  d’Obfervation  j  ia  la  fomme 
des  élévations  du  mercure  dans  le  baromètre  pour  chaque  mois;  la  3.*^ 
contient  le  nombre  des  Obfervations  ;  la  4.*^  l’élévation  moyenne  de  mois 
en  mois  J  la  5.^  &  la  6.^  contiennent  la  jdus  grande  &  la  moindre  élévation 
du  mercure  par  chaque  mois;  la  &  la  S.'"  indiquent  le  plus  grand  &  le 
moindre  degré  de  chaleur  du  thermomètre  obfervé  chaque  mois;  &  la  9.* 
colonne  contient  les  vents  dominans. 

Les  réfultats  de  cette  grande  Table  fe  trouvent  dans  une  autre  petite  qui 
fuit,  divifée  en  fept  colonnes,  où  l’on  trouve  i les  années  d’Obfervations; 
2.”  la  hauteur  moyenne  du  mercure  de  chaque  année;  3.°  ia  plus  grande 
ôi  la  moindre  élévation  du  mercure ,  le  plus  grand  &  le  moindre  degré  de 
chaleur,  audi  de  chaque  année;  4.®  enfin  les  vents  dominans. 

M.  Meiïier  termine  cet  Extrait  par  une  troifième  Table ,  qui  fait  con- 
noître  les  vents  qui  ont  été  les  plus  conflans  pendant  la  durée  des  fix 
années  d’Obfervations. 

^  ' 

Il  fuit  du  travail  que  M.  Meflîer  a  fait  fur  les  Obfervations  du  P.  Amiot, 
que  depuis  1757  jufqu’en  1762: 

I .®  La  plus  grande  élévation  du  mercure  a  été  à  Pékin  de  2  8  pouces 
9  lignes,  le  20  Novembre  1762  à  trois  heures  du  foir,  le  vent  étant 
Sud  avec  beau  temps ,  &  le  thermomètre  à  4  degrés  de  dilatation. 

La  moindre  élévation  a  été  de  27  pouces  2  1  lignes  le  20  Août  matin 
17^1,  le  vent  étant  Sud-Ouefi  avec  brouillard  le  matin,  &  le  temps  ferein’ 
l’après-midi,  &  le  thermomètre  à  19!;  degrés  de  dilatation.  La  dilférence 
de  ces  deux  hauteurs  extrêmes  du  mercure  dans  le  baromètre  a  été  d’un 
pouce  6;|  lignes.  L’élévation  moyenne  pendant  les  fix  années  d’Obfervation^ 


ET  C  O  'H  R  E  C  T  l  0  N  s:  '6  It] 

a  etc  de  27  pouces  io|  lignes;  ceû  auffi  à  peu-près  rélévation  moyenne 
qui  a  lieu  à  Paris. 

2°  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  etc  de  34.^  degrés  le  2  5  Juin 
1760,  a  trois  heures  du  foir,  le  vent  étant  Sud  ~  Oueft,  le  ciel  couvert 
tout  le  Jour,  le  vent  brûlant  l’après-midi,  &  Je  baromètre  à  27 pouces 
Z  J  lignes.  ^  ’ 

Le  plus  grand  degré  de  Froid  a  été  de  i  2  j  degrés  de  çqndénration  le  i  2 
Janvier  17^2  au  matin,  le  vent  étant  Nord  -  Oueû,  &  le  baromètre  â 
2  8  pouces  3  lignes.  La  différence  de  la  plus  grande  à  la  plus  petite  hauteur 
Ju  thermomètre  a  été  de  47 -^degrés. 

3.°  Le  vent  de  Sud  a  été  le  plus  dominant  pendant  les  fix  années 
d’Obfervations ,  il  afoufflé  quatorze  cents  foixante-dix-fept  fois;  après  le 
vent  de  Sud  a  régné  le  vent  du  Nord  cinq  cents  quatre-vingt-dix-neuf 
fois,  enfuite  le  Nord-Efl,  le  Sud-Efl,  le  Nord-Ouefl,  l’Eft ,  l’Ouefl  & 
le  Sud-Ouefl.  On  remarquera  que  le  Sud-Ouefl,  qui  eft  le  vent  le  moins 
dominant  à  Pékin ,  eft  le  plus  dominant  à  Paris,  &.  c’efl  peut-être  à  cette 
différence  des  vents  qui  régnent  à  Paris  &  à  Pékin ,  que  l’on  doit  attribuer 
la  grande  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  températures  des  deux  villcs^r 
Il  efl  étonnant  en  effet  que  le  froid  foit  plus  grand  &  en  général  plus 
confiant  à  Pékin  qu’à  Paris,  quoique  Pékin  foit  cependant  plus  près  de  l’Équa¬ 
teur  que  Paris  d’environ  9  degrés  ('aj.  La  pluie  y  efl  auffi  plus  abondante, 
fuivant  une  lettre  du  P.  Cibot,  Miffionnaire  à  la  Chine,  datée  de  Pékin  le 
20  Oélobre  17^  i .  «  Il  efl  tombé  plus  de  5  pieds  d’eau  pendant  l’été  de 
176 r,  il  y  eut  des  provinces  entières  inondées,  des  millions  d’hommes 
noyés,  des  villages  engloutis,  6cc.  «  Les  vents  font  auffi  plus  fréquens 
&  plus  confidérabies  à  Pékin  qu’à  Paris  ;  le  P.  Amiot  a  eu  foin  d’en  faire 
mention  à  la  fuite  de  fes  Obfervations,  &  de  marquer  en  même  temps  la 
quantité  de  neige  qui  efl  tombée,  les  orages  qu’on  a  effuyès.  «  En  un 


^aj  J’ai  calculé  la  fomme  des  degrés  de 
froid  Sc  de  chaleur  qui  ont  eu  lieu  à  Pékin 
en  1757  dans  les  mois  de  Février,  Mars, 
Avril  &  Mai,  d’où  j’ai  conclu  une  fomme 
de  degré  de  froid  ôc  de  chaleur  moyenne, 
que  j’ai  comparée  avec  celle  qu’on  éprouve 
ordinairement  à  Paris  dans  un  même  mois  -, 
en  voici  le  réfultat  qui  m’a  frappé. 


MOIS. 

PÉKIN. 

Paris. 

Différence.  1 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés.  8 

février. 

—  134 

—  81. 

—  *  45  T*  1 

Mars. .  . . 

- -  2  1 . 

— 

-  1 

Avril. . . . 

326. 

258. 

88.  S 

595’i 

2  0  8  -1.  1 

On  voit  qu’en  hiver  le  froid  efl  beau¬ 
coup  plus  conlidérable  à  Pékin  qu’à  Paris, 
mais  auffi  dès  le  mois  dé  Mars ,  la  chaleur 
moyenne  ne  diffère  prefque  pas  dans  ces 
deux  villes,  quoique  le  thermomètre  def- 
cende  encore  plus  Ibuvent  au-deffbus  de 
zéro  à  Pékin  qu’à  Paris.  Dans  les  mois 
d’Avril  &  de  Mai ,  la  chaleur  moyenne  à 
Pékin  furpaffe  de  beaucoup  celle  qui  a  lieu 
dans  le  même  temps  à  Paris  ;  je  n’ai  pas  pu 
calculer  les  degrés  de  chaleur  des  autres 
mois,  parce  que  les  Obfervations  me  man- 
quoient.  Je  n’a  vois  entre  les  mains  que  les 
deux  premières  feuilles  de  ce  Mémoire,  qui 
étüit  encore  fous  preffe  lorfqut  j’écrivoU 
cette  note. 
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6  II  'Additions,  '&è. 

»  mot,  dit  M.  Meflîcr,  ces  Obfervations  font  très  -  curieufes ,  &  if  feroit 

5,  à  defïrer  qu’elles  fulTent  plus  multipliées  fur  le  globe  de  la  Terre  5  ces 

35  Obfervations  feroient  peut  -  être  connoître  dans  la  fuite  des  temps  les 

55  caufes  des  variations  qui  arrivent  fi  fouvent  dans  les  faifons  ;  il  faudroit 

35  aulfi  déterminer  l’élévation  de  chaque  lieu  au-deffus  du  niveau  de  la  mer, 

>5  &  le  tout  pourroit  conduire  encore  à  expliquer  bien  des  phénomènes  qui 

>5  arrivent  &  qui  étonnent  5  d’ailleurs  elles  pourioient  aufii  fervif  à  la  per-^ 

feélion  de  la  théorie  de  la  Terre.  « 

\ 

Page  ^ 

Page  ligne  ^ ,  où  la  vigne  en  a  le  plus  de  befoin ,  UJe^  où  h 
TÎgne  a  le  plus  befoin  de'Chaleur. 

Page  fâo,  2'  ligne  de  la  note,  ies  coucou,  life^  ies  coucous. 

JT/iV  des  Additions  &  CorredlionSs 
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Apothicaire  de  Paris .  Ibid. 

- par  les  réadifs .  585 

— - -  par  l’évaporation  jufqu’à  fie  cité . .  587 

Examen  des  liqueurs  obtenues  par  la  dijiillation .  58^ 

- du  réfidu  que  nous  avons  obtenu  par  l’évaporation  jufqu’à  fie  cité. 
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- -  des  différens  fels  obtenus  par  l’évaporation  de  la  liqueur  qui  a 

fervi  à  lejfiver  le  réfidu .  5^3 

-  de  la  matière  qui  a  refufé  de  fe  dijfoudre  dans  l’eau .  55)  5 

Conclusion .  598 

Examen  du  fel  grimpant .  55)^ 


Fin  de  la  Table  des  Matières. 
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